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É  D  U. 

EcROUISSEMENT.    L'écrouiiTement  eft  une  roi- 
deur  &  une  dureté  qu'acquièrent  les  métaux  ,  lorfqu'ort 
les  bat  à  froid  pendant  un  certain  tems.   Les  métaux^ 
les  plus  dudiies  ,  tels  que  l'or  &  l'argent  ,  ne  font  pas 
exempts  de  s'écrouir.  Un  métal  qui  eft  fortement  écroui*; 
devient  beaucoup  plus  élaftique  qu'il  n'étoit  avant  :  il 
devient  en  même  tems  aigre  Se  calant.  L'écrouiiTement 
empêche  qu'on  ne  puilîe  étendre  à  froid ,  en  lames  min- 
ces ,  des  martes  de  métal  un  peu  épaifles  :  parcequ'elles 
fe  fendent  Se  fe  gercent  après  avoir  reçu  un  certain 
«ombre  de,  coups  de  marteau.  Mais  il  eft  facile  -de; 
défécrouir  les  métaux  ,  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  le» 
faire  chauffer  jufqu'à  rougir  ,  ce  qui  s'appelle  le  re~ 
cuire  :  ce  recuit  leur  rend  toute  leur  douceur  &  leur 
duftilité. 

ÉDULCORATION.  I/édulcoration  eft  ,  à  propre- 
inent  parler  ,  i'adouciilement  de  quelque  fubftancej 
I/édulcoration  chymique  confifte  prefque  toujours  à 
«nlever  des  acides  ou  d'autres  matières  falines  qui  ad- 
hèrent à  quelque  fubftance  ,  Se  elle  fe  fait  par  le  moyea 
d'un  grand  lavage  à  l'eau  pure. 

^  En  Pharmacie  on  fe  fert  aufïï  du  terme  d'édulcora- 
lion  ,  pour  défigner  radouciflemenc   qu'on  procure  à 
des  médicamens  :  tels  que  des  potions  ,  des  juleps  a&C, 
par  l'addition  du  fucre  ,  OU  de  quelque,  firop. 
Torns  IL  A 


3  EFFERVESCENCE. 

EFFERVESCENCE.  L'effervefcence  eft  un  bouiIon«i 
nement  qui  s'excite  dans  le  moment  de  la  combinai- 
fon  mutuelle  de  certaines  fubftances. 

Elle  eft  toujours  occafionnée  par  le  dégagement  de 
l'air  ,  ou  de  quelque  gas  qui  ne  peut  point  refter  com- 
biné dans  le  nouveau  compofé  5  enforte  que  toutes  les 
fois  qu'on  apperçoit  une  effervefeence  dans  les  diffo- 
lutions  quelconques ,  foit  par  la  voie  humide  ,  foit  par 
la  voie  lèche  ,  on  peut  être  allure  qu'il  fe  dégage  un 
gas  qu'il  eft  poflible  de  recueillir  par  les  appareils  con- 
venables. 

Lorfqu'on  fait  diflbudre  par  des  acides  quelconques 
des  terres  calcaires  non  calcinées  ,  ou  des  alkalis  non 
cauftiques  5  lorfqu'on  fait  fondre  ces  derniers  avec  des 
fables  ou  des  terres  quelconques  5  dans  la  diflblution 
des  métaux  ,  des  huiles  ,  ou  de  toute  autre  matière 
par  tes  acides  5  dans  les  réductions  des  chaux  métalli- 
ques, il  y  a  toujours  effervefeence  ,  &  conféquemment 
dégagement  d'une  matière  gafeufe ,  qui  s'échappe  en 
bulles  &  avec  fiflement. 

Cet  effet  fe  manifefte  dans  un  fi  grand  nombre  d'o- 
pérations de  Chymie  ,  &  fur- tout  dans  la  réaction  des 
acides  fur  les  fubftances  alkalines  ,  falines  ou  terreu- 
ses ,  qu'on  a  regardé  l'effervefcence  d'une  matière  avec 
les  acides ,  comme  un  ligne  certain  que  cette  matière 
ctoit  alkaline ,  &  cette  épreuve  eft  très  ufitée  ,  parce- 
qu'elle  eft  prompte  &  facile.  Cependant  il  eft  bien  cer- 
tain qu'elle  ne  fufïit  pas  ;  d'abord  pareeque  les  métaux 
&  la  plupart  des  matières  inflammables  font  effervef- 
cence  avec  les  acides  ,  auffi  bien  que  les  alkalis  ,  &  en 
fécond  lieu  ,  pareeque  les  terres  calcaires  &  les  alkalis 
11e  font  effervefeence  en  fe  combinant  avec  les  acides  , 
qu'autant  qu'ils  font  unis  à  leur  gas  ,  &  que  lorfqu'ils 
en  ont  été  entièrement  privés ,  &  mis  par  là  dans  l'état 
de  leur  plus  grande  caufticitê  ,  ils  s'unifient  aux  acides 
fans  la  moindre  apparence  d'effervefeence. 

Il  fe  produit  de  la  chaleur  dans  un  grand  nombre  de 
diffolutions  qui  fe  font  avec  ou  fans  effervefeence , 
mais  il  eft  à  remarquer  que  cette  chaleur  eft  commu- 
nément plus  grande  ,  quand  il  n'y  a  point  d'effervef- 
eence, que  quand  il  y  en  a ,  &  cela  me  fait  conje&u* 
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Kr  ,  comme  je  l'ai  expliqué  à  l'article  cauflichi  ,  que 
l'évaporation  des  gas,  ou  leur  mélange  avec  l'air  pro- 
duit du  froid. 

Quand  on  a  commencé  à  obfervcr  les  circonftances 
particulières  des  phénomènes  chymiques  ,  on  fe  fer- 
voit  indiftinétement  des  noms  d' étfervtfcem*  &  de/ir- 
mentation  ,  &  même  plus  communément  de  ce  dernier ^ 
pour  défi^ner  le  bouillonnement  dans  les  combinai- 
fons.  Les^Chymiftes  ont  blâmé  enfuite  cet  ufage  &  moi 
comme  les  autres  ,  fous  prétexte  que  Ton  confondoic 
par-là  les  fimples  diflolutions  ,  avec  la  fermentation  des 
matières  végétales  &  animales. 

Cependant,  comme  dans  la  fermentation  ,  propre- 
ment dite  ,  &  fur-tout  dans  la  fpiritueufe  ,  il  y  aua 
bouillonnement  réel ,  occafionné  par  le  dégagement  du 
gas  ,  &  que  d'un  autre  côté ,  il  fe  forme  de  nouveaux 
compofés  dans  les  fimples  diflolutions  accompagnées 
d'erïervefcence  ,  auflî  bien  que  dans  la  fermentation  ; 
je  ne  fais  fi ,  à  la  rigueur ,  cette  diftinérion  eft  bien  fon- 
dée, il  fexoit  peut-être  beaucoup  mieux  de  diftinguer  pac 
des  noms  différens  ,  les  opérations  combinatoires  qui 
fe  font  dans  la  fermentation  ,  aufli  bien  que  dans  les 
fimples  diflolutions  ,  d'avec  le  bouillonnement  ,  qui 
»' cil ,  dans  tous  les  cas  où  il  a  lieu ,  qu'une  circonftance 
concommitante  &  acceflbire  de  ces  opérations  de  com- 
binaifon. 

EFFLORESCENCE.  Les  Chymiftes  défîgnent  pac 
cette  expreffion  ,  ce  qui  arrive  à  certains  corps  ,  à  la 
furface  defquels  il  fe  forme  une  efpece  de  folle  farine 
ou  de  matière  poudreufe. 

L'efïLorefcence  n'a  lieu  dans  ces  corps  ,  que  par  l'ef- 
fet d'une  décompofition  ,  ou  par  celui  de  la  déifica- 
tion. Celle  qui  arrive  au  cobalth  &  à  la  plupart  des 
pyrites  martiales  ,  eft  de  la  première  efpece  ->  8c  celles 
tju'on  obferve  fur  les  cryftaux  d'alkali  marin,  de  fel  de 
Ciauber  ,  d'alun  ,  des  vitriols  martial  &  cuivreux  ,  8c 
de  plusieurs  autres  fels  ,  font  de  la  féconde. 

ÉLÉMENS.  On  donne  en  Chymie  le  nom  d'élémens 
aux  corps  qui  font  d'une  telle  fvmplicité  ,  que  tous  les 
efforts  de  l'art  font  infuffifans  pour  les  décompofèr ,  St 
«verne  pour  leur  çaufer  uncune  efpece  d'altération  $  Se 
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qui  d'une  autre  part ,  entrent  comme  principes  ,  oit*" 
parties  çonftituantes ,  dans  la  combinaifon  des  autres 
corps  ,   qu'on  nomme  pour   cette  raifon  corps  oom- 
pofes. 

Les  corps  auxquels  on  a  reconnu  cette  (implicite  , 
font  \zfcuy  Y  air ,  Veau  &  la  terre  la  plus  pure  ,  parce- 
qu'en  effet-ks  anaiyfes  les  plus  cpmplettes  &  les  plu9 
exactes  ,  qu'on  ait  pu  faire  jufqu'à  préfent  ,  n'ont  ja- 
mais produit  autre  chofe  en  dernier  relfort ,  que  les 
unes  ou  les  autres  de  ces  quatre  fubftançes  ,  ou  toutes 
les  quatre  fuivant  la  nature  des  corps  qui  ont  été  dé- 
composes. 

Il  eft.tiès  poflibie  que  ces  fubftançes  ,  quoique  répu- 
tées firripîes  ,  ne  le  foient  pas  ,  qu'elles  foient  même 
très  compofées  ,  qu'elles  réfulte.t  de  l'union  de  piu- 
fieurs  autres  fubftançes  plus  Amples,  ou  qu'elles  foient 
tranfmuables  de  l'une  en  l'autre  ,  comme  le  penfc 
M.  le  Comte  de  Buffon.  Mais  comme  l'expérience  n'ap- 
prend abfolument  rien  fur  cela  ,  on  peut  fans  aucun 
inconvénient,  on  doit  même  regarder  en  Chymie  le 
feu  ,  l'air  ,  l'eau  &  la  terre  ,  comme  des  corps  Amples  ; 
pareequ'en  effet  ils  agiflent  comme  tels  dans  toutes  les 
opérations  de  cet  arc 

Les  Chymiftes  appellent  aufli  les  élémens  principes 
vrimi   fs. 

EMAIL.  L'email  eît  en  gênerai  une  matière  vitriAée, 
entre  les. parties  de  laquelle  eft  diftribuée  une  autre  ma- 
tière qui  n'eft  point  vitriAée. 

Il  fuit  de  là  que  l'émail  doit  avoir  toutes  les  proprié- 
tés du  verre,  à  l'exception  de  ia  tranfparence.  Les  émaux 
font  donc  des  verres  opaques ,  &  leur  opacité  leur  vient 
de  la  fubftance  non  vitrifiée  qui  leur  efl  mêlée. 

Il  y  a  des  émaux  de  toutes  fortes  de  couleurs  ,  Se 
leurs  couleurs  leur  viennent  de  la  matière  non  vitrifiée 
qu'ils  contiennent  :  ce  font  des  matières  terreufes  5c 
des  chaux  métalliques  qui  pioduifent  cet  effet  dans 
prefque  tous  les  émaux. 

Les  émaux  doivent  être  trèsfufibles  ;  on  les  emploie 
à  colorer  ou  à  peindre  différens  ouvrages  qui  fe  font  au 
grand  feu.  L'émail  blanc  fert  à  enduire  les  poteries  de 
terre  ,  qu'où  nomme  falances  ,  &  à  leur  donner  ur* 
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^up  d'oeil  de  porcelaine  :  c'eft  avec  les  autres  émaux 
colores  qu'on' peint  Fur  la  faïance  ,  fur  la  porcelaine  , 
oit  même  fur  l'émail  blanc. 

Oh  trouve   dans  plufieurs  livres  des  recettes  pour 
faire  des  émaux  ,  Se  finguliérementdans  le  Traité  de  la 
Verrerie  de  Ne  ri  ,  avec  les  notes  de  Merci  Se  de  Kunc- 
kel ,  en  voici  plufieurs  qui  font  tirées  de  cet  ouvrage. 
^Suivant  Néri  ,  on  prépare  la  matière  blanche  vitreufe 
quieftla  bafe  de  tous  les  émaux,  en  fondant  enfemble 
cent  parties  d'une  frite  de  cailloux  calcinés  ;  une  par- 
tie de  fel  de  tartre  pur,  Se  cent  parties  de  chaux  ,   de 
plomb  Se  d'étain.  On  prépare  cette  chaux  en  calcinant 
parties  égales  de  plomb  &  d'étain  ,  Se  réduifant  la  fub- 
itanceainfi  calcinée  en  une  poudre  très  fine  ;  on  la  pile, 
"on  la  paffe  au  travers  d'un  tamis,  on  la  fait  bouillir 
dans  l'eau  ,  on  décante  Peau  dans  laquelle  font  fufpen- 
dues  les  parties  les  plus  fines ,  on  évapore  l'eau  ,  Se  oa 
fait  fécher  la  poudre  ,  on  répète  la  pulvérifation&  les 
autres  opérations  fur  la  partie  la  plus  grofliere/jufqu'à. 
ce  qu'elle  devienne  aufîi  fine  que  l'autre  ;  on  fait  fon- 
dre légèrement  cette  compoiition  ,  on  la  réduit  en  pou- 
dre ,  Se  on  en  fait  tous  les  émaux  de  différentes  cou- 
leurs ,  en  y  ajoutant  des  fubftances  colorantes.    Ainfî. 
en  ajoutant  à  fix  livres  de  cette  composition   quarante- 
huit  grains  de  manganefe  ,  on  peut  faire  un  bel  email 
blanc  ;  un  émail  d'un  bku  d'azur,  en  ajoutant  à  la 
même  quantité  trois  onces  de  faffre  Se  foixante  grains 
de  cuivre  calciné  ;  un  émail  bleu  turc,  en   ajoutant 
trois  onces  de  cuivre  calciné  ,   &:   quatre-vingt-feize 
grains  de  faffre  Se  quarante- huit  de  manganefe;  un  émail 
verd  avec  trois  onces  de  cuivre  calciné  Se  foixante  crains 
de  paille  de  fer  5  un  émail  noir  brillant  avec  troîs  on- 
ces de  faffre  Se  autant  de  manganefe  ,  ou  fix  onces  de  tar- 
tre rouge  &  trois  onces  de  manganefe  ;  un  émail  pour- 
pre avec  trois  onces  de  manganefe  ;  un  émail  jaune,  avec 
trois  onces  de  tartre  &  foixante-douze  grains  de  man- 
ganefe ;  im  émail  verd  de  mer  ou  couleur  de  beryllc, 
avec  trois  onces  de  cuivre  jaune  calciné   &  foixante 
grains  de  faffre;  un  émail  violet ,  avec  deux  onces  de 
manganefe- &  quarante  huit  grains  de  cuivre  calciné. 
Telles  font  Us^aolcs'ttonnéesp'àr  jNifr/ ,  approuvées  par 
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Kunckel ,  &  dont  on  fe  ferr  cous  les  jours  avec  luccc*; 
On  doit  faire  attention  a  la  force  6c  à  la  durée  de  la 
chaleur ,  parceque  les  couleurs  des  émaux  &  des  verres 
tranfparens  qui  imitent  les  pierres  précieufes,  fur-tout 
ceux  qui  contiennent  delamanganefe ,  dépendant  beau- 
coup de  ces  circonftances.  En  général  le  blanc  mat  8c 
toutes  les  couleurs  des  émaux  ne  fubfiftent ,  qu'autant 
que  les  chaux  métalliques  ne  font  point  vitrifiées ,  on 
ne  le  font  que  très  peu  5  comme  elles  peuvent  toutes 
palTcr  à  la  vitrification  par  L'effet  d'une  chaleur  afTefc 
forte  ,  ï\  convient  de  leur  épargner  toujours  cette  cha- 
leur le  plus  qu'il  eft  poflible  ,   fans  quoi  les  couleurs 
changent  ,  s'affciblifTent  ,  ou  même  difparoiflent  to- 
talement. Le  rouge  des  faffrans  de  mars  qu'on  emploie 
beaucoup  fur  les  faïances  &  porcelaines  ,    eft  fur-cout 
très  fujet  à  difparoître  de  cette  manière  ,  auiTi  trouve- 
t  on  beaucoup  de  ces  peintures  qui  ne  font  prefque  pa& 
vitrifiées.  On  peut  compofer  les  émaux  blancs,   avec 
d'autres  fubftances  que  la  chaux  d'étain  :   Mtnt  pro- 
pofe  d'y  fubftituer  le  régule  d'antimoine  calciné.   Les 
os  calcinés  ,  &  peut  être   quelqu'autres  terres   blan- 
ches pourroient  fervir  aulTi  à   cet  ufage    M.d'Arcet 
a  trouvé  que  le  gypfe  mêlé   avec  l'argille  blanche , 
ou   avec  l'argille  &   le   fpath  dur  ,  faifoit  de  beaux 
cmaux. 

EMULSION.  L'émuliîon  eft  une  liqueur  aqueufe  „ 
dans  laquelle  eft  étendue  ,  diftnbuée&difperfée,  mais 
non  diûoute  ,  une  matière  huileufe  quelconque  ,  par 
l'intermède  d'une  fubftance  mucilagineufe  ou  gélati- 
neufe. 

L'état  de  l'huile  dans  les  émulfions  eft  la  vraie  caule 
pour  laquelle  elles  font  toutes  opaques  ,  &  d'un  blanc 
mat  qui  reifemble  à  celui  du  lait;  car  c'eft  l'apparence 
que  tous  les  corps  fans  couleur  bien  fenfible  donnent 
aux  corps  tranfparens,  quand  ils  n'y  font  qu'interpo- 
fés ,  &  divifés  jufqu'a  un  certain  point. 

Il  y  a  néanmoins  une  légère  adhérence  entre  les  par- 
ties de  l'huile  &  de  l'eau  dans  les  ému  fions  ,  &  c'eft 
par  l'intermède  de  la  matière  mucilagineufe  ,  que  ces 
iSibftances  hétérogènes  adhèrent  ainfi  entre  elles  :  car 
ÏC  l'huile  Amplement  battue  avec  de  l'eau  ne  lui  douas 
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que  pour  un  inftant  l'apparence  d'une  émulfion  ;  elle 
fe  fépare  aufTi-tôt  que  le  mélange  celle  d'être  agité  ,  8c 
vient  fe  raffembler  à  la  furface. 

Toutes  les  fubftances  végétales  &  animales  qui  con- 
tiennent de  l'huile  non  combinée  ,  &  du  mucilage  où 
de  la  gelée  ,  étant  triturées  avec  de  l'eau  ,  forment  des 
émulfions. 

La  plupart  des  fêmences  Se  des  graines ,  toutes  les 
gommes  refînes,  Se  les  fucs  gommeux  &  réfineux  ,  les 
jaunes  d'œufs  font  autant  de  matières  émulfives.  Enfin 
les  fucs  laiteux  des  plantes,  le  lait  &  le  chyle  des  ani- 
maux doivent  être  regardés  comme  des  émulfions  na- 
turelles. 

La  manière  de  faire  les  émulfions  ,  ou  de  tirer  le  lait 
des  fêmences  ou  graines  nommées  émulfives  ,  telles 
que  les  amandes  douces  &  ameres  ,  les  graines  de  con- 
combres ,  citrouilles  ,  de  pavot  ,  de  laitue  ,  &  une  in- 
finité d'autres ,  eft  très  fimple  &  très  facile.  On  enlève 
par  le  moyen  de  l'eau  bouillante  la  peau  de  celles  de 
ces  amandes  qui  font  afTez  groiTes  pour  cela  >  on  fe 
contente  de  nétoyer  &  de  laver  les  petites  ,  on  les  pile 
dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois  ,  en 
ajoutant  de  tems  en  tems  un  peu  d'eau  ,  pour  tenir 
l'huile  divifée  &  l'empêcher  de  fe  rafTembler  :  on  con- 
tinue à  piler  jufqu'à  ce  que  les  graines  foient  réduites 
en  pare  ;  alors  on  ajoute  à  plufieurs  fois  une  plus  grande 
quantité  d'eau  qu'on  mêle  exactement  chaque  fois  avec 
la  pâte  par  le  moyen  du  pilon  ,  ce  mélange  forme  aulTî- 
tôt  une  liqueur  blanche  iaiteufe.  La  quantité  d'eau  qu'on 
doit  ajouter  dépend  de  l'ufage  que  l'on  veut  faire  du 
lait  d'amandes  ;  s'il  eft  deftiné  à  être  bu  tout  de  fuite 
en  lait ,  on  en  met  affez  pour  que  Témulfion  foit  fluide 
comme  de  l'eau  ,  en  confervant  néanmoins  un  beau 
Blanc  mat  ;   fi  l'émulfion  eft  deftinée  à  être  réduite  en 
fyrop  ,  pour  être  confervée  ,  on  y  met  beaucoup  moins 
d'eau  ,  &  on  en  fait  un  lait  beaucoup  plus  fort  &  plus 
épais.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  on  paffe  Pémul- 
fion  à  travers  une  étoffe  ,  on  exprime  un  peu  le  mare, 
on  peut  même  le  repiler  en  y  ajoutant  encore  un  peift 
d'eau  &  le  repalTant  ,  pour  achever  de  bien  extraire 
toute  la  partie  émulÛYC» 

A  iy 
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A  regard  de  l'émulfion  du  jaune  d'oeuf ,  elle  eft  erw 
core  plus  facile ,  car  cette  fubftance  n'eft ,  à  propre- 
ment parler  ,  qu'une  émulfion  déjà  toute  faite  &  con- 
centrée 5  il  ne  s'agit  donc  pour  le  réduire  en  lait ,  que 
de  le  délayer  avec  une  fuflifame  quantité  d'eau  tiède. 

Toutes  ces  ému!  fions  ,  quand  elles  font  tirées  des 
fubftances  d'une  faveur  agréable  ,  font  elles-mêmes 
«Tune  faveur  très  agréable  ,  auflî  les  emploie-t-on  au- 
tant pour  la  bouche  &  dans  les  friandifes  de  l'office  , 
cjue  pour  l'ufage  de  la  Médecine  $  elles  font  éminem- 
ment adouciflantes  ,  tempérantes  &  rafraîchiflantes  ; 
elles  conviennent ,  par  conféquent  ,  dans  les  maladies 
inflammatoires  3  &  dans  tous  les  cas  d'irritation  ,  ou 
peut  les  prendre  fans  aucun  inconvénient  en. grand 
breuvage  ,  &  même  pour  boilîon  ordinaire  ;  elles  onn 
fur- tout  des  effets  très  falutaires  dans  les  âcretés  d'u- 
jrine  &  dans  toutes  les  irritations  des  voies  urinaires  , 
la  forme  d'émulfion  eft  certainement  la  meilleure  fous 
laquelle  on  puifle  faire  prendre  les  huiles  douces  8>C 
adouciiTantes  des  végétaux  &  des  animaux  5  mais  elles 
n'ont  ces  vertus  qu'autant  qu'elles  jouiflent  de  toute 
leur  douceur  naturelle.  Il  eft  de  la  plus  grande  con- 
féquence  par  cette  raifon  de  n'employer  que  des  ma- 
tières bien  récentes  ,  &  abfolument  exemptes  de  lai 
xancidité  à  laquelle  elles  font  fort  fujettes  ,  &  qui  leur 
fait  perdre  tout  leur  agrément  &  toute  leur  vertu. 
^  Le  lait  des  animaux  ,  celui  des  graines  végétales  ,  la 
fubftance  toute  émulfive  &  laiteufedes  jaunes  d'œufs  „ 
font  en  memetems  des  matières  alimenteufes  &  très  nu- 
tritives ;  auflî  indépendamment  de  la  quantité  étonnante 
d'animaux  qui  recherchent  avec  avidité  toutes  les  ma- 
tières émulfives  pour  s'en  nourrir ,  il  eft  vifibîe  que. 
la  matière  de  l'émulfion  a  été  placé-  dans  les  graines 
des  végétaux  &  dans  les  œufs  ,  qui  font  des  efpeccs  de 
graines  animales  ,  à  la  portée  des  germes  ,  embrions  ^ 
feetus  &  nouveaux  nés  ,  tant  des  végétaux  que  dés  ani- 
maux ♦  pour  fervir  à  leur  nutrition  dans  les  premiers 
tems  de  leur  développement  &  accroifTement  ,  &  il 
eft  de  fait  quelle  lait  des  graines  Se  amandes  diminué 
dès  les  premiers  moments  de  la  germination  ,  &  dif- 
paroît  tout-à-fait  à  racfure  que  la  plantule  qui  s'en  eft 
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nourrie  ,   grandit  &  devient  allez  forte  pour  tirer  fa 
nourriture  de  la  terre  même. 

EMPYREUME.  L'E'mpyreume  eft  l'odeur  de  brûlé 
que  prennent  toutes  les  matières  végétales  &  animales, 
lpffq.ll' elles  éprouvent  i'aclion  d'une  chaleur  vive  ,  fur- 
tout  dans  les  vaiifeaux  clos. 

L'empyreume  eft  l'odeur  prop-e  des  huiles  brûlées; 
aucune  fubftance,  fi  elle  fi'eft  huileufe  ,  n'eft  fufeep- 
tible  de  la  contracter.  Comme  il  n'y  a  point  de  ma- 
tières végétales  ou  animales ,  qui ,  dans  leur  état  na- 
turel, ne  contiennent  de  l'huile,  6c  qu'il  n'y  a  que, 
ces  fubftances  qui  en  contiennent,  il  s'enfuit  qu'au- 
cun autre  corps  ne  peut  contracter  l'odeur  empyreuma- 
tïque  ;  &  que  par  le  moyen  de  l'odeur  d'empyreume, 
on  peut  distinguer  l'huile  par- tout  où  elle  eft  ,  parce  - 
que  cette  odeur  eft  iî  marquée  ,  qu'elledevient  très  fen- 
fibîe  ,  quand  même  !a  quantité  d'huile  ,  à  laquelle  elle 
eft  due  ,  feroit  trop  petite  pour  être  fenfible  dans  toute 
autre  épreuve.  Si  donc  ;  en  expofantune  fubftance  quel- 
conque à  i'aétion  du  feu  dans  les  vaiiTeaux  clos  ,  on 
s'apperçoit  de  quelque  odeur  empyreumatique  ,  c'eft 
une  preuve  certaine  que  cette  fubftance  contient  de 
l'huile  :  fi  au  contraire  il  ne  fe  développe  rien  d'empy- 
reumatique  ,  on  peut  être  allure  que  ia  fubftance  fou- 
mi  fe  à  cette  épreuve  ne  contient  point  du  tout  d'huile. 

ENCRE  A  ECRIRE.  L'encre  eft  une  liqueur  colorée 
ordinairement  en  noir  ,  dont  on  fe  fert  pour  écrire.  Il 
y  a  cependant  des  encres  de  différentes  couleurs. 

La  bafe  de  l'encre  noire  eft  l'infuhon  de  noix  de  galle 
Se  le  vitriol  martial  ,  connu  chez  les  Droguiftes  fous  le 
nom  de  côaperoje  verte  ,  qu'on  mêle  enfemble  ,  &:  aux- 
quels on  ajoute  un  peu  de  gomme  arabique.  Voici  une 
recette  par  laquelle  on  fais  de  très  bonne  encre.  On 
prend  noix  de  galle  ,  une  livret  gomme  arabique  ,  ûx 
onces  ;  couperofe  verte  3  fix  onces  ;  eau  commune  ,  ou 
bière  ,  quatre  pintes.  On  concaffe  la  noix  de  galle ,  on 
la  fait  influer  pendant  vingt- quatre  heures  fans  bouil- 
lir ,  on  ajoute  la  gomme  concafTée  ,  &:  on  la  laiiTedif- 
fondre  j  enfin  on  met  le  vitriol  verd  qui  donne  au  Si- 
tôt la  couleur  noire  :  on  pnfle  par  un  tamis  de  crin. 
Comme  la  bonté  de  l'encre  &  fa  durée  font  des  ob- 
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jets  fort  importans ,  plufieurs  €hymiftes  ont  cherchée 
donner  à  cette  préparation  toute  la  perfection  dont  elle 
pouvoit  être  fufceptible  5  mais  perfonne  n'a  fait  de 
recherches  auffi  étendues  &  auflî  complettes  fur  cet  ob- 
jet  que  M.  Lewis  >  de  la  Société  Royale  de  Londres» 
On  peut  voir  dans  le  Recueil  des  ouvrages  de  ce  Sa- 
vant ,  traduit  en  françois  fous  le  titre  d'Expériences 
Pkyfiques  &  Ckymiques ,  &c.  la  quantité  d'épreuves 
qu'il  a  faites  pour  trouver  la  compofition  de  la  meil- 
leure encre  à  écrire.  Il  réfulte  de  fes  travaux  ,  qu'il  en 
faut  toujours  revenir  à  la  noix  de  galle  ,  à  la  couperofe 
verte ,  &  à  la  gomme  arabique  ;  que  la  perfection  de 
cette  compofition  dépend  principalement  des  propor- 
tions de  ces  trois  ingrédiens  ufités  depuis  long-tems» 
Suivant  M.  Lewis  ,  l'excipient  de  ces  drogues  peut  être 
J'eau  pure  5  mais  il  a  trouvé  que  le  vin  blanc  ou  le  vi- 
naigre -ont  encore  un  meilleur  effet,  &  il  ajoute  aux 
trois  ingrédiens  fondamentaux  ,  le  bois  d'Inde  ou  de 
campêche  ,  qui  eft  fort  employé  aufïi  dans  la  teinture 
des  étoffes  en  noir  :  voici  le  procédé  qu'il  recom- 
mande. 

Dans  trois  chopines  de  vin  blanc  ou  de  vinaigre  i 
on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  trois  onces  de 
noix  de  galle  ,  une  once  de  bois  d'Inde  ,  l'un  &  l'autre 
en  poudre ,  &  une  once  de  couperofe  verte  :  on  y  ajoute 
une  once  &  demie  de  gomme  arabique  ,  qu'on  laifTe 
bien  diffoudre  ,  après  quoi  on  la  paffe  par  un  tamis. 

La  noix  de  galle  &  toutes  les  matières  aftringcntes 
végétales  ,  ont  la  propriété  de  précipiter  le  fer  uni, 
non -feulement  à  l'acide  vitriolique  ,  mais  à  un  acide 
quelconque  ,  fous  une  couleur  noire  ;  mais  de  tous  les 
ingrédiens  ,  le  vitriol  martial  &  la  noix  de  galle  font 
les  plus  ufités  ,  &  avec  raifon  ,  car  ce  font  ceux  qui 
font  la  plus  belle  &  la  meilleure  encre.  La  couleur 
noire  de  ce  précipité  ferrugineux  eft  due  à  une  certaine 
quantité  de  matière  huileufe  des  fubftances  végétales, 
qui  contracte  avec  lui  une  forte  d'union. 

Il  fe  paffe  dans  l'opération  de  l'encre  quelque  chofe 
d'analogue  à  la  précipitation  du  fer  en  bleu  de  PrufTe 
par  l'intermède  d'un  alkali  phlogiftiqué.  Quelques 
Chymiftes  ayant  même  remarqué  que  l'encre,  étendus 
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dans  une  grande  quantité  d'eau ,  a  une  couleur  qui  tire 
beaucoup  far  le  bleu  ,  ont  regardé  le  précipité  martial, 
qui  fe  forme  dans  l'encre  ,   comme  du  bleu  de  PrJJe  , 
dont  la  couleur  a  allez  d'intenfité  pour  paroître  ablo- 
lument  noire,  quand  elle  n'eft  pas  étendue  dans  une 
fufïifante  quantité  d'eau,  pareequ'en  effet  le  bleu  très 
foncé  paroît  absolument  noir.  Mais  ce  fentiment  ne 
peut  s'accorder  avec  les  propriétés  de  l'encre  ,  ni  avec 
celles  du  bleu  de  Pruffe.  Il  y  a  une  différence  effentieile 
entre  le  fer  précipité  de  ces  deux  manières  ,  &  cela  a 
caufe  de  la  différence  de  la  nature  des  deux  matières 
inflammables  qui  fe  joignent  au  fer  dans  l'une  &  l'au- 
tre de  ces  précipitations   Celle  qui  fe  trouve  dans  l'en- 
cre eft  dans  l'état  huileux  s  celle  ,  au  contraire  ,  qui 
eft  dans  le  bleu  de  Pruffe,  n'eft  point  du  tout  dans  cet 
état.  Auffi  le  précipité  de  l'encre  fe  diffout- il   très  fa- 
cilement dans  tous  les  acides  ,   &  cela  n'arrive  point 
au  bleu  de  Pruffe.  Si  on  mêle  une  fufïifante  quantité 
d;efprit  de  nitre  ,  ou  de  tout  autre  acide  un^  peu  fort  , 
dans  de  l'encre  ,  on  voitdifparoître  auflî-tôt  toute  fa 
couleur,  &  l'encre  la  plus  noire  devient ,  par  cette  addi- 
tion ,  prefque  blanche  Se  tranfparente  :  on  peut  faire 
reparoître  Ion  noir  &  fon  opacité  ,  en  mêlant  dans  cette 
encre  ,  ainfi  décolorée  ,  une  fufïifante  quantité  d'al- 
kali  pour  faturer  tout  l'acide  qui  avoit  di  flous  le  pré- 
cipité martial  ,  ce  qui  donne  lieu  à  ce  précipité  de  re- 
paroître tel  qu'il  étoit  d'abord.  On  peut  faire  ainfi  pa- 
roître &  difparoître  alternativement  le  noir  de  l'encre, 
en  y  mêlant   alternativement  de  l'acide  &  de  l'alkalû 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  bleu  de  Pruffe  ;  quel- 
que grande  quantité  d'acide  qu'on  ajoute  dans  de  l'eau, 
dans  laquelle  il  eft  fufpendu  ,  fa  couleur  ,   bien  loin 
d'en  être  altérée, n'en  devient ,  au  contraire,  que  plus 
belle.  J 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  un  moyen  de  faire  auffi  dilparoi- 
tre&  reparoître  à  volonté  la  couleurdu  bleu  de  Pruffe; 
mais  ce  moyen  eft  précifément  le  contraire  de  celui  qui 
fert  à  produire  les  mêmes  effets  fur  l'encre  :  c'eft  en 
mêlant  beaucoup  d'alkali  avec  du  bleu  de  Pruffe ,  qu'on 
fait  difparoître  fa  couleur  ,  &  on  la  lui  rend  en  fatu- 
lant  cet  alkali  par  le  moyen  d'un  acide.  Ce  qui  luitit 
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pour  établir  une  différence  bien  fenfiblc  entre  ces  cfcut 
précipités  ferrugineux. 

On  peut  faire  des  encres  de  toutes  les  couleurs  en  fe- 
fcrvant  d'une  forte  déeeftiondcs  ingrédiens  qu'on  em- 
ploie dans  la  teinture  ,  dans  laquelle  on  mêle  un  peu 
d'alun  &  de  gomme  arabique  ;  par  exemple  ,  une  dé- 
coction de  bois  de  bréfil  bien  chargée,  dans  laquelle 
on  ajoute  la  quantité  d'alun  qu'elle  peut  tenir  cndiflb- 
lution,  &  un  peu  de  gomme  arabique,  pour  lui  don- 
ner du  corps  &  l'empêcher  d'être  trop  coulante  ,  forme 
une  très  belle  encre  roûere. 

ENCRES  DE  SYMPATHIE.  La  Chymie  fournit  un 
grand  nombre  de  moyens  de  faire  ce  qu'on  appelle  des 
encres  de  Sympathie  ;  ce  font  des  liqueurs  fans  cou- 
leur, ou  du  moins  fans  couleurs  fenfibies  ,  avec  les- 
quelles on  peut  faire  une  écriture  invifible  ,  mais  qui 
devient  très  fenfible  quand  on  le  veut ,  par  des  manipu- 
lations appropriées  à  la  nature  de  chaque  efpece  d'en- 
cre de  fympathie. 

D'abord  l'encre  ordinaire  ,  ne  devenant  noire  que 
par  le  mélange  de  deux  liqueurs  qui  ne  font  point ,  ou 
qui  ne  font  que  peu  colorées  naturellement ,  peut  for- 
mer une  encre  de  fympathie  par  plufieurs  moyens. 

Si  l'on  diilbut  du  vitriol  vert  dans  de  l'eau  ,  8c  qu'on 
y  ajoute  an  peu  d'alun  pour  empêcher  le  précipite  jau- 
nâtre ferrugineux  ,  qui  s'y  forme  toujours  quand  il  n'y 
a  pas  d'excès  d'acide  5  on  pourra  écrire  avec  cette  diifo- 
lution  ,  &  les  caractères  feront  invifibles;  mais  on  les 
fera  pâroître  d'un  très  beau  no/t ,  en  les  mouillant  avec 
une  infufion  de  noix  de  galle  bien  chargée. 

Si  l'on  décolore  de  l'encre  ordinaire  ,  en  y  mêlant 
une  fuffifante  quantité  d'acide  nitreux  ,  l'écriture 
qu'on  fera  avec  oette  encre  décolorée  fera  invifible  ; 
mais  elle  paroîtra  auifi  tôt  qu'on  la  mouillera  avec  de 
Palkali  fixe  en  lique  ir. 

Des  caractères  tracés  avec  h  dijfolution  acide  de  vi- 
triol vert  ,  dont  on  vient  de  parler ,  paraîtront  en  très, 
beau  bleu ,  fi  on  les  mouille  avec  de  la  liqueur  Saturée 
de  la  matière  colorante  du  bleu  de  brade  ;  &  ceux  qui 
auroient  été  tracés  avec  cetre  liqueur  elle-même  toute 
pure,  &  qui  .{croient  auffi  absolument  invifibles  de- 
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trienclroïent  de  même  d'un  très  beau  bleu  ,  auffi-tôc 
qu'on  les  humecteroit  avec  unedifIbluiion.de  vitriol 
verd.  0,i  peut  voir  la  théorie  de  ces  tnc,  es  aux  articles  , 
Encre  &  Bleu  du  Prusse. 

L'acide  vitriolique  tour  pur,  affbibli  par  une.  fuffi- 
faute  quantité  d'eau  commune  ,  pour  ne  pas  faire  une 
trop  forte  impreflion  (lu  le  papier  ,  devient  une  encre 
de  fympatliie,.dont  l'écriture  ,  invifiblc  d'abord  ,  de- 
vient  très  fenlible  ,  fi  l'on  chauffe  un  peu  fortement  le, 
papier  fur  lequel  on  Ta  tracée  ;  parce  qu'à  l'aide  de  cette 
chaleur  ,  l'acide  fe  concentre,  brûle  &  noircit  le  papier. 
Mais  cette  encre  n*  eft  pas  d'un  bon  fervice  ,  parecque. 
l'acide  vitriolique,  quoique  beaucoup  affoibii  par  de 
reâu  ,  altère  toujours  le  papier,  &  le  détruit  au  bouc 
«d'un  certain  tems. 

Les  encres  de  fympathie  les  plus  renommées  font, 
«raoord  celle  qui  fe  fait  avec  la  dilfolution  de  bifmuth 
dans  l'acide  nitreux  :  les.  caractères  invifiblcs  ,  écrits 
avec  cette  diiTolution  ,  peuvent  paroître  en  noir  fen- 

i  nr  C1U'il  fok  lQc(om  de  les  mouiller  ,  ni  de  les 
chauffer;  il  fuffitdelcs  expofer  au  contact  du  phlogif- 
tiquc  du  foie  de  foufre ,  réduit  en  vapeurs,  pareeque  ce 
phlogiftique  rciTufcite  la  terre  du  bifmuth,  en  partie 
calcinée  par  l'acide  nitreux  ,  &  même  s'applique  par 
furabondance,  fur  cette  terre  métallique,  qu'il  noircit 
d'autant  plus  ,  qu'il  y  eft  en  plus  grande  quantité. 

Les  v  peurs  phlogiftiques ,  qui  s'exhalent  du  foie  de 
iourre,  font  les  plus  propres  à  produire  cet  effet  fur  la 
diflolution  de  Bifmuth.  Ceux  qui  ont  parlé  les  premiers 
de  cette  encre  de  fympathie  ,  demandoient  qu'on  fe 
iervit  de  la  diiTolution  des  feories  du  régule  d'anti- 
moine, ou  d'un  mélange  de  chaux  vive  &  d'orpiment  $ 
mais  la  première  de  ces  fubftances  ,  n'étant  qu'un  foie 
ce  foufre  antimoniè  ,  &  la  féconde  un  foie  d*  foufre  ter- 
reux: ,  mêlé  d'arfenic  ,  il  eft  vifible  que  ce  n  eft  qu'eu 
qualité  de  foie  de  foufre  qu'elles  agiffent.  Auffi  ,  fans 
aller  chercher  ces  matières  ,  le  foie  de  foufre  ,  le  plus 
ordinaire  &  le  plus  fnnple  ,  eft  capable  de  produire 
exactement  le  même  effet.  Le  foie  de  foufre  volatil  , 

:  ci^a-dire,  fait  par  lalkali  volatil ,  feroit  peut  être 
fréfcrablea  tous  les  autres. 
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Lors  donc  qu'on  veut  faire  parqître  l'écriture  de  l'eit* 
crede  fympachie  de  bifmuth  ,  il  iuffit  de  l'expofer  à  là 
vapeur  du  foie  de  foufre ,  on  prétend  que  cette  vapeur 
peut  produire  fon  effet ,  à  travers  une  main  de  papier  > 
&  même  à  travers  une  muraille.  La  chofe  ne  paroît  pas 
impoilîble  >  mais ,  à  coup  sût ,  cela  doit  être  allez  long. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  du  blanc  debilmuth  > 
des  cryftauxde  nitre  de  bifmuth  ,  de  plomb  ,  d'argent, 
de  mercure  ,  enfermés  dans  des  bocaux  bien  recouverts 
de  papier  ,  fe  noirciflent  beaucoup  à  leur  furface  , 
quand  ils  ont  féjourné  dans  un  laboratoire  de  Chymie, 
à  caufe  des  vapeurs  çhlogiftiques  qui  y  circulent ,  fur- 
tout  quand  on  y  diilout ,  ou  qu'on  y  précipite  du  foie 
de  foufre. 

Ilcft  aifé  de  fentir  qu'on  peut  faire  paroitre  beau- 
coup plus'  promptement  l'écriture  de  l'encre  de  bifmuth 
fi  ,  au  lieu  de  l'expofer  fimplement  à  la  vapeur  du  foie 
de' foufre  ,  on  la  mouille  avec  la  diffolution  même  de 
ce  compofé. 

L'encre  de  fympathie  la  plus  moderne  ,  &  en  même 
tems  une  des  plus  curieufes  ,  eft  celle  que  fournit  la 
diffolution  du  régule,  ou  de  la  terre  métallique  du  co- 
balt ,  dans  l'eau  régale  ;  le  procédé  de  cette  encre  a  ete 
publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  > 
par  M.  He'lot. 

Ce  procédé  étoit  afTez  embarrafîant ,  tant  pareequ  il 
preferivoit  de  fe  fervir  du  cobalt  même ,  qu'on  faifoit 
xôtir  &  qu'on  traitoit  enfuite  avec  l'efprit  de  nitre  , 
dans  lequel  on  ajoutoit  du  fel  commun,  que  parceeme 
le  bon  cobalt  eft  fort  rare  en  France.  Mais  à  Fêlent 
rien  n'eft  fi  facile  que  de  faire  cette  encre  :  il  iurht 
pour  cela  de  prendre  du  faffre  ,  qui  eft  dans  le  commer- 
ce ,  &  qu'on  trouve  aifément  chez  lesDroguiftes  ;  d'en 
extraire  ,  à  l'aide  de  la  digeftion  dans  l'eau  régale  ,  ce 
que  cet  acide  en  peut  diflbudre  .  c'eft-à-dire  la  terre 
métallique  du  cobalt  propre  à  donner  du  bleu  dans  la 
vitrification;  on  étend  enfuite  cette  diffolution  avec 
un  peu  d'eau  commune  ,  pour  l'empêcher  de  faire  une 
trop  forte  imprefîïon  fur  le  papier  ;  &  on  s'en  fert  pour 
tracer  des  caractères  qui  font  d'abord  invifibles  quand 
ils  font  fecs  x  mais  qui  paroiflenc  en  très  beau  verd- 
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Weu  ,  lorfqu'on  les  chauffe  jufqu'à  un  certain  point. 
Ce  que  cette  encre  de  fympathie  a  de  fîngulier  ,  c'eft 
«jue  ,  après  qu'on  Ta  fait  ainfï  paroîtreen  la  chauffant, 
elle  dif paroît  d'elle-même  par  le  feul  refroidiffement  , 
&  qu'elle  devient  aufïî  invifible  que  fi  elle  n'avoir  ja- 
mais paru.  On  peut  la  rendre  ainfi  alternativement  vi- 
fible  &  invifible ,  tant  qu'on  veut ,  en  la  faifant  chauf- 
fer &  la  biffant  refroidir  5  mais  il  faut  avoir  attention 
de  ne  la  chauffer  que  jufte  autant  qu'il  faut  pour  la  faire 
paroître  ,  car  loilqu'on  la  chauffe  trop,  elle  refte  vi- 
fible  ,  &  ne  difparoît  plus. 

On  peut  fe  fervir  de  cette  propriété  qu'a  cette  encre 
de  fympathie  ,  &  de  fa  couleur,  pour  defliner  des  pay- 
fages  dans  lefquels  la  terre  &  les  arbres  ,  deftitués  de 
verdure  ,  repréfentent  l'hiver  ,  &  qui  fe  transforment, 
quand  on  veut ,  en  payfages  de  printems  ,  en  les  ex- 
pofant  à  une  chaleur  douce  ,  qui  garnit  les  arbres  de 
feuilles ,  &  la  terre  d'une  herbe  verte.  Un  homme  d'art 
induftrieux  ,  qui  a  eu  connoiflance  de  cet  effet  ,  a  réa- 
lifé ,  depuis  quelque  tems  ,  cette  idée  fur  des  écrans. 

Pour  le  peu  qu'on  réfléchiffe  fur  les  propriétés  des 
agens  chymiques  ,  &  fur  ce  qui  arrive  dans  une  infi- 
nité d'opérations  ,  on  fentira  qu'il  eft  facile  de  trouver 
un  grand  nombre  d'autres  encres  de  fympathie  nou- 
velles ,  &  qui  auront  chacune  leurs  propriétés  particu- 
lières. 

ENS  MARTIS  ,  ENS  VENERIS  :  noms  latins  qu'on 
donne  quelquefois  aux  fleurs  martiales  &  aux  fleurs  cui- 
vreufes  de  fel  ammoniac  ,  ou  plutôt  à  ces  deux  métaux 
fublimés  par  le  moyen  de  ce  fel.  Voye^  Fleurs. 

ESPRIT.  On  donne  en  général  le  nom  d'efprit  à  tou- 
tes les  liqueurs  retirées  des  différentes  fubftances  par  la 
diftillation.  Il  y  a  trois  principales  efpeces  d'efprits  , 
tuii  font ,  les  efprits  inflammables  ,  les  efprits  acides  , 
&  les  efprits  alkalins. 

La  claffe  des  efprits  inflammables  renferme  la  partie 
la  plus  volatile  &  la  plus  ténue  des  huiles  effentielles  , 
le  principe  de  l'odeur  ,  ou  Vefprit  refieur  des  plantes, 
&les  efirits  ardens y  ou  l'efprit  ,  retiré  du  vin  ,  de  la 
bierc  &  de  toutes  les  liqueurs  qui  ont  fubi  la  fermera 
taùon  Jpiritueufe,  On  poutroic  ranger  auffi  dans  cetta 
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claiTe  les  éthess  ,  fous  le  nom  cïefyrits  èihêrèsi 

Dans  la  féconde  claife- font  tous  les  acides  qu'on  re- 
tire par  ladiftiilation  des  minéraux  ,  des  végétaux  ,  3C 
des  animaux.   Tels  font  ;e>.  les  acides  du  foufre  ,  du 
vitriol ,  de  l'alun  ,  qui  ne  font  tous  que  le  même  acide, 
c'eft-à-dire  ,  le  vitrioiique ,  3c  les  acides  du  nitre  5c  du 
fel  commun  :  on  les  nomme  efprit  de  foufre  ,  efpnt  de 
vitriol,  efotit  de  ni  m  ,    &c.  fans  fpécifier  qu'ils  font 
acides  \  pareequ'on  ne  retire  jamais  ,  par  la  uiftillation 
de  ces  minéraux  ,    que  des  acides.    i°.  Les  acides  au 
vinaigre  Se  de  toutes  les  liqueurs  qui  ont  fubi  la  fer* 
mentation  aciuuft ,  &  les  acides  qu'on  obtient  dans  la 
âiftillation  des  végétaux  3c  de  certains  animaux  ,  tels 
que  les  fourmis.  On  nomme  communément  ces  efprits» 
efprits   acides  ,    comme  efprit  acide   de  gayac  ,  ejpnt 
acide  des  fourmis  ;  pareeque  les  fubftances  dont  on  les 
retire  ,  fournilfent  aufil  des  efprits  qui  ne  font  poinC 
acides. 

Dans  la  troifiéme  claiTe  enfin  ]  font  les  aîkalis  vola- 
tils en  liqueur  ,  qu'on  recire  du  fel  ammoniac  ,  detou- 
res  les  matières  végétales  qui  ont  fubi  une  putréfa&ion 
complette  ,  3c  de  toutes  les  matières  animales.  Ordi- 
nairement on  les  nomme  Amplement  efprits  ,  (ans  fpé- 
cifier qu'ils  font  alkalis  ;  ainfi  on  dit  :  efprit  volatil  de 
fel  ammoniac  x  efprit  de  corne  de  cerf  ,  &c 

Comme  quelques-unes  de  ces  fubftances  ,  Se  particu- 
lièrement le  fel  ammoniac  ,  contiennent  audi  un  acide 
qu'on  en  peut  retirer  ;  on  doit  ,  lorfqu'il  s'agit  de  ce 
dernier  ,  fpécifier  qu'il  eft  acide  ,  &  le  nommer  ,  par 
exemple  ,  efprit  acide  de  fel  ammoniac. 

ESPRIT  ARDENT.  L'efprit  ardent,  qu'on  nomme 
aufli  tfprit  de  vin  ,  pareequ'on  ne  peut  le  retirer  que 
des  fubftances  qui  ont  fubi  lu  fermentation  vin-ujè ,  eft 
une  liqueur  très  légère  ,  très  volatile  ,  très  fluide,  d'u- 
ne odeur  &  d'unefaveur  fortes  ;  pénétrantes  3c  agréa- 
bles ,  parfaitement  blanche .&  limpide. 

Cet  efprit  s'enflamme  facilement ,  fans  qu'il  foit  be- 
foin  de  le  chauffer  >  fa  flamme  eft  légère  ,  blanchâtre 
au  centre  ,  bleuâtre  vers  fes  bords  ,  &  peu  lumineufe. 
Elle  n'eft  accompagnée  d'aucune  efpece  de  fumée  ni 
de  fuies  elle. eft  tranquille  »  &  ue  fait  aucun  pétille- 
ment, 
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3&ent ,  elle  n'a  point  de  vapeurs  fufïbcantes  ,  ni  d'au* 
cune  efpece  particulière. 

L'cfprit  de  vin  parfaitement  pur  (car  c'eft  de  celuUà 
qu  on  parle  ici  ),  brûle  ainfl  en  entier,  avec  le  con- 
cours de  l'air  libre ,  fans  laitier  le  moindre  vertige  do 
réfidu  charbonneux  ,  falin,  terreux  ,  ni  d'aucune  ef- 
pece ,  fi  ce  n'eft  un  peu  d'eau. 

Quoique  Tefprit  de  vin  foit\infîammable  dans  toute 
fa  fubltance  ,  il  eft  néanmoins  mifcible  avec  l'eau  fans 
aucun  intermède  ,  &  en  toute  forte  de  proportion  :  ce 
qui  eft  un  caractère  fpécifique  de  cette  fubftance  ,  car 
elle  eft  la  feule  connue  qui  ait  ces  propriétés. 

Si  on  expofe  i'efprit  de  vin  à  la  chaleur  ,  dans  les 
vaiiTeaux  clos ,  il  ne  s'enflamme  point  mais  fe  réduit 
facilement  en  vapeurs  qui  partent  dans  la  diftillation  : 
ces  vapeurs  raflemblées  ne  font  autre  chofe  que  de  I'ef- 
prit de  vin  abfolumen:  femblabie  à  ce  qu'il  étoit  d'a- 
bord ,  &  qui  n'a  pas  fubi  de  décompofition  ni  altéra- 
tion fenfible. 

Junckeràh  ,  que  fi  on  fait  brûler  de  I'efprit  de  via 
dans  une  cornue  tubulée  ,  à  laquelle  on  ait  ajufté  un 
grand  ballon  de  verre,  on  l'apperçoit  fe  réfoudre  en 
une  vapeur  très  fubtile  qui  fe  condenfe  enfin  dans  le  ré- 
cipient ,  Se  forme  une  liqueur  abfolument  femblabie  à 
l'eau  la  plus  pure. 

Boerhaave  allure  auffi  que  lorfqu'on  rafTemble  par  un 
appareil  de  vaiiTeaux  convenables  ,  la  vapeur  de  I'ef- 
prit de  vin  enflammé  ,  cette  vapeur  n'eft  que  de  l'eau 
toute  pure. 

Voici  préfentement  les  principales  propriétés  de  l'ef* 
prit  de  vin,  relativement  aux  autres  fubftances. 

Il  ne  paroît  avoir  aucune  action  fenfible  fur  les  ter- 
res ,  ni  fur  les  matières  métalliques  ;  il  y  a  même  un 
grand  nombre  de  fels  neutres  qu'il  n'eft  point  en  état 
de  diflbudre  :  mais  ii  préfente  des  phénomènes  dignes 
de  remarque  avec  les  acides  ,  avec  les  alkalis  ,  avec 
beaucoup  de  fubftances  huiieufes  ,  Se  avec  quelques 
fels  neutres. 

En  général  I'efprit  de  vin  s'unit  avec  tous  les  acides, 
ce  qui  diminue  leur  acidité  ;  aufli  nomme  t-on  les  aci- 
des ainfi  combinés  avec  I'efprit  de  vin  ,  acides  dulcifiés 
Tome  llê  g 


***  Esprit. 

Voyez  Eau  de  Rabel  ,  Esprit  de  nitre  ,  &  Esprit1 
de  Sel  dulcifies. 

Mais  lorfqu'il  eft  mêlé  en  de  certaines  proportions 
avec  les  acides  concentrés,  &  traités  ,  du  moins  pour 
la  plupart  d'entre  eux  ,  par  la  diftillation  ,  alors  il  en 
reçoit ,  &  il  leur  caufe  les  altérations  fuivantes. 

D'abord  il  le  déphlegme  autant  qu'il  puifle  l'être, 
fans  être  altéré  dans  fon  efîence  ,  enfuite  il  perd  une 
partie  de  l'eau  eflentielle  à  fon 'eflence  ;  &  en  confé- 
cjuence  de  cette  perte ,  &  peut-être  auflî  par  l'union 
intime  d'un  peu  de  l'acide ,  il  change  de  nature  ,  &  fc 
convertit  en  une  liqueur  dont  les  propriétés  fc  rap- 
prochent autant  de  celles  des  huiles  ,  qu'elles  s'éloi- 
gnent de  celles  de  Pefprit  de  vin.  Cette  liqueur  ,  qui 
eft  très  fluide  &  très  volatile  ,  porte  le  nom  i'étker  , 
enforte  que  l'éther  eft  une  fubftance ,  qui  tient  exacte- 
ment le  milieu  entre  l'efprit  ardent  &  l'huile. 

Après  cela  l'efprit  de  vin  ,  ou  fon  mélange  avec  les 
acides  prend  exactement  tous  lescara&eres  de  l'huile, 
ou  plutôt  devient  une  véritable  huile. 

Les  acides  de  leur  côté  ,  reçoivent  de  la  part  de  l'ef- 
prit de  vin ,  fur-tout  après  que  l'éther  eft  formé  ,  tou- 
tes les  altérations  qu'ils  ont  coutume  de  recevoir  de  la 
part  des  huiles  avec  lefquelles  on  les  traite  &  on  les 
diftille  :  voye\  tous  les  articles  Ether. 

Les  alkalis  bien  forts  &  bien  déphlegmés  agiflent 
auflî  fur  l'efprit  de  vin  d'une  façon  marquée  ,  &  même 
font  en  état  de  le  décompofer  ,  lorfqu'ils  font  aidés 
d'un  certain  degré  de  chaleur ,  ils  lui  enlèvent ,  comme 
les  acides  ,  toute  fon  eau  furabondante  ,  &  après  cela 
fon  eau  principe  ,  en  le  réduifant  enfin  à  la  condition 
d'une  véritable  huile  ,  mais  fans  le  faire  pafler  ,  com- 
me les  acides  ,  par  l'état  moyen  de  l'éther  :  voye[  Tein- 
ture DE  SEL,DE  TARTRE. 

L'efprit  de  vin  eft  regardé  communément  comme  le 
diflolvant  des  huiles  &  des  matières  huileufes  ;  mais  il 
n'eft  en  effet ,  &  à  proprement  parler  ,  le  diflolvant 
que  d'une  feule  efpece  d'huiles  :  ce  ne  font  que  les 
huiles  eflentielles  &  leurs  concrétions  ,  tels  que  les 
baumes  &  les  vraies  refînes  que  l'efprit  de  vin  peur 
diflbudre  complètement  &  en  grande  quantité  ;  il»' att 
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#âqac  que  très  foiblement  les  huiles  graffes  ,  les  con- 
crétions huileufes  qui  leur  font  analogues  ,  telles  que 
la  cire  ,  le  beurre ,  les  grailles  des  animaux  ,  &  même 
certaines  matières  qui  paroi  tient  participer  davantage 
<le  la  nature  des  vraies  réfines  ,  telles  que  la  gomme 
copale  &  les  bitumes  ;  mais  il  devient  le  diflblvant  de 
toutes  ces  matières  ,  après  quelles  ont  été  altérées  par 
la  rancidité  &  par  ï'a&ion  du  feu  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
toutes  les  fubftances  huileufes  ,  rances  ou  empyreu- 
matiques. 

Quand  l'efprit  de  vin  tient  une  matière  huileufe  en 
diflolution  ,  on  peut  l'en  féparer  ,  foit  par  la  diftiila- 
tion  ,  fi  la  matière  huileufe  n'eft  pas  aufli  volatile  que 
lui ,  foit  en  retendant  dans  une  grande  quantité  d'eau: 
cette  eau  ,  avec  laquelle  il  aune  plus  grande  affinité 
qu'avec  l'huile  ,  fe  joint  à  lui  &  le  met  hors  d'état  de 
retenir  l'huile  en  diflolution  :  il  arrive  de  là  ,  que  la 
matière  huileufe  fe  fépare  d'abord  en  globules  très  pe- 
tits ,  qui  font  difperfés  dans  toute  la  liqueur  ,  &  lui 
donnent  le  blanc  mat  d'une  émulfion  :  mais  ces  glo- 
fcules  feraflemblent  enfuite,  &  forment  des  mafles  plus 
confidérables  ,  ce  qui  éclaircit  la  liqueur. 

On  fe  fert  avec  avantage  de  ces  propriétés  de  l'efprit 
devin,  relativement  aux  huiles  effentielles  ,  &aux  re- 
fîmes des  matières  végétales  ,  pour  l'imprégner  de  ces 
principes  ,  &  même  pour  les  extraire  fans  altération 
fenfible. 

Ainfi ,  en  faifant  digérer  dans  de  l'efprit  de  vin  des 
fiantes  aromatiques ,  par  exemple ,  le  thym  ,  la  lavan- 
de ,  le  romarin ,  ôcc.  on  obtient  une  liqueur  fpiritueufe, 
chargée  du  principe  de  l'odeur  &  d'une  portion  de 
l'huile  eflentiellede  ces  plantes.  Ces  efpeces  d'eaux  aro- 
matiques fpiritueufes  ,  faites  par  infufion  ,  fervent  à 
difFérens  ufages  dans  la  Médecine  ;  elles  font  ordinai- 
rement colorées  par  une  partie  des  autres  principes  de 
ces  végétaux  que  i'efprit  de  vin  diflout  aufti ,  ou  par 
des  fubftances  de  différentes  couleurs  qui  rendent  dans 
la  fubftance  réfineufe  :  on  leur  a  donne  à  caufe  de  cela 
le  nom  de  uimures. 

.  En  foumettant  les  teintures  fpiritueufes  à  la  diftilla- 
uon  ,  on  retire  I'efprit  de  vin  très  chargé  du  principe 
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de  l'odeur ,  &  de  la  partie  la  plus  volatile  des  huiïeS 
cflentielles ,  mais  dépouillé  de  toute  matière  extra&ive 
ou  colorante,  parceque  ces  dernières  ne  font  point  affez 
volatiles  pour  monter  avec  l'efprit  de  vin.  Cet  efprit 
devin  porte  alors  le  nom  général  à*  eau  aromatique  fpi- 
ritueu/e  diftillée  ,  ou  en  particulier  Amplement  le  nom 
d*eau  ,  joint  avec  celui  de  la  plante  qui  a  fourni  ces 
principes  $  de  là  font  venus  les  noms  i'e au  de  lavande  , 
de  thym  ,  de  romarin  :  on  fait  auffi  de  ces  eaux  compo- 
fées  de  plufieurs  plantes  qui  ont  des  noms  particuliers, 
comme  Veau  vulnéraire ,  Veau  impériale ,  Veau  générale, 
&c.  Ces  eaux  font  deftinées  pour  la  Médecine  Se  pour 
la  toilette.  On  peut  s'inftruire  des  détails  convenables 
à  ce  fujet  dans  les  bons  Ouvrages  de  Pharmacie  ,  Se 
finguliérement  dans  les  Elémens  de  Pharmacie  de  M. 
Baume. 

Lorfqu  on  a  diftillé  une  teinture  ,  on  trouve  au  fond 
du  vaiffeau  la  partie  réfineufe  Se  favonneufe  que  l'ef- 
prit de  vin  avoit  extraite  :  ces  fubftances  n'ont  prefquc 
point  fubi  d'altération  ,  parcequ'elles  n'ont  été  expo- 
fées  qu'à  une  chaleur  fort  douce.  Ce  font  des  efpeces 
d'extraits  des  plantes  faits  par  l'efprit  de  vin. 

Si ,  au  lieu  de  foumettre  à  la  diftillation  les  teintures 
fpiritueufes  des  végétaux,  on  les  noie  dans  une  grande 
quantité  d'eau  ,  c'eftun  très  bon  moyen  d'obtenir  la 
partie  réfmeufe  ,  pure  Se  féparée  de  la  partie  favon- 
neufe extra&ive.  Cette  dernière-  étant  aum*  diflbluble 
dans  l'eau  que  dans  l'efprit  de  vin  ,  demeure  djllbutc 
malgré  l'addition  de  l'eau  ,  tandis  que  la  première  fe 
fépare,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  Se  fe  rafïembleeii 
une  mafle  réfîneufe. 

C'eft  par  cette  méthode  qu'on  obtient  les  rennes  de 
jalap ,  de  feammonée ,  de  gayac ,  &  d'une  infinité  d'au- 
tres matières  végétales  ;  &:  côs  réfines  n'ayant  point 
éprouvé  l'aétion  du  feu,  ne  font  point  dénaturées  ,  Se 
reftent  telles  à-peu-près  quelles  étoient  dans  le  vé- 
gétal. 

L'efprit  de  vin  difïout  auffi  affe?  bien  certains  fels  , 
tels  que  la  terre  foliée  du  tartre  ,  le  fel  ammoniac  ,  le 
fublimé  corrofif ,  le  fel  fédatif ,  beaucoup  de  fels  neu- 
tres déliquefeens  ou  huileux  ,  Se  peut-être  un  grani 
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mombre  d'autres   qu'on  ignore  ,  parceque  cette  ma- 
tière n'a  pas  été  encore  beaucoup  examinée  ;  j'ai  eéin- 
mencé  fur  cela  un  travail  qui  eft  imprimé  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Turin  ;  mais  il  y  a  aufiï  d'au- 
tres fels ,   tels  que  le  fel  commun  ,  le  fei  de  Glauber  , 
le  nitre  ,  Sec.  fur  lefquels  il  n'a   point  ,  ou  que  peu 
d'a&ion  :  il  ne  difïbut  point  ,  non  plus  ,  les  matières 
purement  gommeufes  Se  gélatineufes  ,  ou  du  moins  il 
n'en  difïbut  qu'une  quantité  infenfîble  ;  Se  comme  , 
d'une  part ,  toutes  ces  matières  font  très  diiTolubles 
dans  l'eau ,  &  que  ,  d'une  autre  part ,  l'eau  a  plus  d'af- 
finité avec  l'efprit  de  vin  qu'avec  ces  mêmes  matières, 
il  s'enfuit  qu'on  peut  fe  fervir  de  l'efprit  de  vin  pour 
les  féparer  d'avec  l'eau  :  il  fuffit  pour  cela  de  mêler 
beaucoup  d'efprit  de  vin  avec  l'eau  qui  les  tient  en  dif* 
Solution  ;  cet  efpric  s'empare  de  l'eau  ,  &  force  les  fub- 
ftances gommeufes,  gélatineufes  Se  falines  qu'elle  te- 
noit  diflbutes  ,  Se  fur  lefquelles  il  n'a  point  d'action  , 
de  s'en  féparer.  Il  arrive  ici  précifément  le  contraire 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  la  réparation  des  fubftances  hui- 
leufes  Se  réfineufes  d'avec  l'efprit  de  vin  ,  par  l'inter- 
mède de  l'eau  :  c'eft  en  s'emparant  de  l'eau  ,  du  blanc 
d'œuf  Se  de  la  lymphe  animale ,  que  l'efprit  de  vin  coa- 
gule ces  fubftances. 

On  en  peut  dire  autant  du  coagulum  qui  fe  forme 
lorfqu'on  mêle  de  l'efprit  de  vin  avec  de  l'alkali  volatiL 
concret ,  réfous  en  liqueur  par  la  moindre  quantité 
d'eau  poffible.  Ce  coagulum  qui  naît  fubitement  du 
mélange  de  ces  deux  liqueurs  ,  8c  qu'on  connoît  en 
Chymie  fous  le  nom  d'Ojfa  Helmontii  (  le  Gâteau  de 
Vanhelmont  )  ,  n'eft  autre  chofe  que  la  cryftallifation 
fubite  de  l'alkali  volatil,  occafionnée  par  la  préfence  de 
l'efprit  de  vin  qui  s'empare  de  l'eau  qui  le  tenoit  en 
dilTolution.  Il  en  eft  de  même  de  la  cryftallifation  des 
autres  fels  ,  qu'on  peut  procurer  en  un  inftant  par  le 
moyen  de  l'efprit  de  vin. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'action 
dilTolvante  de  l'efprit  de  vin  ,  à  combien  d'extractions 
&e  de  féparations  il  peut  fervir  dans  la  Chymie  ;  il  eft 
fur- tout  d'un  très  grand  fecours  dans  l'analyfe  des  vé- 
gétaux Se  des  animaux ,  par  ks  menftrues.  Il  eft  cer- 
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tain  qu'en  réfléchiiTant  bien  fur  les  propriétés  de  c£ 
difïolvant ,  on  peut  perfectionner  un  grand  nombre 
d'analyfes  &  de  réparations  qui  tendent  toutes  aux  pro- 
grès &  à  la  perfection  de  la  Chy,mie.  Il  eft  outre  cela 
d'un  très  grand  ufage  pour  les  liqueurs  de  table  ,  de 
toilette  &  de  pharmacie  ,  comme  nous  l'avons  dit  :  il 
eft  aufïï  fort  employé  dans  plufieurs  autres  arts  ,  8c 
fur-tout  dans  celui  des  vernis. 

On  finira  cet  article  par  quelques  réflexions  fur  la 
nature  de  Fefprit  de  vin. 

Stahl  >  &  la  plupart  des  Chymiftes  croient  que  l'eC» 
prit  de  vin  eft  compofé  d'une  huile  très  atténuée  &  très 
légère,  intimement  unie  par  l'intermède  d'un  acide  à 
une  quantité  d'eau  plus  grande  que  celle  qui  entre  com- 
me principe  dans  la  combinaifon  de  l'huile. 

Juncker ,  au  contraire ,  paroît  n'admettre  d'autre  ma- 
tière inflammable  dans  l'efprit  devin  ,  que  le  phogifti- 
que  uni  au  principe  aqueux  par  le  moyen  d'un  acide. 

Enfin  a  M.  Cartheufer  avance  pofitivement  que  l'ef- 
prit de  vin  n'eft  compofé  que  du  principe  phlogiftique 
le  plus  pur  ,  &  non  dans  l'état  huileux  ,  immédiate- 
ment uni  au  feul  principe  aqueux. 

Cette  diverfité  dans  les  opinions  des  plus  habiles 
Chymiftes  ,  prouve  que  les  vrais  principes  de  l'efprit 
de  vin  ,  ne  font  pas  encore  parfaitement  connus  :  ce 
qui  vient  d'une  part  ,  de  la  difficulté  de  le  décompofer 
fans  intermède  ,  &  d'une  autre  part  de  plufieurs  phé- 
nomènes ,  dont  les  uns  femblent  démontrer  que  ce  n'eft 
pas  une  véritable  huile ,  qui  entre  comme  principe  dans 
la  compofition  de  l'efprit  de  vin  ,  mais  le  feul  phlo- 
giftique ,  tandis  que  d'autres  femblent  indiquer  la  pré- 
fence  d'une  vraie  huile  exiftante  dans  l'efprit  de  via 
le  plus  pur. 

En  effet  ,  fi  l'on  prend  de  l'efprit  de  vin  le  mieux 
reétifié  ,  qu'on  le  mêle  dans  de  l'eau ,  &  qu'on  le  laille 
s'évaporer  très  doucement  &  très  lentement  à  l'air  li- 
bre ,  on  trouve  toujours  une  certaine  quantité  d'huile 
à  la  furface  de  l'eau  ,  &  l'on  a  vu  d'ailleurs  ,  qu'on  re- 
tire toujours  de  l'huile  bien  caractérifée  ,  iorfqu  on 
traite  l'efprit  de  vin  avec  les  acides. 

Mais  d'un  autre  côté ,  fi  l'on  fait  attention  aux  pro 
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priétés  eflentielles  &  fondamentales  de  l'efprit  de  vin  , 
à  fa  mifcibilité  parfaite  avec  l'eau ,  à  fa  flamme  qui 
n'eft  accompagnée  d'aucune  fumée  ni  iuie ,  à  l'impoC- 
fibilité  qu'il  y  a  de  le  réduire  feul  à  l'état  charbonneux  ; 
enfin  à  ce  que  dans  fa  combuftion  ,  on  n'en  retire 
qu'une  matière  qui  brûle,  &  de  l'eau  pure  ,  toutes  pro- 
priétés qui  ne  conviennent  à  aucune  huile  proprement 
dite ,  on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  tomber  d'accord 
que  ce  n  eft  pas  de  l'huile  ,  mais  le  phlogiftique  pur  % 
qui  eft  le  principe  inflammable  de  l'efprit  de  vin.  Ou 
eft  même  d'autant  mieux  fondé  à  rejetter  la  préfence 
de  l'huile  en  qualité  de  partie  effentielle  &  conftituante 
de  ce  compofé  ,  qu'il  eft  très  probable  que  l'huile  que 
refprit  de  vin  le  mieux  re&ifié  laine  à  la  furface  de 
l'eau  ,  lui  eft  étrangère  ,  &  ne  s'y  trouve  ,  que  parce- 
que  les  moyens  qu'on  emploie  pour  purifier  l'efprit  de 
vin  ,  font  infufnfans  pour  le  dépouiller  exactement  de 
toute  matière  huileufe ,  &  que  l'huile  bien  caractirifée 
qu'on  obtient  dans  les  mélanges  de  l'efprit  de  vin  avec 
les  acides ,  eft  vifibiement  une  huile  artificielle  ,  5C 
produite  dans  l'opération  même  ,   comme  on  le  verra 
au  mot  Ether. 

L'efprit  de  vin  contenant  le  principe  phlogiftique 
très  développé ,  &  prefque  libre  ,  agit  fur  le  genre  ner- 
veux ,  comme  toutes  les  fubftances  qui  contiennent 
un  principe  inflammable  très  atténué  &  très  volatil.  Il 
eft  aufliun  très  puilfant  antiputride:  delà  vient  qu'on 
l'emploie  avec  beaucoup  defuccès,  pourpréferverdela 
putréfaction  les  matières  qui  en  font  fufceptibles.  On 
s'en  fert  comme  topique  dans  la  gangrenne  ,  &c  on  en 
fait  une  liqueur  dans  laquelle  on  peut  conferver  des 
animaux  ou  des  parties  d'animaux  ,  fi  long-tems  qu'on 
veut  fans  corruption. 

Voyez  pour  la  manière  de  purifier  &  de  reftifier  l'eforit 
de  vin  ,  le  mot  Rectification. 

ESPRIT  FUMANT  DE  LIBAVIUS.  Voyei  Liqueur 

PU  MANTE. 

ESPRIT  DE  MENDERERUS.  Voyei  Sel  ammo- 
niac ACETEUX. 

ESPRIT  DE  NITRE.  L'efprit  de  nitre  &  l'acide  ni- 
treux  jne  font  qu'une  même  chofe  :  c'eft  pourquoi  il 
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faut  confulter  le  mot  Acide  nitreux  ,  pour  les  pro- 
priétés de  cet  acide.  On  va  expofer  ici  la  manière  donc 
on  le  diftille  ,  ou  dont  on  décompofe  le  nitrc  pour  en 
obtenir  l'acide  pur. 

L'acide  vitriolique  &  plufieurs  des  fubftances  qui  le 
contiennent ,  font  les  intermèdes  qu'on  emploie,  pour 
féparer  l'acide  nitreux  d'avec  l'alkali  fixe  ,  qui  lui  ferc 
de  bafe  dans  le  nitrc  ;  parcequ'en  général  le  premier 
de  ces  deux  acides  ,  eft  plus  fort  &  plus  puiffant  que  le 
fécond.  Il  y  a  plufieurs  manières  de  retirer  l'acide  ni- 
treux par  la  diftillation  :  elles  reviennent  toutes  au 
même  pour  le  fond  5  mais  elles  varient  dans  quelques 
circonstances  ,  fuivant  la  nature  de  l'intermède  qu'on 
emploie  ,  &  la  force  de  l'acide  nitreux  qu'on  veut  ob- 
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,  La  manière  la  plus  ordinaire  de  diftiller  l'efprit  de 
nitre  ,  fur-tout  dans  les  travaux  en  grand  ,  eft  d'em- 
ployer de  l'argille  pour  intermède  :  comme  cette  efpece 
de  terre  contient  de  l'acide  vitriolique,  elle  eft  très 
commode  pour  décompofer  le  nitre. 

On  prend  quatre  ou  cinq  parties  d'argille  qu'on  fait 
fécher  &  qu'on  réduit  en  poudre  :  on  la  mêle  exacte- 
ment avec  une  partie  de  nitre  ;  on  introduit  ce  mé- 
,  lange  dans  une  grande  cornue  de  grais  qu'on  place  dans 
un  fourneau  de  réverbère  ,  on  y  adapte  uiv  récipient 
qu'on  lutte  bien ,  &  qui  doit  être  percé  d'un  petit  trou  , 
&on  procède  à  la  diftillation  par  un  feu  gradué,  c'eft- 
à-dire  ,  très  doux  dans  le  commencement ,  &  pouffé  fur 
la  fin  jufqu'à  bien  faire  Tougir  la  cornue. 

Les  Diitillateurs  d'eau  forte  prennent  fort  peu  de  pré- 
cautions pour  faire  cette  diftillation  ;  aufli  leur  efpric 
de  nitre  eft-il  ordinairement  foible  &  impur. 

D'abord  ils  n'emploient  que  du  nitre  de  la  première, 
ou  tout  au  plus  de  la  féconde  cuite  ,  lequel  contient 
toujours  beaucoup  de  fd  commun  ;  il  arrive  de  là  que 
l'acide  qu'ils  obtiennent  ,  eft  mêlé  d'une  affez  grande 
quantité  d'efprit  de  fel  :  c'eft  par  conféquent  une  ef- 
pece d'eau  régale. 

En  fécond  lieu  ,  ils  ne  deffechent  point  leur  argille 
à  fond,  ce  qui  eft  caufe  que  l'acide  qu'ils  retirent  eft 
foiblç&  aqueux  j  quoiqu'ils  aient  l'attention  de  met- 
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trc  à  part  la  partie  la  plus  phlegmatique  qui  paffe  la 
première,  ce  qu'ils  appellent  dephlegmer. 

Enfin  ,  le  lut  dont  ils  fe  fervent  pour  joindre  leurs 
vaifîeaux  ,  n'eft  que  de  la  terre  délayée,  dont  une  partie 
tombe ,  fe  mêle  toujours  avec  leur  efprit  de  nitre ,  fur 
coût  lorfqu'ils  déluttent  leurs  vaiffeaux  ,  &  forme  un 
fédiment  au  fond.  Mais  comme  prefque  toute  l'eau 
forte  qu'ils  font ,  eft  deftinée  pour  différens  ouvriers  , 
dont  les  opérations  n'exigent  point  ordinairement  la 
même  exactitude  que  celles  de  Chymie ,  cette  eau  forte 
commune  eft  fumfamment  bonne  pour  la  plupart  de 
ces  ufages ,  &  même  eft  préférée ,  avec  raifon  ,  pour  la 
plupart  des  arts  &  métiers ,  à  caufe  de  la  modicité  de 
ion  prix. 

Ce  ne  font  point  des  cornues  que  les  Diftillateurs 
d'eau  forte  emploient ,  mais  des  efpeces  de  bouteilles 
de  grais  à  col  court  &  recourbé  qu'ils  appellent  des  cui- 
nes  ;  ce  qui  leur  fert  de  récipient ,  ce  font  des  vaiffeaux 
précifément  de  même  forme',  dont  le  col  eft  feulement 
allez  large  pour  recevoir  celui  des  cuines  qui  fervent 
de  cornue.  Ils  difpofent  deux  longues  files  de  ces  vaif- 
feaux ,  oppofées  l'une  à  l'autre  dans  des  fourneaux 
alongés  qu'ils  appellent  galères  ,  &  fe  fervent  d'un  feu 
de  bois  pour  faire  leur  diftillation  :  leur  opération  dure 
douze  heures. 

On  pourroit  faire  de  l'eiprit  de  nitre  très  bon  ,  très 
pur ,  &  même  très  fort ,  par  la  méthode  des  Diftilla- 
teurs d'eau  forte  ;  il  ne  s'agiroit  pour  cela  que  d'em- 
ployer du  nitre  de  la  troifiéme  cuite  ,  de  lutter  les  vaif- 
feaux proprement  &  exactement  avec  un  lut  gras  >  con> 
pofé  d'argille  feche  ,  pilée  ,  tamifée  &  réduite  en  pâte 
avec  une  fufïifante  quantité  d'huile  de  lin  cuite  5  enfin 
dedéphlegmer  davantage  ,  avant  que  de  lutter.  Ils  ont 
même  toutes  ces  attentions  ,  quand  on  leur  commande 
de  bon  efprit  de  nitre  ,  &  qu'on  veut  y  mettre  le  prix. 
Cependant  il  eft  à  remarquer ,  que  l'efprit  de  nitre  dif- 
tillé  par  l'intermède  de  Targille  ,  n'eft  jamais  fi  coloré 
&  fi  fumant ,  que  celui  qu'on  obtient  par  les  autres 
méthodes',  quoiqu'il  puiife  être  d'ailleurs  prefque  auili 
fort. 

ESPRIT  DE  NITRE  IUMANT.  Il  y  a  deux  me- 
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thodes  ufitées  dans  les  laboratoires  de  Chymîe  ,  potlé 
obtenir  l'efprit  de  nitre  très  fort  &  très  fumant  ;  la  pre- 
mière eft  par  l'intermède  du  vitriol  martial ,  &  la  fé- 
conde par  l'acide  vitriol  ique  tout  pur  :  on  va  parler  fuc- 
ceiîivement  de  Tune  &  de  l'autre. 

Pour  extraire  l'efprit  de  nitre  fumant,  par  l'intermède 
du  vitriol  martial  ;  on  fait  d'abord  calciner  ce  vitriol 
jufqu'au  jaune  orangé  ,  pour  lui  enlever  toute  l'eau  de 
fa  cryftallifation  5  d'une  autre  part  ,  on  fait  bien  fé- 
cher  du  nitre  très  pur  de  la  troifiéme  cuite  ,  ou  même 
pour  le  mieux ,  purifié  encore  par  une  quatrième  cryf- 
tallifation :  on  réduit  ces  deux  matières  en  poudre ,  on 
les  mêle  exactement  enfemble  à  la  dofe  de  parties  éga- 
les. On  entonne  cette  poudre  dans  une  bonne  cornue 
de  grais  ;  il  eft  à  propos  de  fe  fervir  pour  cela  d'un 
tuyau  de  papier  ,  qui  s'introduit  jufque  dans  le  ventre 
de  la  cornue  :  on  évite  par-là  que  quelques  parties  du 
mélange  ne  reftent  attachées  à  fon  col.  On  place  la 
cornue  dans  un  fourneau  de  réverbère  ,  fur  les  barres 
duquel  on  a  placé  une  affiette  de  terre  remplie  de  fa* 
blon  ;  on  adapte  à  la  cornue  un  grand  ballon  de  verre 
percé  d'un  petit  trou  :  on  le  lutte  à  la  cornue  avec  le 
lut  gras  :  on  recouvre  ce  lut  par  le  moyen  d'un  linge 
chargé  d'un  autre  lut  de  chaux  éteinte  à  l'air  délayée 
avec  du  blanc  d'œuf ,  le  tout  afïujetti  avec  une  ficelle»; 
On  procède  après  cela  à  la  diftillation  par  un  feu  très 
lent.  Le  ballon  fe  remplit  bientôt  de  vapeurs  rouges  » 
qui  s'y  condenfent  ,  tandis  qu'une  autre  portion  de 
l'efprit  de  nitre  diftille  peu-à-peu  en  gouttes  ,  &  l'on 
continue  cette  diftillation  ,  jufqu'à  ce  que  la  cornue 
étant  rouée  ,  il  n'en  forte  plus  rien. 

On  laiffe  après  cela  refroidir  les  vaifTeaux  :  on  les 
délutte  avec  précaution  ,  &  l'on  verfe  promptement  la 
liqueur  du  ballon  dans  un  rlacon  de  cryftal  bien  net  3c 
bien  fec  ,  dans  lequel  on  a  placé  un  entonnoir  de  verre. 
On  bouche  promptement  ce  flacon  avec  fon  bouchon 
de  cryftal  ,  &  on  le  coeffe. 

Cette  méthode  de  diftiller  l'efprit  de  nitre  fumant  , 
eft  celle  dont  fe  fert  M.  Baume  :  elle  eft  excellente  à 
tous  égards.  Le  petit  plat  de  terre  rempli  de  fable,  fur 
Icquel^ofe  le  fond  de  la  cornue,  9  çft  très  utile  pour 
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empêcher  que  ,  malgré  les  précautions  qu'on  prend  , 
elle  ne  s'échauffe  très  promptement  Se  trop  inégale- 
ment ,  ce  qui  la  feroit  caffer  à  coup  fur.  Le  lut  gras 
d'argille  &  d'huile  de  lin  ,  réfifte  alfezbien  aux  aci- 
des^ bouche  très  exa&ement  j  mais  comme  ilftfte 
toujours  molafle  ,  il  a  befoin  d'être  maintenu  par  le 
linge  enduit  de  lut  de  chaux  &  de  blanc  d'oeuf. 

Les  vapeurs  de  cet  efprit  de  nitre  fumant  ,  font  très 
expanfibles  &  fe  condenfent  difficilement.  Il  eft  eflen- 
tiel  ,  par  cette  raifon  ,  de  mener  la  diftillation  fort 
lentement  ,  d'éviter  de  la  faire  par  un  tems  chaud, 
d'interpofer  un  petit  mur  de  brique  entre  le  ballon  &c 
le  fourneau  pour  empêcher  ce  vaifTeau  de  s'échauffer, 
de  le  couvrir  de  linges  mouillés  qu'on  renouvelle  de 
tems  en  tems  ,  &  malgré  toutes  ces  précautions  ,  on  eft 
obligé  de  déboucher  de  tems  en  tems  le  petit  trou  du 
ballon  ,  pour  donner  ifTue  aux  vapeurs  trop  raréfiées 
ou  trop  abondantes  ,  fans  quoi  tout  l'appareil  Te  cre- 
veroit  avec  explofion. 

Lorfqu'on  s'apperçoit  que  les  gouttes  fe  fuccedent 
rapidement ,  &  qu'en  débouchant  le  petit  trou  ,  il  en 
fort  un  brandon  de  vapeurs  rouges  en  fiflant ,  &  qui 
s'élance  à  plus  d'un  pied  ;  c'efc  une  marque  que  les  vaif- 
feaux  font  prêts  à  crever  :  il  faut  ralientir  le  feu  ,  & 
déboucher  très  fréquemment  le  petit  trou  ,  jufqu'à  ce 
que  tout  cela  foit  beaucoup  modéré. 

Enfin,  on  doit  avoir  grande  attention,  lorfqu'on 
verfe  l'efprit  de  nitre  dans  fon  flacon  ,  de  fe  mettre 
dans  un  courant  d'air ,  &  de  prendre  le  deflus  du  vent , 
pour  éviter  d'en  refpirer  les  vapeurs  qui  font  corrofives 
&  malfaifantes.  On  doit  ,  par  la  même  raifon  ,  bou- 
cher avec  un  torchon  l'ouverture  du  ballon  ,  aufli-tôc 
que  latranfvafion  eft  faite  :  car  il  fume  encore  pendant 
plus  de  douze  heures. 

Quand  l'efprit  de  nitre ,  qu'on  obtient  par  la  méthode 
qui  vient  d'être  décrite  ,  a  été  diftillé  avec  une  bonne 
quantité  de  vitriol  bien  calciné,  il  eft  dans  fon  plus 
grand  degré  de  concentration  ,  fes  vapeurs  font  d'un 
rouge  roux  prefque  brun  ;  elles  font  en  même  tems  plus 
expanfibles  &  moins  difpofées  à  fe  condenfer  en  li- 
queur ,  ce  qui  eft  caufe  que  Ton  en  perd  une  grande 
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quantité  ;  elles  paroiffent  s'approcher  beaucoup  de 
la  nature  des  vapeurs  nitreufes  qui  s'élèvent  de  la 
diffoiution  des  métaux .,  &  fur-tout  du  fer  &  du  zinc  par 
l'acide  nitreux,  auxquelles  le  célèbre  Dodeur  Pnejlîey, 
a  reconnu  plufieurs  belles  propriétés  ,  (  nous  en  parle- 
rons aux  articles  gas).  Il  paroît  qu'en  effet  la  partie  la 
plus  fubtile,  la  plus  volatile  de  ces  vapeurs ,  s'appro- 
che beaucoup  de  la  nature  des  gas  ,  c'eft-à-dire  ,  des 
fubftances  volatiles  qui  relient  dans  l'état  vaporeux 
•fans  fe  cohdenfer  en  liqueur  ;  c'eft  probablement  la 
furcharge  de  principe  phlogiftique  qui  donne  ces  pro- 
priétés à  l'acide  nitreux  j  il  devient  par-là  moins  mifci- 
bie  avec  l'eau  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'en  pouf- 
fant la  concentration  de  cet  acide  au  dernier  point  dans 
fa  diftillation  par  l'intermède  du  vitriol  martial  ,  on 
obtient ,  outre  les  vapeurs  incondenfables  ,  fans  le  mé- 
lange de  Pair  &  de  l'eau  ,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, deux  acides  en  liqueurs  qui  ne  fe  mêlent  pas,  & 
dont  Pun  ,  qui  eft  probablement  le  plus  phlogiftique, 
fumage  l'autre  ,  comme  de  Péther  &  de  l'huile  qui 
nage  fur  de  l'eau.  MM.  Baume  ,  Rouelle  ,  Bucquet  ,  & 
autres  bons  Chymiftes  ,  ont  eu  occafion  d'obferver  ce 
phénomène  intéreffant  ;  les  autres  différences  qu'il 
doit  y  avoir  entre  ces  deux  acides  nitreux,  méritent 
ailurément  bien  d'être  recherchées. 

ESPRIT  DE  NITRE  FUMANT  ,  A  LA  MANIERE 
DE  GLAUBER.  GUuber  eft  le  premier  Chymifte  qui  ait 
imaginé  de  diftiller  les  acides  nitreux  &  marin,  par  l'in- 
termède de  l'acide  vitriolique  pur.  On  peut  ,  par  ce 
moyen  ,  obtenir  un  acide  nitreux  dans  le  plus  grand 
degré  de  concentration  ,  &  ce  procédé  eft  plus  facile  , 
plus  prompt,  &  plus  commode  que  le  précédent.  Voici 
comment  on  doit  faire  cette  diftillation. 

On  introduit  dans  une  cornue  de  grais  ,  ou  fi  l'on 
veut  de  verre  ,  du  nitre  le  plus  pur  :  on  verfe  deffus  , 
par  le  moyen  d'un  entonnoir  de  verre  à  long  tuyau  , 
«pi  defeend  jufque  dans  le  ventre  de  la  cornue  ,  pour 
éviter  qu'il  n'en  refte  au  col  ,  un  tiers  du  poids  du  ni- 
tre d'acide  vitriolique  reftifié  &  très  concentré.  On 
arrange  l'appareil  des  vaiifeaux  comme  dans  la  diftil- 
lation précédente  ,  &  on  diftille  avec  les  mêmes  pré- 
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Sautions  :  la  feule  différence  qu'il  y  ait  dans  ces  deux 
diftillations  ,  c'eft  que  celle-ci  eft  plutôt  faite,  &  de- 
mande une  moindre  chaleur  fur  la  fin. 

L'efprit  de  nitre  retiré  par  ces  deux  dernières  métho- 
des, eft  le  plus  fort  ,  &  le  plus  fumant  qu'on  puiffc 
avoir  :  celui  à  la  manière  de  Glauber  ,  eft.  cependant 
un  peu  moins  rouge  &  moins  fumant  que  l'autre ,  quoi- 
qu'il puiffeêtre  autant ,  &  même  plus  concentré  5  c'eft 
le  phlogiftique  du  fer  du  vitriol  martial  ,  qui  rend  le 
premier  fi  fumant.  Quelques  Chymiftes  ajoutent  un 
peu  de  limaille  de  fer  dans  la  diftillation  à  la  manière 
de  Glauber  ,  pour  obtenir  un  efprit  de  nitre  plus  fu- 
mant. 

Il  eft  efTentiel  de  remarquer  que  l'Efprit  de  nitre  re- 
tiré par  toutes  ces  méthodes ,  n'eft  jamais  abfolument 
pur  ;  il  eft  exempt  à  la  vérité  du  mélange  de  l'acide 
marin  quand  on  a  employé  du  nitre  parfaitement  pu- 
rifié; mais  on  ne  peut  empêcher  ,  fur-tout  dans  la  dif- 
tillation à  la  manière  de  Glauber  ,  qu'il  ne  monte  avec 
lui  un  peu  d'acide  vitriolique  :  c'eft  pourquoi  il  eft  à 
propos  de  l'en  dépouiller  quand  on  veut  s'en  fervir  pour 
des  opérations  &  expériences  qui  exigent  que  l'acide 
nitreux  (oit  parfaitement  pur.  On  y  parvient  facilement 
en  diftillantune  féconde  fois  cet  acide  fur  du  nitre  très 
pur  ,  parcequ'alors  la  petite  portion  d'acide  vitrioli- 
que qui  lui  eft  mêlé  ,  trouve  plus  de  nitre  qu'il  ne  lui 
en  faut  pour  s'engager  dans  fa  bafe ,  Se  s'y  fixer  de  ma- 
nière qu'il  ne  puifTe  monter  dans  la  diftillation  :  on 
fent  ailement  d'ailleurs  que  pour  cette  rectification  de 
l'acide  nitreux  ,  il  faut  beaucoup  moins  de  chaleur  que 
pour  les  premières  diftillations. 

A  l'égard  des  réfidusde  ces  diftillations,  ils  contien- 
nent tous  un  tartre  vitriolé  ,  qu'on  a  nommé  fel  de 
duobus. 

Le  réfîdu  de  la  diftillation  de  l'efprit  de  nitre  par 
Targille  ,  renferme  un  tartre  vitriolé  ,  embarralTé  dans 
une  très  grande  quantité  de  terre  ,  &  par  cette  raifon 
difficile  à  retirer.  L'argiile  eft  cuite  ,  durcie  ,  &  ordi- 
nairement fort  rouge ,  parcequeles  argilles  qu'on  em- 
ploie à  cet  ufage  font  ferrugineufes.  Ce  cavut  monuum 
forme  un  très  bon  ciment ,  que  les  Paveurs  emploient  : 
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on  s*en  fert  auflî ,  à  caufe  de  fa  couleur  ,  pour  faire  des 
comparumens  ,  &  varier  les  couleurs  dans  les  parterres 
fables.  On  le  nomme  ciment  des  Diftillateurs  d'eau 
jorte. 

Le  réfidu  de  la  diftillation  par  le  vitriol  contient  du 
tartre  vitriolé  ,  mêlé  d'une  aiîez  grande  quantité  de  la 
terre  martiale  de  ce  vitriol  :  on  en  peut  tirer  aiTez  faci- 
lement le  tartre  vitriolé  ,  par  la  lotion  avec  l'eau  qu'on 
foumet  enfuite  à  la  filtratioii ,  à  l'cvaporation  &  à  la 
cryftailifation.  Il  relie  une  terre  martiale  très  rouge  , 
laquelle  eft  du  colcotkar  ou  de  la  terre  douce  de  vitriol , 
quand  elle  a  été  fuffifarnment  lavée  :  on  s'en  fert  com- 
me d'une  efpece  de  potée  pour  polir  les  glaces. 

Il  eft  à  remarquer  à  ce  fujet  ,  qu'à  mefure  que  l'a- 
cide nitreux  eft  dégagé  de  fa  hafe  ,  par  l'acide-du  vi- 
triol ,  il  doit  naturellement  fe  porter  fur  la  terre  mar- 
tiale de  ce  même  vitriol  ;  mais  comme  en  général  l'a- 
cide nitreux  tient  fort  peu  au  fer  ,  &  fur-tout  quand  ce 
métal  eft  calciné  &  dépouillé  de  fon  phlogiftique  , 
comme  il  l'eft  dans  l'opération  dont  il  s'agit ,  la  cha- 
leur qu'on  emploie  dans  cette  opération  eft  plus  que 
fuffifante  pour  l'en  détacher ,  &  le  faire  palfer  tout  en- 
tier dans  la  diftillation. 

Enfin  ,  le  réfidu  de  la  diftillation  de  Pefprit  de  nitre 
à  la  manière  de  Glauber  ,  lorfqu'on  n'y  a  point  mêlé 
de  fer  ,  forme  une  malfe  très  blanche  ,  moulée  dans  la 
cornue,  &  qui  n'eft  que  du  tartre  vitriolé  tout  pur, 
qu'on  peut  faire  calciner  pour  enlever  l'acide  qui  pour- 
roit  être  refté  ,  diifoudre  ,  filtrer  ,  évaporer  &  cryftal- 
lifer. 

Tous  ces  réfidus  contiennent  auflî  ,  pour  l'ordinaire, 
un  peu  de  nitre  qui  ,  n'ayant  point  eu  de  contact  affez 
immédiat  avec  l'acide  vitriolique  ,  a  échappe  à  fon  ac- 
tion ,  &  n'eft  point  décompofé. 

ESPRIT  DE  NITRE  DULCIFIÉ.  L'efprit  de  nitre 
dulcifié  eft  un  mélange  d'acide  nitreux  ,  &  d'efprit  de 
vin  redifié ,  qu'on  laiilè  digérer  ou  qu'on  diftille  en- 

femble. 

Comme  l'acide  nitreux  a  beaucoup  d'action  fur  l'ef- 
prit  de  vin  ,  il  s'adoucit  beaucoup  dans  ce  mélange  ; 
on  ne  le  fait  que  pour  Tufage  de  la  Médecine  >  il  eft 
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Regardé  comme  apéritif,  &  comme  un  grand  diuréti- 
que :  on  l'ordonne  par  gouttes ,  &  jufqu'à  une  agréable 
«acidité ,  dans  des  potions  &  juleps  appropriés. 

Les  recettes  pour  faire  i'efprit  de  nitre  dulcifié  va- 
rient beaucoup  dans  les  différais  auteurs  de  Pharma- 
cie, tant  pour  la  manipulation  >  que  pour  les  propor- 
tions des  ingrédiens  $  quelques-uns  preferivent  cette 
dulcifîcation  par  le  fîmple  mélange  &  la  digeftion  , 
comme  nous  l'avons  indiqué  5  d'autres  demandent  trois, 
quatre ,  cinq  &  jufqu'à  dix  parties  d'efprit  de  vin  con- 
tre une  d'efprit  de  nitre  ;  fuivant  plufieurs  Phamaco- 
pées  ,  il  faut  diftiller  le  mélange  ,  ou  en  partie  feule- 
ment ,  ou  jufqu'à  ficcité  5  il  n'eft  pas  douteux  qu'on 
11e  doive  obtenir  des  préparations  bien  différentes  les 
unes  des  autres  par  ces  différentes  manières  de  faire 
l'opération. 

Quoique  l'acide  nitreux  ait  en  général  une  action 
très  forte  fur  I'efprit  de  vin  ,  il  paroît  qu'il  ne  fe  dul- 
cifié que  très  peu  quand  on  ne  fait  que  le  mêler  avec 
I'efprit  de  vin,  fans  diftiller  le  mélange  ,  fur-tout  fi 
l'acide  nitreux  qu'on  emploie  n'eft  pas  fort  &:  fumant, 
ainfi  lorfque  l'on  veut  que  I'efprit  de  nitre  dulcifié  , 
pour  les  ufages  de  la  Médecine  ou  autres,  conferve  çn- 
core  beaucoup  de  fon  caractère  d'acide  nitreux  &  pres- 
que toutes  fes  propriétés  ,    &   qu'il  foit  fimplcment 
étendu  &  un  peuémouffé  par  I'efprit  devin  ,  Qiipeut 
fe  contenter  de  la  fîmple  digeftion  ,  avec  des  propor- 
tions d'efprit  de  vin  plus  ou  moins  grandes  ,  luivant 
le  degré  d'acidité  &  de  concentration  qu'on  veut  lui 
conferver.  Mais  lorfqu'on  a  intention  qu'il  foit  véri- 
tablement dulcifié  &  combiné  avec- I'efprit  de  vin  , 
alors  il  faut  avoir  recours  à  la  diftillation  d'un  mélange 
de  cinq  à  fix  parties  d'efprit  de  vin  contre  un  d'efprit 
de  nitre,  &  diftiller  les  deux  tiers  feulement  de  la  li- 
queur. Cette  liqueur  n'eft  guère  ufîtée  que  dans  la  Mé- 
decine 5  on  la  fait  prendre  étendue  dans  quelque  boif- 
fon  convenable  en  qualité  de  diurétique  &  d'apéritif» 
(  Voyez  l'édition  françoife  de  la  Pharmacopée  de  Lon- 
dres ,  tant  pour  les  différentes  manières  de  préparer 
I'efprit  de  nitre  dulcifié,  que  pour  les  cas  où  il  convient 
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dans  la  Médecine,  &  la  méthode  de  l'adminiftrer )* 
Voyei  aufli  l'article  Kther  nitreux. 

ESPRIT  RECTEUR.  L'efprit  recteur  eft  un  principe 
très  atténué,  trèsfubtii&  très  volatil  ,  dans  lequel  ré- 
fide  particulièrement  l'odeur  de  tous  les  corps  qui  en 
font  pourvus. 

Pour  retirer  Pefpritreâeurdes  fubftances  odorantes, 
on  prend  ces  fubftances ,  on  les  met  dans  la  cucurbite 
d'un  alambic  au  bain  marie  ,  &  on  diftille  à  une  cha- 
leur très  douce ,  c'eft-à-dire ,  d'environ  trente  à  trente- 
cinq  degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Réàumur  ,  juf- 
qu'a  ce  qu'on  s'apperçoive  que  ce  qui  monte  dans  la 
diftillation  n'a  plus  une  odeur  aufîî  marquée. 

Le  principe  de  l'odeur  des  corps  cCt  en  général  trop 
fubtil  &  trop  fugace  pour  qu'on  puifîe  l'obtenir  feul  Se 
pur  ,  par  aucun  moyen  que  ce  foit ,  c'eft  une  efpece 
de  gas  qu'on  pourroit  feut-être  bien  recueillir  par  l'ap- 
pareil au  mercure  ;  ainfi  il  monte  à  la  faveur  de  l'eau 
contenue  dans  les  fubftances  qu'on  foumet  à  la  diftil- 
lation pour  l'obtenir ,  &  fe  trouve  difperfé  &  comme* 
noyé  dans  cette  eauKSi  les  matières  odorantes  dont  on 
veut  obtenir  l'efprit  reéteur  ,  étoient  abfolument  fe- 
ches ,  &  ne  contenoient  point  d'autres  principes  vola- 
tils ,  il  faudroit  nécellairement  y  ajouter  un  peu  d'eau 
ou  d'efprit  de  vin  ,  pour  fournir  une  forte  de  baie  à 
cet  efprit ,  fans  quoi  il  fe  difTiperoit  &  s'évaporeroit 
fans  qu'on  pût  le  recueillir. 

Ce  principe  de  l'odeur  des  corps  eft  mifcible  dans 
Teau,  dans  i'efprit  de  vin  &  dans  les  huiles  ;  il  paroîc 
néanmoins  de  différente'  nature,  fuivant  l'efpece  des 
corps  qui  le  fourni  fient  :  fes  propriétés  indiquent  qu'il 
eft  en  général  compofé  d'un  principe  inflammable  ,  8c 
de  quelque  fubftance  faline  ,  extrêmement  atténués  ; 
mais  il  eft  des  fubftances  dont  I'efprit  reéteur  paroît 
participer  davantage  de  la  nature  faline  ,  &  d'autres 
dont  ce  même  principe  femblefe  rapprocher  davantage 
de  la  nature  de  l'huile. 

Les  matières  dont  l'odeur  a  quelque  chofe  de  vif, 
de  pénétrant  ,  de  piquant,  &  qui  n'affeétent  point  le 
cerveau  &  le  genre  nerveux ,  comme  font  les  plantes 

acres, 
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acres  ,  crucifères ,  contiennent  un  efprit  refteur ,  vrai- 
fembîablement  plus  falin  que  huileux. 

Celles ,  au  contraire  ,  dont  l'odeur  a  quelque  chofe 
de  doux  ,  de  fade  ,  ou  bien  de  fort ,  mais  (ans  âcreté 
&  fans  picquant ,  q ai  portent  à  la  tête  ,  qui  guérifiem 
ou  qui  occasionnent  des  accidens  hyftériqucs  &  convoi- 
fifs,  tels  auc  font  l'ambre  ,  le  mut,  le  caftoréum ,  le 
café  brûle,  l'opium  ,  les  plantes  narcotiques  toutes 
les  plantes  aromatiques,  ont,  fuivant toute  apparence, 
un  efprit  refteur  qui  participe  beaucoup  de  la  nature 
huileufe  ;  car,  fans  compter  que  plufieurs  d'entre  ces 
iubftanccs  produifent  des  effets  fembiabies  à  ceux  de 
la  vapeur  du  charbon  ,  il  y  en  a  dont  Pefprit  refteur 
eft  réellement  inflammable  ,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  de  la  fraxineile ,  dont  les  émanations  for- 
ment  autour  d'elle  une  athmofphere  qu'on  peutenrlam- 
mer  avec  une  bougie. 

L'c{prit  refteur  de  toutes  les  plantes  aromatiques  pa- 
roit  aflocié  fur-tout  avec  les  huiles  eflentielles  du 
moins  toute  ces  huiles  en  font  abondamment  pour- 
vues ;  c'eft  certainement  à  ce  principe  qu'elles  doivent 
toute  leur  odeur  :  il  paroît  même  que  c'eft  à  lui  qu'elles 
doivent  aufli  leur  volatilité  ;  car  celles  qui,  par  vétufté 
ou  faute  d'être  confervées  dans  des  vaiffeaux  bien  bou* 
ches  ont  perdu  leur  odeur  propre  ,  font  en  même 
tems  beaucoup  moins  volatiles  ,  puifquelles  ne  peu- 
vent plus  s'élever  entièrement  au  degré  de  chaleur  de 
l'eau  bouillante  ;  &  d'ailleurs ,  les  plantes  dont  on  a 
retire  l'efpnt  refteur  ne  fouruiffent  plus  ,  ou  prefquc 
plus  d'huile  eflentiellc.  Foyel  Huiles  essentielles 

L  efprit  refteur  ,  même  celui  des  plantes  aromati- 

qU-rSVi  '  <lUOI(luede  nature  huileufe  ,  parfaitement 
milciblc  avec  l'eau  ;  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  fa 
grande  fubtilite  ou  du  principe  falin  qui  entre  dans  fa 
compofition. 

ESPRIT  DE  SEL.  L'efprit  de  fel  ,  ou  l'acide  du  fel 
commun ,  ne  peut  s'obtenir  que  par  le  moyen  d'un  in- 
termède afTez  puiffant  pour  le  dégager  de  l'alkali  fixe 
naturel  ,  qui  fert  de  bafe  à  cet  acide  dans  le  fel  com- 
mun. L  actde  vitriolique  eft  l'intermède  le  plus  propre 
&  le  plus  utile  pour  la  diftiliation  de  l'efprit  de  kl  • 
Tome  //,  *  q 
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on  Temploie  ou  engagé  dans  une  bafe  avec  laquelle  îl 

a  une  moindre  affinité  qu'avec  l'alkali  marin  ,  ou  pur, 

pour  avoir  l'efprit  de  fel  fumant  à  la  manière  de  Glau- 

ber. 

L'efprit  de  fel  ordinaire  fe  diftille  par  le  mélange 
d'une  partie  de  fel  commun  ,  avec  huit  ou  dix  parties 
d'argille  deiféchée  précifément  comme  pour  Yejprit  de 
nitre.  L'acide  marin  qu'on  retire  par  cette  méthode 
eft  blanc  &  point  fumant  ,  .quoiqu'on  puiffe  l'avoir 
aiTez  fort ,  en  obfervant  de  faire  bien  deflecher  le  fel  & 
Targille. 

Il  eft  à  remarquer  qu'on  ne  peut  point  obtenir  un 
efprit  de  fel  fumant  par  l'intermède  du  vitriol  martial, 
calciné  ou  rouge  ,  comme  cela  fe  pratique  pour  l'efprit 
de  nitre*  J'ai  eifayé  de  faire  cette  diftillation  ;  il  a  fallu 
employer  un  feu  de  la  dernière  violence  ;  malgré  cela 
il  n'eft  forti  qu'une  fort  petite  quantité  d'acide  marin. 
La  vraie  raifon  de  cette  différence,  c'eft  que  l'acide 
marin  diîTout  bien  plus  aifément  les  terres  métalliques, 
dépouillées  de  phlogiftique ,  &  y  adhère  beaucoup  plus 
fortement  que  l'acide  nitreux  :  il  arrive  de-là  qu'à  me- 
fure  que  l'acide  marin  eft  dégagé  de  fa  bafe  par  l'acide 
du  vitriol  ,  îi  fe  porte  fur  la  terre  martiale  de  ce  même 
vitriol  ,  qui  le  retient  avec  beaucoup  plus  de  force 
qu'elle  n'eft  en  état  de  retenir  l'acide  nitreux. 

ESPRIT  DE  SEL  FUMANT  A  LA  MANIERE  DE 
GLAUBER.  Pour  avoir  l'efprit  de  fel  le  plus  fort  &  le 
plus  fumant ,  on  efl:  obligé  d'employer  pour  intermède 
l'acide  vitriolique  pur ,  comme  l'a  pratiqué  Glauber. 
Mais  cette  opération  ,  fur-tout  quand  on  veut  avoir 
l'efprit  de  fel  dans  le  dernier  degré  de  concentration  , 
eft  une  des  plus  difficiles  &c  des  plus  laborieufes  de  la 
Chymie,  pareeque  les  vapeurs  de  cet  acide  font  infi- 
niment plus  difficiles  à  condenfer  qu'aucune  autre.  Voi- 
ci le  procédé  que  pratique  M.  Baume  ,  &  il  réuffit  très 
bien. 

On  met  dans  une  cornue  de  grais  ou  de  verre  tabu- 
lée le  fel  commun;  on  place  cette  cornue  dans  un  four- 
neau à  diftiiler  ;  on  y  lute  un  ballon  ,  le  tout  précifé- 
ment comme  pour  la  diftillation  de  Y  efprit  de  nwe  fu- 
mant. On  laifle  cet  appareil  monté  jufqu'à  ce  que  le 


ESPRIT.  35 

lut  fcit  bien  affermi  ,  alors  on  introduit  par  la  tubu- 
lure de  la  cornue  ,  Si  par  le  moyen  d'un  entonnoir  de 
verre  ,  le  tiers  du  poids  du  fel  ,  d'acide  vitriolique  rec- 
tifié ,  qu'on  a  d'abord  affoibli  avec  un  peu  d'eau  pure  z 
il  faut  obferver  de  ne  pas  verfer  tout  l'acide  vitrio- 
lique à  la  fois  ,  mais  par  partie  ,  ayant  attention  de 
boucher  la  tubulure  aufli-tôt  après  qu'on  a  mis  de  l'a- 
cide ;  Se  enfin  quand  tout  l'acide  y  eft  ,  on  la  bouche 
une  dernière  fois  à  demeure. 

Au (lï- tôt  qu'on  ajoute  i'acide  vitriolique,  on  voit  des; 
vapeurs  blanches  qui  palTent  de  la  cornue  dans  le  ré- 
cipient 5  c'eft  l'efprit  de  fel  fumant  que  cet  acide  dé- 
gage ,  même  fans  feu  ,  c'eft  pourquoi  il  eft  à  propos  de 
lailfer  fortirces  premières  vapeurs  fans  mettre  de  feu 
fous  la  cornue ,  jufqu'à  ce  qu'on  voie  qu'elles  font  con- 
fidérablcment  diminuées  ,  autrement  la  diftillation. 
iroit  trop  vite  dans  le  commencement  ,  Se  on  rifque- 
roit  de  caffer  les  vaiffeaux. 

On  met  après  cela  très  peu  de  feu  dans  le  fourneau,; 
Se  feulement  autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  entretenir 
la  diftillation  j  enfin  on  conduit  cette  diftillation  juf- 
qu'à  la  fin,  précifément  de  même  ,  Se  avec  les  mêmes 
attentions  que  pour  l'efprit  de  nitre  fumant  3  Se  lorC 
qu'elle  eft  faite  on  recueille  l'efprit  de  fel  auffi  de  la 
même  manière. 

Il  y  a  deux  différences  cffentielles  entre  ce  procédé  8C 
celui  par  lequel  on  obtient  l'efprit  de  nitre  fumant,  à 
la  manière  de  Glauber  ;  la  première,  c'eft  que  dans  ce-< 
lui-ci  on  n'ajoute  l'acide  vitriolique  qu'après  oue  le<s 


ajoute  l'acide  vitriolique  qu'après  que  les? 


[que  dégage  1  acide  du  iel  commun  à  froief 
&  auffi-tôt  qu'il  touche  ce  fel  ,  Se  que  les  vapeurs  qu£ 
forcent  en  abondance  de  la  cornue,  en  mouillant  con- 
tinuellement le  col ,  empêchent  abfolument  qu'on  ne 


der;  le  plus  court  parti  ,  eft  de  biffer  là  cette  diftilla- 
tion ,  Se  de  refaire  un  nouvel  appareil. 

La  féconde  différence  qu'il  y  a  entre  la  diftillatipo 

C  ïj 
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de  refprit  de  nitre  Se  de  i'efprit  de  fel  fumant  ,  par 
l'intermède  de  l'acide  vitnolique  ;  c'eft  l'eau  qu'on 
ajoute  pour  cetce  dernière  ,  6c  qui  n'cft  point  néceflairc 
pour  l'autre.  La  raifon  en  eft  ,  que  les  vapeurs  de  l'a- 
cide marin  concentré,  font  infiniment  plus  difficiles  à 
condenfer  que  celles  de  l'acide  nitreux  au  même  degré 
de  concentration  ;  elles  le  font  à  tel  point ,  que  iî  l'on 
employo^t  i'acid?  vitrioâque  ,  bien  concentré  ,  &  du  fel 
commun  décrépité  ,  prefque  tout  l'acide  marin  fe  dif- 
fîperoit  en  vapeurs  qui  feraient  perdues  ,  &  à  peine  re- 
tireroit-on  u.-.e  quantité  de  liqueur  feniîble.  toyeç 
Acide  marin  ,  po.r  Us  propriétés  del'cjpritdejtl,  & 
Sel  commun. 

Il  eft  allez  vraifemblabie  qu'il  y  a  dans  l'acide  ma- 
rin ,  de  même  que  dans  l'acide  nitreux  ,  une  partie  fub- 
tile  ,  volatile  5t  gafeufe  ,  qui  ne  peut  fe  condenfer 
toute  feule  en  liqueur  ,  mais  feulement  fe  combiner  , 
foit  avec  l'eau  ,  foit  avec  l'air,  £c  qui  fait  une  forte* 
d'eftervefeence  avec  ce  dernier,  cari!  eft  certain  que  le 
contact  de  l'air  rend  les  vapeurs  de  ces  deux  acides  ,  Se 
fur- tout  du  marin  ,  beaucoup  plus  épaifles  Se  plus  fen- 
fiblcs  y  ces  dernières  ne  font  point  du  tout  vifibles 
dans  la  partie  vuide  des  flacons  où  eft  contenu  l'acide 
marin  le  plus  fumant  ;  mais  dès  qu'elles  ont  commu- 
nication avec  l'air  ,  elles  paroiffent  fous  la  forme  d'un 
brouillard  bianc  très  épais.  On  verra  à  l'article  gas  * 
que  l'acide  marin  peut  être  tout  entier  fous  cette  for- 
me ,  6c  on  y  trouvera  an  moyen  d'avoir  ,  fans  .aucun 
rifque ,  cet  acide  en  liqueur  6c  dans  le  plus  grand  degré 
de  concentration  où  il  puiiTe  être. 

Les  réfidus  de  ces  diftiilations  de  I'efprit  de  Cc\  con- 
tiennent du  feide  G  dauber.  Dans  celui  delà diftillatiort 
par  l'iiKermede  de  l'argille  ,  ce  fel  eft  embarrafle  dans 
beaucoup  de  terre  ,  6c  difficile  à  retirer  ;  mais  le  réfidu 
de  la  diftillation  par  i'acide  vitrioiique  libre  ,  eft  du 
fel  de  Glaubtr  cour  pur  ;  ce  fel  eft  fous  la  forme  d'une 
mafie  faline  très  blanche  ,  moulée  dans  l'intérieur  de 
la  cornue.  Pour  le  retirer  ,  on  le  calcine  dans  un  creu- 
fet ,  afin  de  lui  enlever  un  peu  d'acide  qui  pourroit  lux 
refter  ;  on  le  traite  enfuite ,  par  la  diilblution  >  filtra* 
tioa  6c  cryftallifation. 
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C'efl  cette  diftillation  de  l'acide  marin  par  l'acide 
Vitriolique libre,  pratiquée  par  Glauber  ,  qui  lui  a  fait 
coimoure  ce  M  dont  il  a  examiné  les  propriétés  ,  6c 
qu'il  a  nomme  Ton  feî  admirable.  Ce  nom  iuieiirefté, 
enforre  qu'on  le  nomme/./  admit able  ,  j d  aùmir able  de 
Glauher  ;  mais  plus  communément  à  préfent  Jel  de 
Glauher. 

ESPRIT  DE  SEL  DULCIFIÉ.  L'efprit  de  fcl  dulcifîé 
le  fait  en  mêlant  cet  acide  avec  trois  ,  quatre  ,  cinq  , 
fix  fois  &  plu,  ,  Ton  poids  d'efprit  de  vin  reétifié  ,  Se 
faifant  digérer  ce  mélange  pendant  un  mois  ,  ou  en  le 
foumertanr  a  la  diftillation. 

II  faut  obferver ,  au  fujet  de  cette  dulcification  de 
l'acide  marin  ,  que  cet  a:ide  ,  aymt  infiniment  moins 
dedifpofition  que  le  vitriolique  &  le  nitreux  ,  à  fe 
combiner  avec  les  matières  inflammables  ,  ne  fedu'ei- 
fie  pas ,  à  beaucoup  prés  ,  autant  qu'eux  avec  l'efprit 
de  vin 

Il  y  a  beaucoup  de  diverfîté  dans  les  Auteurs  fur  le 
piocédéde  cette  dulcification  ;  on  trouve  des  dofes  de- 


k  demandent  fumant  ;  enfin  ,  quelques-uns  preferivent 
de  diftiller  le  mélange  ,  Se  d'autres  fe  contentent  de  la 
fimple  digeftion.  Au  refte  ,  tout  cela  eft  allez  indiffé- 
rent ;  car,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  ,  cet 
acide  fe  dulcifîe  toujours  mal  Se  refte  crud  ;  au/li  l'ef- 
prit de  fel  dulcifié  n'eft-il  prefque  point  employé  en 
Médecine  ,  &  c'eft  avec  raifon,  car  fes  vertus  ne  dif- 
férent point  eiTentiellement  de  celles  de  l'efprit  de  nitre 
dulcifié  ,    qui  eft  infiniment  plus  doux. 

L'acide  marin  ,  quoique  très  concentré  &  très  fu- 
mant ,  ne  produit  ,  lorfqu'on  le  mêle  avec  l'efprit  de 
vin ,  qu'une  chaleur  Se  une  efrervefcence  très  peu  con- 
fîdérabies  ,  &  qui  n'ont  rien  ne  comparable  à  celles 
qu  occafionnent  l'acide  vitriolique  ,  &  l'acide  nitreux; 
ce  qui  vient  du  peu  d'aétion  qu'il  a  fur  les  principes  de 
l'efprit  de  vin  ,  quand  il  n'eft  concentré  que  par  les 
moyens  ordinaires  ;  car,  c'eft  tout  autre  chofe  quand 
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il  eft:  dansTétat  Sefp rit  fumant  de  libavius  ,  &  propr 

à  faire  l'éther  marin. 

Il  eft  certain  que  ces  deux  fubftances  n^-s'alterenr 
réciproquement  que  fort  peu  dans  ce  mélange;  car  M. 
Pote  ,  ayant  combiné  l'efprit  de  Ccl'à\ûcïhé  avec  un 
alkali ,  a  obtenu  vinfel  mur  in  régénéré  ,  qui  décrépitoit 
fur  les  charbons  ardens  ,  &  précipitoit  le  plomb  Se  l'ar- 
gent diffous  dans  l'acide  nitreux  en  métaux  cornés. 
Cependant  il  paroît  certain  qu'une  partie  de  l'acide 
marin  contracte  une  union  ,  Se  même  allez  intime  , 
avec  l'efprit  de  vin  ;  car  le  même  M.  Pott  rapporte  , 
qu'ayant  diftillé  jufqu'à  ficcité  ,  la  matière  épaifTe  qui 
refte  après  qu'on  a  retiré  ce  qu'il  y  a  de  plus  fluide  Se  de 
plus  volatil  dans  ce  mélange  ,  il  a  obtenu  un  rendu 
noir  Se  charbonneux  :  or  ,  on  ne  retire  jamais  un  pareil 
réfidu  ,  ni  même  de  réfidu  d'aucune  efpecc  de  l'une  ni 
de  l'autre  de  ces  fubftances  diftillées  feules  jufqu'à  fic- 
cité :  voyez  Ether  marin. 

ESPRIT  DE  SOUFRE.  L'efprit  de  foufre  n'eft  autre 
chofe  que  l'acide  vitriolique  retiré  du  foufre  par  la 
combuftion, 

Comme  le  foufre  ne  peut  fournir  fon  acide  pur  que 
par  la  combuftion ,  Se  qu'il  ne  peut  brûler  que  dans 
des  vaiifeaux  ouverts  ce  à  l'air  libre  ,  il  eft  clair  qu'on 
ne  peut  retirer  qu'une  fort  petite  quantité  de  fon  acide. 

Autrefois  ,  Se  avant  qu'on  connut  allez  les  acides 
pour  être  convaincu  que  celui  du  foufre  ne  différoit  ab- 
folument  en  rien  de  l'acide  vitriolique  ordinaire  ,  on 
préparoit  l'efprit  de  foufre  à  grands  frais,  &  avec  grande 
peine  ,  croyant  qu'il  avoit  des  propriétés  particulières. 
On  faifoit  pour  cela  brûler  du  foufre  dans  un  creufet 
rouge ,  qu'on  plaçoit  fur  un  fupport  au  milieu  d'une 
terrîne  remplie  d'eau  chaude  $  on  fufpendoit  au  deflus 
un  grand  chapiteau  ,  ou  une  cloche  de  verre  :  l'acide 
du  foufre  brûlant  ,  rencontrant  ia  vapeur  de  l'eau  chau- 
de ,  s'unifïoit  avec  cette  eau,  Se  retomboit  le  long  àz$ 
parois  de  la  cloche ,  ou  par  le  bec  du  chapneau  j  a  force 
de  brûler  du  foufre ,  on  rettroit  ,  par  ce  moyen  ,  un 
acide  très  foible  Si  noyé  d'eau  ,  qu'il  falloir  coneen- 
rer.  Mais  préfentement ,  on  ne  fait  plus  cette  opéra- 
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tîon  que  pour  démontrer  que  l'acide  contenu  dans  le 
foufre  ,  ne  fe  décompofe  pas  pendant  la  combuftion  , 
&  qu'il  n'eft  qu'une  feule  &  même  chofe  avec  l'acide 
vitriolique. 

Le  vrai  moyen  de  retirer  beaucoup  d'acide  du  fou- 
fre ,  eft  de  le  faire  brûler  dans  des  vaiffeaux  clos  à 
l'aide  d'une  petite  quantité  de  nitre,  comme  on  le  pra- 
tique-maintenant  en  grand  &  avec  fuccès  en  Angleterre, 
à  Rouen  ,  &  en  quelques  autres  endroits,  pour  obtenir 
à  peu  de  frais  beaucoup  d'acide  du  foufre  ou  vitriolique. 
Voy.   Clissus  di  soufre. 

ESPRIT  DE  VÉNUS.  Les  Chymifles  appellent  ef- 
prit  de  Vénus  ,  l'acide  du  vinaigre  extrêmement  con- 
centré ,  qu'on  retire  en  diftillant  des  cryfiaux  de  Vènus9 
qui  ne  font  qu'une  combinai fon  de  cuivre  avec  l'acide 
du  vinaigre. 

L'opération  par  laquelle  on  obtient  l'efprit  de  Vé- 
nus ,  eft  très  facile.  11  ne  s'agit  que  de  mettre  les  cryf- 
taux  de  Vénus  dans  une  cornue  ,  dont  un  tiers  doit  de- 
meurer vuide  à  l'ordinaire  ,  d'y  adapter  un  récipient, 
de  diftiller  d'abord  à  un  feu  très  doux  ,  de  mettre  à 
part  les  premières  portions  de  liqueur  qui  parlent  , 
parceque  ce  n'eft  prefque  que  du  phlegme  ,  de  pouffer 
enfuite  la  diftiliation  en  augmentant  le  feu  par  de- 
grés ,  jufqu'à  ce  que  la  cornue,  commençant  à  rougir  , 
il  ne  forte  plus  rien. 

L'acide  du  vinaigre  fort ,  dans  cette  diftiliation  ,  par- 
tie en  nuages  blancs  ,  partie  en  gouttes  ;  cet  acide  eft 
extrêmement  fort  ,  parce  qu'en  général  les  acides  ,  qui 
fe  font  combinés  avec  quelques  corps  que  ce  foit  ,  fe 
font  par-là  dépouillés  de  prefque  toute  leur  eau  fura- 
bondante.  D'ailleurs ,  comme  l'acide  du  vinaigre  eft 
fixé  &  retenu  jufqu'à  un  certain  point  par  le  cuivre, 
il  fe  laiffe  facilement  déphlegmer  dans  le  commence- 
ment de  cette  diftiliation. 

L'efprit  de  Vénus  aune  odeur  très  vive  ,  très  piquante, 
qui  excite  la  toux  ;  il  eft  prefque  aufïl  fuffbquant 
que  l'acide  fulfureux  volatil.  M.  le  Comte  de  Lut- 
raguais  a  découvert  que  fi  l'on  chauffe  cet  acide  dans 
une  capfule  évafée  ,  &  qu'on  y  mette  le  feu  ,  il  s'en- 
flamme ,  à-peu-près,  comme  l'efprit  de  vin  ,  Se  brûle, 
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dans  toute  fa  fubftance  en  entier  ,  &  fans  lai/Ter  aucun 
xéfîdu.  Cette  belle  expérience  ,  jointe  avec  les  obfer- 
vations  faites  par  Bec^her  &  par  Stahl  >  fur  la  produc- 
tion du  vinaigre  ,  femble  indiquer  que  l'efprit  de  vin 
entre  ,  comme  partie  conftituante  ,  dans  la  compofi- 
tion  de  cet  acide.  M.  le  Comte  de  Lauraguais  a  obfervé 
aufïï  que  l'efprit  de  Vénus ,  bien  concentré,  fe  fige  & 
fe  cryltaJKfc  très  facilement  de  lui-même  ,  &  cette  ob- 
fervation  a  été  confirmée  depuis  par  M.  le  Marquis 
de  Courtenvaux. 
^  Comme  les  dernières  portions  de  l'acide  du  vinaigre 
tiennent  ailez  fortement  au  cuivre  dans  le  verd  de  gris 
&  dans  les  cryftaux  de  Vénus  ,  &  qu'on  eft  obligé  de 
donner  un  degré  de  chaleur  fort  pour  les  faire  partir; 
elles  enlèvent  avec  elles  une  petite  quantité  de  ce  mé- 
tal ,  ce  qui  donne  une  couleur  verdâtre  à  l'efprit  de 
Vénus  ;  mais  on  le  débarralTe  facilement  de  la  plus 
grande  partie  de  ce  cuivre  ,  en  le  foumettant  à  une 
féconde  diftilhuion  ,  qui  fe  fait  à  une  chaleur  fort 
douce  ;  l'cfpnr  de  Vénus  pafTe  très  blanc  dans  cette 
rectification.  Il  contient  cependant  encore  ,  fuivant 
M.  Pœrner,  une  petite  portion  de  cuivre  qui  devient 
fenfîble  quand  on  lui  applique  l'alKali  volatil. 

L'acide  du  vinaigre  ,  ainfi  concentré  ,  a  plufieurs 
autres  propriétés  dignes  d'attention  ,  entre  autres  celle 
de  former  de  l'éther  ,  lorfqu'on  le  diftille  avec  l'efprit 
de  vin.  On  les  trouvera  aux  mots  ,  Ether  aceteux  & 
Vinaigre  radical.  L'odeur  vive  &  irritante  de  cet 
acide  ,  le  rend  propre  à  exciter  les  efprits  ,  dans  cer- 
taines fyncopes  ,  apoplexies  &  autres  affections  du 
genre  nerveux.  Pour  le  conferver  plus  commodément 
dans  un  flacon  &  lui  donner  l'apparence  d'unfel, 
qu'on  nomme  dans  les  Pharmacies  jet  de  vinaigre ,  on 
en  imbibe  du  tartre  vitriolé  ,  qui  fevend  fous  le  nom 
impropre  de  fel  volatil  de  vinaigre. 

Après  cette  diftillation  ,  on  trouve  dans  la  cornue 
le  cuivre  qui  fervoit  de  bafe  aux  cryftaux  de  Vénus  :  il 
eft  divifé  en  parties  très  fines  ;  elles  font  cependant  un 
peu  agglutinées  en  mottes  ,  mais  ces  mottes  font  très 
friables;  il  a  une  couleur  noirâtre  ,  qui  lui  vient  d'un 
enduit  charbonneux  ,  que  lui  a  fourni  une  partie  de  la 
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matière  huile  ufe  du  vinaigre  ,  laquelle  s'eft  décompo- 
fée  fur  la  fin  de  la  dittilianon,  M.  K>mmé  a  obfervé 
que  ceue  matière  charbonneufe  s'allume  facilement , 
fi  on  y  met  le  feu  ,  &  brûle  comme  de  l'amadoue  à  la 
furf;tce  du  cuivre. 

Ce  cui.-re  ,  qui  ,  comme  on  le  fent  bien  ,  n'a  rien 
perdu  de  Ton  phlogiftrque  ,  peur  fe  fondre  facilement 
en  lingot  de  cuivre  rouge  ;  il  faut  feulement  y  ajouter 
un  peu  de  flux  noir  ,  pour  empêcher  ou  1  (.'parer  la  cal- 
cination  qui  pourroit  avoir  lieu  pendant  la  fufion. 

ESPRIT  DE  VïN  :  voyt\  Esprit  ardent. 

ESPRIT  DE  VINAIGRE  ;  voyej  Vinaigre  dis- 
tille. 

ESPRIT  DE  VITRIOL.  On  donne  ce  nom  aux  pre- 
mières portions  d'acide  vitriolique  flegmatique  qui 
parlent ,  lorfqu'on  diftille  du  vitriol ,  ou  lorfqu'on  con- 
centre de  r acide  vitriolique  :  on  le  donne  même  en 
général  à  tout  acide  vitriolique  chargé  de  beaucoup 
d'eau  furabondante. 

ESPRIT  ALKALi  VOL  ATI  CAUSTIQUE  DU  SEL 
AMMONIAC.  Les  fe!s  ammoniacaux  lont  compo- 
fés  d'un  acide  combiné  jufqu'au  point  de  faturation 
avec  de  l'alkali volatil.  Le  plus  uiitédecesfels,  eft  ce- 
lui qu'on  nomme  Amplement  fcl  ammoniac  ,  dont  l'a- 
cide eft  le  même  que  celui  du  fel  commun  ,  5c  c'eft  ce- 
lui qu'on  décorrrpofe  par  préférence  dans  les  labora- 
toires, pour  en  obtenir  l'alkali  volatil  féparé  de  l'acide  ; 
mais  cette  féparation  ne  peut  fe  faire  fans  le  fecours  de 
quelque  intermède  \  il  y  en  a  pluiîeurs  qu'on  peut  em- 
ployer,  &  qui  font  également  propres  à  produire  cet 
effet ,  au  moyen  d'un  degré  de  chaleur  convenable. 
Mais  l'alkali  volatil  qu'on  obtient ,  quoique  pofïe- 
dant  ,  à  un  degré  très  marqué  ,  toutes  les  propriétés 
qui  cara&érifent  une  fubftance  faline  ,  alkaline  vola- 
tile ,  eft  doué  de  quelques  autres  propriétés  particu- 
lières bien  différentes  ,  fuivant  la  nature  &  l'état  de 
l'intermède  dont  on  s'eft  fervi  pour  le  dégager. 

Les  alkalis  fixes  non  cauftiques  ou  cauftiques  ,  lef 
terres  calcaires  non  calcinées  ,  ou  dans  l'état  de  chaux 
vive  y  enfin  la  plupart  des  fubftances  métalliques  ou 
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leurs  chaux,  font  autant  d'intermèdes  qu'on  peut  enl* 
ployer  pour  dégager  l'alkali  volatil  du  fel  amrao* 
niac. 

Si  l'on  fe  fert  pour  cette  décomposition  ,  de  l'alkali 
fixe  végétal  ou  minéral ,  qui  n'ait  point  été  rendu  cauf- 
tique  par  une  très  longue  calcination  ,  ou  par  la  chaux, 
Talkali  volatil  qu'on  obtient  ,  n'a  lui  même  que  la  , 
moindre  caufticité  qu'il  puifle  avoir  en  qualité  d'al- 
kali  ;  il  fait  toujours  une  grande  effervefcence  quand 
on  le  fature  par  un  acide  quelconque  5  enfin  il  eft  na- 
turellement difpofé  à  fe  cryftallifer  ,  &  à  fe  préfenter 
fous  une  forme  folide  &  concrète  ;  il  fe  dégage  même 
fous  cette  forme  à  mefure  qu'il  fe  fépare  de  i'acide  par 
les  intermèdes  que  nous  venons  d'indiquer  ,  à  moins 
qu'on  n'ajoute  au  mélange  une  quantité  d'eau  fuffi- 
fante  pour  le  diflbudre  en  entier. 

Il  en  eft  tout  autrement  quand  on  emploie  pour  la 
décompofition  du  fel  ammoniac  ,  les  alkalis  fixes  ,  vé- 
gétal ou  minéral  ,  rendus  parfaitement  cauftiques  par 
la  chaux  ,  ou  la  chaux  elle-même  L'alkali  volatil 
qu'on  obtient  alors  ,  eft  doué  de  la  plus  grande  caufti- 
cité ou  action  difiblvante  qu'il  puifîe  avoir  comme  al- 
kali  ;  il  ne  fait  aucune  effervefcence  lorfqu'on  le  com- 
bine avec  un  acide  quelconque  ;  enfin  il  eft  tellement 
déiiquefcent ,  qu'il  eft  impofiible  ,  (ans  le  faturer  de 
quelque  matière  ,  de  le  priver  de  l'eau  qui  le  tient  dit 
fout  ,  &  qu'on  ne  peut  jamais  l'avoir  que  fous  la  for- 
me d'une  liqueur.  Ces  propriétés  remarquables  ont  fait 
donner  à  l'alkali  volatil  préparé  de  cette  manière  y  les 
noms  & alkali  volatil  caud'ique  ,  oud'j/^/.  volatil  fiuor> 
qui  lui  conviennent  parfaitement..  C'eft  de  ce  dernier 
dont  il  s'agit  préfentement  :  voici  le  procédé  dont  on 
fe  fert  communément  pour  l'obtenir. 

On  mêle  promptement  dans  un  mortier  de  marbre 
une  partie  de  fel  ammoniac  en  poudre  avec  trois  par- 
ties de  chaux  éteinte  à  l'air  ou  à  l'eau  ,  aufïi  réduite 
en  poudre  ;  on  évite  de  s'expofer  aux  vapeurs  qui  en 
fortenr  très  promptement  en  abondance  ;  on  entonne 
tout  de  fuite  ce  mélange  dans  une  cornue  de  grais  qu'on 
peut  emplire  j  ufqu  au  bas  du  col ,  &  on  y  ajoute  un  peu 
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d'eau  >  on  la  place  dans  un  fourneau  de  réverbère  ,  Se 
on  y  lute  un  ballon  avec  le  iur  gras  ,  recouverr  de  ce- 
lui de  chaux  Se  de  blanc  d'œuf  :  ce  ballon  doit  eue 
percé  d'un  petit  trou.  *  • 

On  laifle  l'appareil  en  repos  &  fans  y  mettre  de  teU 
pendant  quelques  heures  ,  pareeque  les  premières  por- 
tions d'efprit  volatil  n'en  ont  pas  befoin  pour  le 
dégager  ;  on  échauffe  eniuite  la  cornue  avec  beau- 
coup de  ménagement  Se  de  lenteur  ,  &  on  fait  dif- 
tiller  peu-à-peu  en  débouchant  de  tems  en  tems  le 
petit  trou  du  ballon ,  jufqu^  ce  qu'il  ait  paffé  à-peu- 
près  autant  de  liqueur  qu'on  a  employé  de  fel  ammo- 
niac. On  verfe  dans  un  flacon  ce  qui  eft  contenu  dans 
le  ballon  ,  en  prenant  toujours  le  deffus  du  vent ,  pour 
ne  point  être  incommodé  de  la  vapeur  fuffocante  de 
cet  efprit  ,  Se  Ton  bouche  promptement  le  flacon  avec 
fon  bouchon  de  cryftal. 

Lorfque  Ton  veut  faire  en  une  feule  opération  une 
quantité  un  peu  confidérable  de  cet  efprit  volatil  ,  il 
eft  fort  à  propos  ,  comme  le  recommande  M.  Baume  , 
de  partager  en  trois,  quatre,  &  même  en  plus  grand 
nombre  de  parties  ,  fon  £el  ammoniac  ,  ainiî  que  la 
chaux,   en  autant  de  parties  dans  la  même  propor- 
tion ,  pour  avoir  la  facilité  de  ne  pas  faire  le  mélange 
en  une  feule  fois  ,  pareeque  ,  fans  compter  la  quantité 
de  vapeurs  nuifibies  5c  insoutenables  qui  s'exhalent  dès' 
le  commencement  du  mélange  ,  quand  on  a  un  cer- 
tain volume  de  matières  à  mêler  ,  comme  ce  mélange 
eft  alors  néceflairement  plus   long-tems  à  faite  ,  on 
perd  beaucoup  du  premier  efprit  volatil  qui  eft  le  plus 
fort ,  &qui  s'exhale  en  pure  perte.  Au  lieu  qu'en  par- 
tageant la  totalité  du  fel  ammoniac  Se  de  la  chaux  en 
plufieurs  parties  ,  dans  la  proportion  ou   elles  doi- 
vent être ,  on  peut  faire  autant  de  petits  mélanges  parti- 
culiers qu'on  a  de  portions  ,  les  entonner  à  mefure  dans 
la  cornue  ;  on  diminue  beaucoup   par  cette  pratique 
l'incommodité  des  vapeurs  &  leur  perte.  On  peutauflî, 
commele  pratique  M.  Rouelle  ,   mêler  promptement 
le  fel  ammoniac  avec  la  chaux  très  vive  Si  très  fechc 
en  poudre  ,  mettre  le  mélange  dans  une  cornue  tubu- 
lés  ,  ajufter  promptement  les  vaifieaux  ,  &  verfer  , 
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apiufieurs  reprifes  ,  de  l'eau  pure  par  la  tubulure  de 
la  cornue.  Cette  eau  ,  éteignant  la  chaux  prompte- 
ment,  fait  dégager  une  grande  quantité  d'efprit  vola- 
til fans  feu.  Comme  on  eft  maître  de  n'ajouter  que 
la  quantité  d'eau  qu'on  veut  ,  on  peut  par  cette  mé- 
thode obtenir  l'efprit  volatil  le  plus  fort  &  le  plus  con- 
cenrnv  £ 


centré 


Cet  efpnt  alkali  cauftique  du  fel  ammoniac  ,  eft 
Une  liqueur  faline  des  plus  volatiles  &  des  plus  lé- 
gères  qu'on  connoifle  ;  quoiqu'elle  foit  un  mélange 
d  eau  &  d'une  quantité  considérable  de  matière  fa- 
line ,  elle  eft  beaucoup  'plus  légère  que  l'eau  pure  , 
fuivant  l'obfervation  intéreflante  que  M.  Baurm  en  a 
faite  ;  cet  efprit  eft  à-peu-près  auffi  léger  que  l'eau-de- 
vie  très  forte  ,  ou  l'efprit  de  vin  foible.  La  grande 
volatilité  de  la  partie  faiine  de  cet  efprit  la  fait  mon- 
ter la  première  dans  la  diftillation  ;  &  c'eft  par  cette 
raifon  que  ,  quoique  le  mélange  contienne  une  quan- 
tité d'eau  affez  grande  ,  on  peut  obtenir  Vn  efpric  vo- 
latil très  fort  &  très  concentré  ,  en  ménageant  beau- 
coup le  feu  ,  &  mettant  à  part  les  premiers  produits  de 
la  diirillanon  ,  la  partie  la  plus  aqueu/e  &  la  moins 
laline  ,  refte  alors  néceiTairement  la  dernière. 

L'alkali  volatil  cauftique  ,  lorfqu'il  a  toutes  les 
qualités  qui  lui  conviennent  &  qui  le  diftinguent  de 
lalkah  volatil  qui  n'eft  point  cauftique  ,  ne  doit  pas 
taire  la  moindre  effervefeence  lorfqu'on  le  fature  par 
un  acide  ;  c'eft  à  cela  qu'on  doit  juger  qu'il  a ,  non  pas 
a  la  vente  toute  la  concentration  ,  mais  route  la  cauf- 
ticite  dont  il  eft  f  ufceptible.  Pour  lui  donner  à  coup 
Jur  cette  qualité  au  plus  haut  degré  ,  le  point  effentiel 
elt  de  ne  pas  épargner  la  chaux  ,  d'en  mettre  plutôt 
plus  que  moins  ,  &  fur-tout  d'employer  de  la  chaux 
bien  complètement  calcinée,  qui  conferve  tous  fes  ca- 
ractères de  chaux  vive,  dont  un  des  principaux  eft  de 
ne  faire  elle-même  aucune  effervefeence  avec  les  aci- 
des. On  peut  l'éteindre  à  l'eau ,  comme  cela  eft  preferic 
dans  le  procédé  :  on  le  doit  même ,  pareeque  fi  la  chaux 
etoit  parfaitement  feche  ,  elle  ne  décompoferoit  point 
le  fel  ammoniac  ,  comme  l'a  conftaté  M.  Duhamel  > 
«nais  il  eft  à  remarquer  que  l'extinétion  de  la  chaux 
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par  l'eau  feule,  ne  la  prive  point  de  fa  caufticité,  par- 
ceque  l'eau  ne  lui  rend  pas  Içgas  ,  à  l'abfence  duquel 
elle  doit  principalement  cette  qualité.  Ainfi ,  quoi- 
qu'on emploie  de  la  chaux  éteinte  par  l'eau  dans  cette 
opération  ,  l'alkali  volatil  qu'on  obtient  n'en  eft  pas 
moins  cauftique,  lorfque  d'ailleurs  la  chaux  eft  bien, 
conditionnée  Se  en  quantité  fufhTante. 

J'ai  expofé  aux  articles  caufticité  Se  chaux  pierreitfe  , 
comment  M.  Aîeyer  Se  tous  les  partifans  ou  copiftes  de 
fon  fyftême  ,   expliquoient  ces  phénomènes  étonnans 
de  la  caufticicé  de  la  chaux  Se  des  alkalis.  Ils  fuppo- 
fent,  pour  le  rappelier  ici  en  deux  mots,  qu'un  caujii- 
cum  j  qui  n'eft ,  félon  eux ,  que  la  matière  du  feu  ou  de 
la  lumière  très  peu  liée  Se  prefque  pure  ,   fe  combine 
avec  la  pierre  à  chaux  pendant  fa  calcination  ,  la  fa- 
ture  au  point  qu'elle  ne  peut  plus  faire  effervefeence 
avec  les  acides ,  Se  cependant  ,  ce  qui  eft  prefque  con- 
tradictoite  en  Chymie  ,  lui  donne  par  cette  faturation 
même  fa  caufticité  6c  toutes  fes  propriétés  de  chaux 
vive.  Ils  fuppofent  que ,  lorfque  la  chaux  ainfi  bien 
pourvue  Se  bien  faturée  de  ce  cau.'licum  ,  vient  à  exer- 
cer fon  a&ion  fur  des  alkalis  ,  Se   fur-tout  fur  l'alkali 
volatil ,   ceux-ci  qui  ont  une  plus  grande   affinité  que 
la  chaux  avec  ce  caufticum  ,  s'emparent  de  celui  de  la 
chaux  ,  s'en  faturent  Se  deviennent  par-là  ,  cauftiques 
eux  mêmes ,  Se  non  effervefeens  ,  tandis  que  la  chaux 
privée  ainfi  de   fon  caufticum  par  les  alkalis  ,  perd  par- 
là  fa  caufticité  &  redevient  fîmple  terre  calcaire  ,  douce 
Se  effervefeente.  Mais  j'ai  tâché  de  démontrer  dans  les 
mêmes  articles  ,  combien  toutes  ces  fuppofîtions  ont 
peu  de  fondement ,  Se  répugnent  de  plus  à  la  nature  Se 
aux  effets  des  cauftiques  ou  diffolvanschymiques  Se  par 
conféquentà  la  théoriela plus  claire, laplusfimple&  la 
plus  générale  de  la  Chymie ,  ou  du  moins  à  celle  qui  m'a 
toujours  paru  telle.  Ce  qui  achevé  de  ruiner  tout  ce 
fyftême  de  feu  ,  qui  ne  porte  que  fur  des  fuppofîtions  , 
ce  font  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  aufïi  dans  les  articles 
que  je  viens  de  citer  ,  les  expériences  démonftratives  du 
Dodeur  Black  9  du  Docleur  PrieftUy ,  de  M.  Lavoifier 
&  de  tous  les  Chymiftes  qui  ont  travaillé  dans  ces  der- 
niers tems  à  constater  l'exiftence  Scies  propriétés  des 
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gas.  Il  eft  prouvé  maintenant  jufqu'à  l'évidence,  par  les 
expériences  aufîi  nombreufes  qu'exactes  de  ces  Phyfi- 
ciens,  que  la  terre  calcaire  non  calcinée  eftfaturée  d'une 
fubftance  volatile  gafeufe  qui  la  rend  douce  &  l'em- 
pêche d'avoir  fa  caufticité  naturelle  j  que  l'action  du 
Feu  de  la  calcinatioft  lui  enlevé  ce   gas  qui  émoufle 
l'activité  des  parties  intégrantes  de  cette  terre  ,  &  la 
met  par-là  dans  l'état  de  caufticité  ou  de  chaux  vive. 
Que  la  grande  effervefeence  qui  accompagne  la  diiTo- 
lution  de  la  terre  calcaire  non  calcinée,  eft  due  au  dé- 
gagement de  ce  gas  que  les  acides  en  féparent  ,  &  qui 
eft  la  vraie  matière  de  1* effervefeence  :  que   lorfquc 
cette  même  terre  en  eft  privée  &  réduite  par-là  en  chaux 
vive  ,  elle  ne  fait  plus  6c  ne  peut  plus  faire  aucune  ef- 
fervefeence avec  les  acides  ,  quoiqu'elle  s'unifie  à  eux 
avec  encore  plus  d'impétuoficé  oc  d'activité  qu'avant 
fa  calcination.    Qu'on   ôte  à  la  chaux  fa  caufticité  &C 
toutes  fes  propriétés  de  chaux  vive  ,  en  larecombinant 
avec  ce  même  gas  qui  la  remet  dans  l'état  de  fimple 
terre  calcaire  ,  douce  &  efFcrvefccnte.  Que  les  alkalis 
fixes  ou  volatils  peuvent  être  commeja  terre  calcaire, 
faturés  ou  privés  de  ce  même  gas  >   que  quand  ils  en 
font  faturés  ,  ils  ont  la  moindre  caufticité   pofTible  , 
peuvent  fe  cryftallifer  &  font  effervefeence  avec  les 
acides  >  que  quand  au    contraire  ils  en  font  entière- 
ment prives,  ils  ont  la  plus  grande  caufticité  ou  action 
diflolvante  poffible  ,  qu'ils   font  incryftalli fables  &: 
non  erTervefcens  avec  les  acides.  Que  la  chaux  a  plus 
d'affinité  que  les  alkalis  avec  ce  gas,  &  eft  capable  de 
le  leur  enlever  ,  d'cii  il  arrive  que  quand  on  lui  fait 
porter  fon  action  fur  des  alkalis  pourvus  de  gas  ,  ef- 
fervefeens  Se  non  cauftiques  ,  elle  les  rend  cauftiques 
déliquefeens  &  non  effervefeens  ,  tandis  qu'au  moyen 
de  ce  même  gas  des  alkalis  auquel  elle   fe   combine  , 
&  dont  elle  fe  faturc   ,  elle  perd  toutes   fes  quali- 
tés de  chaux  vive  pour  reprendre  des  qualités  de  fim- 
ple terre  calcaire.  Que  i'efFervcfcence  qui  accompagne 
la  combinai  fon  des  alkalis  non  cauftiques  &:  des  terres 
calcaires  avec  les  acides ,  n'étant  due  qu'au  dégagement 
de  hur  gas  auquel  l'acide  fait  quitter  prife  ,  &  dont  il 
prend  la  place,  la  terre  calcaire  Scies  alkalis  unis  aux 
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«cides  ,  font  privés  de  gas  Se  feroient  dans  l'état  de 
caufticité  ,  s'ils  n'étoient  faturés  par  l'acide  qu\  a  pris 
la  place  du  gas.  Que  fi  l'on  dégage  l'alkali  vclatii  du 
fei  ammoniac  ,  par  l'intermède  d'un  alkali   fixe  non 
cauftique  &  efFervefcent  ,   ou  par  l'intermède  d'une 
terre  calcaire  non   calcinée  &  pourvue   de  (on  gas , 
l'alkali  volatil  fe  combine  avec  le  gas  de  ces  intermè- 
des ,  à  mefure  qu'il  eft  dégagé  ,   &  fe  préfente  en  for- 
me cryftalline  concrète,  non  cauftique  &  très   effer- 
vefeente  -  tandis  qu'au  contraire  lorfqu'on  dégage  ce 
même  alkali  volatil  du  fel  ammoniac  par   l'intermède 
de  la  terre  calcaire  privée  de  gas  ,  c'eft-à-dire  ,  par  la 
chaux  ,  comme  il  eft  privé  de  fias ,  tant  qu'il  fait  par- 
tie du  fel  ammoniac  ,   &  qu'il  ne  peut^  en   reprendre 
dans  la  chaux   qui  prend  fa  place  auprès  de  l'acide  du 
fel  ammoniac  ,  &  qui  n'en  a  point  à  lui  fournir  ,  il  eft 
forcé  de  paroître  alors  dans  l'état   de  fa  plus  grande 
caufticité  ,  éminemment  déliquefeent  ,  &  nullement 
efFervefcent ,  tel  qu'on  l'obtient  toujours  par  le  pro- 
cédé qui  fait  le  fujet  de  cet  article. 

Les  mêmes  Phyficiens  ont  prouvé  par  des  expérien- 
ces ,  que  chacun  peut  répéter  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité ,  que  l'eau  de  chaux  tient  en  dilTolntion  une  cer- 
taine quantité  de  chaux  Se  qu'elle  en  eft  faturée  5  qu'en 
faifant  évaporer  cette  eau  dans  des  vaiffeaux  clos  St 
par  forme  de  diftillation  ,   ou  en  la  précipitant  par  de 
l'efpritde  vin  qui  ne  contient  point  de  gas  ,  la  terre 
qui  refte  eft  de  la  chaux  qui  ne  fait  point  d'efFervef- 
cence  avec  les  acides  ,  &  qui  peut  fe  rediiToudre  dans 
l'eau  Se  refaire  de  l'eau  de  chaux  ,  pareeque  dans  cette 
opération  ,  cette  terre  ne  peut  reprendre  de  gas  dans 
l'air.  Mais  que  quand  l'eau  de  chaux  s'évapore  à  l'air 
libre  ,  la  chaux  qu'elle  contient  reprend  peu-à  peu  du 
gas  dans  l'air  ,  au  moyen  duquel  elle  perd  fes   pro- 
priétés de  chaux  vive  ,  redevient  (Impie  terre  calcaire, 
Se  forme  les  pellicules  indiflolubles  dans  l'eau ,   qu'on 
nomme  crème  de  chaux  ,  Se  qui  ne  font  que  de  la  terre 
calcaire  douce  &  très  effervescente.  Que  les  acides  ne 
font  point  effervefeence  avec  l'eau  de  chaux  exempte 
de  pellicules  ;  que  les  alkaiis  cauftiques  ne  précipitent 
joint  l'eau  de  chaux,  mais  q^ie  les  alkalis,non  caufti* 
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ques  &  effervefcens  la  précipitent  en  tranfmettant  leur 
gas  a  la  chaux  qui  redevenue  par-là  terre  calcaire  in- 
difïoluble  dans  l'eau  ,  s'en  fépare  &  eft  fufceptible  de 
faire  une  très  grande  effervefeence  avec  !  s  acides.  Il 
fuit  de  là  que  les  alkalis  effervefeem  tvec  kfquels  on 
précipite  ainli  la  terre  de  l'eau  de  chaux  ,  ne  la  préci- 
pitant qu'en  lui  tranfmettant  leur  gas  ,  doivent  de- 
venir cauftiques  &  non  effervefcens  ,  &  c'eft  auflî  ce 
qui  ne  manque  jamais  d'arriver  ,  quand  on  ne  mêle  à 
Teau  de  chaux  que  la  jufte  quantité  d'alkah  néceffaire 
à  la  précipitation. 

Il  eft  de  fait  aufli  que  de  quelque  autre  manière  qu'on 
rende  du  gas  à  la  chaux  diiîoute  dans  l'eau  ,  elle  fe 
précipite  auffi-tôt  en  terre  calcaire  effervefeente  5  ainfi 
en  expofait  l'eau  de  chaux  à  la  vapeur  qui  fe  dégage 
des  mélanges  effervefcens  ,  des  alkalis  non  cauftiques  & 
de  la  terre  calcaire  non  calcinée  avec  les  acides ,  on  pro- 
cure dans  l'inftant  même  la  précipitation  de  la  chaux  , 
rétablie  en  terre  calcaire  douce  &  effervefeente. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poffible  à  aucun  homme 
d'un efprit  jufte,  Se  méritant  vraiment  le  nom  de  fhy- 
mifle  3  de  le  refuferà  la  démonftration  qui  refaite  d'un 
{1  grand  nombre  de  faits  inconteftables  ,  &  qui  concou» 
rent  tous  à  prouver  que  l'état  cauftique  ou  non  caufti-' 
que  des  alkalis  &  des  terres  calcaires  ,  dépend  de  la  fé- 
paration  ou  de  l'union  de  la  fubftance  volatile  que  nous 
nommons  gas  j  fubftance  que  l'on  dégage  ,  qu'on  en- 
ferme dans  des  bouteilles ,  q  îe  l'on  meture  ,  que  l'on 
pefe  ,  que  l'on  combine  à  fa  volonté  ;  fubftance  que 
l'on  peutuniraux  matières  aikalincs  jufqu'a  la  fatura- 
tion  relative  ,  &  qui  ,  par  fon  union,  les  rend  conf- 
tamment  douces  Se  eiïcrvefcentes  ;  fubftance  qu'on 
peut  enlever  à  ces  mêmes  matières  alkalines  ,  &  dont 
la  féparacion  les  rend  eau  (tiques  &  non  effervescentes, 
qu'on  peut  en  an  mor  faire  paffer  comme  on  veut  d'une 
combinai  fon  dans  une  autre  ,  &  dont  on  fuit  les  effets 
comme  ceux  de  tous  les  autres  agens  de  la  Chymie.  Il 
eft  prouvé  par-là  jufqu'à-  l'évidence  que  la  caufticité 
des  alkalis  8c de  la  chaux  ,  ne  dépend  ni  de  la  matière 
du  feu  par  ou  prefyueput  s  ni  d'un  acidum  plvgut  ,  ni 
d'un  caufiieum  ,  ni  en  un  mot  d'aucune  efpece  de  prin- 
cipe 
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*îpe  particulier  Je  caufticité  ,  quel  qu'il  puiiTe  être; 
mais  de  l'union  ou  de  la  réparation  de  cette  matière 
gafeufe  ,  dont  l'exiftence  ,  les  propriétés  &  les  effets 
font  tout  auffi  bien  connus  &  confiâtes  préfentement , 
que  ceux  de  l'acide  vitriolique. 

Mais  quei  eft  donc  ce  gas  ,  dira-t-on  ,  qui  joue  un  fi 
grand  rôle  dans  la  caufticité  ?  n  eft-il  pas  lui-même  une 
combinaifon  particulière  de  la  matière  du  Feu  î  A  cette 
queftion  ,  on  ne  peut  répendre  ni  oui ,  ni  non  ,  parce^ 
qu'il  n'y  a  point  encore  de  preuves  décifives  ni  pour 
ni  contre  $  il  eft  très  poffible  que  la  matière  du  Feu  foie 
une  des  parties  confticuantes  du  gas  de  la  terre  calcaire 
&  des  alkalis ,  il  y  a  même  ,  comme  on  le  verra  a  l'ar- 
ticle gas ,  quelques  motifs  de  le  croire.  Mais  G  cela  eft 
il  eft  en  même  tems  bien  décidé  par  les  Faits  que  ce 
principe  igné  du  gas  ,  bien  loin  d'être  propre  a  aug- 
menter la  caufticité  des  matières  alkalines  auxquelles 
on  le  combine,  Feroit  au  contraire  une  Fubftance  fatu- 
rante  ,  &  propre  à  émoufïer  ,  par  conFéquent ,  la  cauf- 
ticité des  diffolvans  alkalins  avec  lefquels  elle  peut 
-s'unir  ,  ce  qui  eft  directement  contraire  à  la  théorie  de 
M.  Meyer,  &  de  tous  les  autres  partifans  du  feu  corn* 
me  principe  de  la  caufticité.  ' 

Je  reviens  aux  propriétés  particulières  de  l'alkali  vo- 
latil cauftique  ,  dont  j'ai  été  écarté  par  cette  efpece  de 
digreffion  fur  des  objets  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs  I 
mais  que  j'ai  cru  nécelTaire  de  rappeller  ici.  J'ai  déta 
fait  obFerver  ,  d'après  M.  Baume  t  la  légèreté  très  Fin- 
guliere  de  l'alkali  volatil  cauftique.  Cette  propriété  eft: 
très  remarquable  ;  mais  elle  ne  peut  pas  erre  regardée 
comme  une  preuve  qu'il  contient  plus  de  Feu  &  d'air 
que  l'alkali  volatil  concret,  non  cauftique  ,  pareeque  ' 
quoique  ces  deux  élémens  Foient  en  effet  beaucoup 
plus  légers  que  les  autres  ,  il  ne  s'enfuit  point  du  tout 
cme  les  compoFes  qui  en  contiennent  le  plus  ,  doivenc 
être  pour  cela  plus  légers  que  ceux  qui  en  contiennent 
le  moins  ;  il  eft  certain  que  les  pefanteurs  Fpécifiqueff 
changent  totalement  dans  les  combinaiFo;is.  Les  mé- 
taux qui  Font  remplis  de  Feu  combiné  ,  n'en  Font  pas 
moins  beaucoup  plus  pefans  que  les  (impies  pierre* 
qui  n  en  contiennent  point  du  tout ,  ou  qui  n'en  cod- 
Tome  II.  D 


5d  ESPRI  T. 

tiennent  qu'infiniment  peu  en  comparaifon.  Les  bois 
durs  ,  les  os  des  animaux ,  les  pierres  de  la  veflie ,  con- 
tiennent, fuivant  les  expériences  du  célèbre  Haies  ,  une 
quantité  furprenante  d'air  ,  ou  d'un  principe  volatil 
aérien  très  léger,  &  cependant  ces  mêmes  matières 
font  beaucoup  plus  pefantes  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres fubftances  ,  telles  ,  par  exemple  ,  que  la  plupart 
des  fels  neutres  qui  en  contiennent  infiniment  moins  » 
ou  qui  n'en  contiennent  point  du  tout. 

Une  autre  propriété  fort  remarquable  de  l'alkali  vo- 
latil cauftique  ,  c'eft  qu'il  ne  décompofe  point  les  fels 
neutres  à  bafe  de  terre  calcaire  ,  quoique  l'alkali  vo- 
latil concret  &  non  cauftique  fail'e  précipiter  facile- 
ment &  complètement  la  bafe  terreufe  de  ces  fels.  Per- 
fonneque  je  fâche  n'a  encore  donné  l'explication  de 
cet  effet  très  digne  d'attention  ;  il  me  paroît  cependant 
qu'il  fe  déduit  tout  naturellement  de  la  théorie  du  gas 
des  terres  calcaires  &  des  alkalis. 

J'ai  fait  remarquer  que  les  terres  calcaires  perdent 
leur  gdj'dans  i'effervefcence  qui  accompagne  leur  com- 
binaïfon  avec  les  acides ,  &  que  la  terre  d  un  fel  neutre 
à  bafe  de  terre  calcaire  na  plus  de  gas  ;  d'un  autre 
côté  ,  l'alkali  volatil  cauftique  eft  de  même  totalement 
privé' de  gas  ,  puifque  c'eft  à  cette  privation  qu'il  doit 
fa  caufticité ,  comme  cela  a  été  bien  démontré.  Si  donc 
cet  alkali  ne  peut  point  féparer  la  terre  de  chaux  d'a- 
vec un  acide  ,  cela  prouve  que  quand  ces  deux  fub- 
fiances  font  l'une  &  l'autre  privées  de  gas  f  c'eft  la 
terre  de  chaux  qui  a  une  plus  grande  affinité  que  l'al- 
kali volatil  avec  les  acides  en  général  ;  cela  eft  d'ail- 
leurs prouvé  par  la  facilité  avec  laquelle  la  chaux  dé- 
compofe le  fel  ammoniac  &  dégage  fon  alkali  volatil. 
Mais  quoique  ces  affinités  reftent  toujours  elTentielle- 
ment  les  mêmes  ,  il  eft  aifé  de  fentir  comment  &  pour- 
quoi l'alkali  volatil  non  cauftique  &pourvu  de  fon  gas, 
peut  opérer  une  précipitation  qui  lui  eft  impofîîblc 
lorfqu'il  en  eft  privé  ,  c'eft  à  l'aide  de  ce  gas  même  ,  ÔC 
par  l'effet  d'une  double  affinité,  que  l'alkali  volatil  non 
cauftique  précipite  alors  la  terre.  On  a  vu  en  effet  „ 
que  4a  terre  de  chaux  a  une  plus  grande  affinité  que 
Jes  alkalis  ayee  le  £«s<  Cela  pofé,  on  conçoit  aifément  > 
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<jue/îlaterrede  chaux  unie  à  un  acide  ,  n'eft  follicitée 
*  s'en  féparer  que  par  la  préfence  de  l'aikali  volatil 
cauftique  ,  dont  l'affinité  avec  ce  même  acide  ,  eft 
moindre  que  la  ficnne  ,  elle  ne  s'en  fépareia  pas  j  mais 
«que  fi  elle  eft  follicitée  à  cette  même  réparation  par 
l'affinité  de  l'aikali  galeux  avec  l'acide,  réunie  à  i'afH- 
nité  de  la  terre  de  chaux  avec  le  gas  de  cet  alkali  ,  la 
fomme  de  ces  deux  forces  pourra  procurer  une  répara- 
tion que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  feroit  capable  de  produire* 
fi  die  agiflbit  feule  ,  comme  cela  arrive  dans  toutes  les 
dgcompofitions  qui  fe  font  en  vertu  des  doubles  affi- 
nTcés.  La  terre  de  chaux  eft  donc  féparée  des  acides  pat 
l'aikali  volatil  non  cauftique ,  Se  pareeque  cet  alkali 
tend  avec  un  certaine  force  a  s'unir  à  l'acide  combiné 
à  la  terre  ,  &  pareeque  la  terre  de  chaux  tend  en  même 
tems  avec  un  autre  degré  de  force  à  s'unir  avec  te  gas 
«Je  cet  alkali  ,  &  que  l'effet  de  ces  deux  forces  réunies 
eft  dirigé  à  la  fois  au  même  but,  c'eft-à-dire,  à  la  ré- 
paration de  la  terre  de  chaux  d'avec  l'acide. 

'  Ce  qui  prouve  bien  que  les  chofes  fe  paflent  ainfi  j; 
c'eft  que  dans  cette  occafion  l'aikali  volatil  non  cauf- 
tique s'unit  avec  l'acide  du  fel  neutre  à  bafe  teneufe  *' 
•fans  ia  moindre  effervefeence,  quoiqu'il  foit  confiant: 
que  fi  cet  acide  étoit  libre  ,  cette  union  ne  pourroic 
fe  faire  qu'avec  une  effervefeence  très  forte,  occafion- 
née  par  l'évaporation  du  gas  de  cet  alkali  qui  devien- 
droit  libre  ;  mais  comme  la  terre  de  chaux  fe  faifit  de 
ce  même  gas  ,  à  mefure  qu'il  eft  féparé  de  l'aikali  par 
l'acide  ,  ce  gas  ne  faifant  que  palier  ainfi  d'une  com- 
binaison dans  une  autre  ,  ne  ^'évapore  point  ,  &  par 
conféquent  n'occafionne  aucune  effervefeence.  D'ua 
au?re  ÇÔté  l'expérience  prouve  que  la  terre  de  chaux: 
précipitée  ainfi  par  un  alkali  non  cauftique  ,  n'eft  poinc 
dans  l'état  de  chaux  vive  dénuée  de  gas  Se  non  effer- 
vefeente  ,  mais  qu'elle  eft  dans  l'état  de  terre  calcaire 
non  cauftique  ,  faturée  du  gas  que  l'aikali  lui  a  tranf- 
mis  dans  fa  précipitation  ,  &  qui  la  rend  très  effervef- 
cente. 

'  Je  ne  fais  comment  on  pourroit  expliquer  tous  ces 
beaux  phénomènes  en  mettant  en  jeu  le  caufticum,  \t 
feu  pur  ou  prefque  pur  ,  en  un  mot  tout  ce  qu'on  3 

Dij 


fr,  ÏSPRIT, 

imaginé  pour  rendre  raifon  des  effets  de  la  caufticitcj 
&:  quelques  efforts  que  je  fatle  pour  deviner  une  théo- 
rie fondée  fur  les  propriétés  de  tous  ces  agens  de  feu, 
j'avoue  que  je  n'y  peux  voir  qu'un  galimatias  peu  in- 
telligible ,  dénué  de  vraifemblance  Se  totalement  dis- 
cordant avec  les  vérités  les  plus  générales  &  les  mieux 
conftatées  de  la  Chymie.  Que  Ton  compare  avec  tou- 
tes ces  explications  ,  celle  qui  fe  déduit  fi  naturelle- 
ment de  l'importante  découverte  des  gas  &  de  leurs 
propriétés  ,  telle  cjue  je  viens  de  l'expofer  ,  &  qu'on 
décide  laquelle  mérite  la  préférence         ^  ^        • 

Je  terminerai  ce  qui  concerne  l'alkali  volatil  caiff- 
tique  du  fel  ammoniac  ,  en  difant  un  mot  de  celui  qui 
eft  dégagé  par  l'intermède  des  chaux  métalliques.  Il  n'y 
a  que  peu  de  tems  qu'on  a  commencé  à  connoître  cette 
efpece  d'alkali  volatil ,  &  on  ne  l'a  fait  dans  les  labo- 
ratoires qu'à  l'occafion  du  procédé  dupkofphore  de  M, 
Margraf.  Cet  illuftre  Chymifte  preferivoit  comme  un 
des  ingrédiens  nécelfaires  dans  ion  opération  du  phof- 
phoret  une  certaine  quantité  de  plomb  corné  réful- 
tant  de  la  décompofition  du  fel  ammoniac  par  le  mi- 
nium. Les  Chymiftes  qui  ont  voulu  fuivre  ce  procédé, 
ont  reconnu  en  faifant  ce  plomb  corné  ,  que  le  mi- 
nium décompofoit  très  bien  le  fel  ammoniac ,  &  en 
déo-ageoitun  alkali  volatil  en  liqueur,  extrêmement  vif 
&  pénétrant,  &  qu'on  a  comparé  à  l'alkali  volatil 
cauftique  dégagé  du  fel  ammoniac  par  l'intermède  de 
la  chaux.  Cet  alkali  volatil  eft  en  effet  de  la  plus 
grande  force ,  &  d'une  extrême  activité  ,  &  il  paroîc 
qu'on  l'obtient  toujours  en  liqueur,  quand  on  emploie 
pour  le  faire,  environ  deux  fois  autant  de  minium 
que  de  fel  ammoniac  ;  ainfi  il  fe  rapproche  beaucoup 
par  ces  propriétés  ,  de  l'alkali  volatil  cauftique  par  la 

chaux.  .    • 

Je  ne  diffimulerai  point  ici  que  l'efpece  de  cauiticite 
cle  cet  alkali  femble  ne  pas  cadrer  parfaitement  avec  la 
doclrine  des  gas  ;  car  MM.  Prieftley,  LavoiJieryBuyen, 
&  peut-être  d'autres  Chymiftes  encore,  ont  fait  des  ex- 
périences ,  dont  il  réfulte  que  les  chaux  métalliques  con- 
tiennent toutes  une  certaine  quantité  de  gas  j  &  que 
c  eft  même  à  l'union  de  cette  fubftance  qu'on  doit  at- 
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tribuer  l'augmentation  de  leur  poids.  Or  il  fuivroit  de- 
là que  l'alkali  volatil,  dégagé  par  ces  terres,  devroic 
s'emparer  de  leur  gas ,  &  par  conféquent  pafler  en  for- 
me concrète  &  non  cauftique ,  comme  celui  qui  eft 
dégagé  parla  terre  calcaire  non  calcinée. 

Je  ferai  obferver  à  ce  fujet,  premièrement  qu'il  eft 
très  pofîîble  que  le  gas  ait  beaucoup  plus  d'adhérence 
avec  les  terres  des  métaux,  qu'avec  la  terre  calcaire, 
&  qu'il  n'en  puifïe  pas  être  féparé  aufîi  facilement  par 
les  acides  5  tecondement,  qu'il  n'eft  peint  encore  dé- 
cidé qu'en  changeant  les  proportions  de  minium  &  de 
tel  ammoniac  ,  on  ne  puifTe  obtenir  de  ce  mélange  un 
alkaii  volatil  en  forme  concrète  ;  troifîémement  enfin  „ 
que  l'alkali  volatil ,  dégagé  du  fel  ammoniac  par  le 
minium  ,  même  dans  les  proportions  qu'on  a  fuivies 
jufqu'à  prêtent ,  n'eft  point  totalement  temblable  à  ce- 
lui qui  eft  dégagé  parla  chaux;  la  différence  cflcntidle 
qu'il  y  a  entre  l'un  &  l'autre  ,  c'eft  que  ce  dernier  ne 
fait  aucune  effervefeence  avec  les  acides,  comme  je  l'ai 
fait  remarquer  ,  au  lieu  que  le  premier  en  fait  une  très 
ienfible  ,  ce  dont  je  me  fuis  afTuré  par  l'expérience.  Or 
cette  circonftancelà  feule  prouve  qu'il  n'eft  point  ah- 
folument  dépourvu  de  gas  ,  le  rapproche  de  celui  qui 
eft  dégagé  par  tous  les  autres  intermèdes  gâteux  ,  &  le 
fait  rentrer  dans  Tordre  de  la  théorie  des  gas. 

71  paroît  qu'on  peut  conclure  de  laque  l'alkali  vola- 
til    dégagé  du  tel  ammoniac  par  le  minium  ,  &  pro- 
bablement par  les  autres  chaux  métalliques  ,  tient  le 
milieu  entre  celui  qui  eft  concret  &  très  effervefeent 
&  celui  qui  eft  fluor  ,  cauftique  &  nullement  aiFervefl 


cent 


Aufurplus,  cette  matière  qu'il  feroit  très  curieux  8c 
très  intéreffant  d'approfondir  ,  demande  de  nouvelles 
recherches  dans  lefquelles  je  n'aurois  certainement  pas 
manque  de  m'engager  ,  fi  le  travail  considérable  Se 
prene  que  je  fuis  forcé  de  faire  pour  cette  nouvelle  édi- 
tion, n'y  mettoit  obftacle  pour  le  prêtent. 

Ce  que  l'on  trouve  dans  les  vaiffeaux  ,  après  la  dé- 
compofition  du  fel  ammoniac,  par  un  intermède  quel- 
conque ,  propre  à  dégager  fon  aîknli  volatil ,  eft  tou- 
jours un  tel  neutre  ,  compofé  de  l'acide  marin  du  tel 
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ammoniac,  &  de  l'intermède  qui  a  fervi  à  la  décom^ 
pofition  J^Vy^  les  articles  Alkal  ,  Alkali  volatil, 
Causticité  ,  Chaux  métalliques  ,  Chaux  ter- 
reuse ,  Lias  6c  Lessivé  caustique  des  Savonniers. 
ESS  \  1S.  I  es  Eifais  font  des  opérations  de  Chymic 
qu'on  fait  en  petit  pour  déterminer  combien  de  métal, 
ou  de  quelque  autre  mat::e:e  eft  contenu  dans  un  mi- 
néral, ou  bien  pour  fixer  le  titte  de  l'or  &  de  l'argent. 
On  va  parler  fucceilivement  de  l'une  &  de  l'autre  eipecç 
d'EfTai.  ■ 

ESSAIS  DHS  MINES    Avant  que  de  faire  les  eiiais 
des  mines  ,  il  faut  d'abord  avoir  des  connoiffances  pré- 
liminaires iur  la  riaturb  d;s  différens  minéraux  métalli- 
ques.  Chaque  efpece  de  métal  a  fes  mines  propres  & 
impropres  ,  qui  ont  chacune  leur  caractère :  &  leur  coup- 
d'œil  particulier  ;   enforte  que  ceux  qui  font  habitués 
à  les  voir  ,  connoiflent  à-peu -près,  à  la  vue  fimple,  au 
poids  ,  &  par  quelques  autres  qualités  qui  n'exigent 
aucune  opération  ,  qudleeft  1  efpece  de  métal  que  con- 
tient un  minéral.   Un  bon  Eflayeur  doit  être  connoif- 
jfeur  en  cette  matière,    afin  de  faire  tout  d'un  coup  les 
opérations  convenables  au  minéral  qu  il  veut  examiner. 
On  trouvera  à  ce  fujet  quelques  détails  au  mot  Mines  5. 
il  eft:  effentiel  de  confuîter  cet  article. 

Comme  les  métaux  font  répartis ,  prefque  toujours  r 
fort  inégalement  dans  leurs  mines,  ou  courroit  les  rif- 
ques  défaire  des  éiTais  très  fautifs  &  très  trompeurs,  ii 
Ton  ne  prenoit  pas  toutes  les  précautions  convenables 
pour  avoir  un  réfultat  moyen.  On  y  parvient  en  faifant 
prendre  des  morceaux  de  minéral  dans  les  différais  fi- 
lons ,  s'il  y  en  a  plufieurs  ,  ou  à  différents  endroits  du 
même  filon  :  onconcaiTe  enfemble  tous  ces  morceaux  de 
minéral  avec  leur  gangue  :  on  mêle  le  tout  très  exacte- 
ment ,  &  on  prend  la  quantité  qu'on  juge  à  propos  de 
ce  mélange ,  pour  en  faire  l'eiTai  :  cela  s'appelle  lotir 

une  mine. 

Comme  les  eflais ,  far-tout  les  premiers ,  le  font  or- 
dinairement en  petit;  les  Eflayeurs  font  dans  l'ufage 
d'avoir  un  petit  poids  très  exact ,  avec  toutes  fes  fub- 
divifions  qui  fe  rapportent  au  poids  des  travaux  en 
grand  5  c'eft-à-dire ,  au  quintal  ou  à  un  poids  de  cenc 
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livres  >  aux  livres ,  onces ,  gros ,  Sec.  ainfî  leur  poids 
d'eiiai^eft  un  quintal  fidif,  '  Ce  quintal  d'effai ,  &  fes 
fubdivifîons  varient  à  raifon  de  la  diverfité  des  poids  , 
dans  les  différens  pays  ;  Se  cela  ne  laifTe  pas  que  de  faire 
un  embarras  alTez  confidérable  de  calcul  ,  quand  on 
veut  rapporter  ces  différens  poids  les  uns  aux  autres. 
On  trouve  des  tables  de  ces  poids  dans  les  Traités  de 
Bocim  afivqut ,  Se  finguliérement  dans  le  Traité  des  Ef- 
fais  de  Schlutter  ,  traduit  en  françois ,  Se  beaucoup 
augmenté  par  M.  Hellot  ;  il  contient  tous  les  détails 
convenables  à  ce  fujet. 

L'ufage  ordinaire  eft  de  prendre  pour  le  quintal  d'ef- 
fai, un  poids  réel  d'un  gros  ,  pefant  dans  ce  pays-ci 
7  2  grains  :  mais  ,  comme  ces  71  grains  repréfentent 
100  livres,  chaque  grain  ne  peut  repréfenter  une  livre 5 
il  eft  d'une  livre  Se  d'une  fradion  de  livre  ,  ce  qui  occa- 
donne  de  la  difficulté  pour  faire  les  poids  de  fubdivi- 
fion  ,  Se  jette  de  l'embarras  dans  le  calcul.  Il  vaut  donc 
beaucoup  mieux  faire  ce  quintal  fîdifde  100  grains 
réels  ,  comme  la  plupart*  des  Chymiftes  Se  des  Ef- 
fayeurs  le  pratiquent  préfentement  ,  parcequ'alors  les 
grains,  reprefentant  au  jufte  des  livres  ,  ils  peuvent  fc 
fubdivifer  Se  fe  calculer  avec  la  plus  grande  facilité.  Ce 
quintal  d'effai  eft  très  bon  ,  Se  fuffifant  pour  les  mines 
de  plomb,  de  cuivre,  d'étain^  de  fer,  d'antimoine, 
de  bifmuth  Se  de  mercure. 

Mais,  pour  les  mines  qui  tiennent  de  l'argent,  Se 
fur-tout  de  l'or,  comme  ce  métal  précieux  y  eft  ordi- 
nairement en  très  petite  quantité  ?  Se  qu'il  fautprcfquc 
toujours  le  féparer  de  l'argent  qui  l'accompagne,  il  fe- 
roit  trop  difficile  de  pefer  ,  avec  exactitude,  le  petit 
bouton  de  fin  qu'elles  donneroient,  fi  on  ne  les  effayoit 
qu'au  poids  réel  de  100  grains  ;  Se  encore  plus  difficile 
d'en  départir  l'or  qui  y  feroit  caché.  Ces  motifs  ont 
détetminé,  avec  raifon  ,  à  fe  fervir,  pour  l'effai  de  ces 
fortes  de  mines,  d'un  quintal  fidif,  feize  fois  plus 
fort  ;  c'eft  à-dire ,  qui  pefe  1  £00  grains  réels  ,  lefquels 
repréfentent  1600  onces  ,  qui  font  les  100  livres  ou  le 
quintaL  L'once  y  étant  repréfentée  par  un  grain  ,  on 
peut  très  aifément  divifer  ce  grain  dans  fes  différentes 
fractions.  1 1  grains  de  ce  quintal  fidif  répondent  à  ~j  de 
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grain  réel  ;  &  cette  dernière  quantité  eft  fenfîble  ,  S£ 
peut  fe  pefer,  avec  jufteffe  dans  des  balances  d'effai , 
qui,  lorfqu'elles  font  bien  faites,  font  capables  de 
trébucher  par  un  poids  infiniment  moindre. 

Lorfqu'on  a  pelé  bien  au  jufte  un  quintal  de  la  mine 
qu'on  veut  eilayer ,  &  qui  a  été  lotie  ,  comme  on  l'a 
dit  pi  us  haut ,  on  la  grille  dans  un  têt  fous  la  moufle  > 
on  la  lave ,  s'il  eft  néceffaire  ;  en  un  mot ,  on  y  fait  en 
petit  les  mêmes  opérations  qu'en  grand  ;  on  y  fait  les 
additions,  Se  dans  les  proportions  convenables,  fui- 
van  t  fa  nature.  Les  fondans  qu'on  mêle  à  la  mine  pour 
les  effais  ,  font  ordinairement  trois ,  quatre  ou  cinq  par- 
ties de  flux  noir  ;  une  ,  deux  ou  trois  parties  de  borax 
calciné  ,  &  moitié  moins  de  fel  commun  décrépité.  Plus 
Ja  mine  eft  réfrael  aire  ,  plus  on  eft  obligé  d'ajouter  de 
ces  fondans.  Puis  on  la  fond,  foit  à  la  forge ,  foit  au 
fourneau  defufion  ,  foit  au  fourneau  d'tflai. 

Le  point  eifentiel  pour  bien  faire  les  effais  ,  eft  d'y, 
employer  toute  l'attention  8c  l'exactitude  poffîbles  :  on 
ne  fauroit  les  pouffer  trop  loin  fur  cet  objet  ;  car  la 
moindre  inexactitude  dans  le  poids ,  ou  la  plus  petite 
perte  de  la  matière ,  peuvent  caufer  des  erreurs  d'autant 
plus  grande  ,  que  la  difproportion  du  poids  des  matiè- 
res fui  lefqueiles  on  opère,  eft  plus  grande ,  par  rap- 
port aux  poids  des  mêmes  matières  dans  les  travaux  en 
grand  []  faut  donc  porter  l'exactitude  de  ces  fortes  d'o- 
pérations ,  en  quelque  forte  ,  jufqu'à  la  minutie.  On 
ne  peut  fedifpenfer ,  par  exemple  ,  d'avoir  de  petites 
ba'lanccs  d'eifai  dw  la  plus  grande  jufteffe.  Il  convient 
de  ne  pefer  le  quintal  de  mine  ,  qu'après  qu'on  l'a  ré- 
duite en  poudre  groffiere ,  telle  qu'elle  doit  être  pour  le 
rôtiffage  ,  à  caufe  du  déchet ,  qui  ne  peut  manquer, 
d'arriver  dans  cette  pulvérifation.  Il  faut ,  lorfqu'on 
rôtit  la  mine,  la  couvrir  avec  un  têt  renverfé}  parce- 
que  la  plupart  des  mines  font  fujettes  à  pétiller  ,  quand 
elles  commencent  à  éprouver  la  chaleur.  On  doit  ob- 
ferver  dans  la  fonte  ,  d'appliquer  jufte  le  degré  de  feu 
néceffaire  ,  pour  que  cette  fonte  foit  bonne  &.  complette, 
frapper  autour  du  creufetavec  les  pincettes  ,  lorsqu'elle 
eft  faite  ,  pour  faciliter  le  dégagement  des  parties  du 
rçgule  d'entre  les  feories,  5c  ocçafion.icr  leur  defeeure 
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&  leur  réunion  en  un  fcul  culot ,  ne  caflcr  le  creufet  que 
quand  il  eft  parfaitement  refroidi. 

On  reconnoît ,  en  caffant  le  creufet ,  que  la  fonte  a 
été  bonne ,  lorfque  les  feories  font  nettes ,  compacl.es, 
bien  égales,  qu'elles  n'ont  point  furmonté  ou  pénètre 
le  creufet ,  qu'elles  ne  contiennent  aucun  grain  métal- 
lique, &  que  leur  furface  eft  unie,  &  s'enfonce  vers 
fon  milieu  ,  en  formant  une  efpece  de  trémie  :  à  l'é- 
gard du  culot,  il  doit  être  bien  raffemblé ,  entièrement 
compad,  fans  trous,  ni  foufflures  ,  de  avoir  une  fur- 
face  nette  &  convexe.  On  le  fépare  exactement  des 
feorics  î  on  le  nettoie  parfaitement  avec  îagratte-boffe  > 
enfin  on  le  pefe  a  la  balance  d'effaL  Si  l'opération  a 
été  bien  faite  ,  fon  poids  fait  connoître  la  quantité  de 
métal  que  fournira  chaque  quintal  réel  de  la  mine  dans 
le  travail  en  grand. 

Pour  le  peu  qu'on  ait  quelque  doute  fur  la  réuffite 
parfaite  de  l'effai ,  il  faut  ie  recommencer  ;  il  eft  même 
encore  mieux  de  faire  plufieurs  effais  de  la  même  mine  : 
il  eft  rare  que,  quelque  bien  faits  qu'ils  foient ,  il  ne 
le  trouve  entre  eux  quelques  petites  différences  ;  &  alors, 
an  prenant  un  réfultat  moyen,  on  eft  allure  d'appro- 
cher ,  autant  qu'il  eft  pollible  ,  du  véiitable  produit 
de  la  mine. 

Enfin  ,  comme  c'eft  d'après  les  effais  qu'on  fe  déter- 
mine à  faire  les  fouilles  &  l'établiilement  des  fonderies 
en  grand  ,  ce  qui  occafionne  toujours  des  dépenles  con- 
fidérables  ,  il  eft  prudent  de  traiter  auffi  ,  par  forme 
d'effai  ,  dix  ou  douze  livres  réelles  du  minéral  5  Se 
les  Effayeurs  doivent  être  pourvus  des  fourneaux  Se 
autres  uftenfiies  néceffaires  pour  faire  ces  fortes  d' effais 
moyens. 

Voici  quelques  exemples  d'effais  de  mines.  Pour  cf- 
fayer  une  mine  de  plomb  ,  par  exemple  ,  du  genre  de 
celles  qui  ne  font  point  trop  réfractaires  ,  on  prend  un 
quintal  ou  plusieurs  quintaux  de  cette  mine  en  poudre 
groffiere;  on  la  fait  rôtir  dans  un  têt,  jufqu'à  ce  qu'il 
ne  s'en  exhale  plus  aucunes  vapeurs  fuifureufes;  on  la 
pile  plus  fin  5  on  la  mêle  exactement  avec  le  double  de 
fon  poids  de  flux  noir ,  le  quart  de  fon  poids  de  limaille 
de  fer  non  rouiliéc  ,  &:  de  borax  (  ces  dofes  fout  do 
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M.  Cramer).  On  met  ce  mélange  dans  un  bon  creufetj. 
ou  encore  mieux  clans  une  tute  ;  on  le  recouvre ,  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigts  ,  de  fel  commun  décrépité  j 
on  bouche  la  tute  avec  Ion  couvercle  ;  on  la  place  dans 
un  fourneau  de  fufïon  ;  on  emplit  le  fourneau  de  char- 
bon noir,  de  manière  que  le  haut  du  creufet  ou  de  la 
tute,  en  foit  bien  couvert;  on  met  quelques  charbons 
allumés  par-defîus  le  charbon  noir,  &  on  le  laiffe  s'al- 
lumer de  lui  même  .  le  plus  tranquillement  qu'il  eft 
pofhble  ,  jufqu'à  ce  que  le  creufet  foit  médiocrement 
rouge  :  peu  de  tems  après  ,  on  entend  un  fifflement  dans 
le  creufet  ;  ce  bruit  efl  occa/ionné  par  la  réduction  du, 
plomb,  pendant  laquelle  ,  ainfi  que  dans  les  autres 
réductions  de  métaux  ,  il  le  fait  une  effervefeence  pro- 
duite par  le  dégagement  d'un  gas  :  on  foutient  le  feu 
au  même  degré  ,  tant  que  ce  bruit  fe  fait  entendre;  Se 
quand  il  celle,  on  augmente  fubitement  le  feu,  aifez 
pour  fajre  bien  fondre  le  mélange  :  on  l'entretient  en 
bonne  fonte  pendant  un  quart  d'heure  ;  après  quoi ,  on 
le  laiife  refroidir  ,  &  l'opération  eft  finie. 
,  La  limaille  de  fer  qu'on  fait  entrer  dans  le  mélange 
fert  à  abforber  le  fourre  ,  dont  il  refte  aifez  ordinaire- 
ment une  certaine  quantité  unie  à  la  mine  de  plomb  , 
malgré  la  torréfaction.  Il  n'eft  point  à  craindre  que 
ce  métal  s'unifîe  avec  le  plomb  ,  &  en  altère  la  pureté; 
pareeque  ,  quand  même  le  foufre  qu'il  rencontre  ne 
l'en  empêcheroit  pas ,  on  fait  que  ces  deux  métaux  ne 
peuvent  s'aliier  enfemble  :  la  qualité  réfractaire  du  fer 
xie  doit  pas  faire  craindre  non  plus  qu'il  mette  obftacle 
ala  fufïon  ;  car  l'union  qu'il  contracte  avec  le  foufre, 
le  rend  fi  fufible ,  qu'il  devient  plutôt  alors  une  efpece 
de  fondant. 

Cette  addition  du  fer  dans  TefTai  de  la  mine  de  plomb 
feroit  néanmoins  inutile,  fi  l'on  étoit  abfolument  cer- 
tain que  lamine  a  été  torréfiée  ?  de  manière  qu'il  ne 
reftât  point  du  tout  de  foufre. 

Il  eft  très  rare  que  les  mines  de  plomb  ne  contiennent 
point  d'argent  ,  fouvent  même  elles  en  contiennent 
une  quantité  très  confidérable  :  c'eft  pourquoi  ,  toutes 
les  fois  qu'on  fait  l'effai  d'une  de  ces  mines ,  après  avoir 
recueilli  &  pcfc  très  exactement  le  culot  de  plomb ,  on 
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foit  le  pafTer  à  la  coupelle  ,  pour  déterminer  la  quan- 
tité de  fin  cjue  cette  mine  contient  ;  &  comme  il  n  elt 
pas  rare  que  ces  mêmes  mines  contiennent  auffi  de  l'or, 
on  doit  foumettre  le  bouton  de  fin  qui  refte  fur  la  cou- 
pelle ,  a  l'enai  du  départ  >  pour  s'en  apurer. 

Les  détails  pour  les  effais  de  toutes  les  autres  mines 
&  minéraux  ,  font  trop  nombreux  pour  qu'on  puifle 
les  expofer  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  s 
ils  font  eux-mêmes  la  matière  de  plu  fleurs  Livres  fort 
étendus  ,  qu'on  doit  confulter  à  ce  fujet  :  les  meilleurs 
font  la  Docimaftique  de  M.  Cramer  ,  l'Ouvrage  de 
Schh  ter ,  traduit  en  françois  par  M.  Eelïot ,  la  Chy- 
mie  métallurgique  de  M.  Gelîtrt.  On  trouvera  beau- 
coup de  chofes  qui  ont  rapport  à  cette  matière,  aux: 
articles  Mines  &  Travaux  des  Mines  de  ce  Didioa- 
naire.  r 

ESSAI  DU  TITRE  DE  L'ARGENT.  La  méthode  uli- 
tée  pour  déterminer  le  degré  de  pureté  de  l'argent  qu'on 
appelle  fon  titré  ,  confifte  à  mêler  cet  argent  avec  une 
quantité  de  plomb  proportionnée  à  la  quantité  de  mé- 
taux imparfaits  avec  lefquels  on  foupçonne  qu'il  eft  al- 
lié ;  à  parler  enfuice  ce  mélange  à  la  coupelle ,  &  à  pefer 
après  cela  le  bouton  d'argent  fin  qui  refte.  La  perte  que 
cet  argent  fait ,  par  la  coupellation  ,  fait  connoître  la 
quantité  de  métaux  imparfaits  dont  il  étoit  allie  ,  8c 
par  conféquent  à  quel  titre  il  étoit. 

On  voit  par-là  que  l'effai  de  l'argent  n'eft  autre  choie 
que  l'affinage  de  ce  métal  par  la  coupellation.  La  feule 
différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  opérations  ,    c'elt 
que  ,  quand  on  coupelle  de  l'argent  uniquement  pour 
l'affiner,  ordinairement  on  connoît  fon  titre  ;   l'on  y 
mêle  la  quantité  de  plomb  convenable  ,  &  on  le  pafle 
a  la  coupelle  ,   fans  être  affujetti  a  avoir  les  attentions 
convenables  pour  s'affurer  de  fon  déchet  pendant  l'o- 
pération 5   au  lieu  que  dans  l'eflai  ,  il  eft  abfolument 
nécetfaire  d'employer  tous  les  moyens  poflïbles  pour 
s'affurer  ,  avec  la  dernière  exaditude ,   de  la  perte  que 
fait  l'argent  par  la  compilation.   La  première  de  ces 
opérations  ,  ou  le  fimpîe  affinage  de  l'argent  ,  fe  fait 
en  *rand  dans  l'exploitation  des  mines  d'argent  ,  ou 
aans  les  monnoies  ou  Ton  a  Couvent  une  grande  quan- 
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tiré  d'argent  à  affiner.  /'oyq  Affinage.  La  féconde  né 
le  fait  jamais  qu'en  petit ,  pareeque  les  frais  font  moin- 
dres ,  &  qu'il  eft  d'ailleurs  plus  facile  d'opérer  avec 
toutes  les  attentions  &  toute  l'exactitude  requifes.  C'eft 
de  cette  dernière  opération  qu'il  s'agit  à  préfent  ;  voici 
comment  elle  fe  fait. 

On  fuppofe  d'abord  que  la  mafle  ou  le  lingot  d'ar- 
gent dont  on  veut  faire  l'ellai ,  eft  cornpofé  de  douze  " 
parties  parfaitement  égales  ,  quelque  foit  d'ailleurs  le 
poids. abfolu  de  ce  lingot ,  &  ces  douze  parties  s'appel- 
lent des  denitrs.  Ainfi,  file  lingot  d'argent  eft  d'une 
°,nce>  chacun  de  ces  deniers  fera"un  douzième  d'once; 
s  il  eft  d'un  marc,  chacun  de  ces  deniers  fera  un  dou- 
zième de  marc,  s'il  eft  de  10  marcs,  chacun  de  ces 
deniers  fera  un  douzième  de  to  marcs ,  &c.  Par  la  mê- 
me ratfon  ,  fi  la  maffe  d'argent  eft  exempte  de  tout  allia- 
ge ,  &  abfolumenr  pure  ,  cet  argent  fe  nomme  de  l'ar- 
gent à  ii  deniers;  fi  elle  contient  un  douzième  de  fon 
poids  d'alliage  ,  on  dit  que  cet  argent  eft  à  1 1  deniers  s 
ji  elle  contient  deux  douzièmes  ou  un  fixieme  d'alliage  m 
1 argent  n'eft  qu'à  10  deniers,  &  ces  deniers  ou  parties, 
d'argent  pur  s'appellent  deniers  de  fin. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  au  fujet  de  ces  deniers  % 
que  les  Eifayeurs  nomment  auffi  denier  un  poids  de  14 
grains  réels  ,  c'eft-à-dire  le  tiers  d'un  gros  ,  qu'on 
nomme  en  Médecine  unfcrupule  II  faut  prendre  garde 
de  confondre  ce  dernier  poids  réel ,  avec  le  denier  de 
fin,  qui  n'eft  qu'un  poids  idéal  ou  proportionnel,  ce 
qui  peut  arriver  d'autant  plus  facilement ,  que  ,  pour 
plus  grande  précifion  ,  le  denier  de  fin  fe  divife  comme 
le  denier  réel  en  24  grains.  Mais  les  grains  du  denier 
de  fin  font  fidifs  &  proportionnels  de  même  que  ce 
denier  ,  &  fe  nomment  crains  de  fin. 

Un  lingot  d'argent  fin  ou  à  11  deniers  ,  contient 
donc  188  grains  de  fin.  Si  ce  lingot  contient  ^  d'allia- 
ge ,  on  dit  qu'il  eft  à  1  1  deniers  13  grains  5  s'il  con- 
tient 1SX8-  ou  r^  d'alliage  ,  l'argent  n'eft  qu'à  11  de- 
niers 2  ^grains  ;  s'il  contient  £*  ou  ^  d'alliage  ,  il 
n  eft  qu'a  1 1  deniers  10  grains  ,  &  ainfi  de  fuite.  En- 
fin le  grain  de  fin  a  autfi  fes  fraOïons  à  l'ordinaire  I ,  ^ 
de  grain,  &c.  * 
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II  faut  favoir  encore  que  ,  comme  les  efîais  pour  le 
titre  de  l'argent  fe  font  toujours  en  petit,  les  Eflayeurs 
ne  prennent  qu'une  petite  portion  d'un  lingot  pour  le 
foumettre  à  l'épreuve  ,  &  l'ufage  eft ,  du  moins  en 
Prance  ,  d'en  prendre  un  demi-gros  ou  $  6  grains  réels. 
En  conféquence  le  plus  fort  poids  qu'ils  aient  pour  pe* 
fer  l'argent  pour  les  eflais,  eft  d'un  demi -gros  ou  de 
36  grains  réels.  Ce  poids  répond  à  12  deniers  de  fin. 
Ce  poids  eft  fubdivifé  en  un  nombre  fufnfant  d'autres 
poids  plus  petits  ,  lefquels  répondent  par  conféquent 
à  différentes  fra&ions  des  deniers  &  des  grains  de  fin  : 
ainfi  le  poids  de  18  grains  réels  ,  qui  eft  la  moitié  du 
précédent,  répond  à  6  deniers  de  fin  :  celui  de  trois  grains 
répond  à  un  denier  ou  à  14  grains  de  fin  :  celui  d'un  grain 
&  demi  ,  toujours  poids  réel  ,  répond  à  1 1  grains  de 
fin  :  &  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  fa  de  grain  réel ,  qui  ré- 
pond à  ^  de  grain  de  fin ,  lequel  quart  de  grain  de  fin  , 
n'eft  que  yH  d'une  malle  de  1 1  deniers.  Ce  poids  réel 
d'cffai  pour  l'argent ,  avec  fes  divilions  ,  fe  nomme 
femelle  ou  poids  de  femelle  pour  l'argent ,  pareequ'il  y 
en  a  un  autre  pour  l'or  que  l'on  nomme  ,  poids  de  fe- 
melle pour  l'or. 

On  fent  bien  que  des  poids  fi  petits  ,  ainfi  que  les 
balances  deftinées  à  les  pefer,  &  qu'on  nomme  balan- 
ces dejfai,  doivent  être  de  la  plus  grande  juftefle.  Ces 
balances  font  fort  petites  ,  fufpendues  &  enfermées 
dans  une  boîte  vitrée  ,  non  feulement  pour  les  garantir 
de  la  poulliere ,  mais  encore  pour  empêcher  que  le  mou- 
vement de  l'air  ne  les  agite  ,  &  n'en  trouble  l'opération 
quand  on  s'en  ferr. 

Lorfqu'ii  eft  queftion  de  faire  l'erTai  d'une  malle  ou 
d'un  lingot  d'argent ,  l'ufage  eft  de  faire  cet  ellai  dou- 
ble :  pour  cela  ,  on  en  coupe  deux  demi-marcs  fictifs, 
qui  peuveut  être  chacun  de  %6  grains  réels  ou  égaux  au 
pincipal  poids  de  femelle.  Ces  deux  portions  d'argent 
doivent  être  pefées  avec  la  plus  grande  exactitude  ,  Se 
avoir  été  prifes  l'une  en  deflus,  &  l'autre  en  deifous  de 
la  malTe  ou  du  lingot. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à  ces  fortes  de  travaux  > 
connoiffent ,  prcfque  au  fimple  coup  d'œii,  à-peu- près 
à  quel  titre  eft  l'argent ,  ou  peuvent  fe  fervir  de  la 
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pierre  de  touche  pour  le  connoître  à-peu-près  ,  &  cela 
ïegle  la  quantité  de  plomb  qu'on  doit  employer  pour 
Telïai ,  cette  quantité  devant  eue  en  générai  propor- 
tionnée à  celle  de  l'alliage  de  l'argent. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  déterminé  au  jufte  fur  cette 
proportion  du  plomb  avec  celle  de  l'alliage.  Les  Au- 
teurs qui  ont  traité  de  cette  matière  varient  entre  eux  : 
ceux  qui  demandent  la  plus  grande  quantité  de  plomb  , 
fe  fondent  fur  ce  qu'on  eft  plus  sûr  par-là  de  détruire 
tout  l'alliage  de  l'argent  ;  ceux  qui  en  preferivent  la 
plus  petite  quantité  ,  afîurent  que  cela  eft  nécelfaire  , 
par  la  raifon  que  le  plomb  emporte  tou  ours  un  peu  de 
fin.  Les  Effayeurs  eux-mêmes  ont  chacun  leur  pratique 
particulière ,  à  laquelle  ils  font  attachés. 

Les  Miniftres  éclairés  dans  les  départemens  defquels 
font  ces  objets ,  fentant  tous  les  inconvéniens  qui  doi- 
vent réfulter  de  pareilles  incertitudes  ,  ont  pris  les  me- 
fures  les  plus  fages  pour  les  faire  ceffer.  Trois  Chy- 
miftes  de  l'Académie  des  Sciences  ,  MM.  Hellot ,  TiU 
Ut  Se  moi ,  ont  été  nommés  pour  conftater  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  elTais  de  l'or  &  de  l'argent  ,  par  des  ex- 
périences authentiques  ,  faites  fous  les  yeux  de  l'hom- 
me d'Etat  qui  avoit  ce  département  ,  Se  en  préfenec 
des  Magiftrats  de  la  Cour  des  Monnoics. 

Il  a  été  conftaté  par  ces  recherches  ,  que  le  plomb 
fait  toujours  entrer  un  peu  d'argent  dans  la  coupelle  , 
Se  le  Règlement  qui  eft  intervenu  a  fixé  que,  pour  de 
l'argent  d'affinage  ,  ii  faut  deux  parties  de  plomb  fur  une 
d'argent.  Pour  de  l'argent  de  vailfelle  à  1 1  deniers  12, 
grains  >  quatre  parties.  Pour  de  l'argent  à  »  1  deniers 
Se  au-deiïbus  ,  fix  parties.  Pour  celui  à  dix  deniers  Se 
au-delfous  ,  huit.  Pour  celui  à  *>  ,  dix.  Pour  celui  à 
8  ,  douze.  Pour  celui  à  7 ,  quatorze.  Enfin ,  pour  celui 
à  6  deniers  Se  au-deflbus  ,  feize  parties  de  plomb. 

On  choifit  deux  coupelles  égales  de  grandeur  Se  de 
poids  ;  l'ufage  eft  de  prendre  des  coupelles  qui  pefent 
autant  que  le  plomb  qu'on  emploie  dans  l'eiTai ,  parce- 
qu'on  a  obfervé  que  ce  font  celles  qui  peuvent  boire 
toute  la  litharge  qui  fe  forme  pendant  l'opération.  O11 
les  place  l'une  à  côté  de  l'autre,  fous  la  mouffle,  dans 
un  fourneau  d'effai  :  on  allume  le  fourneau  ,  on  faiç 
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frougir  les  coupelles ,  &  on  les  tient  rouges  pendant  une 
bonne  demi  heure  avant  d'y  rien  mettre.  Cette  précau- 
tion eft  nécefiaire  pour  les  fécher  &  calciner  parfaite- 
ment ,  attendu  que ,  fi  elles  contenoient  quelques  par- 
ties d'humidité  ou  de  matière  inflammable  ,  cela  oc- 
cafionneroit  du  bouillonnement  &  de  l'effervefcence 
dans  l'eflai. 

Quand  les  coupelles  font  rouges  à  blanc,  on  met 
dans  chacune  d'elles  la  quantité  de  plomb  qu'on  a  dé- 
terminée :  on  donne  chaud ,  ce  qui  fe  fait  en  admet- 
tant beaucoup  d'air  par  le  cendrier  dont  on  ouvre  les 
portes  pour  cet  effet  ,  jufqu'à  ce  que  le  plomb  qui  eft 
bientôt  fondu  ,  foit  rouge ,  fumant  &  agité  d'un  mou- 
vement qu'on  appelle  circulation  ,  &  bien  découvert  > 
c'eft-à-dire,    que  fa  furface  foit  unie  &  allez  nette. 

On  met  alors  dans  chaque  coupelle  l'argent  réduit 
en  petites  lames ,  afin  qu'il  fe  fonde  plus  promptement » 
en  continuant  à  donner  chaud  ,  &  même  en  augmen- 
tant la  chaleur  ,  par  le  moyen  de  charbons  ardens  qu'on 
place  à  l'entrée  de  la  moufrle  :  on  foutient  cette  cha- 
leur jufqu'à  ce  que  Parlent  foit  entré  dans  le  -plomb 9 
c*eft-à-dire,  bien  fondu  &  parfaitement  mêlé  avec  ce 
métal  ;  quand  PeiTai  eft  bien  circulant ,  on  diminue 
la  chaleur,  en  ôtant  en  tout  ou  en  partie  les  charbons 
qui  font  à  l'entrée  de  la  moufrle,  &  fermant  plus  ou 
moins  les  portes  du  fourneau. 

On  doit  gouverner  la  chaleur  ,  de  manière  que  îes 
eflais  aient  une  furface  fenfiblement  convexe ,  &  pa- 
xoiflent  ardens  dans  les  coupelles  qui  alors  font  moins 
louges  ;  que  la  fumée  qui  s'en  élevé  monte  prefque 
jufqu'à  la  voûte  de  la  moufrle  ;  qu'il  fe  faffe  continuel- 
lement une  ondulation  en  tous  fens  à  la  furface  des  eC- 
fais  ,  ce  qui  s'appelle  circuler  ;  que  leur  milieu  foie 
JilTe  ,  &  qu'ils  foient  entourés  d'un  petit  cercle  de  li- 
tharge  qui  s'imbibe  continuellement  dans  les  coupel- 
les. 

On  foutient  les  eflais  en  cet  état  ,  jufqu'à  la  fin  de 
l'opération,  c'eft-à-dire,  jufqu'à  ce  que  le  plomb  8e 
l'alliage  ,  étant  imbibés  dans  la  coupelle  ,  la  furface 
des  boutons  de  fin  qui  fe  fige  alors  ,  n'étant  plus  re- 
couverte d'une  pellicule  de  litharge  >  foit  devenue  touç» 
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d'un-coup  vive ,  brillante  Se  d'un  beau  luîfant ,  ce  quî 
s'appelle  faire  V éclair  ;  Se  fi  l'opération  a  été  bien  con- 
duite ,  les  deux  efïais  doivent  faire  leur  éclair  en  même 
tems  ,  ou  à  très  peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre.  Lorf- 
que l'argent  a  été  bien  affiné,  on  voit,  immédiatement 
après  l'éclair ,  la  furface  du  bouton  toute  couverte  de 
couleurs  d'iris  ,  qui  ondulent  &  s'entrecroifent  avec 
beaucoup  de  rapidité  ,  &  alors  le  bouton  fe  fige. 

La  conduite  du  feu  eft  un  article  eflentiel  dans  les 
efiais  ,  il  eft  important  qu'il  n'y  ait  ni  trop  ,  ni  trop 
peu  de  chaleur  5  pareeque  ,  s'il  y  a  trop  de  chaleur ,  le 
plomb  fe  feorifie  &  parte  dans  la  coupelle  fi  prompte- 
ment  ,  qu'il  n'a  pas  le  tems  de  feorifier  &N  d'emporter 
avec  lui  tout  l'alliage  de  l'argent  :  s'il  n'y  a  pas  allez 
de  chaleur ,  la  litharge  s'amaife  à  la  furface,  &  ne  pé- 
nètre point  la  coupelle  ;  les  EiTayeurs  difent  qu'alors 
l'elTai  eft  étouffé  ou  noyé.  Dans  ce  cas ,  l'elTai  n'avance 
pas  ,  pareeque  la  litharge  recouvrant  la  furface  du  mé  * 
taJ  ,  la  garantit  du  contact  de  l'air ,  qui  eft  abfolument 
nécefiaire  ,  pour  [zcalcination  des  métaux. 

On  adonné  plus  haut  les  marques  d'un  efTai  qui  va 
bien  :  on  reconnoît qu'il  a  trop  chaud,  lorfque  la  fur- 
face  du  métal  fondu  eft  extrêmement  convexe,  qu'il 
eft  agité  par  une  circulation  très  forte ,  que  la  coupelle 
eft  fi  ardente,  qu'on  ne  peut  diftinguer  les  couleurs  que 
la  litharge  lui  donne  en  la  pénétrant  ;  enfin  lorfque  la 
fumée  qui  s'élève  de  defTus  l'efiai ,  va  jufqu'à  la  voûte 
de  la  moufrie  ,  ou  qu'on  ne.l'apperçoit  point  du  tout  : 
ce  qui  arrive,  non  pareequ'il  n'y  en  a  plus  alors:  mais 
parcequ'elle  eft  fi  rouge  &  fi  ardente,  ainfi  que  tout  l'in- 
térieur de  la  mouffle ,  qu'on  ne  peut  la  diftinguer.  On 
doit  diminuer  dans  ce  cas  la  chaleur,  en  fermant  le 
cendrier  ;  quelques  Eflayeurs  mettent  même  autour  des 
coupelles  de  petits  morceaux  oblongs  Se  froids  d'argille 
cuite  qu'ils  appellent  des  infrrurnens. 

Si  au  contraire  le  métal  fondu  a  une  furface  applatie 
Se  très  peu  fphérique  par  rapport  à  fa  mafie  ,  que  la 
coupelle  paroiile  fombre ,  que  la  fumée  de  l'efiai  ne 
farte  que  ramper  à  fa  fuxface  ,  que  la  circulation  foie 
très  foible,  que  les  feories  qui  paroilTent  comme  de» 
gouttes  brillantes  n'aient  qu'un  mouvement  lent ,  Se 
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taeVimbibent  point  dans  la  coupelle ,  on  peut  être  af- 
fûté que  la  chaleur  eft  trop  foible  :  à  plus  forte  raifon 
quand  le  métal  fe  fige  ou  fe  congelé ,  comme  difenc 
les  E/ïayeurs.  On  doit  alors  l'augmenter  ,  en  ouvrant 
le  cendrier,  en  plaçant  de  gros  charbons  ardens  à  ren- 
trée de  la  moufle ,  ou  même  en  mettant  de  pareils  char- 
bons  en  travers  fur  les  coupelles  5  mais  il  vaut  encore 
beaucoup  mieux,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  P  cer- 
ner ,  éviter  de  tomber  dans  ce  dernier  inconvénient  9 
en  donnant  plutôt  une  chaleur  trop  forte  que  trop  foi- 
ble, pareeque  l'excès  de  chaleur  ne  préjudicie  point  S. 
fenfiblement  à  l'ellai. 

On  commence  par  donner  chaud aufli-tôt  que  le  plomb» 
a  daiTSies  couPelles ,  Parcequ'il  les  refroidit ,  &  qu'it 
eft  néceiïaire  qu'il  fe  fonde  promptement ,  &  même 
que  la  chaux  qui  fe  forme  à  fa  furface,  auflî-tôt  qu'il 
eft  fondu  ,  fe  fonde  elle-même  &  fe  convertifle  en  li- 
tharge  ,  pareeque  cette  chaux  étant  beaucoup  moins 
fuiible  que  le  plomb  ,  deviendroit  fort  difficile  à  fon- 
dre ,   fi  elle  s'amafToit  en  une  certaine  quantité. 

Lorfqu'on  a  mis  l'argent  dans  le  plomb  découvert  '< 
al  faut  donner  encore  plus  chaud  ,  non  feulement  par- 
eeque cet  argent  refroidit  beaucoup,  mais  encore  par- 
cequ  il  eft  bien  moins  fufible  que  le  plomb  5  &  comme 
on  doit  produire  tous  ces  effets  le  plus  promptement 
qu  il  eft  poffible ,  on  eft  dans  le  cas  de  donner  plus  de 
chaleur  qu'il  n'en  faut,  &  c'eft  par  cette  raifon  que 
lorfque  l'argent  eft  entré  dans  le  plomb  >  on  donne 
froid  pour  remettre  les  efTais  au  degré  de  chaleur  con- 
venable. 

Pendant  toute  cette  opération  ,  la  chaleur  doit  allée 
toujours  en  augmentant  par  degrés  jufqu'à  la  fin  tant 
pareeque  le  mélange  métallique  devient  d'autant  moins 
tuuble,  que  la  quantité  de  plomb  diminue  davantage  1 
cjue  pareeque  plusla  porportion  d'argent  devient  grande* 
par  rapport  à  celle  du  plomb  ,  &  plus  ce  dernier  métal  * 
garanti  par  le  premier,  devient  difficile  à  fcoriïîer  Oa 
iaitenforte  par  cette  raifon ,  que  les  efTais  aient  très 
chaud  dans  le  tems  de  leur  éclair. 

Quand  l'opération  eft  achevée,  on  laifTe  encore  les 
C8tt5rliSï  ^^  dcSrédechaleur»  Pcndant  îuei^ca 
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momens ,  pour  donner  le  tems  aux  dernières  portions 
de  litharge  de  s'imbiber  en  entier  ,  attendu  que  ,  s'il 
en  reftoit  un  peu  fous  les  boutons  de  fin  ,  ils  y  feroient 
adhérens.  Après  cela ,  on  cefle  le  feu  ,  on  fait  refroi- 
dir les  coupelles  par  degrés,  jufqu'à  ce  que  les  boutons 
de  fin  foient  figés  entièrement  ,  fur  tout  s'ils  font  un 
peu  gros  5  parceque ,  s'ils  fe  refroiflbient  trop  promp- 
tement ,  leur  furface  extérieure  venant  à  fe  figer  &  à 
prendre  de  la  retraite,  avant  que  la  partie  intérieure 
fût  dans  le  même  état  ,  comprimeroit  fortement  cette 
dernière  qui  s'échapperoit  avec  effort ,  formeroit  des 
végétations  ,  &  même  des  jets ,  en  crevant  la  partie 
extérieure  figée  :  cet  inconvénient  s'appelle  écartemenc 
ou  végétation  de  bouton.  On  doit  l'éviter  avec  grand 
foin  dans  les  elTais  ;  parceque  quelquefois  il  s'élance 
de  petites  parties  d'argent  hors  de  la  coupelle.  Enfin  % 

Suand  on  eft  afl'uré  que  les  boutons  d'eflai  ,  font  bien 
gés  jufque  dans  leur  intérieur  ,  on  les  fouleve  avec 
un  petit  outil  de  fer  ,  pour  les  détacher  de  la  coupelle  , 
lorfqu'ils  font  encore  très  chauds  ,  parcequ'alors  ils  s'en 
détachent  facilement  :  au  lieu  que  ,  quand  le  tout  eft 
refroidi ,  il  arrive  fouvent  qu'ils  adhèrent  à  la  coupelle  , 
de  manière  qu'ils  en  emportent  avec  eux  de  petites  par- 
ties ,  ce  qui  oblige  de  les  nétoyer  parfaitement  avec 
\agrjtte~boJfet 

Il  ne  s'agit  plus,  après  cela  ,  que  de  pefer  bien  exac- 
tement ces  boutons  à  la  balance  d'eflai  :  la  quantité 
dont  ils  auront  diminué  par  la  coupellation  ,  indi- 
quera au  jufte  le  titre  de  la  mafleou  du  lingot  d'argent 
eilayé. 

Il  faut  obferver  que  ,  comme  il  n'y  a  prefque  point 
de  plomb  qui  ne  contienne  naturellement  de  l'argent  , , 
&  qu'après  la  coupellation  ,  cet  argent  du  plomb  fe 
trouve  confondu  avec  le  bouton  de  fin  ,  dont  il  aug- 
mente le  poids ,  il  eft  très  eflentiel  de  connoître  ,  avant 
que  d'employer  du  plomb  dans  des  eflais  ,  la  quantité 
d'argent  qu'il  contient  naturellement,  pour  la  défal- 
quer du  poids  du  bouton  d  eflai.  Pour  cela  ,  les  Eflayeurs 
pafient  ue  certaine  quantité  de  leur  plomb  tout  feul  à 
la  coupelje  ,  &  pefent  avec  exactitude  le  petit  bouton 
de  fin  qu'il  laiife  ;  ou  bien  on  peut  mettre  dans  uuq 
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^trorfieme  coupelle  du  même  plomb  qu'on  emploie  dans 
leseflais,  Se  en  poids  égal  a  celui  qui  entre  dans  un 
eilai:  Se  après  l'opération  ,  lotfqu'il  s'agit  de  pefer,  on 
met  du  côté  des  poids  le  petit  bouton  de  fin  iaiiïé  par 
le  plomb  feul  ,  on  l'appelle  le  témoin  ,  cela  évi  e  des 
calculs.  Pour  éviter  ces  petits  embarras  >  les  EiTayeurs 
fe  procurent  ordinairement  du  plomb  qui  ne  contient 
point  d'argent ,  tel  qu'efï ,  à  ce  qu'on  allure  ,  celui  de 
Wilach  ,  en  Carinthie  ,  qui  eft  recherché  par  les  Ef- 
fayeurs  ,  à  caufe  de  cela. 

On  remarquera  en  fécond  lieu  ,  qu'il  parte  toujours 
une  certaine  quantié  de  fin  dans  les  coupelles  ,  ainfi 
qu'on  l'a  remarqué  depuis  long  tems  dans  les  affinages 
en  grand,  Se  que  la  même  chofe  a  lieu  aufiî  dans  les 
ciTais  ou  épreuves  en  petit;  que  cette  quantité  peut  va- 
rier ,  (Vivant  la  matière  &  la  forme  des  coupelles  :  ob- 
jets qui  ont  été  déterminés  avec  la  plus  grande  préci- 
sion dans  le  travail  dont  on  a  parlé  ci-delTus  ,  &  que 
M.  TUlet  a  fuivis  encore  depuis  avec  une  exa&itude 
fcrupuleufe,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie ,  années  176?  Se  1769. 

La  coupellation  qu'on  vient  de  décrire,  eft  exacte- 
ment la  même  pour  les  elTais  par  lefquels  on  détermine 
le  produit  d'une  mine  d'argent,  ou  d'une  mine  tenant 
argent.  Mais  ,  comme  il  n'eft  pas  rare  que  ces  mines 
contiennent  auflî  de  l'or  ,  quelquefois  même  en  quan- 
tité alTez  ccnfidérable  ,  il  eft  à  propos  ,  lorfqu'on  fait 
ces  fortes  d'eflais  ,  de  faire  eniuite  le  départ  des  bou- 
tons de  fin  qu'on  a  obtenus.  On  pe,ut  être  allure  d'a- 
vance que  l'argent  eiTayé  eft  fort  riche  en  or ,  quand 
les  boutons  de  fin  ont  un  petit  œil  jaunâtre,  ^oyc^  Ar- 
gent, Affinage,  Fourneau  d'essai  ,  Mouffle  Se 
Coupelle. 

ESSAI  DU  TITRE  DE  L'OR.  Le  poids  fidif  pour 
déterminer  le  titre  de  l'or ,  &  le  poids  de  femeile  pour 
TefTai  de  ce  métal,  font  differens  de  ceux  de  l'argent  r 
«ne  maiTe  quelconque  ,  ou  un  lingot  d'or  fuppofé  par-, 
faitement  pur,  ou  ne  contenir  aucune  partie  d'alliage, 
fe  divife  idéalement  en  24  parties  ,  qu'on  nomme  ka- 
rats  :  cet  or  pur  eft  par  conséquent  de  l'or  à  14  karats. 
S'il  contient  un  vingt*  quatrième  de  ion  poids  d'alliage, 
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il  n'eft  qu'à  1 3  karats  5  s'il  en  contient  deux  vingt-qua* 
triemes  ou  un  douzième  ,  il  n'eft  qu'à  2.1  karats,  ÔC 
ainfi  de  fuite.' 

On  voit  par-là  que  le  karat  de  l'or,  n'eft  qu'un  poids 
relatif  &  proportionnel  ;  enforte  que  le  poids  réel  du 
karat  varie  fuivant  le  poids  total  de  la  mafie  d'or  qu'on 
examine.  Si  cette  malle  d'or  eft  d'un  marc ,  le  poids  réel 
du  karat  fera  un  vingt  quatrième  de  huit  onces,  ou  2. 
gros  1  deniers  à  %a  grains  le  denier  5  fi  la  mane  d'or 
cft  d'une  once  ,  fon  karat  pèlera  réellement  un  ving- 
quatrième  d'once  ,  ou  14  grains  ;  fi  elle  n'eft  que  d'un 
denier  ou  de  14  grains ,  le  poids  réel  de  fon  karat  fera 
d'un  grain  ,  &  ainfi  de  fuite. 

Pour  plus  grande  précifion ,  le  karat  de  l'or  fe  divife 
en  $  i  parties  qui  n'ont  pas  d'autre  nom  que  des  trente* 
deuxièmes  de  karats  :  ces  trente  -  deuxièmes  font  des 
poids  proportionnels  &  relatifs  ,  comme  le  karat  donc 
ils  font  les  divifions  ;  ainfi  ^de  karat  d'or  eft  —  de  ~j 
ou  7^8  d'une  mafie  d  or  quelconque  5  &  de  l'or  qui  ne 
contient  que  7J7  d'alliage ,  s'appelle  de  l'or  à  1  $  karats 
j{  :  de  l'or  qui  ne  contient  que  ^  ou  j£j  d'alliage  , 
s'appelle  de  l'or  à  1  j  karats  {-£  ,  &  ainfi  de  fuite. 

En  France  ,  le  poids  réel  ou  de  femelle  qui  eft  or- 
donné pour  l'or  ,  eft  de  14.  grains ,  poids  de  marc.  Ce 
poids  repréfente  par  conféquent ,  ou  plutôt  réalife  les 
2.4  karats  ;  chaque  karat  devient  par-là  un  grain  réel  ; 
chaque  trente  -  deuxième  de  karat  devient  un  trente- 
deuxième  de  grain  ,  &c. 

On  tolère  cependant  que  les  Eflayeurs  ne  prennent 
que  1 1  grains  ,  &  même  6  grains  pour  leur  poids  de 
iemelle>  mais  la  juftefle  &  la  fenfibilité de  leurs  ba- 
lances doivent  être  bien  grandes  pour  des  poids  aufïi 
petits  que  ceux  des  fractions  d'un  poids  principal  de 
iemelle  qui  eft  lui  même  fi  périt. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  faire  PeiTai  d'une  mafie  ou 
d'un  lingot  d'or  ,  on  en  coupe  ou  on  en  doit  couper  14 
grains  qu'on  pefe  exactement  :  on  jpefe,  d'une  autre 
part ,  -?i  grains  d'argent  fin  :  on  pane  ces  deux  métaux 
cnfemble  à  la  coupelle  ,  en  employant  à  peu  près  dix 
fois  plus  de  plomb  qu'il  n'y  a  d'or;  on  conduit  cette 
coupellation ,  précifémeot  «omme  celle  pour  l'eflai  du 
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titre  de  l'argent ,  fi  ce  n'eft  qu'on  chauffe  un  peu  plus 
vivement  fur  la  fin  ,  lorfque  l'eflai  eft  prêt  à  faire  fon 
éclair ,  l'or  fe  trouve  après  cela  débarrafle  de  tout  au- 
tre alliage  que  de  l'argent.  Si  l'on  eft  curieux  de  voir 
combien  il  contenoit  de  cuivre  ou  autre  alliage  deftruc- 
tibie  à  la  coupelle  ,  on  pefe  exactement  le  bouton  de 
fin  qui  refte,  la  diminution  qui  fe  trouve  fur  la  fommc 
du  poids  de  l'or  &  de  l'argent ,  donne  la  quantité  de 
cet  alliage. 

Après  cela,  on  applatit  ce  bouton  de  fin  fur  le  tas 
d'acier ,  en  le  faifant  recuire  à  mefure  qu'il  s'écrouit  9 
de  peur  qu'il  ne  fende  y  on  le  réduit  par  ce  moyen  en* 
une  petite  lame  qu'on  roule  enfuite  en  forme  de  cor- 
net,  puis  on  en  fait  le  départ  par  l'eau  -forte  ,  ainfi 
qu'on  peut  le  voir  au  root  Départ.  La  diminution  qui 
fe  trouve  fur  le  poids  de  l'or ,  après  le  départ ,  fait  con- 
aoître  la  quantité  d'alliage  que  cet  or  contenoit, 

L'eflai  du  titre  de  l'or  fe  fait  donc  par  deux  opéra- 
tions ,  dont  la  première  qui  eft  une  coupellation  ,  lui 
enlevé  tout  ce  qu'il  contient  de  métaux  imparfaits ,  8c 
la  féconde,  qui  eft  le  départ  ,  en  fépare  tout  ce  qu'il 
contient  d'argent.  Il  y  a  une  autre  opération  ,  qui  eft 
la  purification  de  l'or  par  l'antimoine  ,  laquelle  eft  une 
cfpece  de  départ  Ccc  :  on  fépare,  par  cette  feule  opéra* 
tion ,  en  même  tems  les  métaux  imparfaits  &  l'argent 
alliés  avec  l'or;  mais  cette  purification  n'eft  pas  iuf- 
ceptible  d'une  aflez  grande  précifion  ,  pour  pouvoir 
fervir  à  l'eflai  ou  à  la  détermination  du  titre  de  l'or. 
Voye{  Purification    de  l'Or  par   l'Antimoine  : 

VOyei  auffi  OR  ,  ARGENT  ,  AFFINAGE  ,  ESSAI  DU  TITRE 

de  l'Argent. 

ESSENCES.  On  donne  quelquefois  le  nam  d'ejfences 
aux  huiles  eiTentielles  ;  on  dit ,  par  exemple  ,  eflence 
de  girofle,  ctCcncz  de  cannelle  ,  eflence  de  thérébenti- 
ne  ,  &c.  pour  défigner  les  huiles  eflentielles  de  cesfub- 
ftances  :  voyey;  Huiles  essentielles. 

ET  AIN.  L'étain  eft  un  métal  d'une  couleur  blanche, 
approchante  de  celle  de  l'argent ,  mais  plus  fombre  & 
moins  blanche. 

Il  eft  plus  mou  ,  moins  élaftique  &  moins  fonore 
«pe  tous  les  autres  métaux,  à  l'exception  du  plomb. 
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Lorfqu'on  le  plie  en  différens  feus  ,  il  fait  entendre 
un  petit  bruit  ,  comme  s'il  fe  dé;hiroit  a  quoiqu'il  ne 
fe  déchire  pas,  du  moins  fenilblemcnt  j  ce  bruit  fe 
nommer/     tl'ètain. 

Ce  métal  a ,  comme  tous  les  métaux  imparfaits ,  de 
l'odeur  &  de  ia  faveur. 

Il  eft  beaucoup  moins  ductile  que  les  métaux  plus 
durs  que  lui  ;  il  l'eil  cependant  allez  pour  s'étendre  en 
feuilles  très  minces. 

La  ténacité  des  parties  de  l'étain  eft  très  peu  consi- 
dérable ,  puifqu'un  fil  de  ce  métal  ,  d'un  dixième  de 
pouce  de  diamètre  ,  ne  peut  foutenir  qu'un  poids  de 
4^  -j  livres,  fans  fe  rompre, 

Il  eft  le  plus  léger  des  métaux  :  il  perd  dans  l'eau  à- 
peu  près  un  feptieme  de  fon  poids  ;  il  eft  aufîi  très  fu- 
fible,  car  ii  fe  fond  à  un  degré  de  chaleur  infiniment 
moins  grande  que  celle  qui  eft  néceiTaire  pour  le  faire 


rougi 


La  chaleur  néceiTaire  pour  le  tenir  fondu  eft  fuffifante 
pour  fa  calcination  ,  ou  du  moins  Lui  fait  perdre  allez 
de  fon  principe  inflammable,  pour  qu'il  paroille  fous. 
la  forme  de  chaux  grife  ,  laquelle  demande  l'addition 
du  phlogiftique  pour  fe  réduire  en  entier  en  étain. 

Les  Potiers  d'étain  appellent  cette  chaux  imparfaite, 
cend  e  d  èta  n.  Ceux  qui  refondent  des  cuillers  &  des 
fourchettes  d'étain  pour  le  Peuple,  Se  dans  les  villages, 
nomment  cette  matière  la  crajje  de  ïéuin  :  ils  l'enlèvent 
exactement  en  faifant  accroire  aux  bonnes  gens  que 
leur  étain  en  fera  beaucoup  plus  fin  ;  mais  n'ont  garde 
de  jetter  cette  prétendue  cralfc  ,  &  favent  très  bien  la 
refondre  en  bon  étain  ,  en  y  ajouant  de  ia  poix  réline. 

Cette  cendre  d'étain  eft  fufceptible,  comme  toutes 
les  autres  chaux  métalliques  ,  de  fe  dépouiller  de  plus 
en  p'us  de  fon  ph'ogiftique ,  par  une  calcination  pre-* 
longée  à  un  feu  plus  fort  :  elle  devient  par-là  de  plus 
en  plus  blanche  ,  dure  &  réfra&aire.  On  la  nomme 
potée  d'étain.  On  s'en  fert  dans  les  arts  pour  polir  le 
verre  &  d'autres  corps  durs. 

La  chaux  d'étain  bien  blanche  &  bien  calcinée  eft 
une  fubftancc  des  plus  réfra&aires  :  comme  elle  eft  d'ail- 
leurs d'un  très  beau  blanc  j  on  la  fait  foudre  avec  des 
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matières  fufibles  5c  vitrifiables  ,  pour  en  former  l'é- 
mail blanc  ,  dont  on  fe  fert  pour  la  couverte  de  la 
faïance. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  faire  cette  prépara- 
tion eft  de  mêler  enfemble  du  plomb  &  de  l'étain  ,  Se 
d'expefer  ce  mélange  à  un  très  grand  feu  :  on  a  obfervé 
que  ces  deux  métaux,  mêlés  enfemble  ,  fe  calcinent 
plus  promptement  que  lorfqu'ils  font  feuls.  En  ajou- 
tant à  la  chaux  de  p'omb  qui ,  à  la  différence  de  celle 
de  rétain  ,  refte  toujours  fufible  Se  vitrifiable  ,  du  fa- 
ble Se  des  fels ,  on  forme  du  tout ,  en  le  fondant ,  un 
fort  bel  émail  blanc. 

J'ai  expofé  de  l'étain  très  pur ,  tout  feul  ,  à  un  feu 
prompt ,  Se  aufli  fort  que  celui  de  verrerie  :  ce  feu  a  été 
ioutenu  au  même  degié ,  pendant  deux  heures  :  l'étain 
qui  étoit  fous  une  moufle  ,  dans  un  têt  découvert ,  s'eft 
trouvé  après  cela  tout  couvert  d'une  efpece  de  chaux  de 
la  plus  grande  blancheur,  qui  paroiflbit  avoir  formé 
une  forte  de  végétation  :  il  y  avoit  fous  cette  matière 
une  chaux  rougeâtre,  un  verre  tranfparent,  de  couleur 
d'hyacinthe ,  Se  un  culot  d'étain  non  altéré  dans  le 
fond.  Certe  expérience  réitérée  plufîeurs  fois  a  toujours 
eu  le  même  fuccès. 

Le  nitre  s'enflamme  avec  rétain  ,  Se  hâte  considéra- 
blement fa  calcination  ,  comme  il  le  fait  plus  ou  moins 
fenfiblement  à  l'égard  de  tous  les  métaux  combuftibles. 
Les  vapeurs  qui  s  élèvent  pendant  les  différentes  calci- 
nations  de  l'étain  ,  ont  ordinairement  une  odeur  d'ail 
ou  d'arfenic ,  parcequ'effeélivement  il  y  a  fort  peu  d'é- 
tain qui  n'en  contienne  ,  comme  on  le  dira  plus  bas  , 
d'après  les  obfervations  de  M.  Margraf 

Quoique  l'étain  foit  un  des  métaux  les  plus  faciles  à 
calciner  par  l'aétion  du  feu ,  il  eft  cependant  bien  moins 
fufceptible  de  fe  rouiller  par  l'action  combinée  de  l'air 
Se  de  l'eau  ,  que  le  fer  Se  le  cuivre  :  fa  furface ,  lors- 
qu'elle eft  nette  Se  brillante ,  perd  à  la  vériré  fon  éclat , 
Se  fe  ternit  très  promptement ,  lorfqu'elle  eft  expofée 
à  l'air  ^  mais  l'efpece  de  rouille  légère  qui  s'y  forme 
alors,  refte  mince  Se  fuperficielle,  Se  ne  fait  pas  les 
mêmes  progrès  que  celles  du  fer  Se  du  cuivre  5  de  là 
vient  qu'on  fe  fert  ?  avec  beaucoup  d'avantage  de  Vè* 

E  iv 
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tain  ,  pour  recouvrir  la  furfaee  d'une  infinité  d'ufîen- 
files  fabriqués  avec  ces  métaux  ,  ce  qui  s'appelle  les 
étamrr  ;  voyez  Étamage. 

Il  n'y  a  aucune  efpecc  d'acides  qui  ne  foit  en  état  de 
diilbudre  ou  d'attaquer  l'était!. 

L'acide  vitriolique  demande  à  être  aidé  d'un  certain 
degré  de  chaleur  pour  diiToudre  efficacement  l'étain. 
J'ai  obfervé  ,  en  faifant  cette  diiïblution  ,  qu'il  s'en, 
élevé  des  vapeurs  fulfureufes  ;  &  même  j'en  ai  féparé. 
des  parties  noirâtres  qui ,  examinées  plus  particulière- 
ment ,  fe  font  trouvées  être  du  foufre  brûlant  :  la  pro- 
duction ou  l'extraction  de  ccjbufre  mérite  une  attention 
particulière. 

L'acide  nitreux  attaque  l'étain  avec  une  très  grande 
violence,  fur  -  tout  quand  il  le  trouve  bien  diviféj. 
mais ,  lorfque  cet  acide  eft  bien  pur ,  il  corrode  &  cal- 
cine plutôt  l'étain ,  qu'il  ne  le  difïout  réellement.  Com- 
me le  phlogiftique  de  ce  mérai  eft  très  développé ,  l'a- 
cide nitreux  Patraque  iînguliérement  par  cette  partie 
inflammable  5  il  s'en  empare,  l'enlevé  à  l'étain  ,  &  le 
réduit  en  une  terre  ou  chaux  blanche  qu'il  ne  peut  dit 
foudre  >  &  qui  fe  dépofe  au  fond  de  Pacide.  Cette 
chaux  d'étain  ,  faite  par  l'acide  nitreux  ,  paroît  auflî 
exactement  dépouillée  de  phlogiftique  ,  que  celle  qui 
auroit  été  expofée,  pendant  très  long-tems ,  à  l'aétion 
du  feu  :  j*ai  efTayé  inutilement  de  la  réduire  en  étain  t 
elle  fait  un  très  bon  effet  dans  l'email  blanc. 

L*acide  du  fel  commun  diffout  parfaitement  bien  l'é-, 
tain  avec  l'aide  de  la  chaleur.  J'ai  obfervé  qu'en  met- 
tant une  bonne  quantité  d'étain  fin  grenaille  dans  un 
matras,  l'efprit  de  fel  fumant  &  coloré  ,  que  je  ver- 
fois  deffus ,  perdoit  en  un  inftant  fes  vapeurs  &  fa  cou- 
leur; il  attaquoit  l'étain  avec  une  effervefeence  fenfî- 
ble,  mais  modérée,  &  s'en  chargeoit  jufqu'au  point 
de  faturation.  Cet  acide  difTout  par  ce  moyen  plus  de 
moitié  de  fon  poids  d'étain  :  les  vapeurs  qui  s'élèvent 
pendant  la  dinolution  ont  une  odeur  défagréable  ,  ti- 
ranr*fur  celle  de  l'arfenic  :  la  diflolution,  quoique  fa- 
turée,  eft  blanche  &  limpide,  comme  de  l'eau  très 
pure.  En  ayant  confervé  dans  un  flacon  ,  j'ai  remar- 
qué qu'elle  s*eft  mife,  prefque  toute ,  en  cryftaux  peu* 
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dant  l'hiver ,  &  que  ces  cryftaux  redevenoknt  fluides 
pendant  L'été  .  au  bout  de  quelques  années  ,  il  s'étoit  for- 
mé un  dépôt  blanc  dans  cette  même  difTolution.  On 
en  peut  tirer,  par  les  moyens  ordinaires ,  de  très  beaux 
cryftaux  d'un  je/  d! et  jin  qui  eft  utile  dans  le  travail  des 
toiles  peintes ,  fuivant  la  remarque  de  M.  Baume. 

L'étain  a  une  plus  grande  affinité  avec  l'acide  du  fel 
commun  que  plufïeurs  autres  fubftances  métalliques 
qui  ont  cependant  beaucoup  d'affinité  avec  cet  acide  5 
car,  fi  on  le  traite  avec  le  fublimé  corrofif,  avec  la 
June  cornée  ou  avec  le  beurre  d'antimoine,  il  s'empare 
de  l'acide  marin  de  ces  fels  métalliques ,  &  les  en  fé- 
pare  :  étant  mêlé  finguliérement  avec  le  fublimé  cor- 
rofif, il  le  décompofe  ,  même  fans  le  fecours  de  la 
chaleur  ,  &  ce  mélange  s'humecle  à  l'air  :  fi  on  le  fou- 
met  promptement  à  la  diftillation ,  il  en  fort  un  efprit 
de  fel  très  fumant  ,  connu  fous  le  nom  de  liqueur  fit-. 
man:e  de  Libavius. 

Cet  acide  tient  beaucoup  d'étain  en  dilTolution ,  qu'il 
enlevé  par  conféquent  avec  lui ,  comme  il  le  fait  à  l'é- 
gard des  autres  matières  métalliques  ;  il  fe  fublimé 
auflî  dans  cette  diftillation  une  matière  concrète  ,  fa- 
lino- métallique  qu'on  peut  nommer  beurre  d'étain  , 
quoique  quelques  Chymiftes  donnent  auffi  ce  nom  à  la 
liqueur  fumante. 

On  voit ,  par  le  détail  de  la  manière  dont  les  acides 
nitreux  &  marin  agifîent  fur  l'étain  ,  que  le  premier 
de  ces  acides  lui  enlevé  tout  fon  principe  inflammable, 
&  qu'il  n'a  plus  d'a&ion  fur  fa  terre  qui  en  eft  dépouil- 
lée :  mais  il  en  eft  tout  autrement  à  l'égard  du  fécond  ; 
aufîi  ,  quand  ces  deux  acides  font  unis  enfemble,  8c 
réduits  en  eau  régale ,  ils  forment  un  diiTolvant  de  l'é- 
tain qui  agit  très  efficacement ,  à  caufe  de  l'aétivité  de 
l'acide  nitreux  ;  mais  qui  cependant  ne  détruit  point 
ce  métal ,  autant  que  le  fait  l'acide  nitreux  feul,  par- 
ceque  Taétion  qu'a  cet  acide  fur  l'étain,  eft  modérée  par 
la  préfence  de  l'acide  marin  :  il  fuit  de  là  que  plus  l'eau 
régale  contient  d'acide  nitreux  ,  &  plus  les  phénomè- 
nes qu'elle  préfente  dans  la  dilTolution  de  l'étain  ,  fe 
rapprochent  de  ceux  que  préfente  cet  acide  pur ,  &  ré- 
ciproquement à  l'égard  de  l'acide  marin. 
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Si  Ton  veut  faire  une  bonne  diflolution  d'étain  dans 
l'eau  régale  ,  il  faut  avoir  attention  de  ne  mettre  à  la 
fois  qu'une  perite  quantité  de  ce  métal  dans  le  diflbl- 
vant ,  Se  laifler  faire  la  diflolution  en  entier ,  avant 
d'en  ajouter  de  nouveau  >  parceque ,  lorfqu'on  met- 
beaucoup  d'étain  à  la  fois ,  la  diflolution  dont  la  cha- 
leur Se  i'aclivité  vont  toujours  en  augmentant ,  fe  fait 
à  la  fin  avec  une  telle  violence  ,  que  la  plus  grande 
partie  de  l'étain  fe.trouve  calcinée  &  précipitée  prefque 
comme  fî  Ton  eût  employé  de  l'acide  nitreux  pur  :  mais 
lorfqu'on  attend  ,  pour  ajouter  de  nouvel  étatn,  que 
la  diifolution  des  premières  portions  foit  entièrement 
faite ,  Se  que  la  chaleur  qu'elle  occafionne  foit  dimi- 
nuée ,  alors  on  peut  en  ajouter  une  nouvelle  quantité, 
qu'on  laifTera  diflbudre  de  la  même  manière.  En  ajou- 
tant ainfi  fucceflivement  l'étain  par  parties  ,  on  peut 
parvenir  à  charger  l'eau  régale  d'une  telle  quantité  de 
ce  métal ,  qu'elle  foit  épaifle  Se  vifqueufe ,  comme  une 
refîne  liquide  Se  tranfparente  :  cette  diflolution  ,  ainfï 
chargée,  a  une  couleur  jaune  roufsâtre. 

Il  eft  à  remarquer  que  ,  dans  une  pareille  diflolu- 
tion ,  il  y  a  une  quantité  confidérable  d'étain ,  fur  le- 
?[uel  l'acide  nitreux  de  l'eau  régale  n'a  pas  épuifé  toute 
on  action  ,  quoiqu'il  en  paroifle  en  quelque  forte  fa- 
■perfiimé ;  car  j'ai  obfervé  que,  fi  on  fait  chauffer  cette 
liqueur ,  il  s'y  excite  un  mouvement  de  réa&ion  ,  Se  une 
ettervefcenceabfolument  femblables  à  celles  qui  accom- 
pagnent les  diflblutions  des  matières  métalliques  par 
les  acides  :  cette  effervefeence  dure  jufqu'à  ce  que  les 
parties  d'étain,  qui n'étoient qu'à demi-diffoutes,  aient 
été  en  quelque  forte  redifloutes  une  féconde  fois ,  après 
quoi  la  diflolution  a  perdu  toute  fa  couleur.  Quelques 
fois  cette  diflolution  fe  fige  abfolument  en  ferefroidif- 
fant ,  Se  prend  toute  l'apparence  d'une  gelée  très  fer- 
me Se  tranfparente,  prefque  comme  un  cryftal. 

Toutes  ces  diflblutions  d'étain  font  acides  Se  corro- 
fives  5  elles  fe  décompofent  lorfqu'on  les  étend  dans 
une  grande  quantité  d'eau  ,  Se  l'étain  s'en  fépare  en 
grande  quantité  ,  fous  la  forme  d'une  chaux  blanche. 

Lorfqu'on  les  mêle  avec  une  diflolution  d'or  bien 
chargée  ,  Se  qu'on  noie  ce  mélange  dans  une  grande 
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quantité  d'eau  ,  il  fc  forme  un  précipité  couleur  de 
poupre  ,  qu'on  nomme  le  pourore  de  Cajfius.  Ce  pour- 
pre fert  dans  la  peinture  en  émail  &  fur  la  porce- 
laine. 

La  difTblution  d'étain  dans  l'eau  régale,  mêlée  dans 
la  teinture  de  cochenille  ,  dans  celle  de  la  gomme 
lacque,  oc  dans  quelques  autres  teintures  rouges  ,  eu 
exalte  la  couleur  a  tel  point ,  que  ces  teintures  qui  font 
naturellement  le  cramoifi  ou  le  pourpre  ,  deviennent 
d'un  rouge  jaune  %  ardent  ,  8c  forment  i'écarlatte  ,  ou. 
le  couleur  de  feu  le  plus  vif.  Les  Teinturiers  ont  donné 
le  nom  de  compujition  à  cette  diffolution  d'étain  ,  dont 
ils  fe  fervent  pour  faire  l'écarlate  ;  mais  il  cft  à  remar- 
quer quecette  couleur  ne  réutlitque  fur  la  laine  ,  &  fur 
les  autres  matières  animales.  Jufqu'à  préfent  c'eft  inu- 
tilement qu'on  a  tenté  de  la  faire  prendre  au  fil  ,  au 
coton  ,  &  même  à  la  foie,  quoique  cette  dernière  fub- 
ftance  fe  rapproche  beaucoup  davantage  du  caractère 
des  matières  animales.  J'expoferai  à  l'article  teinture  , 
le  moyen  que  j'ai  trouvé  de  faire  prendre  à  la  foie  une 
efpece  d'écarlate  de  cochenille  exaltée  par  la  difiolu- 
tion  d'étain. 

J'ai  obfervé  de  plus  ,  que  plus  Peau  régale  qui  tient 
l'étain  en  diifoiution  contient  d'acide  nitreux  ,  &  plus 
le  rouge  qu'elle  fait  prendre  à  la  cochenille  eft  jaune 
£c  vif  y  enforte  que  les  diiîolutions  d'étain  ,  faites  par 
l'acide  marin  feul  ;  ou  par  l'acide  vitriolique ,  ne  font 
avec  ces  rouges  que  du  cramoiii ,  comme  le  fait  l'alun  : 
voyei  Teinture. 

Les  acides  végétaux  ,  comme  le  vinaigre  8c  la  crème 
de  tartre  ,  diïîoivent  auili  l'étain  ;  mais  on  n'a  pas. 
encore  bien  examiné  les  propriétés  de  ces  diflolunons.^ 
L'étain  ,  fuivanc  la  TabU  des  rapports  de  M.  Geofroi% 
a  plus  d'affinité  avec  l'acide  du  fel  commun  ,  que  le 
régule  d'antimoine  ,  le  cuivre ,  l'argent  6c  le  mercure  y 
pareeque  les  combinaifons  de  cet  acide  avec  ces  mé- 
taux font  décompofées  par  celui-ci  ,  qui  les  fépare  d'à-* 
vec  cet  acide  auprès  duquel  il  prend  leur  place. 

Le  foufre  s'unit  avec  l'étain  par  la  fulion  ,  Se  »il  ea 
réfulte  unemaife  calTante,  de  fulion  beaucoup  plusdif- 
ficiie  que  l'étain  pur  :  il  en  cft  à  cet  égard  de  l'étais 
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comme  du  plomb.  L'alliage  du  foufre  rend  de  plu* 
difficile  fufion  ces  métaux  naturellement  très  fufibles  , 
tandis  qu'il  fair  fo  dreavecla  plus  grande  facilité  les 
métaux  les  plus  difEciks  a  fondre  ,  tels  que  le  fer  &  le 
cuivre  ^ 

L'étain  s'allie  avec  tous  les  métaux  par  la  fufion, 
1  j  I°UtCS  ProPorcions  y  mais  il  ,eur  fait  perdre 
ieur  ductilité  totalement  ou  en  parties  ,  fuivant  leg 
proportions  5  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  ce 
iujet  ,  c'eft  que  les  métaux  les  plus  dudiles  ,  tels  que 
1  or  &  l'argent,  font  ceux  dont  l'étain  détruit  le  plus 
facilement  la  dudilicé  :  un  feul grain  d'étain  ,  la  feule 
vapeur  même  de  ce  métal  eft  capable  d'aigrir  &  de 
rendre  caflante  une  quantité  d'or  confidérable.  Le  cui- 
vre elt  de  tous  les  métaux  ,  celui  dont  la  dudiiité  eft  le 
inoins  altérée  par  l'alliage  de  l'étain  ,  cependant  elle 
1  elt  conliderablement  5  &  ce  qu'il  y  adefingulier  dans 
cet  alliage  ,  c'eft  que  l'étain  ,  quoique  très  mou  ,  & 
nullement  fonnant ,  augmente  beaucoup  ia  roideur  , 
la  dureté  du  fon  &  le  cuivre ,  comme  on  le  voit  par  l'e- 
xemple de  l'airain 

L'alliage  ou  l'amalgame  de  l'étain  avec  le  mercure, 
lert  a  enduire  une  des  furfaces  des  glaces  ,  ce  qui  les 
rend  propres  à  bien  réfléchir  le?  rayons  de  la  lumière  , 
&  a  former  des  miroirs  :  cet  enduit  d'étain  fie  de  mer- 
cure qu'on  applique  fur  les  glaces  ,  s'appelle  Vétamaee 
ou  le  tain  de  ■  giac< s.  ° 

L'étain  allié  avec  le  plomb,  à-peu-près  à  parties  éga- 
les   forme  Izjouiure  dont  fe   fervent  les  1  lombiers  : 

j'e?.MC,  t0nUS  les  alliages  d'&ain  celui  dans  lequel  la 
ductilité  eft  le  moins  altérée. 

La  Table  des  affinité*  de  M  Cel/crt  donne  pour  celles 
de  retain  ,  le  fer  ,  le  cuivre  ,  l'argent  &  l'or  :  voyer 
pour  les  alliages  de  l'étain,  U,  mots  Alliage,  Amal- 
game &  Airain. 

L'étain  eft  fort  peu  ufité  en  Médecine  ,  &  c'eft  avec 
raifon  5  car  il  paroît  par  une  Diflertàtîon  fort  détaillée 
de  M.  Marbra/  fur  ce  métal ,  qu'il  y  a  très  peu  d'étain 
qui  ne  contienne  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  matière  atfenicale  ,  ce  qui  lui  vient  fans  doute  de 
tes  mines ,  qui  cpnrienneut  toutes  de  Tarfenic  :  voyeç 
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MîKes  ,  &  Travaux  dfs  Mines,  C'eft  fur-toutparla 
voie  humide  &  par  la  diflolution  dans  les  acides  ,  que 
M.  Margrjf  a  découvert  la  partie  arfenicale  de  rétain, 
quoiqu'il  en  ait  retiré  aufli  par  la  voie  feche.  On  fe 
lert  cependant  de  la  chaux  blanche  de  ce  métal  pour 
la  compofïtion  de  [\int  heàlique  ,  de  la  p  terie ,  &  du 
lïUum  de  Paraccie  ;  mais  cette  chaux  eft  indifToluble 
&  fans  vertu  :  d'ailleurs  il  paroît  qu'elle  ne  fournit  rien 
dans  lelilium. 

En  récompenfe  l'étain  eft  d'an  très  grand  ufage  dans 
beaucoup  d'Arts,  comme  on  en  peut  juger  parce  quia 
été  dit  des  différentes  préparations  de  ce  métal. 

ETAMAGE  DU  CUIVRE  ET  DU  FER.  L'étamage 
eft  une  opération  par  laquelle  on  applique  &  on  fait 
adhérer  une  couche  d'étain  fort  mince  à  la  furface  de 
plufîeurs  métaux  ,  &  particulièrement  du  cuivre  &  du 
fer.  Les  pratiques  pour  l'étamage  de  ces  deux  métaux 
font  différentes.  Le  cuivre  s'étame  lorfqu'il  eft  tout  fa- 
briqué en  uftenfiles  ,  &  par  les  Chaudronniers  qui  fa- 
briquent ces  uftenfiles  de  cuivre.  A  l'égard  du  fer  , 
on  l'étame  en  feuilles  ou  plaques  minces  qu'on  nom- 
me de  la  tôle  ou  du  fer noir  ,  &  il  prend  le  nom  dzfer 
blanc  lorfqu'il  eft  étamé.  Ce  travail  fe  fait  dans  les 
Manufactures  particulières  ,  en  France ,  en  Allemagne, 
&  dans  quelques  autres  endroits.  Les  Ouvriers  qu'on 
nomme  à  Paris  Ferblantiers  ,  ne  font  donc  que  fabri- 
quer différens  uftenfiles  avec  ces  lames  de  fer  étamé  , 
ou  fer-blanc  ,  qui  leur  viennent  de  ces  Manufactures. 

Les  procédés  &  les  différentes  manœuvres  pour  l'éta- 
mage du  fer  &  du  cuivre  font  fondés  ,  premièrement, 
fur  la  facilité  qu'a  l'étain  de  s'unir  avec  ces  métaux  ; 
elle  eft  telle  que,  quoique  lorfqu'on  étame  ,  il  n'y  ait 
que  l'étain  qui  foit  fondu ,  le  cuivte  &  le  fer  ne  1  étant 
pas  ,  il  s'incorpore  alîez  considérablement  avec  ces 
métaux  y  diflout  en  quelque  forte  leur  furface  ,  &  for- 
me avec  elle  une  efpece  d'alliage  ,  du  moins  quand 
l'étamage  eft  bon  &  bien  fait. 

En  fécond  lieu  ,  toutes  les  manœuvres  auxquelles  on 
a  recours  pour  faire  réuffir  rétamage ,  font  fondées  fur 
ce  que  les  métaux  ne  peuvent  s'unir  véritablement 
qu'entre  eux  lorfqu'ils  font  dans  Fétac  métallique ,  & 
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qu'ils  rçfufent  de  s'unir  avec  toute  matière  terreuFe  9 
même  avec  leurs  propies  terres  ou  chaux  ,  lorfc|u'elles 
ont  perdu  le,ur  phiogiftique  avec  leurs  propriétés  mé- 
talliques. 

Il  fuit  de  là  ,  que  tout  Tart  de  rétamage  confrfte  à 
appliquer  de  i'étain  fondu  ,  mais  dont  la  furface  foit 
bien  nette  ,  bien  métallique  ,  &  ne  foit  recouverte 
d'aucune  parcelle  de  cendre  ou  de  chaux  d'étain  ,  à  la 
furface  du  cuivre  ou  du  fer  aufli  parfaitement  nette  , 
parfaitement  métallique  ,  &  fur  laquelle  il  n'y  ait  pas 
la  moindre  chaux  ni  rouille. 

Pour  cela  ,  comme  la  furface  du  cuivre  s'altère  con- 
tinuellement par  la  feule  a&ion  de  l'air  ,  immédiate- 
ment avant  de  i'étamer  ,  les  Chaudronniers  enlèvent 
par  le  moyen  d'un  outil  ou  racloir  d'acier ,  toute  la 
luperficie  de  cuivre  qu'ils  vont  étamer  ,  &  la  raclent 
jufqu'auvif;  iis  placent  enfuite  le  vailTeau  de  cuivre 
qui  va  recevoir  l'éramage  fur  du  charbon  allumé  ,  pour 
Je  chauffer  jufqu'à  un  certain  point  ;  aufli-tôt  qu'il  eft 
chaud  ,  ils  frottent  l'endroit  chauffé  avec  de  la  poix 
réfine  ,  &  tout  de  fuite  ils  y  appliquent  I'étain  fondu  , 
qu'ils  étendent  par  le  moyen  d'une  poignée  d'étoupes  ; 
•ce  n'eft  pas  ordinairement  de  I'étain  pur  ,  mais  un 
mélange  de  deux  parties  d'étain  fur  une  partie  de 
plomb  ,  dont  les  Chaudronniers  fe  fervent  pour  leur 
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La  poix  refîne  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération 
eft  abiolument  néceffaire  ,  pareeque  le  degré  de  cha- 
leur qu'on  donne  au  cuivre  fufïit  pour  calciner  un  peu 
fa  furface  ;  &  cette  altération  ,  quelque  légère  qu'elle 
foit ,  feroit  capable  d'empêcher  I'étain  de  s'y  unir  fo- 
ndement, fî  par  le  moyen  de  la  poix  léfine  ,  on  ne  lui 
rendoit  du  phiogiftique  dans  le  moment  même  où  I'é- 
tain s'y  applique.  Cette  même  poix  réfine  empêche  auflî 
la  légère  calcination  qui  fe  feroit  à  la  furface  de  I'é- 
tain, ou  revivifie  les  petites  parties  de  cendre  d'étain  qui 
auroient  pu  fe  former  pendant  cette  opération. 

A  l'égard  de  rétamage  du  fer  ,  on  commence  d'a- 
bord par  nétoyer  parfaitement  ,  &  jufqu'aux  vif,  les 
lames  de  fer  noir  ,  cr  qui  fe  fait  en  les  écurant  avec 
du  grais ,  &  en  les  faifant  tremper  dans  des  eaux  acï- 
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Jules  ,  cela  s'appelle  dècapper  le  fer  noir  ;  on  les  efluie 
après  cela,  on  les  feche  promptement  8c  parfaitement, 
puis  on  les  plonge  verticalement  dans  un  vafe  qui  con- 
tient de  l'étain  fondu  ,  dont  la  furface  eft   recouverte 
de  graille  ou  de  poix  réfme.  Ces  corps  gras  couvrant  la 
furface  de  Tétain  ,  8c  lui  fournifïant  continuellement 
du  phlogiftique  ,  empêchent  d'une  part  qu'il  ne  s'y 
forme  de  la  chaux  qui    s'oppoferoit  a   l'adhérence  de 
l'étain  fur  le  fer  ;   &  d'une  autre  part  ,  comme  le  fer 
paiTe  au  travers  de  cette  matière   inflammable  ,  lorf- 
qu'on  le  plonge  dans  Tétain  ,  elle  ne  peut  que  rendre 
aufli  la  furface  de  ce  même  fer  plus  propre  à  recevoir 
l'étain.  Les  lames   ou  plaques  de  fer  noir  n'ont  befoin 
que  de  palier  ainfi  dans  de  l'étain  fondu  pour  être  bien 
étamées  ,  8c  transformées  en  fer  blanc. 

On  emploie  auffi  avec  fuecès  le  fei  ammoniac  dans 
Tétamage  du  fer  8c  du  cuivre  ,  8c  toujours  par  la  même 
raifon  :  d'une  part  ,  l'acide  de  ce  fel  nétoie  8c  décappe 
parfaitement  la  furface  des  métaux  à  étamer  ,  8c  de 
l'autre  part ,  la  matière  huileufe  ,  contenue  dans  ce 
même  fel ,  fournit  le  phlogiftique  néceiîaire  dans  cette 
opération,  &  les  frottant  avec  du  fel  ammoniac  ,  on 
peut  y  appliquer  l'étain  immédiatement  après  ,  il  s'y 
attache  très  bien.  Il  eft  très  poffible  d'étamer  auffi  des 
uftenfiles  de  fer  tout  fabriqués  ,  tels  que  la  batterie  de 
cuifine  ,  des  armes  &  autres.  Cette  forte  de  fer  étamé 
eft  même  piéfentement  afiez  en  ufage. 

Les  avantages  qu'on  retire  de  l'étamage  font  très 
confidérables  :  Tétain ,  métal  mou  8c  fufible  ,  ne  peut 
former  feul  que  des  vaiffeaux  8c  uftenfiles  d'un  très  rnau* 
vais  fervice  ,  très  fujets  à  fe  déformer  par  le  moindre 
choc  ,  8c  fe  fondant  au  plus  léger  degré  de  chaleur  ; 
mais  lorfquil  eft  appliqué  à  la  furface  du  cuivre  8c  du 
fer,  métaux  durs  ,  8c  de  très  difficile  fufion  ,  on  en 
fabrique  une  infinité  d'uftenfiles  ,  d'autant  plus  com- 
modes ,  que  Tétain  dont  ils  font  recouverts  garantit  ces 
métaux  de  la  rouille  ,  à  laquelle  ils  font  extrêmement 
fujets.  Il  eft  vrai  qu'on  reproche  avec  allez  de  fonder 
ment  aux  vaifieaux  de  cuivre  étamés  de  n'être  pas  afiez 
bien  recouverts  (Tétain  pour  être  absolument  exempts 
vie  contracter  du  yerd-de-gris,  Ce  reprocha  allez  biea 


8o  Ê  T  A  M  A  G  E. 

fondé  cft  grave ,  fur  tout  pour  les  vaifTçaux  de  cuivre 
écamé  dans  lefqueis  on  prépare  &  on  conferve  les  ali- 
mens.  Il  feroit  donc  à  propos  de  ne  pas  employer  le 
cuivre  ,  même  étamé  ,  à  ces  fortes  d'ufages  ,  d'autant 
plus  que  l'étain  lui-même  n'eft  pas  exempt  de  repro- 
che du  côté  de  la  falubrité  ,  puifque  M.Margrafa.  dé- 
couvert qu'il  n'y  en  a  prefque  point  qui  ne  contienne 
de  l'arfenic ,  &  que  d'ailleurs  ,  dans  l'étamage  du  cui- 
vre ,  on  emploie  aufli  du  plomb ,  autre  métal  très  mal- 
faifant  ;  mais  cela  n'empêche  point  qu'on  ne  fe  ferve 
du  cuivre  étamé  pour  une  infinité  d'autres  ufeges.  On 
peut  d'ailleurs  perfectionner  beaucoup  l'étamage  du 
cuivre  &  du  fer ,  &  l'on  y  parviendra  certainement  fi 
l'on  veut  avoir  les  attentions  convenables  ,  &  fur-tout 
faire  attention  aux  principes  fondamentaux  de  cet  art, 
qu'on  a  expofés  dans  cet  article. 

ETAMAGE  DES  GLACES.  L'étamage  des  glaces  con- 
fifteà  appliquer  une  amalgame  d'étain  &  de  mercure 
fur  une  de  leurs  furfaces  ,  ce  qui  les  rend  infiniment 
plus  propres  à  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière ,  &  par 
conféquent  à  repréfenter  d'une  manière  très  vive  8c 
très  nette  ,  les  images  des  objets. 

Cette  propriété  de  l'étamage  des  glaces  eft  fondée  fur 
ce  que  les  fubftances  métalliques  ,  étant  les  corps  les 
plus  opaques  de  la  nature  ,  biffent  pafler  à  travers  leur 
fubftance  infiniment  moins  de  rayons  de  lumière  ,  8c 
par  conféquent  ,  en  réfléchiflent  beaucoup  davantage 
que  toute  autre  matière. 

La  méthode  d'étamer  les  glaces ,  ce  qui  s'appelle  les» 
mett  e  au  tain  ,  confifte  à  les  glifTer  horifontalement 
fur  des  feuilles  d'étain  recouvertes  d'une  plus  grande 
quantité  de  mercure  qu'il  n'en  faut  pour  former  une 
amalgame  folide.  Les  tables  fur  lefquelles  ont  fait  cette 
opération  ,  font  difpofées  de  manière  qu'on  puifTe  y 
retenir  le  mercure  furabondant,  tant  qu'elles  font  bien 
de  niveau  ,  &  que  ce  même  mercure  puifTe  s'écouler 
peu-à-peu  à  meiure  qu'on  donne  de  l'inclinaifon  à  la 
table  On  laiffe  féjourner  les  glaces  fur  l'amalgame 
pendant  un  certain  tems  ,  en  les  chargeant  même  de 
quelques  poids  ,  après  quoi ,  on  fait  écouler  lentement 
le  mercure  furabondant  ,  en  augmentant  peu  à-peu 
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l'inclinai  iba ,  &  enfin  on  parvient  à  pofèr  la  glace  ver- 
ticalement ,  Se  on  la  laifTe  s'égoutter  entièrement  dans 
cette  dernière  foliation.  Par  cette  manœuvre ,  il  ne  refte 
de  mercure  que  la  portion  qui  s'eft  véritablement  amal- 
gamée avec  la  couche  d'étain.  Comme  cette  amalgame 
a  un  contact  parfait  avec  la  furface  de  la  glace  ,  at- 
tendu que  cette  furface  eft  très  polie  ;  cet  enduit  me-* 
tàliique  y  adhère  à  raifon  de  ce  contacl:  exadt  ,  Se  la 
partie  amalgamée  du  mercure  ne  s'écoule  point ,  par- 
cequ'elle  eft  retenue  par  l'adhérence  qu'elle  a  contrac- 
tée avec  Tétain. 

La  réuflîte  de  cette  opération  dépend  beaucoup  de  la 
netteté  de  la  furface  de  la  glace  ;  car  il  eft  certain  que 
la  moindre  ordure  ,  les  parcelles  de  pouflîere  interpo- 
fées  entre  l'amalgame  Se  la  furface  de  la  glace  ,  empê- 
cheroient  abfolument  l'adhérence  de  contacl:  entre  ces 
deux  corps. 

Comme  les  matières  vitrifiées,  telles  que  font  les 
glaces ,  ne  peuvent  point  s'unir  intimement  avec  les 
fubftances  métalliques  ,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
l'adhérence  de  l'étamage  des  glaces  ,  foit  auffi  forte 
que  celle  de  l'adhérence  de  métaux  fur  métaux  ,  telle 
qu'elle  fe  trouve  dans  rétamage  du  cuivre  &  du  fer  ; 
dans  ce  dernier  ,  il  y  adi'Tbiution,  pénétration  ,  union 
intime  de  l'étain  avec  la  furface  du  métal  étamé  ;  dans 
celui  des  glaces  ,  au  contraire  ,  il  n'y  a  que  l'adhérence 
de  (impie  contacl:,  ou  de  juxtapofition  exa&equi  peut 
avoir  lieu  entre  les  corps  quelconques  ,  quoique  de 
nature  hétérogène  ,  par  l'application  immédiate  Se 
jufte  de  leurs  furfaces  polies.  Aufii  le  tain  des  glaces 
eft  il  fort  fujet  à  s'enlever;  il  faut,  fi  Ton  veiitle  con« 
ferver  ,  qu'il  foit  à  l'abri  de  l'humidité,  Se  des  frotte* 
mens  mêmes  les  plus  légers.  C'eft  par  cette  raifon  r 
qu'il  eft  très  elTentiel ,  lorfqu'on  met  les  glaces  au  tain* 
de  ne  faire  écouler  le  mercure  furabondant  que  fort 
doucement  Se  fort  lentement  ,  autrement  cette  matière 
feroit  capable  d'entraîner  avec  elle  prefque  tout  Téta- 
mage  par  fon  feul  poids. 

ÈTHER.  L'éther  eft  une  liqueur  blanche ,  diaphane, 
d'une  odeur  particulière  ,  très  pénétrante.  L'éther  eft 
très  volatil  >  expofé  au  feu  dans  les  vaiiîeaux  à  diftil* 
Tome  IL  E 
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1er  ,  il  pafle  en  entier  dans  la  diftillation  ,  Tans  laîfîet 
aucun  réfidu  ,  &  fans  éprouver  aucune  décompofition 
ni  altération  fenfible.  Cette  liqueur  eft  plus  volatile  Se 
plus  inflammable  ,  que  l'efpritde  vin  rectifié  :  faffem- 
me  reffemble  allez  à  celle  de  l'efprit  de  vin  ;  mais  elle 
cft  fenfiblement  plus  grande  ,  plus  blanche  ,  &  plus 
lumineufe  ;  elle  eft  d'ailleurs  accompagnée  d'une  lé- 
gère fuliginofité  que  n'a  point  celle  de  l'efprit  de  vin. 
L'éther  ne  fe  mêle  point  avec  l'eau  dans  toutes  pro- 
portions comme  l'efprit  de  vin ,  mais  feulement  en 
petite  quantité  ,  puilqu'il  faut  environ  dix  parties 
d'eau  pour  difloudre  une  partie  d'éther  ;  cette  liqueur 
a  d'ailleurs  une  action  marquée  fur  toi»  les  corps  gras 
&  de  nature  huileufe. 

Il  paroît ,  par  ces  propriétés  eflentielles  de  l'éther  , 
que  c'eft  une  fubftance  qui  tient  exactement  le  milieu  , 
entre  l'efprit  ardent  &  l'huile. 

L'éther  n  eft  bien  connu  que  depuis  ces  derniers 
tems  >  on  trouve  >  à  la  vérité  ,  des  paflages  dans 
plufieurs  anciens  livres  de  Chymie  ,  dont  on  peut 
inférer  que  cette  fubftance  n'étoit  pas  abfolument  in- 
connue à  leurs  Auteurs  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  parlé 
clairement*  &  ne  font  point  entrés  dans  des  détails  fu& 
fifans  ,  ni  fur  les  propriétés  de  l'éther ,  ni  fur  la  ma- 
nière de  le  faire  my  c'eft  ce  qui  efteaufe  qu'on  n'y  faifoit 
aucune  attention.  C'eft  un  Chymifte  Allemand  ,  nom- 
mé Frobénius,  nom  qu'on  croit  néanmoins  fuppofé  , 
qui ,  ayant  publié  dans  les  Tranfactions  philofophi- 
ques ,  année  1730  ,  les  expériences  qu'il  avoit  faites 
iur  cette  liqueur  (Singulière ,  à  laquelle  il  a  donné  le  pre- 
mier le  nom  d'éther,  a  excité  la  curiofité  des  Chymif- 
tes.  Depuis  ce  tems  un  fort  grand  nombre  de  Chy- 
miftes  ont  travaillé  fur  cette  matière  :  on  eft  parvenu 
à  faire  de  léther  ,  d'abord  difficilement  ,  &  en  petite 
quantité,  & enfuite facilement  &  abondamment ,  fur- 
tout  depuis  que  M.  Htllot  a  communiqué  à  plufieurs 
Aniftes  un  procédé  qu'il  tenoit  lui-même  d'un  Artiftc 
étranger.  Ce  procédé  a  été  imprimé  dans  l'Encyclopé- 
die ,  "avec  l'agrémenrde  M.  Hellot. 

Celui  de  tous  les  Chvmiftes  ,  qui ,  depuis  ce  tems  , 
a  le  plus  travallé  fur  l'éther ,  eft  M.  Baume  y  il  a  pu- 
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Mie  les  détails  de  tontes  fes  expériences  &  de  toutes  Tes 
recherches  ,  non-feulement  fur  Téther  proprement  dit* 
mais  fur  tous  les  produits  qu'on  peut  obtenir  par  la 
diftillation  du  mélange  de  l'eïprk  de  vin  avec  l'acide 
vitriolique  ;  ce  qui  forme  la  Dilatation  la  plus  éten- 
due qu'on  ait  eue  jufqu'à  préfcnt.fur  cette  matière. 

L'acide  vitriolique  n'eft  pas  le  feul  dont  le  mélange 
avec l'efprk  de  vin  produife  de  l'éther;  on  a  découvert 
fucceffivement  que  l'acide  nitreux  ,  l'acide  marin  ,  6c 
l'acide  du  vinaigre  étoient  capables  de  former  aufîl  „ 
avec  i'cfprit  de  vin  ,  des,  liqueurs  qui  ont  les  propriétés 
euentielles  de  l'éther  ,  quoiqu'elles  différent  de  l'éthec 
proprement  dit ,  ou  de  l'éther  vitriolique  ,  par  quel- 
ques propriétés  qui  font  particulières  à  chacune  d'el- 
les. On  va  parier  fucceflivement  de  ces  différens  éthers, 
en  commençant  par  le  vitriolique,  qu  on  a  coutume 
de  nommer  fimplement  éther  ,  pareequ'il  eft  le  princi- 
pal &  le  plus  anciennement  connu  ;  voici  donc  le  meil- 
leur procédé  ,  publié  jufqu'à  préfent  pour  faire  cet 
éther. 

Mettez  dans  une  cornue  de  verre  deux  livres  d'efprit 
devin  ,  parfaitement  rectifié  ;  verfez  pardeiTus,  tout 
à  la  fois  ,  deux  livres  d'acide  vitriolique  bien  concen- 
tré ;  cet  acide  infiniment  plus  pefant  que  Pefprit  de 
vin  ,  va  d'abord  au  fond  fans  fe  mêler  :  remuez  la  cor- 
nue doucement ,  &  à  plufieurs  reprifes  ,  afin  de  mêler 
peu-à  peu  les  deux  liqueurs;  ce  mélange  bouillonnera 
&  s'échauffera  confidérablement  ;  il  en  fortira  des  va- 
peurs accompagnées  d'un  fixement  affez  fort,  &  d'une 
odeur  fuave  très  pénétrante  ;  le  mélange  prendra  une 
couleur  jaune ,  rougeâtre.  Placez  la  cornue  fur  un  bain 
de  fable  ,  échauffé  à-peu-près  au  même  degré  qu'elle; 
lutez-y  un  ballon  percé  d'un  petit  trou  fur  le  côté  ,  Se 
diftillez  ce  mélange  par  un  feu  de  charbon  aflez  fore 
pour  faire  bouillir  promptement  la  liqueur  ,  &  pour 
l'entretenir  toujours  bouillante.  Il  paffera  d'abord 
dans  le  ballon  unefprit  de  vin  très  fuave ,  après  lequel 
viendra  l'éther,  qu'on  reconnoît  à  des  efpeces  de  ftries 
qui  fe  forment  à  la  voûte  de  la  cornue  ;  continuez  la 
diftillation  au  même  degré  de  feu  ,  en  débouchant  do 
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tems  en  tems  le  petit  trou  du  ballon  ,  jufqu'à  ce  qu'en 
portant  le  nez  à  ce  petit  trou  ,  vous  Tentiez  une  odeur 
fuffoquante  d'acide  fulfureux  volatil  ;  délutez  alors  le 
ballon  ,  &  verfez  promptement  la  liqueur  qu'il  con- 
tient dans  un  flacon  de  cryftal  ,  que  vous  boucherez, 
bien;  il  y  en  aura  à  peu-près  dix-huit  onces  :  c'eft  un 
mélange  d'une  portion  d'efprit  de  vin  très  déphlegmé  , 
&  d'une  odeur  fuave  &  pénétrante  qui  a  pafle  d'abord, 
de  l'éther  qui  s'eft  formé  pendant  la  diftillation,  d'un 
peu  d'huile  ,  &  d'un  peu  d'acide  fulfureux  ^  qui  paiTent 
affez  fouvent  avec  les  dernières  portions  d'éther  ,  fur- 
tout  fi  Ton  a  un  peu  trop  prolongé  la  diftillation.  Pour 
fépareri'éther  d'avec  ces  autres  fubftances,  mettez  le 
tout  dans  une  cornue  de  verre ,  avec  ce  qu'il  faut  d'al- 
kali  fixe  en  liqueur  ,  pour  abforber  &  retenir  l'acide 
fulfureux  ,  &  diftillez  très  lentement ,  au  bain  de  fa- 
ble ,  à  un  feu  de  lampe  très  doux  ,  jufqu'à  ce  que  vous 
ayez  fait  pafîer  à-peu-près  la  moitié  de  la  liqueur  ;  ce 
qui  aura  monté  dans  cette  diftillation  ,  qu'on  nomme 
aufli  rectification ,  c'eft  l'éther.  Ce  qui  refte   dans  la 
cornue  après  la  diftillation  des  premiers  produitsdans 
lefquels  eft  mêlé  l'éther  ,  eft  un  compofé  de  la  plus 
grande  partie  de  l'acide  vitriolique  &  des  débris  de  la 
décompofïtion  de  i'efprit  de  vin.   On  peut  en  féparcr 
prefque  tout  l'acide  vitriolique  ,  le  concentrer  &  le 
rendre  propre  à  produire  de  nouvel  éther  par  un  pro- 
cédé tout  fembîable  au  premier. 

Mais  fans  fe  donner  toute  cette  peine  .  il  fuffit  de  re- 
verser de  nouvel  efprit  de  vin  fur  ce  réfidu  ,  tel  qu'il 
eft  ,  &  de  procéder  à  la  diftillation  :  on  obtient  faci- 
lement une  nouvelle  quantité  d'éther  ,  &  après  celui- 
ci  ,  en  ajoutant  encore  de  I'efprit  de  vin  &  diftillant  , 
on  retire  encore  facilement  &  abondamment  de  nou- 
vel éther.  Enfin  ces  nouvelles  additions  d'efprit  devin 
fur  le  réfidu  ,  peuvent  fe  réitérer  un  très  grand  nombre 
de  fois  ,  en  diminuant  cependant  à  chaque  fois  la: 
quantité  d'efprit  de  vin  ,  parcequ'elles  fournifTent  tou- 
jours une  nouvelle  quantité  d'éther.  C'eft  ce  qu'a 
prouvé  M.  CW^dans  un  Mémoire  lu  ,  fur  cet  objet , 
à  l'Académie  en  1774.  Ceft  là  certainement  une  très 
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bonne  pratique  ,  en  ce  qu  elle  augmente  prcfque  fans 
frais  le  produit  de  l'éther  ,  &  quelle  tend  par  confé- 
quent  à  faire  diminuer  le  prix  de  cette  liqueur. 

Avant  que  M.  le  Comte  de  Lauruguais  eût  fait  con- 
noître  aux  Chymiftes  ,  que  l'éther  eft  mifcible  avec 
l'eau  dans  certaines  proportions,  on  étoit  dans  l'ufage 
de  mettre  l'éther  après  cette  diftillation ,  dans  une  fiole 
avec  de  l'eau  diftillée  ,  d'agiter  ces  deux  liqueurs  ;  on 
voyoit  l'éther  fe  féparer  ,  &  monter  rapidement  à  la 
furface  ,  on  i'obtenoit  ainfi  ,  nageant  fur  l'eau,  dont 
on  pouvoit  enfuite  le  féparer  par  l'entonnoir  ,  com- 
me une  huile.  Mais  c'eft  là  une  manœuvre  qui  a  quel- 
ques inconvéniens  ,  car  l'eau  avec  laquelle  on  mêle 
ainfi  l'éther  ,  en  diflbut  tout  ce  qu'elle  en  peut  diffou- 
dre  :  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  faturation  ,  ce  qui  va  à-peu- 
près  à  la  dixième  partie  du  poids  de  l'eau  ,  &  que  cette 
portion  d'éther  ,  d'autant  plus  grande  qu'on  a  mis  plus 
d'eau ,  eft  en  pure  perte  En  fécond  lieu  ,  par  la  même 
raifon  que  l'eau  diffout  une  certaine  quantité  d'éther, 
l'éther  le  charge  auiîî  d'une  certaine  quantité  d'eau  ; 
ce  qui  le  rend  foible  &  aqueux  ,   en  comparaifon  de 
celui  qui  n'a  point  été  mêlé  avec  l'eau  :  aufTi  M.  Baume 
avoit-il  fait  obferver  dans  fa  differtation  fur  l'éther  , 
que  ce  dernier  a  des  propriétés  différentes  ,  attendu 
qu'il  eft  plus  pur  &  plus  fort  ;  Se  de  cette  obfervation 
il  s'enfuivoit  affez  naturellement  que  l'éther  n'étoît 
point  totalement  immifcible  avec  l'eau.  On  peut  ce- 
pendant donner  à  l'éther  même  ,  après  qu'il  a  été  mêlé 
à  de  l'eau  ,  le  plus  grand  degré  de  force  &  de  pureté  , 
il  fuffit  pour  cela  de  le  rectifier  à  une  chaleur  très  douce, 
&  de  mettre  à  part  les  premières  portions  qui  pafTent 
dans  la  diftillation. 

La  production  de  l'éther  eft  un  des  phénomènes  des 
plus  beaux  &  des  plus  inftruclifs  de  laChymie.  Toutes 
les  propriétés  de  l'efprit  de  vin  indiquent  que  cette 
fubftance  ,  en  même-tems  très  inflammable  ,  &  mif- 
cible avec  l'eau  dans  toutes  proportions  ,  diffère  d'une 
huile  quelconque  ,  proprement  dite  ,  par  une  quantité 
d'eau  beaucoup  plus  considérable  qui  entre  dans  fa  corn- 
pofition  ,  comme  principe  ,  ou  partie  conftituante  & 
cffentielle.  Cela  pofé ,  ii  l'on  parvient  à  enlever  à  l'ef- 
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prit  de  vin  la  quantité  de  principes  aqueux,  par  laquelle: 
il  diffère  des  huiles  ;  il  doit  prendre  les  caractères  de 
l'huile  ,  &  fe  rapprocher  d'autant  plus  de  la  nature 
huileufe ,  qu'il  aura  été  dépouillé  d'une  plus  grande 
quantité  de  l'eau  principe  qui  le  conftitue  efprit  de 
vin  ,  &  qui  le  fait  différer  d'une  huile.  Or,  c'eft  préci- 
fément  ce  qui  arrive  dans  la  production  de  l'éther  Se 
dans  l'analyfe  de  ce  qui  refte  du  mélange  après  qu'il 
eft  formé. 

L'acide  vitriolique  concentré  ,  qu'on  mêle  &  qu'on 
diftille  avec  l'efprit  de  vin  ,  a  ,  comme  on  le  fait  ,  la 
plus  grande  activité  pour  fe  faifit  de  l'eau  par-tout  oii 
il  la  trouve  ;  il  commence  par  s'emparer  de  toute  l'eau 
que  l'efprit  de  vin  peut  contenir  par  furabondance.  Son 
action  néanmoins  fe  bornerait  la  ,  &  il  ne  toucheroit 
point  à  l'eau  principe  de  l'efprit  de  vin  ,  fr  on  ne  fou- 
mettoit  le  mélange  à  la  diftillation  ;  car  il  paroîteonf- 
taté  qu'on  ne  peut  point  retirer  d'éther  de  ce  niéla»age> 
fans  le  fecours  de  la  diftillation.  Mais  lorfqu'on  vient 
aie  diitiller  ,  l'acide  vitriolique  acquiert  un  degré  de 
chaleur  &  de  concentration  ,  qui  ne  font  qu'augmen- 
ter la  tendance  qu'il  a  à  fe  combiner  avec  l'eau,  il  de- 
vient donc  alors  capable  de  s'emparer  de  Teau  même 
principe  de  l'efprit  de  vin  5  mais  comme  cela  fe  fait 
par  degrés  ,  à  mefure  que  la  diftillation  avance,  ce  qui 
monte  de  l'efprit  de  vin  pendant  toute  cette  diftilla- 
tion ,  doit  porter  une  empreinte  graduée  des  altérations 
fucceflïves  ,  &  de  plus  en  plus  fortes ,  que  l'efprit  de  vin 
éprouve  par  l'action  de  l'acide  vitriolique. 

C'eft  aum*  ce  qui  arrive  très  exactement  .  &  d'une 
manière  marquée  :  la  première  liqueur  qui  monte  dans 
cette  diftillation  ,  eft  une  portion  d'efprit  de  vin  ,  à  la 
vérité  très  pénétrant,  très  volatil ,  &  très  déphlegmé, 
mais  qui  cependant  n'a  rien  peidu  de  Ion  eau  prin- 
cipe ,  &  qui  a  toutes  les  propriétés  effentielles  d'efprit 
de  vin. 

La  liqueur  qui  monte  enfuite  ,  eft  de  l'efprit  de  vin,, 
auquel  l'acide  vitriolique  a  déjà  enlevé  une  partie  de 
fon  eau  principe  :  c'eft  par  conféquent  un  efprit  de  vin 
altéré  dans  fon  effence ,  &  qui  fe  rapproche  de  la  na- 
ture huileufe  a  à  proportion  de  la  quantité  du  princijpa 
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aqueux  qu'il  a  perdu.  C'eft  l'éther  t  qui  diffère  de  l'ef- 
prit  de  vin  ,  en  ce  qu'il  n'eft  plus  mifcible  avec  1  eau 
en  toutes  proportions  ,  &  que  fa  flamme  ,  plus  blan- 
che &  plus  brillante  ,  eft  accompagnée  d'un  peu  de  tu- 
niée  fuligineufe.  *'  r 

Ces  propriétés  ,  par  lefqueiies  l'éther  diffère  de  Ici- 
prit  de  vin  ,  caraclérifent  fi  bien  fa  nature  huileufe  , 
que  la  plupart  des  Chymiftes  regardent  cette  liqueur 
comme  une  efpece  d'huile  très  volatile.  Il  paroît  ce- 
pendant qu'il  eft  plus  exaét  de  regarder  l'éther  comme 
tenant  en  même  tems  de  la  nature  de  l'efprit  de  vin  &c 
de  la  nature  de  l'huile  ,  &  par  conféquent ,  comme  un 
être  moyen  entre  ces  deux  fubftances.  C'eft  principa- 
lement la  diffolubilité  notal:1c  de  l'éther  par  l'eau  ,  qui 
doit  le  faire  envifager  fous  ce  point  de  vue  :  car  quelle 
eft  l'huile  ,  proprement  dite  ,  que  l'eau  puifle  diiioudrc 
comme  elle  dirfbut  l'éther  ?  ' 

Si  l'on  continue  la  diftillationdu  mélange  après  que 
l'éther  eft  monté  ,  l'acide  vitriolique  ,  continuant  aufii 
à  agir  toujours  de  la  même  manière  fur  l'efprit  de  via 
déjà  altéré  ,  avec  lequel  il  refte  mêlé  ,  lui  enlevé  enfin, 
toute  la  quantité  de  principe  aqueux  par  laquelle  il 
diffère  dune  véritable  huile;  d'où  il  fuit  qu'alors  l'ef- 
prit de  vin  doit  être  converti  en  huile  :  aufli  voit- on 
monter  ,  après  l'éther  ,  une  huile  bien  décidée  ,  à  la- 
quelle il  ne  manque   aucune  des  propriétés  effentielles 
des  huiles  proprement  dites  ;  elle  n'eft  point  mifcible 
avec  l'eau  :   elle  brvle  avec  fumée  fuligineufe  ;   elle 
laiffe  un  réfidu  charbonneux  ,  &c.    Cette  huile  «-artifi- 
cielle ,  Se  créée  en  quelque  forte  ,  dans  cette  opération, 
eft  connue  fous  le  nom  impropre  &  huile  douce  de  vï- 
trioL 

Il  fuit  de  tout  cela  ,  que  fi  Ton  prend  de  l'éther  tout 
formé  ,  qu'on  le  mêle,  &  qu'on  le  diftille  avec  de  l'a- 
cide vitriolique  concentré  ,  on  doit  le  dénaturer  &  le 
transformer  en  huile  douce  de  vitriol  ;  c'eft  auffi  ce 
qu'a  obfervé  M.  l^umé  ,  qui  a  fait  cette  expérience  , 
&  qui  en  donne  le  détail  dans  fa  Differtation  fur  l'é- 
ther. 

Dans  le  tems  ou  la  diftillation  du  réfidu  de  l'éther 
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cft  parvenue  au  point  de  produire  de  l'huile  douce  Ai 
vitriol  ,  l'acide  vitriolique  agit  au  (fi  d'une  manière 
fenfible  fur  le  phlogiftique  de  ce  qui  refte  de  i'efprit  de 
vin  ,  &  s'unit  à  une  partie  de  ce  principe  inflammable  ; 
de  là  vient  qu'on  voit  pafTer  en  même-tems  une  grande 
quantité  d'acide  fulfureux  ,  très  volatil  &  très  fuffo- 
quant;  mais  comme  l'acide  vitriolique,  qui  le  forme, 
cft  alors  chargé  de  toute  l'eau  qu'il  a  enlevée  à  l'efprit 
de  vin ,  ce  premier  acide  fulfureux  ,  quoique  très  vif  & 
très  pénétrant ,  eft  très  aqueux ,  &  a  fort  peu  d'acidité. 

Le  refte  de  cette  diftillation  continuée  à  un  feu  gra- 
dué ,  jufqu'àficcité  parfaite  ,  ne  fournit  plus  que  de 
l'acide  fulfureux  ,  qui  devient  de  plus  en  plus  fort  ea 
acidité  ,  du  foufre  concret ,  qui  fe  fublime  au  col  de 
la  cornue  fur  la  fin  de  la  diftiliation  ;  &  il  refte  enfin 
un  réfidu  abfolument  fixe  &  charbonneux ,  ce  qui  doit 
être  ;  car  ce  font  précifément  les  mêmes  produits  qu'en 
obtient  lorfqu'on  diftille  jufqu'à  ficcité  le  mélange 
d'une  huih  quelconque  avec  l'acide  vitriolique  con- 
centré. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  la  nature 
&  fur  les  propriétés  de  l'éther  ,  que  cette  fubftance  n'eft 
autre  chofe  que  de  l'efprit  de  vin  ,  dépouillé  par  l'acide 
vitriolique  d'une  partie  de  fon  eau  principe  ,  &  rap- 
proché par-là  de  la  nature  d'une  huile.  Quelques  Chy- 
miftes  ont  cru  qu'une  partie  de  l'acide   vitriolique  en- 
droit elle-même   comme  partie   conftituante  dans  la 
combinaifon  de  l'éther.  Cette  opinion  ,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  démontrée,  n'eft  cependant  pas  deftituée  de 
toute  vraifemblance  ,  &  mérite  d'être  examinée  par  des 
expériences  ;  car  il  paroît  d'une  part ,  qu'il  y  a  dans  les 
huiles  quelconques  un  acide  plus   abondant  &   plus 
inarqué  que  dans  I'efprit  de  vin  5  &  d'une  autre   part, 
les  propriétés  particulières  qu'ont  les  éthers  formés  par 
les  acides  nitreux  ,  marin  &  acéteux  ,  femblent  indi- 
quer que  ces  éthers  ne  doivent  les  propriétés  qui  les 
font  différer  de  l'éther  vitriolique  ,   qu'à  une  portion 
de  s  acides  par  lefquels  ils  ont  été  formés  ,  comme  on 
le  verra  à  l'article  de  ces  éthers.  Ainfi  il  eft  très  probar 
ble  cuie  l'éther  contient  moins  d'eau  principe  &  plus 
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d'acide  que  refprit  de  vin  ,  &  qu'une  portion  de  l'acide 
qu'on  emploie ,  entre  ,  comme  la  partie  conftituante , 
dans  la  combinaifon  de  cette  liqueur. 

L'éther  n'eft  point  encore  employé  dans  les  Arts  , 
quoiqu'il  paroifle  qu'on  pourroit  s'en  fervir  utilement 
dans  plufleurs  cas  ,  &  fur-tout  pour  la  dilîolution  de 
certaines  matières  huileufes  concrètes  dans  les  vernis  ; 
mais  fa  chereté  eft  un  obftacle  confidérable  à  fon  in- 
troduction dans  les  Arts. 

Comme  l'éther  eft  la  plus  volatile  &  la  plus  éyapo- 
rabie  de  toutes  les  liqueurs  connues  ,   Se  qu'en  général 
les  liqueurs  produifent ,  en  s'évaporant  ,  un  degré  de 
froid  proportionné  à  leur  évaporabilité  ,    ainii  que 
l'ont  obfervé  plufieurs  Phyficiens  ,   il   s'enfuit  qu'on 
peut  produire  un  très  grand  degré  de  froid  artificiel 
par  le  moyen  de  l'éther,  c'eft  aufli  ce  qui  arrive.  M. 
Baume  rapporte  qu'il  a  fait  defeendre  le  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur  jufqu'à  40  degrés  au-defTous  du  terme 
de  la  glace,  par  le  moyen  de  linges   imbibés  d'éther  , 
dont  il  enveloppoit  la  fiole.  L'éther  eft  un  grand  &  puif- 
fant  dîffolvant  de  toutes  les  matières  huileufes  ;  il  dif- 
fout  toutes  celles  auxquelles  l'efprit  de  vin  ne  touche 
pas  :  telles  que  la  copaie  ,  la  réfine  élaftique  de  Cayen- 
ne  ,  &c.  &  fa  grande  volatilité  lui  permet  de  s'évapo- 
rer enfuitc  en  entier ,  &  delajfTer  les  matières  huileufes 
auxquelles  il  étoit  uni  fans  la  moindre  altération  dans 
aucunes  de  leurs  propriétés.  Ces  qualités  le  rendent 
une  liqueur  qui  peut  être  employée  avec  le  plus  grand 
fuccès  ,  dans  i'analyfe  par  les  menftrues  ,  dans  l'art 
des  vernis  &  autres.  Ce  n'a  été  qu'avec  l'éther  le  plus 
rectifié  ,  que  j'ai  pu  parvenir  à  diifoudre  la  réfine  élaf- 
tique de  Cayenne  ,  de  manière  qu  elle  peut  enfuite  re- 
prendre toute  fa  fécherefTe  &  toute  fon  élafticité.  (  Mé- 
moire de  l'Académie  ,  année  1768  ). 

L'éther  a  ,  comme  toutes  les  matières  huileufes  très 
atténuées  &  très  volatiles  ,  la  propriété  d'enlever^  l'or 
de  fa  diffoiution  dans  l'eau  régale  ;  mais  comme  il  eft 
plus  fubtile  qu'aucune  autre  de  ces  matières  ,  il  produit 
auffi  cet  effet  mieux  que  tout  autre  :  il  fufrit  de  verfer 
4e  l'éther  fur  une  diflblution  d'or  par  l'eau  régale  &  de 
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mêler  les  deux  liqueurs  par  quelques  fecoufTes  qu'o*  . 
donne  à  la  fiole  qui  tes  contient.  AufTi-tôt  que  le  mé- 
lange eft  en  repos,  on  voit  l'érher  fe  débarrafler  d'en*  ' 
tre  l'eau  régale ,  &  la  furnager.  Dès  ce  moment  l'eaut 
régale  ,  dépouillée  d'or  ,  eft  devenue  blanche  ,  tandis 
que  Téther  ,  de  très  blanc  qu'il  étoit ,  devient  jaune  , 
acaufedel'or  dont  il  s'eft  chargé.  C'eft-là  un  moyen 
de  faire  très  promptement  une  teinture  d'or,  ou  un  or 
potable  ;  mais  il  eft  bon  de  favoir  que  l'or  ,  quoique 
palTé  ainfi  dans  Téther  ,  eft  encore  uni  à  une  afiefc 
grande  quantité  de  (on  premier  diflblvant. 

L'éther  eft  ufîté  en  Médecine  :  en  qualité  de  ma- 
tière inflammable  fort  atténuée  &  volatile  ;  il  a  une 
adion  marquée  fur  le  genre  nerveux  ,  comme  toutes 
les  matières  de  ce  genre.  Frédéric  H ojfman  ,  eft  un  des 
premiers  Médecins  ,  qui,  fans  pourtant  connoître  pré- 
cifément  l'éther,  Tait  employé  comme  calmant  &  an- 
tifpafmodique  :  la  fameufe  liqueur  minérale  anodine 
de  ce  Médecin  ,  n'eft  que  de  l'efprit  de  vin  qui  tient 
endifïblution  une  certaine  quantité  d'éther&  d'huile 
douce  de  vitriol  5  &  c'eft  à  l'éther  qu'elle  doit  toute  fa 
vertu. 

Depuis  que  l'éther  eft  plus  commun  &  plus  connu  ," 
bien  des  Médecins  l'ordonnent  feul ,  à  la  dofe  de  fept 
ou  huit  gouttes  fur  un  morceau  de  fucre  qu'on  fait 
manger ,  ou  qu'on  diifout  dans  quelque  liqueur  appro- 
priée pour  l'avaler  $  on  le  fait  prendre  dans  des  coli- 
ques venieufes  ,  les  hoquets  opiniâtres  ,  les  affe&ions 
hyftériques  convulfives,  &  autres  maladies  de  cette 
cC^qcc.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'il  produit  aifez  fouvent 
de  très  bons  efrets  :  mais  il  en  eft  de  ce  remède  com- 
me de  tous  les  autres  antifpafmodiqucs  5  c'eft  à-dire  > 
que  quelquefois  il  ne  fait  rien  du  tout. 

Plufieurs  perfonnes  ont  annoncé  que  l'éther  appli- 
qué extérieurement  fur  la  nuque  du  cou  ,  ou  fur  les 
tempes  ,  difïipoit  ,  comme  par  enchantement ,  les  dou- 
leurs de  tête  &  les  migraines  s  je  l'ai  eifayé  fur  moi- 
même  dans  plufieurs  occafions  ,  en  petites  Se  en  gran- 
des dofes ,  pour  ces  fortes  de  maux  ,  3c  il  ne  m'a  jamais 
procuré  le  moindre  fonlagement.  On  n'en  doit  pas  con- 
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«lure  qu'il  ne  puifTe  avoir  plus  d'effet  fur  d'autres  tem- 
péramens. 

ETHER  ACÉTEUX.  Depuis  la  découverte  de  l'é- 
ther ,  dont  on  a  parlé  dans  l'article  précédent  ,  les 
Chymiftesont  tenté  de  féparer  une  pareille  liqueur  de 
l'efprit  de  vin  par  l'intermède  de  tous  les  autres  acides, 
&  on  a  trouvé  effectivement  les  moyens  de  produire 
de  l'écher  ,  d'abord  par  l'acide  nitreux  ,  enfuite  par  l'a- 
cide du  vinaigre  ,  àc  enfin  par  i  acide  marin  :  on  va 
parler  fucceffivement  de  ces  différens  éthers. 

C'eft  a  M.  le  Comte  de  Lauraguais  qu'on  doit  la 
découverte  de  la  production  de  l'éther  5  qu'on  obtient 
par  l'intermède  de  l'acide  du  vinaigre  ,  Ôc  qu'il  a  uom- 
mé  ,  par  cette  raifon  ,  ètker  acéttux.  Le  procédé  con- 
fifte  à  mêler  enfemble  ,  parries  égales  d'efprit  de  vin 
xeétifîé  ,  &  de  l'acide  concentré  du  vinaigre  retiré  par 
la  diftillation  des  cryftaux  de  Vénus  ;  c'eft  l'acide  qui 
eft  connu  fous  les  noms  d'efprit  de  Vénus  ,  ou  de  vinai- 
gre radical.  On  foumet  ce  mélange  à  la  diftillation 
comme  pour  l'éther  ,  par  l'intermède  de  l'acide  vitrio- 
lique, Se  on  en  retire  une  afîez  grande  quantité  d'une 
liqueur  qui  a  toutes  les  qualités  eifenticlles  de  l'éther, 
dent  on  a  parlé  dans  l'article  précédent,  mais  qui  a  en 
meme-tems  de  l'acidité  &  une  odeur  marquée  de  vi- 
naigre radical.  En  mêlant  cqz  éther  avec  de  l'alkali 
fixe  en  liqueur  ,  &:  le  foumettant  à  une  féconde  diftil^ 
lation  ,  ou  rectification ,  au  feu  de  lampe  ,  on  obtient 
l'éther  acéteux  dépouillé  d'acide  furabondant ,  &  beau- 
coup plus  fcmblable  au  véritable  éther.  Il  conferve 
néanmoins  toujours  l'odeur  ,  non  de  l'acide  du  vinai- 
gre ,  mais  de  la  partie  inflammable  de  cet  acide. 

Il  eft  à  remarquer  que  ,  par  ce  procédé  ,  on  obtient 
une  plus  grande  quantité  d'éther  ,  que  par  la  diftilla- 
tion avec  l'acide  vitriolique  ;  ce  qui  indique  que  l'a- 
cide du  vinaigre  eft  eflentiellement  plus  propre  à  pro- 
duire l'éther  que  ne  l'eft  l'acide  vitriolique  :  ne  feroit- 
ce  point  à  de  l'efprit  ardent  que  plufieurs  bons  Chy- 
miftes  foupçonnent  être  un  des  principes  de  l'acide  du 
vinaigre  ,  &  qui  eft  peut-être  déjà  très  voirai  de  l'état 
d'éther  ,  qu'on  doit  attribuer  cette  différence  ? 

ETHER  MARIN.  La  découverte  du  vrai  procédé 
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pour  faire  de  l'éther  par  l'intermède  de  l'acide  marin  ; 
doit  être  regardée  comme  la  plus  récente  qui  ait  été 
faite  fur  cette  matière  :  elle  eft  due  à  M.  le  Marquis 
de  Counenvaux  ,  qui  a  communiqué  fonprocédé  à  l'A- 
cadémie des  Sciences. 

La  difficulté  qu'a  en  général  l'acide  marin  à  fe  com- 
biner intimement  avec  les  matières  inflammables  ,  a 
été  ce  qui  a  le  plus  retardé  la  découverte  de  l'éther  ma- 
rin ;  car  il  eft  certain  ,  qu'en  prenant  l'acide  du  fel 
commun  pur ,  &  en  le  traitant  avec  l'efprit  de  vin  com- 
me les  autres  acides,  on  n'obtient  point  d'écrier,  quel- 
que fort  &  concentré  que  foit  cet  acide.  Les  plus  ha- 
biles Artiftes  ,  &  en  particulier  M,  Rouelle  &  M.  Bau- 
me, avoient  efTayé  fans  fuccès  de  diftiller  l'acide  ma- 
rin le  plus  fumant ,  avec  de  l'efprit  de  vin.  Il  eft  vrai 
que  M.  Baume  avoit  donné  ,  dans  fa  DifTertation  fur 
l'éther  ,  un  procédé  par  le  moyen  duquel  il  allure 
avor  obtenu  un  peu  d'éther  marin.  Ce  procédé  con- 
fifte  à  faire  rencontrer  dans  un  même  récipient  les  va- 
peurs de  l'efprit  de  vin  très  redifié  ,  avec  celles  de  Ta- 
cide  marin  le  plus  fumant.  Mais  la  quantité  d'éther 
obtenue  par  ce  moyen  ,  étoit  très  petite  ;  &  d'ailleurs 
ce  procédé  eft  embarraflant ,  Se  même  imparfait ,  ainfi 
que  M.  Baume  Va  annoncé  lui-même;  il  ne  s'étoit  dé- 
terminé à  le  publier  dans  cet  état  d'imperfeétion  ,  que 
pareequ'on  lui  avoit  nié  la  pofïîbilité  du  fait.  On  peut 
voir  ce  qu'il  dit  à  ce  fui  et  dans  fa  DifTertation  fur 
Téther. 

D'autres  Chymiftes  ,  &  particulièrement  des  Alle- 
mands ,  avoient  efTayé  de  fe  fervir  de  l'acide  marin  uni 
à  quelque  fubftance  métallique  ,  tel  qu'il  l'eft  ,  par 
exemple  ,  dans  le  beurre  d'antimoine  ,  &  avoient  ob- 
fervé  des  phénomènes  finguliers  dans  ces  mélanges, 
M.  le  Marquis  de  Counenvaux  a  réufli  parfaitement , 
en  fe  fervant  de  la  liqueur  fumante  de  Libavius  ,  la- 
quelle eft  un  acide  marin  très  concentré  ,  retiré  du  fu- 
blimé  corrofîf  par  l'intermède  de  rétain  >  &  chargé  lui- 
même  d'une  quantité  d'étain  affez  confldérable.  Cette 
liqueur  fumante  ,  mêlée  à  parties  égales  ,  &  diftilléc 
avec  l'efprit  de  vin  ,  produit  donc  facilement  une 
bonne  quantité  d'une  liqueur  qui  a  toutes  les  proprié* 
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tés  effentielles  de  Pécher  ,  Se  qu'on  peut  regarder  ,  à 
jufte  titre  ,  comme  un  véritable  éther  marin.  L'étain 
de  la  liqueur  de  Libavïus  fe  féparc  Se  Te  précipite  dans 
cette  opération  ,  fous  la  forme  d'une  poudre  blanche. 
Cer  éther  a  befoin  ,  comme  tous  les  autres,  d'être  rec- 
tifié pour  avoir  fon  plus  grand  degré  de  pureté.  On 
trouvera  quelques  réflexions  fur  fa  nature  à  la  fin  de 
l'article  fuivant. 

ETHER  NITREUX.  On  obtient  de  l'éther  par  le 
mélange  de  l'acide  nitreux  avec  de  l'efprit  de  vin ,  mais 
avec  des  circonftances  différentes  de  celles  de  la  pro- 
duction de  l'éther  par  l'intermède  des  autres  acides, 
ainfi  qu'on  va  le  voir. 

On  trouve  dans  les  écrits  des  anciens  Chymiftes  des 
indices  de  l'éther  nitreux  ,  comme  des  autres  ;  mais  ces 
indices  ne  font  ni  plus  claires  ,  ni  plus  précis.  Le  pre- 
mier qui  a  fait  connoître  cette  liqueur  d'une  manière 
fatisfaifante  ,  &  indiqué  le  vrai  moyen  de  l'obtenir  , 
eft  M.  Navier ,  Médecin  à  Châlons-fur-Marne ,  &  Cor- 
refpondant  de  l'Académie  des  Sciences  ;  il  a  communi- 

?mé  fon  procédé  à  l'Académie  en  1741  :  ce  procédé  eft 
brt  fimple  ,  puifqu'ilne  confifte  qu'à  mêler  enfemblé 
de  l'efprit  de  vin  Se  de  l'efprit  de  nitre  dans  une  bou- 
teille qu'on  bouche  très  exactement,  Se  qu'on  laiiîe  en 
repos  jufqu'à  ce  que  l'éther  fe  foit  formé,  Se  raffemble 
comme  une  huile  à  la  furface  de  la  liqueur.  Cet  éther 
peut  fe  faire,  comme  on  le  voit ,  fans  le  fecours  de  la 
diftillation. 

Depuis  que  M.  Navier  a  publié  fa  découverte  ,  pîu- 
fîeurs  Chymiftes  fe  font  exercés  à  perfectionner  le  pro- 
cédé. On  en  trouve  un  très  bon  dans  l'Encyclopédie , 
qu'on  attribue  à  M.  Rouelle  ;  Se  M.  Baume  en  a  auffi 
publié  un  dans  fa  differtation  fur  l'éther  ,  qui  eft  très 
exact  ,  il  eft  le  réfultat  d'un  grand  nombre  de  tenta- 
tives &  de  recherches.  Voici  le  procédé  de  M.  Baume. 

Mettez  fix  onces  d'efprit  de  vin  très  rectifié  dans  une 
bouteille  de  gros  verre  de  Sèves  ,  capable  de  contenir 
une  livre  d'eau  ;  placez  cette  bouteille  dans  un  feau 
d'eau  bien  fraîche  ,  ou  ,  pour  le  mieux  ,  dans  laquelle 
vous  aurez  mis  trois  ou  quatre  livres  déglace  en  petits 
morceaux  5  verfez  fur  l'efprit  de  vin  ,  en  quatre  ou 
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cinq  reprifes  ,  quatre  onces  d'efprit  de  nitre  fumant  ^ 
&  concentré  au  point  qu'une  fiole  qui  contierft  juftfc 
une  once  d'eau  ,  contienne  une  once  &  demie  de  cet 
efprit  de  nitre.  Obfervez  en  verfant  l'efprit  de  nitre  , 
que  l'efprit  de  vin  fur  lequel  il  tombera  ,   foit  dans  ua 
mouTement  perpétuel  de  rotation  :  aufli  tôt  que  le  rné-  I 
lange  fera  achevé  ,  bouchez  promptement  la  bouteille  * 
avec  un  bon  bouchon  de  liège  que  vous  taperez  ,  Se 
qui  doit  être  recouvert  &  aflujetti  avec  un  morceau  de  * 
peau  en  double  Se  bien  ficelé  :  iaifTez  le  tout  en  repos  dan$ 
l'eau  fraîche  ,  qu'il  faut  renouveller  de  tems  en  tems. 

Deux  ou  trois  heures  après  ,  la  liqueur  perd  un  peu 
de  fa  tranfparence  ,  par  î'interpofition  d'une  infinité 
de  petites  gouttes  d'éther  qui  fe  dégagent  indifférem- 
ment dans  toutes  les  parties  de  cette  liqueur  ;  cet  éther 
fe  raiTemble  peu-à-peu ,  &  vient  nager  à  la  furface  :  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  le  mélange  fe  fera  éclaira, 
&  l'on  pourroit  féparer  ce  qu'il  y  aura  d'éther  de  for- 
me ^  il  s'en  trouve  alors  environ  deux  onces  :  mais 
comme  il  s'en  reproduit  encore  ,  il  vaut  mieux  laiffer  le 
mélange  fept  à  huir  jours  en  repos  avant  de  féparer 
l'éther  ;  ce  tems  paité  ,  il  ne  s'en  forme  plus.  Perces 
alors  le  bouchon  avec  un  poinçon  de  fer  ,  ilfortiraavec 
firHement  une  aflez  graude  quantité  d'air  gafeux  qui 
s'eft  dégagé  pendant  la  production  de  l'éther  ,  &  qui 
fe  trouve  comprimé  dans  la  bouteille.  Quand  cet  air 
fera  forti  ,  débouchez  entièrement  la  bouteille  &  ver- 
fez  promptement  ce  qu'elle  contient  dans  un  entonnoir 
de  verre  ,  afin  de  féparer  auffi-tôt  l'éther  d'avec  fou 
réfidu  ;  il  y  en  aura  environ  quatre  onces  ,  &  le  réfidu 
pefera  cinq  onces  &  demie  ,  ce  qui  fait  une  demi-once 
de  perte  pendant  ces  manipulations.  Cet  éther  doit 
être  mis  dans  un  flacon  de  cryftal  bien  bouché. 

L'éther  nitreux  en  cet  état  a  une  odeur  approchante 
de  celle  de  l'éther  vitriolique  ,  mais  plus  forte  &  moins 
agréable  ;  il  a  une  légère  couleur  citrine  ;  &  aufTi-tôt 
qu'on  vient  à  déboucher  le  flacon  qui  le  contient ,  on 
le  voit  entrer  dans  une  forte  de  bouillonnement  Se 
d'efFervefcence  ;  &  lorfque  le  bouchon  n'eft  que  légè- 
rement engagé  dans  le  goulot  du  flacon  ,  on  voit  ce 
bouchon  fautillcr  &  retomber  perpétuellement ,  pa£ 
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l'effet  des  vapeurs  qui  s'échappent  de  l'éther.  Tous  ces 
effets  font  dus  à  une  allez  grande  quantité  d'air  ga- 
feux  ,  qui  fe  produit  ou  qui  fe  dégage  pendant  Topé- 
ration  ,  qui  relie  interpofé  entre  les  parties  de  l'éther  ; 
car  quand  tout  ce  gas  a  été  une  fois  dégagé  de  l'éther 
xiitreux  ,  il  ne  préfente  plus  ces  phénomènes. 

L'éther  nitreux  en  cet  état,  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  abfolument  pur  ;  il  retient  une  forte  impref- 
fion  de  l'acide  qui  a  fervi  à  le  produire  5  on  l'en  dé- 
pouille facilement ,  en  le  mêlant  avec  un  peu  d'alkali 
fixe  ,  &  le  foumettant  à  la  rectification  au  feu  de  lam- 
pe ,  il  fouffre  dans  cette  rectification  un  déchet  con- 
fidérable  ,  Se  d'à-peu-près  moitié.  Si  après  cela  on  ob- 
ferve  fes  propriétés ,  on  trouve  qu'il  brûle  avec  une 
flamme  un  peu  plus  lumineufe  que  l'éther  vitriolique; 
que  cette  flamme  eft  accompagnée  d'une  quantité  de 
fuie  plus  fenfible  ;  qu'après  fa  combuftion  il  laifle  un 
veftige  de  réfidu  charbonneux  >  qu'enfin  ,  fi  on  le  laide 
s'évaporer  de  lui-même  à  la  furface  de  l'eau  à  l'air  li- 
bre ,  il  laifle  fur  l'eau  un  peu  d'huile  ,  comme  l'éther 
vitriolique,  mais  en  quantité  un  peu  plus  grande.  A 
ces  différences  près  ,  qui   indiquent  un  caractère  plus 
huileux  dans  l'éther  nitreux   que  dans  le  vitriolique  , 
ces  deux  éthers  fe  reffemblent  en  tout.  Ce  font  en  effet 
des  fubftances  très  analogues  entre  elles  ,    de  même 
que  tous  les  autres  éthers. 

Une  circonftance  remarquable  dans  l'opération  de 
l'éther  nitreux  ,  ce  font  l'activité  fc  la  violence  avec 
lefquellesl'acide  nitreux  agit  fur  l'efprit  de  vin  ;  l'action 
de  cet  acide  eft  infiniment  fupérieure  à  cet  égard  à  celle 
de  l'acide  vitriolique  ;  cela  va  au  point  ,  qu'il  eft  im- 
poflible  de  mêler  Se  de  contenir  parties  égales  d'efpric 
de  vin  Se  d'acide  nitreux  concentré  ,  comme  il  a  été  dit 
dans  le  procédé  ;  car  malgré  toutes  les  précautions 
qu'on  peut  prendre  pour  modérer  Se  retarder  la  réac- 
tion de  ces  deux  liqueurs  ,  elles  fe  mêlent  avec  tant  de 
violence  &  de  promptitude  ,  quand  on  emploie  ces  do- 
fes  ,  qu'en  un  inftant  tout  s'échauffe  prefque  jufqu'à 
l'inflammation ,  fe  réduit  en  vapeurs  ,  Se  b\  ife  les  vaif. 
féaux  avec  une  explofion  épouvantable.  On  peut  voir 
dans  la  Dijfertation  &  M.  JBaurnéfur  Vèihcr  ê  les  ten- 
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tatives  qu'il  a  faites  fur  cet  objet ,  &  les  phénomène* 
qui  en  ont  réfulté. 

En  fécond  lieu  ,  lorfqu'on  mêle  I'efprit  de  nitre  & 
I'efprit  de  vin  dans  des  proportions  ,  &  avec  les  pré- 
cautions convenables  ,  on  obtient  de  Féther  fans  le 
fecours  de  la  diftillation  ,  ce  qui  n'arrive  avec  aucun 
autre  acide  :  ces  effets  particuliers  à  l'acide  nitreux ,  ne 
viennent  que  de  la  grande  action  qu'a  cet  acide ,  non- 
feulement  fur  le  principe  aqueux  ,  mais  encore  fur  le 
principe  inflammable  de  i'efprit  de  vin.  Il  y  a  donc  tour 
lieu  de  croire  que  l'acide  nitreux  convertit  I'efprit  de 
vin  en  éther ,  non- feulement  en  s'emparant  de  fon  prin- 
cipe aqueux  ,  mais  encore  en  agifTant  d'une  manière 
particulière  fur  fon  principe  inflammable  ,  avec  lequel 
il  fe  combine  lui-même  ,  ou  peut-être  auquel  fe  joint 
fon  propre  principe  inflammable.  Celaeft  fi  vrai,  qu'on 
peut  faire  de  Féther  nitreux  avec  de  I'efprit  de  nitre 
non  fumant ,  Se  en  quelque  forte  faturé  d'eau  :  il  ne 
s'agit  que  d'en  mêler  une  plus  grande  proportion  avec 
I'efprit  de  vin  :  or  ,  il  eft  certain  ,  que  fi  l'acide  ni- 
treux ne  convertiflbit  I'efprit  de  vin  en  éther  ,  qu'en 
lui  enlevant  une  partie  de  fon  principe  aqueux  ,  cet 
acide  affoibli  &  aqueux  ne  devroit  point  agir  de  même 
que  concentré  Se  fumant ,  d'autant  plus  qu'il  ne  peut 
pas  fe  concentrer  pendant  l'opération  ,  puifqu'elle  fe 
fait  fans  diftillation.  Comme  c'eft  d'ailleurs  l'acide  ni- 
treux ,  qui  de  tous  les  acides  ,  a  la  plus  grande  affinité 
avec  le  principe  inflammable ,  &  qui  en  contient  le 
plus  lui-même  5  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  produife  de 
Féther  fans  le  fecours  de  la  diftillation  ,  Se  plus  facile- 
ment qu'aucun  autre.  L'acide  marin  ,  au  contraire  , 
étant  celui  de  tous  qui  a  la  moindre  difpofition  à  s'unir 
au  principe  inflammable  ,  Se  qui  paroîten  contenir  le 
moins,  eft  auffi  celui  qui  produit  de  Féther  le  plus 
difficilement  ;  il  n'en  produit  pas  même ,  à  proprement 
parler  y  lorfqu'il  eft  trop  peu  concentré  ,  mais  quand  il 
a  été  combiné  avec  quelqu'une  des  fubftances  métalli- 
ques ,  qui  peuvent  perdre  &  tranfmettre  facilement 
leur  phlogiftique  ,  telles  que  font  Fétain  &  le  régule 
d'antimoine  ,  &  par  le  moyen  defquelles  ii  peut  être 
amené  au  plus  haut  degré  de  concentration  :  alors  il 
*  &  eft 
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ft  dans  l'état  le  plus  favorable  à  la  production  de  l'é- 
Hier  ,  &  c'eft  vraifemblablement  parccqu'ayant  déjà 
commencé  à  s'unir  au  principe  inflammable  des  matiè- 
res métalliques ,  ou  s'écant  même  chargé  d'une  partie 
de  ce  principe  ,  il  n'en  devient  que  plus  propre  à  fe  com- 
biner avec  celui  de  l'efprit  de  vin  ,  ou  à  lui  tranfmct- 
tre  ce  qu'il  a  reçu. 

Ces  donfidérations  portent  à  croire  que  dans  la  pro- 
duction de  l'éther ,  les  acides  agifTent  en  même  tems 
fur  le  principe  aqueux  5c  fur  le  principe  inflammable 
de  l'efprit  de  vin  ,  en  lui  enlevant  le  premier ,  &  en  fe 
combinant  en  partie  avec  le  fécond  ,  ou  en  augmentant 
fa  proportion ,  6c  en  le  rapprochant  par  là  de  la  nature 
huiieufe. 

Il  eft  certain ,  au  reftç  ,  que  tous  les  acides ,  &  fîn- 
guliérement  les  acides  minéraux  ,    éprouvent  eux  mê- 
mes des  altérations  iingulieres  &  des  efpeces  de  tranf- 
mutations  ou  de  décompositions  ,  quand  ils  font  traités 
par  la  diftillation  jufqu'à  iîccité  avec   une  fuffifante 
quantité  d'efpritde  vin.  M.  Poit ,  dans  fa  Diflertatioii 
lur  l'acide  du  nitre  vineux  ,  dit  que  cet  acide  combiné 
avec  l'efprit  de  vin  ,  quitte  l'odeur  défagréable  qui  lui 
eft  particulière,  pour  en  prendre  une  qui  eft  pénétrante 
&  agréable  ,  qu'il  ne  monte  plus  fous  la  forme  de  va- 
peur rouge ,  qu'il  s'élève  à  un  degré  de  chaleur  moin- 
dre que  quand  il  eft  pur  ,  &  qu'il  agit  d'une  manière 
moins  vive  fur  les  alkalis  fixes ,  &  fur  les  terres  abfor- 
bantes.  Il  ajoute  qu'on  retire  de  la  diftillation  de  ce 
mélange,  de  l'huile  &  un  réfidu  charbonneux,  &  que  fi 
l'on  fature  avec  un  alkaii  fixe  de  l'efprit  de  nitre  com- 
biné précédemment  avec  l'efprit  de  vin  ,  il  en  réfulte 
un  fel ,  qui  ,  au  lieu  d'être  fufceptible  de  détonnation  , 
comme  le  nitre ,  ne  fait  que  brûler  comme  un  fel  hui- 
leux ,  fans  fufer  en  aucune  manière. 

M.  Pou  pcnfe  avec  grande  raifon  que  cette  expé- 
rience peut  fournir  des  vues  pour  les  tranfmutations 
des  acides  ,  &  il  croit  que  dans  l'expérience  qu'on  vient 
de  rapporter ,  l'acide  nitreux  ne  perd  fa  propriété  de 
détonner  ,  &  la  plupart  de  fes  autres  propriétés  ellen- 
tielles  ,  que  pareeque  le  phiogiftique  ,  qui  entre  dans 
fa  composition  >  comme  principe  ,  fe  joint  &  fe  con- 
Tomell.  G 
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fond  avec  la  matière  inflammable  de  Pefprit  de  vin. 

L'acide  marin  paroît  éprouver  moins  d'altération 
dans  fes  combinaisons  avec  l'efprit  de  vin  :  car  le  mê- 
me M.  Pou  dit  dans  fa   diflertation  fur  l'acide  du  fcl 
vineux ,  qu'ayant  faturé  ,  par  un  aikali  ,  de  l'acide  ma- 
rin qui  avoit' été  traité  avec  de  l'efprit  de  vin,  il  a  ob- 
tenu un  fel  commun  régénéré ,  qui  pofîédoit  toutes  les 
propriétés  eflentielles  de  ce  fcl.  Cependant    M,  Pou 
ayant  diftillé  jufqu'à  ficcité  la  matière  épaifTe  qui  refte 
après  qu'on  a  retiré  ce  qu'il  y  a  de  plus  fluide  &  de  plus 
volatil  d'un  mélange  d'acide  marin  &  d'efprit  de  vin  , 
a  obtenu  un  réfidu  noir  ,  charbonneux  &  fixe  ,  ce  qui 
prouve  qu'une  partie  de  l'acide  du  fel  ,  contracte  dans 
cette  expérience  une  union  ,  même  très  intime  ,  avec 
les  principes  de  l'efprit  de   vin  :  car  il  eft  certain  que   I 
l'acide  marin  &  l'efprit  de  vin,  difiillés  feuls  ,  ne  laif- 
fent  jamais  un  pareil  réfidu  ,  ni  même  de  réfidu   d'au- 
cune efpece. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ,  M.  Bo- 
gues a  communiqué  à  l'Académie  un  procédé  pour  ob- 
tenir de  l'cthcr    nitreux  par  la  diftillation.    Le  vrai, 
moyen  de  rendre  pratiquable  cette  opération  ,  dont  on' 
étoit  bien  fondé  à  craindre  le  danger  ,  étoit  de  ralentir 
le  plus  qu'il  étoit  pofllble  la  trop  grande  réaction  de 
l'efprit  de  nitre  5c  de  l'efprit  de  vin  l'un  fur  l'autre  ,  & 
le  dégagement  trop  prompt  &  trop  inftantané  de  l'é- 
norme quantité  de  gas  qui  en  eft  la  fuite  ,  &  qui  fait 
tout  le  danger  de  l'opération  ,  &  M.  Bogues  y  eft  par- 
venu en  employant  de  l'efprit  de  nitre  moins  concen- 
tré ,  ou  une  plus  grande  proportion  d'efprit  de  vin  ,  ce 
qui  concoure  au  même  but.  Il  mêle  une  livre  d'acide 
nitreux  foible  &  autant  d'efprit  de  vin  reétifié  ;  il  dif- 
tillé ce  mélange  dans  une  cornue  de  huit  pintes  ,  &  il 
obtient  (ïx  onces  de  liqueur  citrinc  ,  qui  eft  de  l'éthfl 
nitreux  prefque  pur.  Mais  malgré  ces  expédiens  biem 
entendus,  cette  diftillation  demande  à  être  conduite 
avec  prudence  ,  car  elle  eft  toujours  fujette  à  explofion 
à  caufe  du  développement  de  l'air  gafeux* 

La  quantité  furprenante  de  ce  fluide  élaftiqne  qui 
fort  avec  tant  d'impétuofité  dans  la  production  de  Te- 
rrier nitreux  ,  mérite  une  attention  particulière.   Au- 
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cune  des  propriétés  de  Pefprit  de  vin  n'indique  que 
cette  liqueur  contienne  une  matière  gafeufe  interpofée 
ou  combinée.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'acide 
nitreux  ,  les  expériences  de  M.  Prieflley  ,  dont  nous 
parlerons  plus  particulièrement  aux  articles  des  gas  , 
prouvent  que  cet  acide  contient  une  partie  volatile , 
très  expannble  de  la  nature  du  vrai  gas  ,  ou  très  dif- 
pofée  à  en  former.  Il  paroît  donc  vraifemblable  que 
c'eft  cet  acide  qui  fournit  dans  l'opération  dont  il  s'a- 
git, toute  la  vapeur  expanfible  qui  y  joue  un  fi  grand 
ro:e  ,  foit  que  cet  acide  ne  puiffe  fe  combiner  avec  Tek 
prit  de  vin  ,  de  manière  à  former  Pécher  fans  fe  dé- 
pouiller d'un  gas  qu'il  contient ,  peut  être  tout  formé 
&  peu  adhérent ,  foit  que  ce  même  gas  étant  une  des 
parties  conftituantes  de  l'acide  nitreux  ,  cet  acide 
éprouve  dans  Patte  même  de  la  combinaifon  de  Pé- 
ther  ,  une  décompofition  qui  lui  fait  changer  de  na- 
ture en  le  dépouillant  de  fon  gas  principe  ,  ce  qui  pa- 
roît affez  probable  :  car  il  eft  certain  par  les  expérien- 
ces de  M.  Pott  8c  de  M.  Baume,  qu'une  partie  au  moins 
de  l'acide  nitreux  qui  agit  fur  I'efprit  de  vin  ,  change 
de  nature  &  perd  fes  caractères  fpécifiques.  D'un  autre 
coté  la  raifon  pour  laquelle  ce  gas  fait  de  fi  grands 
effets  dans  cette  opération  ,  c'eft  qu'il  devient  tota- 
lement libre  ,  &  qu'il  n'eft  plus  lié  ,  ni  avec  l'acide 
nitreux  ,  dont  il  a  été  féparé  ,  ni  avec  Véther  nirreux  , 
entre  les  parties  duquel  il  n'eft  quinterpofé ,  puifqu'iî 
s'en  débarraffe  de  lui-même  avec  une  fi  grande  facilité, 
ainfi  que  je  l'ai  fait  remarquer.  Cela  fe  rapporte  d'aiU 
leurs  très  bien  au  peu  de  difpofition  que  I'efprit  de  vin, 
les  échers  &  les  huiles  ont  à  fe  combiner  avec  le  gas! 
Les  Phyficiensqui  ont  commencé  à  examiner  les  pro- 
priétés des  fublîances  gafeufes  ,  ont  remarqué  qu'elles 
ne  s'unitfbient  point  avec  les  matières  inflammables 
que  je  viens  de  nommer  ,  &  je  puis  dire  que  je  me  fuis 
afluré  moi-même  de  cette  vérité  par  des  expériences 
très  exactes  &  très  multipliées.  Si  donc  Péther  nitreux, 
avant  qu'il  ait  été  rectifié  ,  a  tous  les  caractères  d'une 
liqueur  extrêmement  aérée  &  gafeufe,  c'eft  précifémenc 
pareeque  le  gas  dont  il  eft  tout  plein  ,  ne  lui  eft  point 
combiné,  &  fait  un  effort  continuel  pour  fe  dilTiper  en 
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vertu  de  fa  grande  volatilité  Se  de  fa  grande  expanfi* 

bilité. 

M.  le  Duc  d'Ayn  ,  auquel  nous  avons  dû  nombre 
d'expériences  Se  de  découvertes  importantes  dès  les  pre- 
miers pas  qu'il  a  faits  dans  la  carrière  de  la  Chymie  , 
vient  de  communiquer  à  l'Académie  des  Sciences  les 
recherches  qu'il  a  faites  fur  la  nature  de  ce  fluide  élaf- 
tique  ,  qui  fe  dégage  en  fi  grande  abondance  Se  avec 
tant  de  danger  dans  la  production  de  Péther  nitreux. 
Il  réfulte  de  fes  expériences  ,  que  ce  fluide  élaftique 
eft  un  mélange  d'éther , nitreux  même  ,  dont  une  por- 
tion eft  fous  forme  de  gas  ,  Se  mifcibîe  à  l'eau  t  Se 
d'un  véritable  gas  nitreux  ,  non  mifcibîe  à  l'eau  ,  ni 
aux  alkalis  ,  &  qui  ne  devient  acide  nitreux  que  par 
foR  mélange  avec  l'air  commun  :  en  un  mot  du  même* 
gas  que  M.  Pricftley  a  obtenu  des  diffolutions  des 
corps  combuftibles  par  l'acide  nitreux,  &  qu'il  a  nom- 
mé air  niircux. 

ETHIOPS  MARTIAL.  L'éthiops  martial  eft  du  fer 
extrêmement  divifé  par  la  feule  action  de  Peau,  &  ré- 
duit en  parties  d'une  très  grande  fineffe. 

Cette  préparation  a  été  mife  en  vogue  Se  propofée 
pour  l*uiagé  de  la  Médecine  par  M.  Lémery  le  fils,  qui 
lui  a  donné  le  nom  d'éthiops  ,  à  caufe  de  fa  couleur 
noire.  Pour  faire  l'éthiops  martial,  on  prend  la  limaille 
de  fer  bien  nette  &  non  rouillée  ;  on  la  met  dans  un 
vafe  de  verre  ;  on  verfe  deiTiis  de  l'eau  pure  ,  de  ma- 
nière qu'elle  furpafle  la  limaille  de  trois  à  quatre  tra- 
vers de  doigts  :  on  remue  de  tems  en  tems  la  limaille 
avec  unefpatule  ,  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que  la 
limaille  foit  réduite  en  parties  fi  fines  ,  qu'en  les  agi- 
tant elles  reftent  long-tems  fufpendues  dans  l'eau  : 
cette  divifion  fe  fait  par  degrés  Se  demande  un  tems 
confidérable ,  il  faut  vingt  ou  trente  jours  avant  qu'il 
y  ait  allez  de  fer  divifé  v  our  pouvoir  en  retirer  les  pre- 
mières portions.  On  décante  cette  eau  toute  trouble  , 
on  la  laifie  dépofer  ;  on  feche  Se  on  porphyrife  ce  dé- 
pôt :  c'eft  l'éthiops  martial. 

Le  fer  eft  un  des  métaux  qui  fe  laifTent  attaquer  par 
le  plus  grand  nombre  de  diiïblvans  $  l'action  combi- 
née de  Pair  Se  de  l'eau  ,  ou  peut-être  du  gas  contenu 
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dans  l'air,  altère  fcnfiblement  fa  furfacc  ,  la  corrode 
en  quelque  forte  ,  lui  fait  perdre  beaucoup  de  fon  prin- 
cipe inflammable  ,  &.  la  réduit  en  une  efpecc  de  terre 
ou  de  chaux  ,  connue  fous  le  nom  de  rouille  ;  mais  il 
cft  à  obferver  uue  ces  deux  élémens  doivent  concourir 
&  agir  enfemble  pour  produire  cet  effet  :  car  fi  Ton  ex- 
pofe  du  fer  bien  net  à  un  air  qui  foit  parfaitement  Ccc  , 
ce  métal  n'en  reçoit  aucune  altération  ,  &  il  ne  fe 
forme  aucune  rouille  à  fa  furface  :  de  même  fi  l'on 
tient  du  fer  plongé  dans  l'eau  ,  bien  exempte  de  gas  9 
de  manière  qu'il  en  foit  entièrement  recouvert,  &  qu'il 
foit  abfoiument  garanti  du  contact  de  Pair ,  il  ne  con- 
tracte qu'une  petite  rouille  imparfaite. 

II  paroît  néanmoins  par  l'opération  de  Péthiops  mar- 
tial ,  que  l'eau  ,  fans  le  concours  de  Pair ,  eft  capable 
d'agir  jufqu'à  un  certain  point  fur  le  fer,  puifqu'avec 
le  tems  elle  le  divife  en  parties  d'une  (i  grande  n nèfle  , 
&  même  qu'elle  le  rouille  un  peu.  Il  refte  à  favoir,  fî  cet 
effet  n'eft  pas  du  à  quelques  matières  hétérogènes  con- 
tenues ,  foit  dans  Peau  ,  foit  dans  le  fer  même.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  le  fer  réduit  en  éthiops  martial  eft  bien 
différent  de  la  rouille  5  il  eft  noir  ,  il  eft  attirable  par 
l'aimant,  &  fe  difïbut  facilement  dans  tous  les  acides  , 
ce  qui  prouve  qu'il  n'a  perdu  que  très  peu  de  fon  prin» 
cipe  inflammable.  La  rouille,  au  contraire  n'a  aucune 
de  ces  qualités  :  ou  ne  les  a  que  dans  un  degré  beau- 
coup moindre. 

C'eft  à  caufe  de  ces  propriétés  de  Péthiops  martial  , 
aue  M.  t.  érnery  fon  auteur,  l'a  propofé comme  un  mé- 
dicament ,  infiniment  fupérieur  à  toutes  les  autres  pré- 
parations de  mars.  Il  eft  vrai  que  c'eft-Jà  une  très 
bonne  manière  de  préparer  le  fer  pour  Pufage  de  la  Mé- 
decine ,  &  qu'on  ne  peut  faire  aucun  reproche  à  Pé- 
Maiops  martial  ;  mais  M.  i.tmey  z  fans  doute  été  beau- 
coup t.îop  loin,  en  déclamant  contre  toutes  les  autres 
préparations  de  fer  indiftinctement  ,  &  en  confei liant 
de  les  bannir  entièrement  de  Pufage  de  la  Médecine. 
Il  a  prononcé  cet  arrêr  de  profeription  générale  ,  fans 
une  connoiflance  fuffi faute  de  la  matière  ;  il  eût  pro- 
bablement été  plus  indulgent  ,  s'il  eût  fu  que  plufieurs 
fafrans  de  mars  7  tel  en  particulier  que  celui  qu'où 
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nomme  apéritif,  &  qui  n'cft  que  delà  rouille,  font  ca- 
pables de  reprendre  avec  la  plus  grande  facilité ,  &  par 
la  voie  humide  ,  tout  le  phlogiltique  dont  i!s  ont  be- 
foin  pour  recouvrer  toutes  les  qualités  de  l'éthiops  mar- 
tial ;  que  cela  leur  arrive  lorfqu'on  les  fait  prendre  in- 
térieurement ,  à  caufe  des  matières  grades  qu'ils  trou- 
vent dans  l'eftomac  ,  dans  les  inteftins  ,  dans  les  ali- 
mens  ,  &  dans  les  fucs  qui  fervent  à  la  digeftion.  On  a 
une  preuve  bien  démonstrative  de  cette  vérité  ,  dans  la 
noirceur  des  excrémens  de  ceux  qui  font  ufage  de  ces 
fafrans  de  mars. 

M.  Lémcry  n'avoit  pas  non  plus  examiné,  fans  doute, 
la  nature  des  précipités  qu'on  retire  des  diflblutionsdu 
fer  dans  les  acides  ,  &  particulièrement  dans  les  acides 
vitriolique&  marin  ,  lorfqu'on  en  fépare  le  fer  par  l'in- 
termède d'un  alkali  qui  contient  un  peu  de  phlogifti- 
que  ;  car  il  auroit  remarqué  que  l'alkali  tranfmet  allez 
de  phlogiftique  au  précipité  ferrugineux ,  pour  lui  don- 
ner une  couleur  plus  ou  moins  (ombre  &  noirâtre , 
avec  une  parfaite  diflblubilité  dans  tous  les  acides ,  3c 
que  par  conséquent  ces  précipités  ,  qui  font  au  moins 
auflî  fins  que  l'éthiops  martial  ,  lui  font  d'ailleurs 
égaux  par  leur  diflblubilité  ,  &  préférables  par  la  faci- 
lité &  la  promptitude  avec  lefquelles  on  peut  les  pré- 
parer. 

Il  eft  eflentiei  ,  lorfqu'on  veut  avoir  ces  précipités 
bien  pourvus  de  tout  leur  phlogiftique  ,  de  les  faire 
fécher  dans  les  vaifleaux  clos  ,  &  par  la  diftillation  ; 
manipulation  qui  n'eft  pas  moins  néceffaire  pour  l'é- 
thiops martial  ,  quoique  fon  auteur  n'en  parle  point  , 
attendu  que  le  fer  de  toutes  ces  préparations ,  étant  hu- 
mide &  très  divifé,  fe  rouille  avec  la  plus  grande  faci- 
lité par  le  contaét  de  l'air. 

L'éthiops  martial  }  &  les  précipités  &  fafrans  de 
mars  ,  dont  on  vien*  déparier,  s'emploient  avec  grand 
fuccès  en  Médecine  ,  comme  de  très  bons  toniques  & 
fortifians.  Voye{  à  cefujet  Fer. 

ETHIOPS  MINÉRAL.  L'éthiops  minéral  eft  une 
combinaifon  de  mercure  avec  une  afTez  grande  quantité 
de  foufre  ;  la  couleur  de  ce  compofé  eft  noire  ,  &  c'eft 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'éthiops. 
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L'éthiops  minéral  fe  fait ,  ou  par  la  fufion  ,  ou  pat* 
la  fimple  trituration  &  fans  fufion. 

Pour  faire  l'éthiops  minéral  par  la  fufion  ,  on  fait 
fondre  du  foufre  dans  un  vaifleau  de  terre  non  vernifTé  : 
auilî-tôt  qu'il  eft  fondu ,  on  y  mêle  promptement  au- 
tant de  mercure  bien  pur  qu'il  y  a  de  foufre  ,  en  re- 
tirant le  vaifTeau  dedeflus  le  feu.  On  agite  le  mélange 
avec  une  fpatule  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  refroidi  Se  fige  ; 
il  refte  après  cela  une  marte  noire  &  friable  ,  qu'on 
broie  &  gu'on  tamife  :  c'eft  l'éthiops. 

Pour  faire  cette  même  préparation  fans  feu  ,  on  tri- 
ture dans  un  mortier  de  verre  ou  de  marbre  deux  par- 
ties de  mercure  pur,  avec  trois  parties  de  fleurs  Je  fou- 
fre ,  jufqu'à  ce  que  le  mercure  foit  parfaitemenr  éteint 
&  devenu  invifible. 

Le  mercure  &  le  foufre  ont  beaucoup  de  difpofition 
à  s'unir  l'un  à  l'autre  >  il  fuffit  pour  cela  que  leurs  par- 
ties intégrantes  foient  juxta  pofées  :  elles  contractent 
enfemble  un  degré  d'adhérence  fenfïble  ,  mais  non  pas 
auflî  forte  qu'elle  eft  capable  de  le  devenir. 

La  couleur  noire  ou  fombre  de  l'éthiops,  eft  celle 
qur  prend  toujours  le  mercure  lorfqu'il  eft  très  divifé 
&  mêlé  avec  quelques  matières  inflammables;  il  ref- 
femble  à  cet  égard  à  l'argent  ,  au  plomb,  &  aux  autres 
métaux  qui  prennent  la  noirceur  par  l'union  fupetfi- 
cielle  qu'ils  peuvent  contracter  avec  le  foufre  ou  Vau- 
tres matières  phlogiftiques. 

Quoique  l'union  du  mercure  avec  le  foufre  dans  l'é- 
thiops ne  foit  pas  auflî  forte  &  aufli  completté  que  dans 
le  cinnabre  ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'elle  foit 
nulle,  &  qu'il  n'y  ait  dans  l'éthiops  qu'un  fimple  mé- 
lange ou  interposition  des  parties  des  deux  fubftances  § 
il  y  a  adhérence  &  combinaifon  réelle.  La  preuve  en 
eft  ,  qu'on  ne  peut  les  féparer  l'une  de  l'autre  fans  un 
intermède  :  les  matières  capables  de  procurer  cette  fé- 
paration  font  les  mêmes  que  pour  la  décomposition  du 
cinnab-t,  M.  Baume  a  remarqué  d'ailleurs,  que  l'é- 
thiops fait  fans  feu  ,  devient  plus  noir  avec  le  tems. 

l.émery  obferve  dans  fon  cours  de  Chymie  ,  que 
lorfqu'on  fait  l'éthiops  par  le  feu  ,  il  fe  perd  à-peu-près 
la  moitié*  des  fubftances  employées 5  mais  il  eft  difficile 
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de  favoir  dans  quelle  proportion  Tune  &  l'autre  de  ces 
fubftances  fe  diflipe.  Il  eft  certain  feulement  qu'il  fe 
perd  plus  de  foufre  que  de  mercure  ;  malgré  cela ,  il  y 
a  darçs  l'un  &  dans  l'autre  éthiops  beaucoup  plus  de 
foufre  qu'il  n'en  faut  pour  la  faturation  parfaite  du 
mercure  ,  comme  il  eft  facile  de  s'en  convaincre  par 
l'opération  du  cinnabre. 

La  grande  difpofition  du  foufre  à  s'unir  avec  le  mer- 
cure ,  eft  ciufe  que  cette  union  peut  commencer  à  fe 
faire  par  une  fimple  trituration  à  froid,  Se  de  plus  de- 
venir très  intime  par  la  voie  humide  ,  Se  par  la  préci- 
pitation qui  arrive,  lorfqu'on  mêle  une  diflolution  de 
foie  de  foufre  volatile  ,  avec  des  diffolutions  de  mer- 
cure j  comme  Ta  obfervé  M,  Hoffmann  ,  Se  depuis 
M.  Baume.  Il  fe  forme  alors  des  précipités  noirs  ou 
rouges  Se  de  vrai  cinnabre. 

L'aétion  du  mercure  Se  du  foufre ,  l'un  fur  l'autre , 
eft  encore  la  caufe d'un  phénomène  remarquable  qu'ont 
obfervé  plufieurs  bons  Chymiftes ,  &  en  particulier 
M.  Roue/le  y  dans  l'opération  de  l'éthiops  minéral  fait 
par  le  feu  m>  c'eft  que  ,  quoiqu'on  ne  falTe  éprouvera 
ce  mélange  que  la  chaleur  douce  néceifaire  pour  entre- 
tenir le  foufre  fondu,  au  bout  d'un  certain  temps, 
même  après  qu'on  l'a  retiré  de  deffus  le  feu  ;  il  arrive 
un  moment  où  la  combinaifon  du  foufre  Se  du  mercure 
fe  renouvelle  ou  achevé  de  fe  faire  d'une  manière  plus 
intime,  &  ce  moment  eft  très  marqué  par  un  gonfle- 
ment ,  par  une  forte  d'effervefeence  ,  par  une  fumée 
beaucoup  plus  abondante ,  &  même  par  une  grande 
inflammation. 

Quand  l'éthiops  s'eft  ainfî  enflammé  de  lui  même  , 
l'union  du  mercure  avec  le  foufre ,  eft  aufîi  complettc 
&  auflî  intime  qu'elle  Feft  dans  le  cinnabre.  C'eft  même 
de  vrai  cinnabre  qui  n'a  befoin  que  d'être  fublimé  pour 
avoir  toute  fa  perfeclion. 

L'ufage  de  l'éthiops  minéral  ,  eft  principalement 
pour  la  Médecine:  on  peut  le  donner  depuis  fix  grains 
jufqu'à  un  demi^gros  ,  incorporé  avec  d'autres  médi- 
camens  appropriés  $  c'eft  principalement  comme  fon- 
dant qu'on  l'emploie  dans  l'afthme  ,  dans  ks  écroucl- 
If?s ,  les  obftru&ions  &  autres  maladies  d'engorgement, 
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d'épaififfcment  d'humeurs.  Quelques  Médecins  le  font 
prendre  aufii  dans  les  maladies  vénériennes.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  prérendent  que  i'éthiops  eft  abfolument 
fans  vertus  j  cependant  il  eft  certain  qu'il  occahonne 
quelquefois  la  falivation  ,  quoique  rarement  :  voyei 
Mercure. 

ÉVAPORATION.  L'évaporation  eft  une  opération 
de  Chymie,  par  laquelle  ,  à  l'aide  d'un  certain  degré 
de  chaleur,  &  de  l'air,  on  fépare  des  fubftances  vola- 
tiles d'avec  des  fubftances  fixes  ,  ou  moins  volatiles. 

L'effet  de  l'évaporation  eft  elTentiellement  le  même 
que  celui  de  la  diftillation  ,  avec  cette  différence  qu'on 
emploie  prefque  toujours  la  diftillation  pour  féparer  & 
recueillir  la  fubftance  volatile  ,  au  lieu  que  l'évapo- 
ration eft  toujours  mife  en  ufage  pour  féparer  &; 
recueillir  uniquement  la  fubftance  fat  ou  moins  vola- 
tile ,  la  plus  volatile  étant  néceflairement  perdue  dans 
cette  opération. 

L'évaporation  fe  fait  donc  toujours  à  l'air  &  dans  des 
vaifleaux  ouverts  :  comme  l'air  contribue  infiniment  à 
la  volatilifation  des  corps ,  &  que  même  l'évaporation 
ne  fe  fait  jamais  qu'à  leur  furface  3  il  s'enfuit  que  les 
règles  générales  de  cette  opération  font  de  mettre  le 
corps  dont  on  veut  faire  évaporer  quelques  parties  vo- 
latiles ,  dans  un  vaiffeau  large  ,  plat ,  évafé  ;  enforte 
que  ce  corps  préfente  à  l'air  la  plus  grande  furface  pof- 
fible,  &  de  diriger  même  un  courant  d'air  à  la  furface 
de  ce  corps. 

Il  eft  très  important  dans  toute  évaporation  ,  de  pro- 
portionner le  degré  de  chaleur  à  la  volatilité  de  la  fub- 
ftance qui  doit  s'évaporer  ,  &  encore  plus  au  degré  de 
fixité  de  la  fubftance  qui  doit  refter,  de  même  qu'à  fon 
adhérence  à  la  fubftance  volatile  ;  c'eft-à  dire  ,  que 
moins  la  fubftance  qui  doit  refter  ,.  eft  fixe ,  &  plus  elle 
eft  adhérente  avec  celle  qu'on  veut  enlever  par  évapo- 
ration ,  plus  la  chaleur  doit  être  douce  Se  lente.  Par 
exemple ,  fi  l'on  veut  obtenir  la  portion  d'huile  qui  fe 
trouve  dans  l'efprit  de  vin  &  dans  l'éther  rectifiés  ,  il 
faut ,  comme  l'a  fait  M.  Baume  ,  laiffer  évaporer  ces 
liqueurs  à  la  furface  de  l'eau  à  l'air  libre  ,  &  tans  le  fe- 
«ours  d'aucune  autre  chaleur,  que  celle  de  l'atmof- 
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phere  :  car ,  pour  peu  qu'on  prcfsât  l'cvaporacîon  de 
ces  liqueurs  par  une  chaleur  un  peu  plus  forte  %  la  vo- 
latilité de  cette  petite  portion  d'huile  diffère  (\  peu  de 
celle  de  l'efprit  de  vin  &  de  l'éther ,  qu'elle  s'exhalei  oit 
entièrement  avec  ces  liqueurs ,  fans  s'en  féparer,  com- 
me cela  arrive  dans  leur  rectification. 

Il  y  a  des  cas  au  contraire ,  où  l'évaporation  peut 
être  paflée  par  un  degré  de  chaleur  fort ,  &  même  par 
un  courant  d'air  dirigé  à  la  furface  du  corps  ;  cette 
pratique  a  lieu  ,  quand  la  partie  qui  doit  s'évaporer  eft 
peu  volatile ,  &  qu'elle  exige  un  fort  degré  de  chaleur 
pour  s'exhaler  ,  &  que  la  fubftance  qui  doit  demeurer 
eft  très  fixe  ,  &  peu  adhérente  à  la  première  :  telle  eft , 
par  exemple  Tévaporation  du  régule  d'antimoine  dans 
la  purification  de  tor  par  ly  antimoine. 

Les  vaiffeaux  qui  fervent  aux  évaporations  font  des 
capfules  ,  des  baffines  ,  des  têts  ,  des  creufets;  &  ces 
vaiiTeaux  font  de  verre  ,  de  métal  ou  de  terre .  fuivant 
la  nature  des  corps  fur  lefquelson  opère.  Les  évapora- 
tions les  plus  ordinaires  font  celles  desdilTolutions  des 
fels  dont  on  enlevé  l'eau  furabondante  ,  pour  les  dif- 
pofer  à  la  cryftallifation.  Cette  évaporation  doit  être 
plus  ou  moins  lente  ,,ou  pouffée  plus  ou  moins  loin  ,  fui- 
vant la  nature  des  fels. Les  vaiffeaux  évafés,dans  lefquels 
on  doit  la  faire ,  fe  nomment  des  évaporato'ms. 

EXCRÉMENS  LIQUIDES  DES  ANIMAUX  :  voye^ 
Urine. 

EXCRÉMENS  SOLIDES  DES  ANIMAUX.  Les  Al- 
chymiftes  qui  ont  cherché  par-tout  la  matière  du  grand 
œuvre ,  ont  beaucoup  travaillé  en  particulier  fur  les 
excrémens  de  l'homme  &  des  autres  animaux  ;  mais 
la  Chymie  phyfîque  ne  peut  tirer  prefque  aucune  lu- 
mière de  tous  ces  travaux  alchymiques ,  à  caufe  de 
J'obfcuiité  avec  laquelle  leurs  Auteurs  en  ont  rendu 
compte.  A  l'égard  des  Chymiftes  Phylîciens  ,  ils  ont 
fort  peu  examiné  les  excrémens  des  animaux.  Il  n'y  a 
guère  que  Homberg  qui  ait  fait  une  analyfe  &  un  exa- 
men particulier  de  la  matière  fécale  humaine  :  encore 
étoit-ce  pour  fatisfaire  aux  vues  alchymiques  d'un  de 
fes  amis  ,  qui  prétendoit  qu'on  devoit  tirer  de  cette  ma- 
tière une  huile  blanche  Ce  fans  mauvaife  odeur  ,  avec 
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laquelle  on  pouvoir  fixer  le  mercure  en  argent  fin. 
L'huile  fut  effectivement  trouvée  par  Homberg ,  mais 
le  mercure  ne  fut  point  fixé.  t 

Le  travail  de  ce  Chymifte  n'cft  pas  néanmoins  de- 
venu inutile,  comme  ceux  des  Alchymiftes,  parceque 
cet  habile  homme  a  rendu  compte  ,  d  une  manière  fore 
claire  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  des  expériences  qu'il  avoit  faites  fur  cette  matière. 
Ces  expériences  font  curieufes  ,  &  apprennent  pluheurs 
chofes  eflentielles  fur  la  nature  des  excrémens  :  en  voici 
le  réfultat  très  abrégé. 

La  matière  fécalehumaine  &  fraîche  ,  diltillee  au 
bain  marie  jufqu'à  ficcité  ,  ne  fournit  qu'une  liqueur 
aqueufe  ,  claire  ,  infipide  ,  &  d'une  odeur  défagréable, 
mais  qui  ne  contient  point  d'alkali  volatil ,  preuve  cer- 
taine que  cette  matière  ,  quoique  dans  un  état  yoiiin 
de  la  putréfaction  ,  n'eft  cependant  point  putréfiée  - 
car  toute  fubftance  en  putréfa&ion  véritable,  contient 
tH  fournit  a  ce  degré  de  chaleur  3  un  alkali  volatil  tout 
développé. 

Le  rendu  fec  de  l'expérience  précédente  ,  diltille  dans 
une  cornue  à  un  feu  gradué ,  fournit  de  l'efprit  &  du 
fei  alkali  volatils ,  une  huile  fétide ,  &  laiffe  un  réfidu 
charbonneux  ;  ce  font  les  mêmes  principes  qu'on  retire 
de  toutes  les  fubftances  animales. 

La  matière  fécale  humaine ,  délayée  &  leffivée  dans 
l'eau  ,  fournit  par  la  filtration  &  l'évaporation  de  cette 
eau,  un  fei  huileux  de  nature  nitreufe,  qui  fufe  com- 
me le  nitre  fur  les  charbons  ardens  ,  &  qui  prend  feu 
dans  les  vaifTeaux,  clos ,  lorfqu'il  eft  chauffé  ju( qu'a  un 
certain  point. 

Cette  même  matière  a  fourni  à  Homberg  qui  Ta  trai- 
tée par  une  fermentation  ou  putréfaction  complette  , 
excitée  par  une  dipeftion  de  quarante  jours  à  une'cna- 
leur  douce  du  bain  marie ,  Se  qui  Ta  enfuite  diltillee  , 
une  huile  fans  couleur  &  fans  mauvaife  odeur,  telle 
qu'il  la  cherchoit  ;  mais  qui  ?  comme  on  l'a  dit ,  n'a 
pu  fixer  le  mercure  en  argent  fin. 

Il  eft  à  remarquer  que  la  matière  fécale  humaine  fur 
laquelle  Homberg  a  fait  ce  travail,  provenoit  d'hommes 
qui  n'étoient  nourris  que  de  pain  de  Goneffe  &  de  vii> 
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de  Champagne  ,  matières  entièrement  végétales.  Et, 
comme  les  excrémens  folides  ne  font  que  la  partie  la 
plus  épaifle  &  la  plus  groiTiere  des  alimens ,  ils  doivent 
différer  entre  eux,  peut-être  même  beaucoup,  comme 
le  remarque  fort  bien  M.  Pâmer ,  fuivant  la  nature 
des  alimens  dont  ils  proviennent. 

EXPRESSION.  L'expreflion  eft  un  moyen  méchani- 
que  ,  par  lequel  on  obtient  les  fucs  de  la  plupart  des 
plantes  ,  &  les  huiles  douces  non  volatiles  de  plufieurs 
iubftances  qui  en  contiennent  de  furabondantes  &  de 
non  combinées  :  telles  que  font  toutes  les  femences 
émulfîves ,  certains  fruits  comme  les  oranges ,  citrons , 
limons  ,  les  olives  ,  &c.  On  tire  auffi  de  l'huile  des 
jaunes  d'eeufs  par  l'expreflîon, 

L'expreflion  fe  fait  ordinairement ,  en  foumettant  à 
la  prefTe  les  fubftances  fur  lefquelles  on  opère  ,  après 
les  avoir  pi'ées  &  écrafées. 

Les  plantes  dont  on  veut  tirer  les  fucs  n'ont  befoiu ,. 
après  avoir  été  pilées  dans  un  mortier  ,  que  d'être  en- 
fermées dans  une  toile  forte  &  ferrée ,  &  foumifes  en- 
fuite  à  la  prefTe  pour  fournir  leur  fuc  ;  celles  qui  font 
trop  peu  fucculentes  ,  ou  trop  mucilagineufes  ,  pour 
fournir  leur  fuc  par  expreffion  ,  ont  befoin  qu'on  les 
mêle  avec  une  certaine  quantité  d'eau  en  les  pilant. 

A  l'égard  des  graines  ,  on  les  pile  aufli  avant  de  les 
foumettre  à  la  prefTe  pour  en  tirer  l'huile  ,  jufqu  à  ce 
qu'elles  foient  réduites  en  une  pâte  grafTe  au  toucher  , 
&  dont  l'huile  fuinte,  pour  ainfi  dire  ,  d'elle-même  : 
on  les  enferme  ,  comme  les  plantes  ,  dans  un  fac  de 
toile  forte  &  ferrée,  &  on  les  foumet  à  la  prefTe.  Ceux 
qui  veulent  retirer  une  plus  grande  quantité  d'huile  , 
mettent  à  la  prefTe  entre  deux  plaques  de  fer  chaudes  , 
les  graines  ou  amandes  pilées  ,  mais  cette  pratique  eft 
condamnable  pour  les  huiles  deftinées  à  l'ufage  de  la 
médecine  :  telle  que  l'eft  celle  d'amandes  douces ,  par- 
ceque  cette  chaleur  donne  de  l'âcreté  à  l'huile.  Tout  ce 
que  Ton  peut  faire  ,  &  ce  qui  eft  même  néceffaire  pour 
un  grand  nombre  de  graines  &  amandes,  c'eft  de  les  fé- 
cher  parfaitement  avant  de  les  piler  &  de  les  foumettre 
à  la  prefTe. 

Les  jaunes  d'oeufs  ont  befoîn  d'être  durcis  par  la  cuif- 
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fon  ,  Se  même  torréfiées  jufqu'à  un  certain  point,  pour 
fournir  leur  huile  par  expreliion. 

EXTRAIT.  Si  l'on  vouloit  prendre  ce  mot  dans  le 
fens  le  plus  général  dont  il  eft  fufceptible,  il  défigne- 
roit  les  fubîtances  féparées  d'un  corps  compofe  quel- 
conque, par  un  menftrue  approprié.  Maison  n'entend 
le  plus  ordinairement  par  le  nom  d'extrait  3  que  les 
fubftances  féparées  des  végétaux ,  par  le  moyen  de 
l'eau. 

Pour  faire  l'extrait  d'une  fubftance  végétale  ,  on  la 
fait  infufer  ou  bouillir  ,  fuivant  fa  nature  ,  dans  une 
fuffifante  quantité  d'eau ,  pour  en  extraire  en  effet  cous 
ceux  de  fes  principes  que  ce  menftrue  eft  en  état  de  dif- 
foudre.  Si  la  matière  végétale  dont  on  veut  faire  l'ex- 
trait ,  eft  fucculente  &  aqueufe  par  elle-même  ,  alors 
on  n'a  pas  befoin  de  la  foumettre  à  l'infufion  ,  ni  à  la 
décoction  :  on  en  exprime  le  fuc  qui  contient  tome  la 
matière  de  l'exrait ,  pareeque  l'eau  que  contient  natu- 
rellement la  plante  ,  tient  lieu  de  celle  qu'on  emploie 
pour  l'infufion  ou  la  décoction. 

On  fait  enfuite  évaporer  l'infufion  ,  la  décoction  ou 
le  fuc  de  la  plante,  jufqu'à  ce  que  ces  matières  foienr, 
réduites  à  une  confiftance  plus  ou  moins  molle  ou  fer- 
me ;  car  il  y  a  des  extraits  auxquels  on  ne  donne  qu'une 
confiftance  dé  pâte  :  on  les  nomme  extraits  mous.  Il  y 
en  a  d'autres  qu'on  fait  évaporer  jufqu'à  ficcité  :  ces 
derniers  fe  nomment  extraits  fecs  ou  folïdes. 

La  liqueur  dont  l'évaporation  doit  former  l'extrait , 
eft  prefque  toujours  chargée  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  matières  féculentes  ,  réfineufes  ou  terreu- 
fes,  qui  en  troublent  la  tranfparence  ,  parcequ'elles 
ne  font  point  diffolubles  dans  l'eau.  On  eft  dans  Pu- 
fage  d'en  féparer  ces  matières ,  en  la  clarifiant  avec  du 
blanc  d'eeuf  ou  autrement,  avant  que  de  la  faire  éva- 
porer en  confiftance  d'extrait.  L'avantage  qu'on  trouve 
à  féparer  la  matière  féculente  ;  c'eft  qu'alors  les  ex- 
traits mous  font  moins  fujets  à  la  fermentation  &  à  la 
moifirTure  ;  mais  ,  comme  l'intention  qu'on  a  eue  en 
faifant  les  extraits  ,  eft  d'y  conferver  ,  le  plus  qu'il  eft 
poiîible,  des  principes  de  la  plante;  il  paroît  qu'il  fe- 
roi:  mieux  de  ne  point  clarifier  la  liqueur  de  l'extrait , 
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&  de  la  faire  plutôt  évaporer  jufqu'à  fîccité  ,  pour  ga«* 
rantir  l'extrait  de  toute  altération. 

Comme  les  extraits  doivent  refTembler ,  le  plus  qu'il 
eft  pofnble  ,  au  végétal  même  dont  ils  font  tirés  ,  on 
doit  ne  les  faire  évaporer  qu'à  une  chaleur  douce  ,  & 
au  bain  marie  ;  parcequ'une  forte  chaleur  altère  tou- 
jours beaucoup  les  principes  délicats  &:  fort  compofés 
des  végétaux.  Mais  ,  pour  éviter  l'inconvénient  d'une 
évaporation  prolongée  pendant  un  trop  long-tems,  ce 
qui  pourroit  occafionner  une  fermentation  dans  la  ma- 
tière de  l'extrait  ,  il  eft  à  propos  d'accélérer  cette  éva- 
poration ,  le  plus  qu'il  eft  poiïibie  ;  on  y  parvient  fa- 
cilement ,  en  diftribuant  la  liqueur  fur  un  allez  grand 
nombre  de  vaiiîeaux  plats  &  évafés,  &  en  la  réduifanc 
de  cette  façon  prefque  toute  en  furface.  C'eft  de  cette 
manière  que  M.  le  Comte  de  la  Garayt  préparoit  ce  qu'il 
nommoit  Cet  fe/s  ejjentieis ,  qui  ne  font  que  des  extraits 
folides,  mais  les  meilleurs  &  les  plus  parfaits  qu'on 
pu  i lie  avoir. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  les  extraits  ,  que 
ces  préparations  font  un  aflemblage  de  tous  les  princi- 
pes prochains  des  végétaux  ,  &  principalement  de  ceux 
que  l'eau  efi.  en  état  de  dirToudre ,  &  qui  ne  font  point 
affez  volatils  ,  pour  fe  diffiper  au  degré  de  chaleur  de 
l'eau  bouillante.  Ils  contiennent  donc  ,  ou  doivent 
contenir  ,  lorfqu'ils  font  bien  faits  ,  tout  ce  que  le 
végétal  avoit  de  matière  gommeufe  &  mucilagineufe  , 
de  fubftance  amere  ou  fucrée ,  de  matière  favonneufe, 
c*eft-à-dire,  huileufe,  rendue  difîoluble  dans  l'eau  par 
fon  union  avec  une  fubftance  faline  ;  enfin  tout  ce  que 
le  végétal  contenoit  de  fcls  effentiels ,  acides  ou  autres, 
ou  tout  ce  qu'il  avoit  de  matières  dans  l'état  falin.  On 
doit  même  trouver  aufli  ,  dans  les  extraits  bien  faits  ,  la 
portion  des  principes  huileux  ,  rélîneux  &  terreux  qui , 
quoiqu'indiifolubles  dans  l'eau ,  ont  été  entraînés  dans 
le  fuc,  dans  l'infulîon  ou  dans  la  décodion  du  végétal  : 
à  moins  que  ,  dans  certains  extraits ,  on  n'ait  des  rai- 
fons  particulières  pour  en  exclure  ces  matières  ou  d'au- 
tres. Il  paroît  même  qne  ,  fi  l'on  vouloit  faire  des  ex- 
traits qui  poflédafFent  réellement  ,  le  plus  qu'il  eft  pof- 
fible,  des  propriétés  &  des  vertus  des  plantes,  on  ne 
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4evroit  pas  fe  contenter  de  faire  l'extra&ion  par  l'eau 
feule  ;  mais  qu'il  faudroit  la  faire  auffi  par  l'efprit  de 
vin  ,  &  confondre  enfemble  les  fubftances  extraites  par 
ces  deux  diffolvans. 

La  faveur  de  prefque  tous  les  extraits  elt  arrière  ou 
falée  ,  ils  ont  auffi  prefque  toujours  un  arriere-goût  de 
caramel  ou  de  brûlé  ;  mais  cette  dernière  qualité  eft 
un  défaut  ;  elle  vient  de  ce  que  les  extraits  ont  été  ré- 
duits en  confiftance  convenable  par  une  chaleur  trop 
forte  ,  qui  ne  peut  qu'altérer  confidérablement ,  8c 
même'  détruire  les  fubftances  que  contiennent  les  ex- 
traits. 

Plufieurs  extraits  fecs  ou  fels  effentiels  de  M.  le  Comte 

de  la  Garaye  s'humeétent  confidérablement  à  l'air  Sc 
même  s'y  réfolvent  en  liqueur.  Cette  propriété  leur 
vient  de  ce  que  les  parties  falines  de  ces  extraits  fe  trou- 
vent féparées  des  principes  réfineux  &  terreux  du  végé- 
tal ,  &  font  mifes  par-là  prefque  entièrement  à  nud. 
Ces  fortes  d'extraits  doivent  être  confervés  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées. 

Ce  qui  refte  d'une  plante  ou  d'une  partie  <ie  végétal , 
après  qu'on  en  a  fait' l'extrait  à  l'eau, contient  princi- 
paîementceux  des  principes  du  végétal ,  dont  l'eau  n'eft 
pas  le  diffolvant ,  &  qui  n'ont  pu  en  être  féparés  dans 
l'opération  de  l'extrait,  ou  par  l'aétion  de  quelque 
intermède  ;  ce  font  principalement  les  principes  terreux, 
réfineux  ,  huileux  &  une  certaine  matière  glutineufe  qui 
paroît  répandue  dans  tout  le  règne  végétal  ,  dont  je 
parlerai  à  l'article  farine ,  Çc  qui  n'eft  difloluble  ,   ni 
dans  l'eau  ,  ni  dans  l'efprit  de  vin.  Ce  dernier  menf- 
true  appliqué  au  réfidu  du  végétal  épuifé  par  l'eau  , 
en  feroit  encore  une  efpece  d'extrait  par  la  dilToiu- 
tion  des  principes  fur  lefquels  il  a  de  l'action  ;  mais  il 
ne  difîoudroit  pas  tout.   Pareillement,  fi  on  l'appli- 
quoit  à  l'extrait  fait  par  l'eau,  il  en  enleveroit  plufieurs 
matières  falines  &  îavonneufes  également  diffolubles 
dans  les  menftrues  aqueux  &  dans  les  fpiritueux  ,  &  ce 
qui  refteroit  alors  de  l'extrait   aqueux  pourroit  être 
regardé  comme  la  matière  vraiment  &  purement  ex- 
traétive  aqueufe  ,  elle  feroit  compoféc  principalement 
de  certaines  efpeces  de  fubftances  falines  ,  muciiagi- 
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neufes  ou  gommeufes.  Mais  toutes  ces  diftinétions  jn 
qu'il  fcroit  cependant  très  utile  de  faire  dans  les  ex- 
traits préparés  pour  l'ufage  de  la  Médecine  ,  ne  font 
cependant  point  uiitées  ,  elles  appartiennent  à  Varia- 
lyiè  par  les  menfirucs  ,  qui  cil  à  peine  ébauchée  >  ainiî 
que  celle  du  règne  animal  ;  mais  pluiieurs  bons  Chy- 
miftes  modernes  ,  particulièrement  M.  Rouet  e  ,  corn* 
mençant  à  s'en  occuper  avec  zeie  ,  nous  avons  lieu 
d'efpérer  de  voir  ces  analyfes  faire  bientôt  des  progrès 
confidérables.  Les  différences  qu'on  a  entrevues  dans 
les  extraits  faits  à  l'aide  de  différens  diflblvans  ,  n'ont 
guère  encore,  jufqu'à  ces  derniers  tems ,  influé  dans  la 
Pharmacie ,  que  par  quelques  extraits  qu'on  a  preferit 
de  faire  avec  le  vin  ,  le  vinaigre  &  autres  menftrucs 
différens  de  l'eau  pure.  Mais  combien  ne  faut-il  pas 
encore  de  travail  &c  de  recherches  pour  connoître  clai- 
rement la  nature  ,  &  la  quantité  des  principes  pro- 
chains des  végétaux  &  des  animaux  qui  fe  trouvent 
dans  les  extraits  qu'on  en  fait  ou  qu'on  en  peut  faire  , 
par  différens  menftrucs  ,  ainfi  que  les  nouvelles  combi- 
naifonsouféparationsdc  ces  fubftanccs  qui  fe  trouvent 
mêlées  &  confondues  dans  les  extraits  ,  &  qui  doivent 
varier  beaucoup  ,  fuivant  la  nature  de  l'excipient  ou 
difiblvant ,  &  à  raifon  du  degré  &  de  la  durée  de  la 
chaleur  qu'on  emploie  pour  amener  les  extraits  à  leur 
confiftance? 

EXTRAITS  DE  MARS.  On  a  donné  ce  nom  en 
Pharmacie  à  une  préparation  qui  n'eft  point  ,  à  pro- 

E  rement  parler  un  extrait,  puilque  ce  n'eft  que  la  com- 
inaifon  du  fer  avec  l'acide  tartareux  ,  qu'on  nomme 
la  Ceinture  de  mars  ,  réduite  par  l'évaporation  en  con- 
fiftance d'extrait  :  voye{  Teinture  de  Mars. 
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V  A I E  N  C  E.  La  faïance  eft  une  poterie  Je  terre  cuite  , 
recouverte  d'un  eaduit  d'émail ,  qui  lui  donne  le  coup- 
d'ccil  &  la  propreté  de  la  porcelaine. 

Il  y  a  des  faïances  qui  différent  beaucoup  les  unes 
des  autres ,  foit  par  le  plus  ou  moins  de  facilité  qu'elles 
ont  de  pouvoir  être  chauffées  promptement  ,  fans  fe 
caiTer,  foit  par  la  beauté  &  la  régularité  des  formes  , 
de  la  couverte  ,  &  de  la  peinture  dont  elles  font  or- 
nées. 

En  général  ,  les  faïances  fines  &  belles,  celles  qui 
approchent  le  plus  de  la  beauté  de  la  porcelaine  ,  font 
en  même-tems  celles  qui  réfiftent  le  moins  bien  au  feu 
brufque.  Les  faïances  qu'on  peut  chauffer  très  promp- 
tement ,  fans  qu'elles  fe  caflent ,  font  toutes  groflieres  > 
&  fe  rapprochent  plus  ou  moins  des  poteries  de  terres 
communes. 

La  bafe  de  la  faïance  eft  de  l'argille  que  Ton  mêle, 
lorfqu'clle  çft  trop  graffe ,  avec  une  quantité  de  fable 
telle  que  cette  terre  conferve  affez  de  liant ,  pour  pou- 
voir Le  travailler  ,  fe  mouler  &  fe  tourner  facilement, 
&  qu'elle  foit  cependant  allez  amaigrie  pour  ne  point 
fe  fendre  &  prendre  une  trop  grande  retraite  en  fe  fé- 
chant  ou  à  la  cuite. 

On  fait  fécher  très  lentement  les  vafes  formés  de  cette 
terre  ,  pour  éviter  les  fentes  :  on  les  met  enfuite  au  four 
pour  leur  donner  une  première  cuite  foible,  &  feule- 
ment capable  de  leur  faire  prendre  une  certaine  confit 
tance.  Après  cela ,  on  les  met  en  couverte  ,  ce  qui  cou- 
fifte  à  verfer  fur  les  vafes  ainfi  préparés ,  de  l'émail  qui 
a  été  broyé  très  fin  au  moulin  ,  &  qui  eft  délayé  &  fuf- 
pendu  dans  de  l'eau. 

Comme  les  vafes  fur  lefquels  on  applique  la  couverte 
font  peu  cuits  ,  ils  boivent  promptement  l'eau  dans  la- 
quelle l'émail  eft  fufpendu  ,  &  il  refte  une  couche  de 
ce  dernier ,  appliquée  à  leur  furface  :  ont  peint  enfuite 
Tome  II,  n  ■ 
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fi  l'on  veut  ,  ces  vafes  avec  des  couleurs  compofées  de 
chaux  métalliques ,  mêlées  &  broyées  avec  un  verre  fu- 
fible  :  on  les  laifle  fécher  parfaitement  5  enfin  on  les 
met  au  four ,  enfermés  dans  des  étuis  de  terre  cuite  qu'on 
nomme  des  ga fettes  ,  &  on  leur  fait  éprouver  un  de- 
gré de  feu  capable  de  faire  fondre  uniformément  l'é-  ' 
mail  qui  leur  fert  de  couverte.  Le  degré  de  feu  qu'on 
donne  pour  faire  fondre  rémail  de  la  faïance ,  étant 
beaucoup  plus  fort  que  celui  qui  a  donné  d'abord  de  la 
confiftance  aux  vafes  ;  c'eft  ce  degré  de  feu  de  couverte 
qui  achevé  de  faire  cuire  la  faïance.  Le  four,  &  les 
couleurs  dont  on  fe  fert  pour  cette  poterie  ,  font  les  mê- 
mes que  yoviïla porcelaine. 

A  l'égard  de  la  couverte ,  ce  n'eft  autre  chofe  que  de 
l'émail  blanc  qui  doit  être  allez  opaque  ,  pour  ne  point 
laiffer  voir  la  terre  qui  eft  dellbus.  Oa  trouve  un  grand 
nombre  de  recettes  pour  faire  cet  émail ,  dans  le  Traité 
de  la  Verrerie  de  Neri  avec  les  notes  de  Kunckel ,  &  dans  j 
l'Encyclopédie  :  on  peut  les  confultcr  à  ce  fujet.  On 
dira  feulement  ici  en  général ,  que  tous  ces  émaux  pour 
la  faïance  font  compofés  de  fable  ou  de  cailloux  ,  de 
fels  vitnfians  ,  de  chaux  de  plomb,  &  de  chaux  d'é- 
tain  :  que  le  fable  qui  y  entre  ,  doit  être  amené  à  une 
vitrification  parfaite  ;  enforte  qu'il  forme  un  verre  pat 
fablement  fulible.  Or  le  fable  ,  pour  être  vitrifié  par 
les  fels,  demande  un  peu  moins  que  partie  égale  de 
fel  alkali  ou  autre;  &  pour  être  bien  fondu  par  la  chaux 
de  plomb ,  il  lui  en  faut  aux  environs  du  double  de  fon 
poids.  A  l'égard  de  la  chaux  d'étain  ,  comme  elle  ne 
doit  point  être  vitrifiée ,  mais  qu'elle  eft  deftinée  à  don- 
ner le  blanc  mat ,  on  ne  doit  pas  la  compter  dans  les 
matières  à  fondre  ,  on  la  fait  entrer  dans  l'émail  envi- 
ron dans  la  proportion  d'un  quart  à  un  cinquième  au 
total  de  la  malle. 

Il  eft  facile,  d'après  ces  principes  généraux  ,  de 
compoferdes  émaux  pour  la  faïance  ,  &  l'on  peut  varier 
les  ingrédiens  ,  pour  les  avoir  fufibles  &  blancs  ,  fui- 
vant  la  nature  de  la  terre  à  laquelle  on  a  affaire. 

Pour  faire  cet  émail ,  on  mêle  enfemble  le  plomb  &: 
l'étain  ,  dans  la  proportion  de  trois  ou  quatre  parties 
de  plomb  fur  une  d'étain  ;  6c  on  les  fait  calciner  à  un 
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feu  fort ,  mais  cependant  incapable  de  vitrifier  enfem* 
ble  les  chaux  de  ces  deux  métaux,  on  fritte  auflî  le  fa- 
ble avec  le  fel  ou  les  cendres  ,  on  broie  &  mêle  bien  le 
tout  :  on  place  cette  matière  fous  le  four ,  elle  s'y  fond 
&  s'y  vKrifie  pendant  la  cuite  de  la  faïance;  enfuiteon 
la  broie  au  moulin,  &c.  Voyt^  Argille  ,  Émail,  Po- 
teries, Porcelaine  &  Vitrification. 

FARINE.  La  farine  eft  une  fïibftance  qui  tientbeau- 
coup  de  la  nature  de  la  gomme  ou  du  mucilage  ,  mais 
qui  eft  fenfiblement  plus  favoureufe  ,  plus  fermentef- 
cible  ,  &  plus  nourrifTante. 

Cette  matière  eft  abondante  dans  le  règne  végétal, 
&yeft  diftribuée  dans  différentes  parties  de  certains 
végétaux.  Quelques  efpeces  de  racines,  telles  que  celles 
de  brione  ,  les  pommes  de  terre  ,  celle  dont  on  tire  la 
caifave,  lefelep  &  autres ,  contiennent  beaucoup  d'une 
efpece  de  fécule  blanche  qui  a  les  caractères  de  la  fa- 
rine. Mais  -la  plus  grande  quantité  de  cette  matière  ,  fi 
précieufe  ,  puifquelle  eft  la  principale  nourriture  de 
l'homme  &  d'un  nombre  infini  d'animaux  ,  réfîdc 
dans  les  graines  qui  ,  par  cette  raifon  ,  portent  le  nom 
de  farineufes ,  telles  font  celles  du  blé  ,  du  feigle  ,  de 
l'orge  ,  de  l'avoine  ,  du  ris  ,  &  d'autres  plantes  analo- 
gues. File  eft  dépofée  dans  ces  graines  pour  le  même 
ufage  ,  que  le  mucilage  &  l'huile  douce  dans  les  fe- 
mences  nommées  émuljives  ,  c'eft  à-dire  ,  pour  fervir 
à  la  nutrition  &  à  l'accroiiTement  du  germe  de  la 
plante ,  dans  les  premiers  tems  de  fon  développement, 
c'eft  une  nourriture  toute  préparée  ,  &  pour  ainfi  dire, 
toute  digérée  par  la  mère  plante,  pour  le  foutien  des 
commencemens  de  la  vie  des  êtres  qu'elle  doit  repro- 
duire :  c'eft  l'aliment  du  premier  âge  ou  ces  êtres  naif- 
fans  font  encore  trop  foibles ,  pour  extraire  directe- 
ment de  la  terre  &  des  autres  élémens  les  matériaux 
qu'ils  doivent  par  la  fuite  transformer  ,  parleur  action 
organique,  en  leur  propre  fubftance  ,  de  même  que  la 
matière  émuîfive  laiteufe  de  beaucoup  d'autres  fe men- 
ées ,  celle  du  jaune  d'oeuf,  &  enfin  le  lait  des  animaux, 
font  vifibiement  deftinés  à  procurer  aux  eortmons  , 
foetus  ou  petits  de  tous  ces  erres  ,   une  nourriture  déjà 
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à  moitié   affimilée  d'une  digeftion  facile  &  propor- 

tionnée  à  la  foibleiTe  de  leurs  organes. 

De  tous  teins  les  animaux  granivores  parvenus  à 
l'âge  od  ils  peuvent  aller  à  la  quête  de  leurs  alimens  , 
ont  recherché  avec  activité  &  préféré  par  inftind  les 
graines  farineufes  à  toutes  les  autres  matières  végé- 
tales ,  pour  les  manger.  L'homme  lui  même  ,  quoique 
pouvant  fe  nourrir  de  prefque  tous  les  végétaux  &  ani- 
maux ,  a  de  tems  immémorial  ,  reconnu  aufïi  par  une 
efpece  d'inftinct  dans  ces  mêmes  graines,  un  aliment 
analogue  à  fa  nature  ,  &  préférable  à  une  infinité  d'au- 
tres. Peut  être  a-t  il  commencé  par  broyer  ces  graines 
fous  fes  dents,  &  par  s'en  tenir,  comme  les  animaux 
brutes  ,  à  celles  qui  naiiToient  d'elles-mêmes  çà  &  là 
fur  la  furface  de  la  terre.  Mais  les  facultés  intellec- 
tuelles qui  le  diftinguent  de  tous  les  autres  animaux  , 
&  qu'il  tient  de  l'auteur  de  fon  être  ,  ont  dû  lui  ap- 
prendre bientôt  à  multiplier  ce  précieux  aliment  par  la 
culture  ,  à  écrafer  entre  des  pierres  les  graines  fari- 
neufes pour  en  féparer  la  farine  ,  &  enfin  à  donner  à 
cette  partie  nutritive  des  préparations  qui  la  rendent 
plus  agréable  au  goût  ,  &  d'une  digeftion  plus  facile. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  de  toute  antiquité  les 
hommes  cultivent  les  plantes  farineufes  ,  &  préparent: 
les  farines  qu'ils  en  retirent  pour  en  faire  la  bafe  de 
leur  nourriture. 

Mais  ce  qui  doit  paroître  bien  étonnant  ,  c'eft  que 
ce  n'ait  été  que  depuis  un  affez  petit  nombre  d'années» 
&  par  conféquent  un  tems  infini  après  la  nai  (Tance 
d'une  multitude  d'arts  ,  de  feiences  &  de  la  Chymie  en 
particulier  ,  qu'on  ait  penfé  à  connoître  plus  particu- 
lièrement la  nature  &  les  principes  d'une  fubftance  à 
laquelle  nous  devons  ,  pour  ainfi  dire,  notre  exiftence. 
M.  Bec:ari  enltalie ,  Se  M.  Kejfel-Mysr  en  Allemagne, 
paroiltent  être  les  premiers  Phyficiens  ou  Chymiftes 
qui  aient  fait  des  expériences  pour  acquérir  des  con- 
noilTances  nouvelles  fur  les  parties  conftituantes  de  la 
farine.  Leurs  travaux  n'ont  point  été  infructueux  ; 
nous  leur  devons  la  découverte  d'une  fubftance  incon- 
nue jufqu'alors  ,  dont  les  propriétés  font  très  curieu- 
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fcs  ,  relativement  à  la  Chymie  ,  &  très  intérefTantes 
par  l'influence  qu'elles  doivent  avoir  fur  les  qualités 
du  pain.  Un  autre  avantage  encore  très  grand  de  ces 
premières  recherches  ,  c'eft  qu'elles  ont  excité  l'atten- 
tion de  plufieurs  excellens  Chymiftes  qui,  après  avoir 
répété  les  expériences  de  MM.  Btccari  Se  KeffeLMeyer, 
les  ont  portées ,  &  les  porteront  fans  doute  encore  plus 
loin. 

La  farine  délayée  &  étendue  dans  Peau  froide  ,  la 
rend  blanche  Se  laiteufe  ,  fans  par  conféquent ,  s'y  dif- 
foudre  véritablement  ;  fi  l'on  fait  prendre  un  certain 
degré  de  chaleur  à  cette  eau  ,  alors  la  farine  s'y  difïbut 
réellement  ;  le  blanc  mat  difparoit  Se  il  en  réfuke  une 
liqueur  prefque  tranfparente ,  collante  ,  qui  tient  en 
même  tems  d'un  mucilage  Se  d'une  gelée  d'autant  plus 
épaiffe  ,  qu'il  y  a  plus  de  farine  :  cette  colle  peut  fe 
deffécher  par  l'évaporation  de  l'eau  ,  elle  fe  réduit  en 
une  matière  demi-tranfparente  ,  allez  fragile  lors- 
qu'elle eft  mince  ,  mais  qui  a  à-peu-près  laconfîftance 
d'une  gomme  folide  quand  elle  eft  en  malles  plus 
épaiflès.  Cette  même  colle  defféchée  peut  fe  ramollir, 
fe  redélayer  Se  même  fe  rediffoudre  dans  l'eau  comme 
les  gommes ,  mais  un  peu  plus  difficilement  Se  moins 
complètement. 

Lorfque  la  difTolution  ,  ou  même  le  fîmple  dilumm 
delà  farine  dans  l'eau  ,  ne  fe  defTeche  point  prompte- 
ment ,  il  s'y  établit  en  afTez  peu  de  tems  un  mouve- 
ment defrmentation  très  fenfible  ,  qui  eft  d'abord  ce- 
lui de  la  fermentation  fpiritueufe  ,  fi  la  vifeofité  de  la 
farine  a  été  détruite  préalablement  parles  préparations 

Ju'on  donne  aux  graines  farineufes  lorfqu'on  en  veut 
aire  du  vin  de  grain  ou  de  la  bierc  ;  mais  cette  fer- 
mentation fpiritueufe  ,  n'eft  prefque  rien  &  pafïe  tout 
de  fuite  à  l'acide  &  de  là  à  la  moifilTure  ,  à  une  forte 
de  putridité,  fi  la  matière  farineufe  a  toute  fa  vifeofi- 
té ,  comme  on  le  voit ,  par  l'exemple  de  la  colle  ,  de 
l'empois  S:  de  la  pâte  ,  qui  fubiffent  ces  altérations 
quand  un  deflechement  afîez  prompt ,  ou  un  froid  af- 
fez  grand  ne  les  en  garantifîent  pas. 

Lorfqu'on  ne  délaie  la  farine  qu'avec  une  quantité 
i'eau  beaucoup  moindre  ,  il  en  réfulte  une  pâte  matte 
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&  dudile  qu'on  peut  pétrir  ,  &  en  Texpofant  tout  de' 
fuite  à  un  degré  de  chaleur  convenable  pour  la  cuire, 
cela  forme  ce  que  l'on  nomme  de  la  galette.  Au  moyen . 
de  cette  préparation ,  la  farine  acquiert  une  faveur  plus 
agréable  ,  fur-tout  dans  la  partie  extérieure  ou  la  croûte 
de  la  galette  ,  parceque  cette  croûte  reçoit  par  l'action, 
du  feu  un  degré  de  delTéchement  ,  Se  même  de  torré- 
faction ,  qui  développe  Se  exalte  confidérablement  les 
parties  favoureufes  A  l'égard  de  l'intérieur  ou  de  la 
mie  de  la  galette  >  on  la  trouve  liile  ,  compacte  ,  plus 
tranfparentc  que  n'étoit  la  pâte  avant  la  cuifïbn  ;  c'eft 
en  un  mot  une  viaie  colle  de  farine  fort  épaifie  ,  fort 
lourde  >  d'une  faveur  aflez,  fade  ,  qui  fe  laiile  difficile- 
ment délayer  par  la  falive  ,  Se  que  l'eftomac  a  beau- 
coup de  peine  a  digérer. 

Mais  iorfqu' avant  que  de  faire  cuire  la  pâte  de  fa- 
rine ,  on  lui  lailfe  éprouver  jufqu'à  un  certain  point  le 
mouvement  de  fermentation  fpirituojo-acide ,  dont  elle 
eft  fufceptible  ,  ou  qu'on  détermine  plus  promptement 
cette  altération  ,  en  y  mêlant  ce  qu'on  nomme  du  le- 
vain ou  de  la  levure  ,  alors  la  pâte  fe  gonfle  par  le  dé- 
gagement de  la  fubftance  volatile  gafeufe  de  la  fer- 
mentation,  la  vifeofité  diminue  parle  mouvement  in- 
teftin  Se  par  la  diviiion  des  parties  qui  en  eft  l'effet  , 
Se  en  profitant  de  cet  état  avantageux  de  la  pâte  pour 
la  faire  cuire  dès  qu'elle  y  eft  parvenue  ,  on  en  forme 
ce  que  Ton  nomme  le  pain  >  dont  la  mie  au  lieu  d'être 
compacte  ,  lourde  Se  fade  ,  comme  celle  de  la  galette  , 
eft  légère ,  toute  poreufe,  d'une  faveur  plus  agréable  Se 
d'une  digeftion  beaucoup, plus  facile.  L'état  de  pain 
eft  en  un  mot ,  Se  fans  contredit  le  meilleur  Se  le  plus 
falubre  auquel  onpuifTe  amener  les  matières  farincuies, 
pour  les  rendre  propres  à  ia  digeftion  Se  à  la  nutri- 
tion. 

Toutes  ces  propriétés  de  la  farine  font  fi  connues  de 
tout  le  monde  Se  depuis  fi  long-tems  ,  qu'il  auroit  été 
inutile  de  les  rappeller  ,  s'il  n'étoit  nécefiaire  de  les 
avoir  préfentes  à  l'efprit  ,  pour  les  lier  d'une  manière 
convenable  avec  les  découvertes  qui  ont  été  faites  de^ 
puis  un  certain  tems  fur  les  parties  conftituantes  de  la 
iarine.  Je  ferai  feulement  obferver  encore  ,  que  fi  oa 
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ajoute  à  cela  quelques  autres  chofes  qui  étoient  con- 
nues des  Chymiftes  ,  (avoir  ,  que  les  farines  ne  font 
pas  plus  dilTohbles  que  les  gommes  dans  les  menf- 
trues  fpiritueux  ou  huileux  ,  *"&  qu'étant  diftillées  aui 
degré  de  chaleur  fupérieur  à  celui  de  l'eau  bouillante, 
Je  ieul  qui  paille  les  décompofer  ,  comme  toutes  les 
autres  matières  végétales  ,  qui  n'ont  pas  une  plus 
grande  volatilité  ,  on  n'en  retire  que  les  mêmes  prin- 
cipes que  fournifTent  tous  les  corps  fufceptibles  de  fer- 
mentation fpiritueufe  ,  il  étoit  allez  naturel  de  croire 
qu'on  connoifïbit  cette  forte  de  fubftance  à-peu-près 
auffibien  qu'on  la  pouvoit  connoître.  Mais  cette  ma- 
tière que  tout  ce  qu'on  en  favoit  pouvoit  faire  re- 
garder comme  homogène  5  ne  l'eft  pas  ,  &  c'eft  à  en 
avoir  féparé  &  diftingué  une  fubftance  toute  diffé- 
rente de  la  partie  blanche  féculente  qui  domine  dans 
la  farine  ,  qu'a  confifté  la  découverte. 

On  conçoit  aifément  que  cette  fubftance  différente 
de  la  maticre  muqueufe  &  féculente  nommée  am.don  , 
mais  qui  dans  l'état  naturel  efl  intimement  mêlée  ;<vec 
cet  amidon  ,  &  qui  n'étoit  fenfible  dans  aucune  des 
opérations  connues  ,  par  les  raifons  que  nous  dirons 
bienrôt ,  ne  pouvoit  en  être  diftinguée  &  féparée  que 
par  quelque  opération  d'une  autre  nature  ,  &.  c'eft  auflî 
ce  qui  eft  arrivé. 

Je  ne  puis  dire  fi  c'eft   M.  Beccari  qui  s'eft  avifé  le 
premier  de  laver  dans  de  l'eau  froide  de  la  pâte  de  fa- 
rine de  froment  récemment  faite  ,  &  qui  n'avoit  fubi 
ni  fermentation,  ni  cuiffon  ,  &  de  continuer  ce  lavage 
en  changeant  d'eau  à  plufîeursreprifes  ,  &  raiTemblanc 
toujours  le  refte  de  la  pâte  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  des 
lavages  ,  qui  fe  blanchit  d'abord  par  la  partie  amiia- 
cée  de  la  farine  ,  reftât  enfin  claire  &  limpide  ;    &:  que 
ce  qui  reftoit  de  cette  pâte  après  ce  lavage  ,  pût  être 
reconnu  pour  une  fubftance  toute  différente  de  la  par- 
tie amilacée  que  l'eau  avoit  délayée  Se  emportée.  Je 
fuis  très  porté  à  croire   que  cette  pratique  n'étoit  point 
abfolument  inconnue  ,  Se  qu'elle  étoit  ufuée  par  quel- 
ques particuliers  ou  gens  d'art  qui  s'en  fervoient  pour 
extraire  de  la  pâte  de  farine  une  efpece  de  colle  ou  de 
maftic  beaucoup  plus  folide  que  la  colle  ordinaire  ou 
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l'empois  ,  &qui  l'employoient  à  divers  ufages  ,  com- 
me, par  exemple  ,  à  recoller  des  porcelaines  caffées  ; 
mais  ce  qui  me  paroît  certain  ,  c'eft  que  iî  cette  ma- 
tière étoit  connue  de  la  forte  avant  M.  Beccuri  ,  ceux 
qui  la  préparoient  au  befoin  ,  ne  la  regardoient  que 
comme  la  parrie  la  plus  forte  &  la  plus  collante  de  la 
farine  ,  &  ne  foupçonnoient  pas  qu'elle  fût  d'une  na- 
ture eflentiellement  différente;  ce  Phyficien  eft  donc 
le  premier  qui  ait  excité  l'attention  des  Chymiftes  fur 
cette  matière  ,  en  publiant  dans  les  Mémoires  de  l'Inf- 
titut  de  Bologne  ,  une  fuite  d'expériences  qu'il  avoit 
faites  ,  pour  en  reconnoître  la  nature. 

Quelque  tems  après  M.  K^Jfel  -  Meyer  en  fît  le  fu- 
jet  d'une  thefe  foutenue  dans  l'Univerfité  de  Straf- 
bourg  (  i  )  ,  &  bientôt  plufîeurs  autres  Chymiftes 
en  firent  aufîi  l'objet  de  leurs  recherches  5  ces  re- 
cherches ne  pouvoient  manquer  de  nous  procurer 
une  analyfe  beaucoup  plus  exaéte  de  la  farine  ,  que 
celles  qu'on  avoit  faites  jufqu'alors,  M.  RouelU  eft  un 
des  premiers  qui  s'en  foit  occupé,  &  avec  le  plus  de 
fcele.  Je  dois  rendre  témoignage  ici  ,  que,  comme  il  le 
dit  dans  le  Journal  de  Médecine,  Mars  177'j  ,  dès  l'an- 
née 1770  ,  &  enfuite  en  1771  &  1771  ,  après  avoir 
changé  de  concert  avec  moi  tout  l'ordre  du  cours  de 
Chymie  ,  dont  nous  fommes  chargés  tous  les  ans  au 
Jardin  du  Roi  ,  il  donna  l'analyfe  du  bled  d'après  les 
travaux  de  MM.  Beccari  &  Keflel-Mtyet.  J'y  vis  avec 
tous  nos  auditeurs  ,  les  différens  produits  de  l'analyfe 
du  bled  faite  par  M.  Rouelle ,  &  en  particulier  une 
grande  quantité  de  cette  matière  glutineufe ,  différente 
de  l'amidon  qui  avoit  été  préparée  exprès  pour  en  dé- 
montrer les  propriétés  en  public.  M.  Baume  ,  M.  M j- 
louin&M.  Parmentier,  en  ont  parlé  auffi  dans  leurs 
ouvrages.  Enfin ,  M  . .  .  Auteur  de  l'édition  françoife 
de  la  Pharmacopée  de  Londres  ,  a  repris  déjà  depuis 
plufîeurs  années  cette  matière  dans  le  plus  grand  dé- 
tail ,  &  m'a  fait  l'honneur  de  m'inviter  à  coopérer  avec 
lui  à  la  nombreufe  fuite  d'expériences  qu'il  a  entre- 

(1)  Dijfertatio  de  quorumdamvegetabilium  principb  nutrkmu 
Àrgentorati ,  17J9  ,  i»-4*. 


FARINE.  *u 

prifes  pour  vérifier  toutes  celles  qui  avoient  déjà  été 
faites,  &  en  ajouter  une  grande  quantité  d'autres.  Les 
Savans  recueilleront  le  fruit  de  ce  travail  important 
dans  le  troifieme  Se  dernier  volume  de  la  Pharmaco- 
pée de  Londres  ,  que  les  deux  premiers  font  délirer  cer- 
tainement avec  la  plus  grande  impatience. 

Tout  ce  que  j'ai  à  dire  ici  fur  les  nouvelles  analyfes 
de  la  farine  ,  eft  donc  dû  aux  Chymiftes  que  je  viens 
de  nommer.  Ce  font  des  faits  bien  confiâtes  ,  par  leurs 
travaux  ,  Se  en  particulier  par  ceux  de  l'Auteur  de  la 
Pharmacopée  de  Londres  ,  qui  ,  comme  je  l'ai  dit,  a 
tout  vérifié  avec  le  plus  grand  foin  ,  Se  qui  veut  bien 
me  permettre  déparier  par  anticipation  des  principaux 
réfultats  de  ces  nouvelles  recherches. 

Lorfqu'on  lave  ,  par  la  méthode  de  M.  Beccari ,  de  la 
pâte  de  farine  de  froment  ,  nouvellement  faite  ,  Se 
avant  qu'elle  ait  fubi  ni  fermentation  ,  ni  cuiffon  , 
après  que  l'eau  n'en  tire  plus  aucune  partie  blanche  de 
la  nature  de  l'amidon  ,  ce  qui  refte  ,  elt  la  partie  glu- 
tineufe  ,  nommée  le  gluten  ou  la  matière  vêgéto- ani- 
male, 

La  quantité  qu'on  en  retire  varie  beaucoup  ,  Se  cette 
différence  vient  probablement  des  qualités  que  la  fa- 
rine tient  de  l'efpcce  de  bled  dont  elle  provient ,  &  de 
celles  qu'elle  doit  à  la  terre  &  àrétatdel'athmofphere 
plus  ou  moins  favorable  à  la  végétation  du  bled.  Cette 
quantité  va  depuis  un  cinquième  jufqu'à  un  tiers  ,  Se 
même  plus  ,  fuivant  M.  Beccari  ;  mais  il  paroît  qu'on 
n'en  tire  guère  moins  d'un  quart  ,  Se  rarement  plus 
d'un  tiers  de  cette  matière  dans  fon  état  de  mollelTe.  Au 
furplus  que  cette  matière  foit  plus  ou  moins  abon- 
dante ,  cela  n'influe  point  fenfiblement  fut  fes  qua- 
lités. 

La  manière  même  dont  il  faut  néceflairement  s'y 
prendre  pour  |  obtenir  pure  Se  féparée  de  l'amidon, 
prouve  qu'elle  n'efl:  ni  diffoluble  ,  ni  même  délayable 
par  l'eau,  &  fa  grande  ténacité  Se  ductilité  font  con- 
connoître  que  fes  parties  ont  la  propriéré  de  fe  bien 
joindre  Se  de  fe  bien  lier  entre  elles.  Cela  forme  une 
maile  qui  a  à-pcu-prçs  la  même  molleife  que  la  pâte  ds 
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farine,  une  couleur  un  peu  plus  grife  ,  &  beaucoup 
|        de  ténacité  &  d'élafticité  ;  <  :  en  en  tirant  un 

morceau  par  fes  deux  extrémités  ,  le  rendre  dou7e  ou 
quinze  fois  plus  long  qu'il  n'étoit ,  fans  qu'il  fc  di- 
rifc  ,  &U>  f.ju'o:    cette  de  le  tirer  ,   il  reprend  de  lui- 

j  01  allez   promprement  a-peu  près  fes  premières 

cire  aufïi  en  large  ,&  l'a- 
mincir beaucoup  par  ce  moyen  fans  qu'il  le  déchire  \ 
cette  matière  préfc.ite  alors  une  furface  lific  ,    qui  icf- 

>lc  beaucoup  pour  le  coup  d'œil  aux  parties  mem- 
braneufes  des  animaux  ,  telles  que  le  tiflu  cellulaire  Se 
l'épiploon  -,  fon  odeur  ,  lorfqu'cllc  eft  bien  fraîche  , 
eft  exactement  la  même  que  celle  que  l'on  fent  dans 
|  laveur  eft  r:  ,  &  elle  ne 

fe  laide  nulle  ,  er  dans  la  faiive  par  l'effet  de 

la  maftication.    Pour  lui    conferver   fa  mollciTe  &  foa 

hbilité  ,   il  faut  la  conferver  dans  l'eau  ,  ellcs'at- 
tachc  &  fc  colle  fortement  a  toutes  les  matières  feches, 
pour  po  la  manier  &  lui  fane  pren- 

dre (ci  '  veut ,  on  eft  oblgé  de 

fc  mouiller  continuellement  les  mains  >  fans  cette  pré- 
caution .  elle  s'y  attache  de  tous  les  COtés  ,  &  fe  dé- 
chire   plutôt  que  de  quitter    les  endroits  ou  elle 

!  C . 
te  matière  glutincufcfe  dcflechcafTcz  facilement, 
&  quand  la  deffi  canon   eft  aflez   prompte  ,  elle  en  eft 
garantie  fuivant  la  regl;  raie  de  tout  mouvement 

de  fermentation  ;  elle  devient  plus  brune  en  fe  deffé* 
chant  ,  elle  acquiert  la  demi-tranfparencc  de  la  colle 
forte  ,  &  a  peu  près  la  même  fol i dite  ;  elle  fe  cafîc  de 
même  très  nette  &  a  ■  la  fait  plier  juf- 

3u'a  un  certain  point.    Ce  font  ces  qualités  qui  la  reli- 
ent propre  a  fervir  de  gluten  ,  ou  d'une  colle  très  forte 
lier  de  uni;  de  des   morceaux  de  verre  ,   de 

•c,  de  bois  ,  &  même  de  1  :  la  bien 

de  ces  cor; 

i   veut  -  foietit  fecs  y  ad- 

,  &  après    qu'elle  eft  dcilé- 

chftea  allez 

idérablcs,  altérable,  fi  ce  n'eft  par  les  ii- 
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meurs  qui  fc  s,hî 

udre  ,  i  éanraoii  le  terns  a  Lop 

demoiletfe. 
I  01  fqu'on  lui  fait  éprouver  on  defftkhement  | 
à  l'aide  <  ■  la  P,us  forte  qu'elle  puiffe 

r,  telle  qu*eft  , 
pk  ,  celle  d'un  fout  chauffé  dnvcnable  pou* 

euiie  de  menues  pa  r,K"~ 

:  ,  &  jufqu  à  un  volume  quinze  ou  virifct  fois  plus 
.lui   qu\  2  ou 

:;u  à  c<  ble  ,  ne  paroît  du 

qu'à  nés  ou  autres,  qui  fe  raréfient 

dans  l'intérieur  ,  8t  forment  dans  chaqUej  malle  beau- 
coup Je  grandes  ,  c  immc  cela  arrive  à  l'clpcce 
de  patilîeric  qu'on  nomme  -  .  Pa*  cette  ci; 
de  cuifïbn  elle  i  tunpeu  plus  défaveur  &  d'à* 
deui ,  mais  qui  ne  font  dr.es  qu'à  la  Kon 
ai  forme  la                               >mpagnc  or» 

.plus  .   elle 

lus  man  ,  elle  efttré 

r  par  i.  plus  que  celle  qui  n'eft 

pas  :uite. 

Si  l'on  fait  bouillir  cette  mari,  ufe  dans  de 

l'eau  ,  au  lieu  de  la  lu  foui,  élu  DUVC  auffi 

iicun  goc 
peu  plus  de  folidité  ,  perçl 

nfîbilité  ,    la   qualité  codante 
a-près  le  d<  foupleflc  & 

lafticité  d'ui  le,   fans  devenir  >lus  favouret: 

ni  plus  mangeable  ;  l'eau  de  vaporec  jul* 

qu'à  ficcité  ,  ne  atun  rendu  différent  de  celui  de 

l'eau  pure. 

omb  iftion  à  l'air  libre  ,  ainfi  que  par  la 
ornue,  cette  fubftance  glu« 

s 

produits  que  les  res  puremerit  animales ,  & 

rcflemble  en  aucune  manière  aui  Jubftances  i 

raies.  Un  morceau  de  c  c  mis  danç  la  flamme 

ic bougie,  pétille,  s'y  noircit,  s'  ,  s*y  li- 

;îe  à  moitié,  s'y  enflamme  ractement  com- 
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me  une  plume ,  ou  comme  un  morceau  de  corne  ou  de 
colle  forte  ,  l'odeur  de  brûlé  défagréablc  qui  s'en  ex- 
hale eft  auffi  parfaitement  femblable  à  celle  des  ma- 
tières animales  qui  éprouvent  ce  même  degré  de  cha- 
leur. Par  la  diftillation  à  la  cornue  ,  on  n'en  retire  aufli 
que  de  l'efprit  &  du  fel  alkali  volatil  concret ,  &  une 
huile  fétide  empyreumatique  à  laquelle  il  ne  manque 
aucun  des  caractères  de  l'huile  animale  ;  enfin  le  char- 
bon qui  provient  ,  foie  de  la  combuftion  à  l'air  libre , 
ioit  de  la  diftillation  à  la  cornue  ,  ne  diffère  non  plus 
en  rien  de  ceux  des  matières  animales;  il  n'eft  pas  plus 
combuftible  ,  ni  plus  capable  de  fournir  une  quantité 
ienfible  d'alkali  fixe  ,  par  l'incinération. 

Le  caractère  animal  de  cette  partie  glutineufe  de  la 
farine  fefoutient  complètement  dans  les  effets  de  la  fer- 
mentation. Lorfqu'on  la  garde  dans  fon  état  de  mol- 
le (le  ,  pendant  un  certain  teins  plus  ou  moins  long  , 
fuivant  la  température  de  l'air  ,  &  fur-tout ,  fuivant  la 
remarque  de  M.  Baume,  queje  crois jufte,  lorfqu'eilc 
n'a  pas  été  entièrement  dépouillée  de  toute  la  partie 
amiiacée  ,  elle  prend  l'odeur  &  la  faveur  du  fromage 
de  Gruyère  ou  de  Hollande  ,  fait  &  affiné.  J'ai  vu  Se 
mangé  de  cette  efpece  de  fromage  que  M.  RouelU  avoic 
préparé  ,  &  qu'il  a  préfenté  à  un  de  nos  cours  du  Jar- 
din du  Roi  ;  il  étoit  fi  femblable  pour  l'odsur  &  la  fa- 
veur au  fromage  de  lait,  que  s'il  eut  été  falé  ,  &  qu'on 
n'eut  point  fu  d'où  il  piovenoit  ,  on  auroit  pu  s'y 
tromper.  Mais  il  paroît  ,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
que  c'eft  à  un  refte  d'amidon  que  cette  qualité  eil  due  , 
car  lorfque  le  gluten  en  eft  parfaitement  dépouillé  ,  & 
qu'on  leconferve  fous  l'eau  dans  un  lieu  ou  dans  un 
tems  chaud  ,  il  paffe  afiez  promptement  à  une  putré- 
faction entière,  Se  prend  une  odeur  cadavéreufe  des  plus 
fétides 

Il  eft  donc  afTez  probable  que  le  mélange  d'une  cer- 
taine quantité  d'amidon,  qui  tend  à  uneïermentation 
Ipintuofo-acide ,  fufpend  &  airéte  le  progrès  de  la  pu- 
tréfaction du  gluten  ,  &  l'entretient  ,  du  moins  pen- 
dant un  tems  allez  confidérable  dans  la  demi-putréfac- 
tion du  fromage  affiné.  11  eft  à  remarquer  que ,  quand 
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h  gluten  eft  parvenu  à  cet  état  de  fromage ,  il  fe  dé- 
laie bien  dans  la  falive  &  eft  très  mangeable  ;  chan- 
gement qui  n'eft  dû  certainement  qu'à  Ja  fermentation. 

Nous  n'avons  pu  difloudre  le  gluten  frais  ,  par  l'in- 
termède du  jaune  d'œuf ,  ni  par  le  fucre  :  M.  Ke£eU 
Meyer  a  cru  cependant  que  ces  fubftances  avoient  de 
l'action  fur  lui.  Ni  les  huiles,  ni  l'efpritde  vin  ,  ni  mê- 
me l'éther,  ne  peuvent  non  plus  le  difloudre  ;  cependant 
l'efprit  de  vin  en  fépare  à  l'aide  de  la  digeftion  ,  une 
petite  quantité  d'une  fubftance  qui  a  les  caracleres 
d'une  huile  réfineufe.  L'efprit  de  vin  re&ifîé  appliqué 
au  gluten  frais  en  quantité  allez  confidérable  ,  ne  lui 
occafionne  pas  d'abord  de  changement  confidérable  ; 
mais  à  la  longue  ,  il  le  rend  très  dur  ,  fans  doute  par 
une  efpece  de  deiTéchement  ;  mais  il  eft  à  obferver  que 
le  gluten  ainfi  durci  &  deiféché  par  l'efprit  de  vin  , 
conferve  la  couleur  blanchâtre  opaque  qu'il  a  ,  lors- 
qu'il eft  frais  &  mou  ,  &  ne  prend  point  l'apparence 
de  colle  forte  qu'il  acquiert  par  le  defléchement  à  l'air 
libre. 

L'alkali  fixe  en  liqueur  a  quelque  peine  à  agir  à  froî  J 
fur  le  gluten  ,  &  c'eft  apparemment  ce  qui  a  fait  croire 
à  M.  Keffet-Mcyer,  qu'iiréfiftoità  l'adtion  decedilTbl- 
vant  ;  mais  par  le  fecours  de  l'ébullition  ,  nous  avons 
vu  cette  difiolution  fe  faire  allez  bien.  La  liqueur  al- 
kaline  après  avoir  agi  ,  étoit  un  peu  trouble  &  ne  pou- 
voit  fe  filtrer  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  &  de  len- 
teur. Après  la  filtration  nous  en  avons  féparé  par  l'ad- 
dition d'un  acide  ,  une  quantité  fenfible  de  gluten  qui 
avoit  été  diiTous  ,  mais  il  n'avoit  plus  fon  élafticité. 

Toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  jufqu'à 
préfent  par  différens  Chymiftes  ,  concourent  à  établir 
que  les  acides  végétaux  huileux  ,  tels  que  la  crème  de 
tartre  &  le  vinaigre  ,  font  les  fubftances  qui  diiTblvent 
Je  mieux  le  gluten  ,  &  qui  lui  caufent  le  moins  d'alté- 
ration ;  &  en  effet  dans  nos  expériences  ,  j'ai  vu  que 
cette  difiolution  fe  faifoit  facilement  par  le  vinaigre 
diftillé  ou  non  diftillé  :  la  liqueur  étoit  néanmoins  tou- 
jours trouble  ,  un  peu  laiteufe  &  prefque  impoffibie  à 
filtrer.  L'addition  de  l'alkali  fixe  en  liqueur  a  rendu 
ce  vinaigre  chargé  de  gluten  plus  trouble  &  plus  lai- 
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teux',  &  le  gluten  s'en  eft .féparé  en  forme  d'écume  ;  il  | 
avoir  encore  après  cette  réparation  fon  élasticité  &  les  , 
autres  principales  propriétés  qui  le  caractérifent. 

Lorfqu'on  a  fait  évaporer  a  une  chaleur  douce  cette  : 
dilloiution  de  gluten  par  le  vinaigre  ,  fans  aucune  ad-  - 
dition;  il  s'eft  féparé  des  pellicules  indiflolubles  dans  > 
l'eau  ,  &  il  s'eft  formé  au  fond  une  efpece  de  matière 
mucilagineufe  ,   gélatineufe  &  collante  ;  on   fentoit 
pendant  toute  cette  évaporation  une  odeur  d'acide  du  i 
vinaigre  très  vive  &   très   pénétrante.  Comme  cette 
combinaifon  de  gluten  avec  l'acide  du  vinaigre  eft  troii 
ble  ,   ainfi  que 'je  l'ai  fait  remarquer  ,  il  y  a  lieu  de  | 
croire  que  ce  trouble  n'eft  dû  qu'à  une  portion  du  glu- 
ten qui  n'eft  pas  en  parfaite  dilloiution  ,    &  c'eft  pro-  • 
bablement  cette  partie  non  dilloute  qui  fe  féparé  perd  • 
dant  l'évaporation  fous  la  forme  de  pellicules  indiflo-  • 
lubies  ,  tandis   que  la  partie   entièrement    combinée  : 
avec  l'acide  ,  fe  retrouve   fous  la  forme  de  la  matière  : 
mucilagineufe  qui  occupe  le  fond. 

A  l'égard  de  raftion  des  acides  minéraux  fur  le  glu- 
ten ,  il  s'eft  trouvé  une  différence  entre  les  expériences*, 
de  M.  KepL  Ueyer  Se  les  nôtres.  Suivant  le  premier  , 
ces  acides  ne  diiîblvent  point  le  gluten  i  nous  avons  ; 
vu  au  contraire  que  les  trois  acides  minéraux  concen-  • 
très  ,  ont  agi  efficacement  fur  cette  fubflance  fraîche 
ou  feche  ;  le  réfultat  des  expériences  réitérées  que  M . .  ^ 
a  faites  fur  cet  objet ,  a  été  que  l'acide  nitreux  a  agi 
avec  plus  de  promptitude  &  d'effervefeence  que  le  vi- 
triolique  &  le  marin  \  la  diflolution  par  l'acide  nitreux  , 
a  toujours  été  d'une  couleur  jaune  foncée;  celle  par. 
L'acide  vitriolique  ,  d'une  couleur  brune  prefque  noire, 
&  celle  par  l'acide  marin  ,  auffi  d'une  couleur  très 
brune  ,  tirant  fur  le  violet.  Je  ne  rapporterai  point  ici 
les  détails  des  expériences  auili  nombreufes  qu'inté- 
reffantes  que  M  ...  a  faites  fur  ces  combinaifons  des 
acides  minéraux  avec  le  gluten  ;  c'eft  à  lui  à  en  faire 
part  aux  Chyrniftes;  je  dirai  donc  feulement  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  d'après  toutes  ces  expériences  ,  que  ies 
acides  minéraux  concentrés  en  diffolvant  le  gluten,  en 
décompofent  au  moins  une  certaine  quantité.  Ce  qui 
paroît  confirmer  cette  conjecture  ,  c'eft  que  dans  ces 
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combinaifons  ,  il  s'eft  féparé  une  certaine  quantité 
d'une  fubftance  qui  fembloit  huileufe  ,  &  qui  avoir 
l'odeur  &  la  confiitancc  des  huiles  grades  lorsqu'elles 
ont  éprouvé  l'aétion  des  acides  minéraux  ,  &  que  d'ail- 
leurs ,  après  un  grand  nombre  de  difïolutions  dans 
l'eau  ou  dans  l'efprit  de  vin ,  de  filtrations  ,  de  digef- 
tions  &  d'évaporations  à  l'air  libre,  dont  plufieurs  ont 

duré  des  années  entières  ,  M a  obtenu  enfin,  fans 

le  fecours  du  feu  ,  de  la  diffolution  nitreufe  ,  un  fel 
ammoniacal  nitreux  ,  &  de  celle  par  l'acide  marin  ,  un 
fel  ammoniac  bien  cara&érifé  ,  &  que  nous  nous 
fommes  allures  de  la  prélence  &  de  la  nature  de  ces  fels 
ammoniacaux  par  les  épreuves  les  plus  décifives  de  la 
Chymie,  dont  une  partie  a  même  été  faite  avec  MM, 
ÙArca  Se  Rouelle.  Il  réfulte  de  ce  beau  travail  une 
connoiiTance  bien  importante  :  lavoir  que  ,  quoique 
par  l'application  de  l'alkali  fixe  ou  gluten  frais  ,  nous 
n'ayons  ôbfervé  aucun  dégagement  ni  aucune  odeur 
d'alkaii  volatil  ,  cette  dernière  matière  faline  ex ifte 
néanmoins  toute  formée  dans  le  gluten  ,  &  doit  être 
regardée  comme  une  de  fes  parties  conftituantes.  En  eft- 
il  de  même  de  l'alkali  volatil  que  fourni flent  les  matiè- 
res animales ,  foit  par  la  diftiilarion  ,  foit  par  la  pu- 
tréfaction ,  &avec  lefqueiles  la  partie  gîutineufe  de  la 
farine  a,  comme  on  l'a  vu  ,  une  fi  grande  reffemblance? 
c'eft  ce  qu'on  ne  pourra  connoître  que  par  une  fuite 
d'expériences  analogues  à  celles  que  M  ...  a  faites  fui 
j  le  gluten  ,  &  qu'il  a  déjà  commencé  à  faire  fur  les  ma- 
;  tieres  animales.  Pour  nous  en  tenir  quant  à  préfent  à  la 
;  nouvelle  analyfe  de  la  farine  de  froment ,  je  dois  ex- 
pofer  ce  qu'on  a  découvert  de  la  nature  &  des  pro- 
priétés de  fes  autres  parties  ;  la  plus  confidérable,  celle 
qui  en  fait  la  bafe ,  eft  la  fécule  mucilagineufe  blan- 
che ,  qui  eft  connue  fous  le  nom  d'amidon. 

On  a  vu  que  pour  obtenir  la  partie  glutineufe  ,  il 
'  falloit  laver  dans  beaucoup  d'eau  la  pâte  crue  &  ré- 
-j  cente  de  farine.  Ce  lavage  en  fépare  la  partie  amila- 
!  cée  qui  fe  diftribue  &  fe  tient  fufpeudue  dans  l'eau 
i  froide  fans  s'y  difîoudre  ,  &  par  cette  raifon  lui  donne 
un  blanc  mat  laiteux  ,  tant  qu'elle  y  refte  fufpendue. 
Mais  comme  elle  eft  fpécifiquement  plus  pefante  que 
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l'eau  ,  elle  fe  dépofe  peu-à-peu  &  forme  un  fédiment 
blanc  qui  eft  l'amidon.  Mais  il  eft  très  efTentiel  de  re- 
marquer ,  que,  comme  M  . .  .  s'en  eft  afïuré  par  l'ex- 
périence, cet  amidon  qui  fe  dépofe  ainfî  avant  qu'il  y 
ait  eu  dans  la  liqueur  aucun  mouvement  de  fermenta- 
tion ,  eft  grisâtre  ,  &  manque  abfolument  de  la  blan- 
cheur éclatante  de  celui  que  font  les  Amidonniers.  On 
fait  que  ceux-ci  ne  recueillent  leur  amidon  ,  qu'après 
que  la  liqueur  au  fond  de  laquelle  il  doit  fe  dépofer  , 
a  éprouvé  une  fermentation  acide  ,  portée  même  juf- 

?[u'à  un  commencement  de  putréfa&ion.  Après  cette 
ermentation  ,  la  partie  la  plus  pefante  ,  celle  qui  fe 
dépofe  la  première  eft  la  plus  blanche  ,  &  le  plus  bel 
amidon  5  de  là  vient  que  les  Amidonniers  enlèvent  foi- 
gneufement  la  partie  fupérieure  de  leurs  dépôts  ;  com- 
me elle  manque  de  blancheur  ,  ils  la  nomment  g-t-s  ou 
noir  ;  celle  qui  eft  delTbus  eft  plus  blanche  ,  &  c'eft  ce 
qui  forme  l'amidon  commun  ;  enfin  la  partie  du  dé- 
pôt qui  occupe  le  fond  du  vailTeau  ,  eft  l'amidon  le 
plus  beau  &  le  plus  blanc. 

M  ...  a  imité  dans  fon  travail  ces  manipulations 
des  Amidonniers  ,  une  partie  de  l'eau  blanche  prove- 
nant du  lavage  de  la  pâte  de  farine  ,  a  été  confervée  à  1 
part  pour  lui  laifîer  éprouver  toute  la  fermentation 
dont  elle  étoit  fufceptible  ;  elle  s'eft  aigrie  fortement, 
il  s'eft  formé  à  fa  furface  un  croûte  de  moifirTurc  en 
forme  de  peau  epaifle  ,  toute  chargée  de  petites  végé- 
tations ou  moufles  de  différentes  couleurs  ,  mais  parti- 
culièrement de  plufîeurs  nuances  de  verd.  Le  deiïus  du: 
dépôt  qui  s'étoit  formé  au  fond  de  cette  liqueur  étoit 
gris  &  fale ,  mais  le  deflous  étoit  d'une  grande  blan- 
cheur ,  Se  après  qu'il  a  été  recueilli  avec  foin  ,  bien 
lavé  Se  féché  à  l'air  libre  ;  il  s'eft  trouvé  du  plus  beau 
blanc  ,  ni  acide,  ni  alkali ,  infipide  ,  ne  faifant  pas  de 
pâte  liante  avec  l'eau  ,  comme  le  fait  la  farine  ;  en  un 
mot  femblable  en  tout  au  plus  bel  amidon  du  com- 
merce. 

Il  réfulte  de  ces  propriétés  de  la  partie  féculente  ou 
amilacée  de  la  farine  ,  qu'indépendamment  de  ce 
qu'elle  n'eft  point  diflbluble  dans  l'eau  froide,  elle  ne 
s'y  diflbut  pas  même  à  l'aide  de  la  fermentation  ,  & 

qu'elle 
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qu'elle  refte  intacte  dans  une  liqueur  ,  ou  la  fermen- 
tation acide  &  même  la  moifïfïure  pafTent  par  tous 
leurs  degrés  ;  il  réfulte  aufli  de  ces  mêmes  expérien- 
ces. iQ.  Que  le  mouvement  fermenratif  que  fubit  l'eau 
blanche  des  lavages  de  la  pâte  de  farine  ,  n'eft  dû ,  ni 
à  la  matière  glutineufe  ,  puifqu'elle  en  eft  féparée  par 
ce  lavage  même,  ni  à  la  partie  féculente  amilacée, 
puifque  cette  dernière  fe  rerrouve  intacte  après  toute 
cette  fermentation.  Pour  connoître  quelle  étoit  la  fub- 
fiance  qui  fubifloit  cette  fermentation  ,  M. ...  a  fait 
évaporer  à  une  douce  chaleur  ,  u«ie  quantité  fuffifante 
de  cette  eau  de  lavage  après  qu'elle  a  eu  formé  fon  dé- 
pôt ,  &  avant  quelle  eût  commencé  à  s'aigrir  ;  le  ré- 
lîdu  de  cette  évaporation  a  été  une  matière  d'un  jaune 
brun  ,  vifqueufe  ,  collante  ,  poiflante  ,  d'une  laveur 
très  foiblcment  fucrée ,  laquelle  dans  la  combuftion  & 
dans  ladiftillation  apréfenté  tous  les  produits  &  effets 
du  fucre ,  &  que  M  .  .  .  nomme  avec  raifon  matière 
mucofo-  fucrée. 

Tous  ces  faits  impoitans  font  connoître  afTez  la 
caufe  des  différences  qui  fe  trouvent  entre  les  dépôts 
amilacés  &  les  raifons  des  manipulations  dont  fe  fer- 
vent les  Amidonniers,  pour  obtenir  le  plus  bel  amidon. 
On  conçoit  aifément  ,  que  l'amidon  qui  fe  dépofe 
avant  la  fermentation  ,  entraîne  avec  lui  une  partie  de 
la  matière  mucofo-fucrée  ,  qui  s'y  attache  par  fa  vif- 
cofité  &  le  falit  par  fa  couleur  ,  tandis  que  celui  qui 
ne  fe  dépofe  qu'après  que  cette  matière  a  été  atténuée  , 
&  comme  détruite  par  la  fermentation  ,  doit  fe  dépofer 
plus  facilement  dans  la  liqueur  qui  n'a  plus  de  vifeo- 
;  ïïté  ,  &  devenir  beaucoup  plus  pur  &  plus  blanc ,  en  ce 
que  la  matière  hétérogène  colorante  a  perdu  cette  mê- 
me vifeofité  qui  la  lui  fait  adhérer  avant  la  fermen- 
tation. 

Au  furplus  ,  comme  l'amidon  eft  la  bafe  &  la  partie 
dominante  de  la  farine  ;  il  étoit  très  important  de  con- 
noître quelle  efpece  depainpourroient  fournir  les  deux 
fortes  d'Amidon  dont  je  viens  de  parler  ,  (  le  gris  & 
le  blanc  )  c'eft  ce  qui  a  engagé  M. ...  à  faire  faire  du 
pain  avec  l'un  &  avec  l'autre. 

Le  Boulanger  chargé  de  faire  ces  pains ,  a  obfervé 
Tome  IL  I 
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que  ces  amidons  ne  pourvoient  faire  une  pâte  liante  & 
tenace  ,  comme  celie  de  la  farine  ,  que  celles-ci  étoient 
très  difficiles  a  pétrir  ,  fe  fendoient  continuellement , 
qu'il  étoit  prefque  impoffible  d'en  former  des  pains 
bien  liés ,  &  que  malgré  la  levure  de  bière  qu'il  avoit 
ajoutée  à  ces  pâtes  en  quantité  aiTez  confidérable ,  elles 
n'avoient  pas  levé  à  beaucoup  près  auili  bien  que  la 
pâte  de  farine  ;  les  qualités  de  ces  pains  ,  après  qu'ils 
ont  été  cuits  ,  fe  font  trouvées  telles  qu'on  devoit  les 
attendre  d'après  cc^  premiers  effets  ;  leur  faveur  à  l'ex- 
ception d'une  très  légère  amertume  que  nous  avons  at- 
tribuée à  la  levure  de  bière  ,  n'avoii  rien  de  défagréa- 
ble  ,  ni  de  bien  différent  de  celle  du  pain  ordinaire  , 
mais  la  croûte  de  ces  pains  étoit  beaucoup  fendue;  ils 
étoient  fenfiblement  moins  bien  levés,  ilsmanquoicnt 
de  la  légèreté  &  du  moelleux  des  pains  de  farine  5  ils 
avoient  au  contraire  quelque  chofe  de  dur  &  de  fec  qui 
en  rendoit  la  maftication  moins  prompte  &  moins  fa- 
cile ,  &.  tous  ces  défauts  étoient  encore  plus  marqués 
dans  celui  d'amidon  blanc  ,  que  dans  celui  d'amidon 
gris. 

L'amidon  du  commerce  le  plus  blanc  &  le  plus  pur, 
fournis  à  la  diftillation  à  la  cornue  ,  ne  fournit  qu'un 
efprit  acide  ,  huileux  ,  empyreumatique  de  couleur 
brune  foncée  ,  &  de  l'huile  empyreumatique  très  épaiffe 
fur  la  fin  de  la  diftillation. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  ces  produits  de  l'amidon 
&  ceux  de  la  matière  glutineufe  ,  c'eft  que  cette  der- 
nière ne  donne  ,  comme  on  a  vu ,  que  les  produits  des 
fubftances  parfaitement  animalifées  ,  au  lieu  que  l'a- 
midon ne  fournit  exactement  que  les  principes  des 
matières  purement  végétales.  M.  Rouelle,  (Journal 
de  Médecine ,  Mars  1  /  73  )  ,  fait  obferver  que  l'huile 
empyreumatique  de  l'amidon ,  eft  pelante  ,  tandis  que 
celle  de  la  matière  glutineufe  ,  nage  conflamment  fur 
l'efprit  alkali  volatil. 

La  farine  de  froment  entière,  &  le  pain  de  pure  fa- 
rine de  froment  diftillés  de  même  ù  la  cornue  par  M. . . 
n'ont  fourni  pendant  toute  la  diftillation  qu'un  efprit 
falin  huileux ,  qui  nedonnoit  que  les  indices  d'acidité  & 
de  l'huile  empyreumatique.  L'alkali  volatil  du  gluten 
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11c  s'eft  point  rendu  fenfîble  dans  ces  analyfes,  parcequ'il 
étoit  combiné  avec  l'acide  prédominant  de  l'amidon  5 
mais  en  ajoutant  dans  le  produit  de  ces  difti  Hâtions 
allez  d'alkali  fixe  pour  faturer  tout  l'acide ,  nous  avons 
obtenu  cet  alkali  volatil  par  une  nouvelle  diftillation 
de  ce  mélange  ,  Se  il  eft  remarquable  qu'il  a  paru 
moins  abondant  Se  moins  fenfible  dans  les  produits  du 
pain  que  dans  ceux  de  la  farine. 

Il  réfulte  de  tout  cet  examen  de  la  farine  de  fro- 
ment, que  cette  matière  n'eft  point  du  tout  homogène 
&  qu'elle  contient  trois  fubftances  très  diftindes  Se  fé* 
parables  l'une  de  l'autre. 

La  première  Se  la  plus  abondante ,  eft  Pamidon  pur, 
fécule  blanche  ,  indifîoiuble  dans  l'eau  froide  ,  diflb- 
lubie  dans  l'eau  chaude  ,  &  de  la  nature  des  fubftances 
muqueufes  qui  forment  des  colles  aqueufes  par  leur 
difTolution  ;  fubftance  qui  eft  alors  fufceptible  de  fer- 
mentation fur  tout  acide  Se  de  moififïure ,  qui  enfin  ne 
fournit  dans  l'analyfe  que  de  Pefprit  acide  &  de  l'huile 
empyreumatique  pefante  Se  acide, 

La  féconde ,  eft  le  gluten  dont  on  a  vu  les  proprié- 
tés ,  matière  finguliere  qui ,  quoiqu'indifïblubie  dans 
l'eau  froide  Se  dans  l'eau  chaude  ,  Se  s'attachant  forte- 
ment comme  les  refînes  à  tous  les  corps  qui  ne  font 
point  mouillés  ,  n'a  cependant  rien  autre  chofe  de 
commun  avec  les  refînes  ou  autres  fubftances  huileufes 
concrètes  ,  Se  femble  fe  rapprocher  de  la  nature  des 
gommes  par  la  manière  dont  elle  réfîfte  à  Padion  de 
Pefprit  de  vin  ,  des  huiles  ,  des  menftrues  favonneux 
même  ,  Se  de  l'éther  ;  ainfî  que  par  la  propriété  qu'elle 
a  de  coller  fortement ,  &  qui  cependant  n'eft  rien 
moins  qu'une  gomme  ,  comme  cela  eft  prouvé  par  fort 
indiffolubiiité  abfolue  dans  Peau  ,  Se  par  les  principes 
tout  différens  qu'elle  fournit  dans  fon  anaiyfe  à  la 
cornue  :  comme  ces  principes  font  exadement  les  mê- 
mes que  ceux  des  matières  parfaitement  animalifées 
Se  que  d'ailleurs  les  effets  de  la  fermentation  dont  elle 
eft  fufceptible  ,  ont  aufïi  une  grande  analogie  avec 
ceux  que  préf  entent  à  cet  égard  les  matières  animales, 
c'eft  fans  contredit  à  ce  genre  de  mixtes  qu'on  doit 
rapporter  celui-ci ,  Se  parmi  ces  derniers,  c'eft,  corrw 
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me  la  fort  bien  vu  M.  Rouelle  ,  le  fromage  ou  la  par< 
tie  caféeafedu  lait ,  avec  lequel  elle  a  le  plus  de  pro« 
priétés  communes. 

Enfin  la  troifîeme  fubftance  qui  fe  trouve  dans  la 
farine  ,  eft  douce  ,  poiiïante  ,  parfaitement  dilîoluble 
à  l'eau  froide  ,  de  la  nature  des  matières  fucrées  ex- 
traétives  5c  muqueufes ,  fufceptible  de  la  fermentation 
fpiritueufe.  Cette  dernière  fubftance  ne  fe  ttouve  qu'en 
quantité  allez  petite  dans  la  farine  ,  du  moins  dans 
celle  de  froment  ,  car  il  eft  très  pofiible  qu'elle  foit  en 
plus  grande  proportion  dans  les  farines  de  quelques  au- 
tres grains. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  foie  de  l'union  & 
delà  jufte  proportion  de  ces  trois  parties  conflituantes 
de  la  farine  de  froment  ,  que  dépende  la  fupérioritéde 
cette  farine  fur  toutes  les  autres  pour  faire  le  pain  le 
mieux  levé  ,  le  plus  léger  3  le  plus  moelleux  ,  en  un 
mot  le  plus  agréable  &  le  plus  falutaire  à  tous  égards  : 
car  il  eft  prouvé  d'abord  par  l'expérience  de  M. . .  fur 
le  pain  d'amidon  ,  que  cette  farine  elle-même  ne  peur, 
fournir  qu'un  pain  de  qua.ité  très  inférieure  ,  quand 
elle  a  été  dépouillée  de  fa  partie  glutineufe  ,  &  en- 
core moindre  après  qu'on  lui  a  enlevé  aufîî  fa  partie 
mucofo-fucrée. 

Iî  eft  coudant  d'ailleurs,  que  les  farines  de  tous  les 
autres  grains  avec  lefquclles  on  ne  peut  faire  que  du 
pain  ,  beaucoup  moins  bon  que  celui  de  la  farine  de 
froment ,  ou  ne  contiennent  que  beaucoup  moins  de 
gluten  ,  ou  même  n'en  contiennent  point  du  tout , 
car  l'expérience  a  prouvé  ,  qu'en  les  traitant  comme 
la  farfriç  de  froment ,  on  n'en  peut  point  féparer  une 
quantité  fenfible  de  cette  matière  glutineufe  ,  &  il  eft 
prefque  démontré  par  ces  feules  obfervations  ,  que 
c'eft  à  cette  fubftance  de  nature  animale  que  la  farine 
de  froment  doit  la  propriété  qu'elle  a  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  de  fournir  le  plus  excellent  pain. 

On  a  demandé  fi  le  gluten  de  la  farine  étoit  une  ma- 
tière nutritive  ,  6c  quelques  uns  des  Chymiftes  qui 
l'ont  examiné  ,  femblent  même  s'être  décidés  pour  la 
négative;  mais  ça  été  fans  doute  faute  d'avoir  fait  alTcz 
d'attention  à  fa  nature  :  car  puifque  c'eft  un  mixte  par- 
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faitement  femblable  aux  matières  animales  y  pourquoi 
ne  feroit-il  pas  capable  de  nourrir  auflî  bien  qu'elles. 
Il  cil  bien  vrai ,  que  lorfque  le  gluten  eft  pur  ,  féparé 
des  autres  parties  de  ta  farine ,  &  qu'il  n'a  encore  fubi 
aucun  mouvement  de  fermentation  ,  fa  glutinofité  &  fa 
ténacité  extrême  ,  lerendroient  un  aliment  mal-fain  & 
prefque  impoflible  à  digérer  ;  mais  il  en  eft  tout  au- 
trement ,  lorfqu'il  eft  diftribué  en  parties  infiniment 
fines  dans  toute  la  fubftance  de  la  farine  ,  &  que  fes 
parties  font  féparées  les  unes  des  autres  par  l'interpo- 
fition  de  celles  des  fubftances  àmilacées  &  mucofo- 
fucrées ,  comme  il  l'eft  en  effet  dans  la  farine  :  car  M  . . . 
s'eft  aiTuié^  par  l'expérience  ,  que  cette  matière  n  eft 
point  placée  dans  le  fon  plus  abondamment  que  dans 
la  farine  même ,  &  qu'au  contraire  le  fon  en  contient 
infiniment  moins.  Or  le  gluten  eft  fi  difTbluble  dans 
cet  état  de  divifion  &  de  diftribution  ,  qui  eft  celui  od 
la  nature  le  produit  ,  que  le  fimple  degré  de  chaleur 
delacuiflbn  ,  ou  même  la  légère  fermentation  du  dij 
lutum  ou  de  la  pâte  de  farine,  fuffifent  pour  combiner 
le  gluten  avec  l'amidon  &  avec  la  matière  mucofo- 
fucrée,  de  manière  qu'il  n'y  a  plus  enfuite  aucun 
moyen  de  l'en  féparer.  Dès  que  le  dilutum  de  farine  a 
été  cuit,  foit  en  bouillie  avec  le  lait ,  foit  en  colle  avec 
l'eau  ,  on  ne  peut  plus  en  extraire  le  gluten  ;  il  en  eft 
de  même  delà  galette  ou  pain  azime  ,  de  la  pâte  de 
farine,  même  crue  ,  quand  elle  a  commencé  à  fer- 
menter, &  à  plus  forte  raifon  du  pain  levé  &  cuit. 
Plufieurs  de  ces  épreuves  ont  été  faites  par  MM.  Becca- 
ri,K<ff<l-Meytr  ,  &  quelques  autres  Chymiftes  5  mais 
il  n'y  en  a  aucune  que  nous  n'ayons  réitérée  avec  le  plus 
foin  ,  enforte  qu'on  doit  regarder  comme  une 
vent£  démontrée  que  la  cuifTon  &  la  fermentation 
mettent  les  parties  àmilacées  &  mufeofo-fucrées  de  la 
farine  en  état  de  diffoudre  parfaitement  fa  partie  <^lu- 
tineufe,  & 

Telles  font  les  connoiiTances  nouvelles  dont  nous 
fommes  redevables  aux  Savans  eftimables  que  j'ai  cités 
fur  les  parties  conftituantes  de  la  farine  de  froment  ; 
elles  font  aflurément  bien  intéreffantes  en  elles-mê- 
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mes  y  mais  ne  pourroient  elles  pas  le  devenir  encore 
infiniment  davantage  ,  s'il  étoit  polTible  d'en  faire  des 
applications  utiles  à  un  objet  d'une  auflî  grande  impor- 
tance que  le  pain.  La  farine  de  ftoment  n'eft  point  la 
feule  ,  comme  on  fait ,  avec  laquelle  on  prépare  cet 
aliment,  prefque  univerfel  &  de  première  néceflîté, 
pour  la  plus  grande  partie  des  hommes  :  on  fait  auflî 
du  pain  avec  les  farines  de  beaucoup  d'autres  grains 
inférieurs.  Mais  le  pain  qui  provient  de  tous  ces  autres 
grains  ,  quoique  peut-être  eiTentiellement  auflî  nour- 
riiTant  que  celui  de  ftoment  ,  eft  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  moins  bon  ,  moins  léger  ,  moins  aifé  à  di- 
gérer ,  &  comme  toutes  ces  efpeces  de  pains  inférieurs 
a  celui  de  froment ,  font  à  un  prix  moindre  ,  ils  de- 
viennent par-là  prefque  la  feule  nourriture  des  pau- 
vres, &  fur-tout  des  pauvres  habitans  de  nos  campa- 
gnes. Quel  avantage  ne  feroit-ce  donc  pas  que  d'a- 
méliorer beaucoup  cette  nourriture  ,  s'il  étoit  poflîblc 
de  le  faire  ,  fans  en  augmenter  fenlîblement  le  prix  î 
S'il  y  a  quelque  moyen  de  parvenir  à  un  fi  grand  bien  , 
les  connoiiTances  déjà  acquifes  fur  la  nature  de  la  fa- 
rine de  froment ,  &  un  examen  auffi  exact  de  toutes  les 
autres  matières  farineufes  ,  font  aflurément  ce  qu'il  y 
a  de  plus  propre  à  nous  mettre  fur  la  voie  de  le  trou- 
ver. Ce  gluten  qui  exifte  en  quantité  alTez  confidé- 
rable  dans  la  première  ,  &  qui  paroît  manquer  to- 
talement ou  prefque  totalement  dans  toutes  les  au- 
tres ,  n'eft-il  pas  la  caufe  principale  de  la  différence 
de  bonté  entre  les  différentes  efpeces  de  pain  ,  car  la 
blancheur  plus  ou  moins  grande ,  ne  doit  influer  en  rien 
fur  les  qualités  efTentielles  du  pain.  D'un  autre  côté 
la  proportion  &  la  nature  de  ce  gluten  font  parfai- 
tement connues.  Son  caractère  animal  bien  a*Wre  , 
ne  nous  indique-t-il  pas  qu'on  peut  trouver  fon  équi- 
valent dans  quelques  fubitances  animales  à  bas  prix  , 
telles  que  la  partie  caféeufedulait,  les  gelées  ou  colles 
qu'on  peut  tirer  des  os  ,  des  cartilages  ,  des  tendons  , 
&c.  ou  même  dans  certains  végétaux  très  communs, 
tels  que  les  choux ,  les  navets  qui  fourniiTent  dans  l'a- 
nalyfe  les  mêmes  principes  que  les  matières  animales  i 
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Combien  n'y  a-t-il  pas  d'expériences  Se  de  recherches 
à  faire  fur  tous  ces  objets  ? 

M.  Parmentier ,  que  j'ai  déjà  cité  dans  cet  article, 
s'eft  adonné  particulièrement  à  ce  genre  de  travail ,  Se 
paroît  être  un  de  ceux  qui  le  fuivent  avec  le  plus  de 
confiance  :  il  communique  aflez  fréquemment  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  les  recherches  qu'il  fait  habituel- 
lement fur  la  farine  de  froment ,  6c  elles  ne  font  point 
fans  fuccès.  On  voit  dans  les  Mémoires  de  ce  Chy- 
mille  ,  qui ,  au  moment]  ou  j'écris  ceci ,  ne  font  pas 
encore  tout  imprimés ,  qu'il  a  fait  une  attention  par- 
ticulière à  la  partie  amilacéede  la  farine  i  il  a  fort  bien 
remarqué  d'après  les  effets  connus  du  travail  des  Ami- 
donniers,  que  cette  fubftance  qu'il  regarde  avec  raifon 
comme  très  alimentaire  ,  étoit  beaucoup  moins  fuf- 
ceptible  d'altération  Se  de  corruption  que  les  .autres? 
parties  de  la  farine.  On  fait  en  effet  depuis  tong.tems 
que  les  Amidonniers  extraient  facilement  des  bleds  Se 
farines  gâtés,  des  amidons  très  beaux,  très  fains,  Se 
aufïï  propres  à  faire  de  l'empois  ,  de  la  colle  ,  &c.  que 
la  meilleure  farine  5  mais  ce  dont  on  doit  favoir  beau- 
Coup  de  gré  à  M.  Parmentier  ,  c'eft  d'avoir  cherché  à 
faire  des  applications  utiles  de  ces  connoifTances  im- 
portantes.   Sans  avoir  eu  aucune  communication  des 
expériences  de  M.  P.  auxquelles  j'ai  participé  ,   Se  qui 
n'étoient  point  publiées  :  M.  Parmentier  en  a  fait  d'a- 
nalogues ,  dont  le  but  étoit  de  reconnoître  d'abord 
Îjueile  efpece  de  pain  on  pourroit  faire  avec  l'amidon 
eul  ,   Se  enfuite  de  trouver  les  matières  dont  le  mé^ 
lange  feroit  le  plus  propre  à  donner  à  ce  pain  qui  s'eft 
trouvé  mai  lié  ,  fec  ,  mat  Se  innpide ,  les  bonnes  qua- 
lités qui  lui  manquent.  Les  expériences  de  M.  Par* 
msntier  lui  ont  fait  découvrir  qu'avec  des  pommes  de 
terre  converties  en  pâte  ?  de  la  levure  ,  &  quelques  grains 
de  fil ,  on  peut  faire  dans  tous  les  tems  du  pain  qu'il  dit 
être  excellent ,  Jalubre  ,  très  nourrijfant  ,'  &  qui  en  cas  de 
difette  ,  peut  /ans  inconvénient  remplacer  le  pain  de  fro* 
ment ,  de  fi'gle  ,   d'orge  &  d'avoine.  C'eft  déjà  un  très 
grand  pas  de  fait  ;  il  eft  très  important  de  favoir  qu'a- 
vec de  l'amidon  qu'on  peut  tirer  des  bleds  Se  farines 
gâtés  ,  Se  qui  fe  conferve  facilement  fans  altération 
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Î rendant  fort  long-tems  ,  on  peut  faire  un  pain  bien 
evé  &  favoureux;  j'ai  mangé  ,  ainfî  que  plufieurs  au- 
tres membres  de  l'Académie  ,  de  ce  pain  d'amidon  fait 
pal  le  procédé  de  M.  Parmentier ,  &  je  l'ai  trouvé  en 
effet  affez  bien  levé  &  d'une  faveur  d'abord  affez  agréa- 
ble ,  mais  à  cette  faveur  il  fuccédoit  une  amertume 
fenfible  ,  qu'il  eft  a  defirer  qu'on  puifTe  lui  enlever.  Les 
connoilTances  déjà  acquifes  fur  la  nature  de  la  farine 
de  froment  &  de  fes  parties  conftituantes  ,  donnent  tout 
lieu  d'efpérer  qu'on  portera  facilement  le  pain  d'ami- 
don ,  &  même  ceux  de  toutes  Us  farines  inférieures  à 
celle  de  froment ,  au  plus  haut  point  de  perfection .  Ces 
connoifTances  font  même  actuellement  fi  avancées  , 
qu'on  peut  en  quelque  forte  regarder  le  problême  , 
comme  déjà  réfolu.  Tout  le  monde  convient  en  effet 

Î[ue  c'eft  à  la  matière  glutineufe  qu'eft  due  la  grande 
upériorité  du  pain  de  la  farine  entière  de  froment , 
fur  celui  d'amidon  &  de  toutes  les  autres  farines  5  la 
nature  de  cette  matière  précieufe  eft  parfaitement  con- 
nue ,  il  ne  lui  manque  aucun  des  caraderes  des  matiè- 
res animales.  On  trouve  fes  analogues  &  fes  équiva- 
lens  abondamment  dans  tout  le  règne  animal ,  &  mê- 
me dans  plufieurs  végétaux.  M.  Parmenriera  déjà  ren- 
contré dans  les  pommes  de  terre  une  fubftance  qui 
remplace  le  gluten  jufqu'à  un  certain  point  5  mais  les 
pommes  de  terre  font-elles  le  meilleur  de  tous  les  fup- 
plémens  qu'on  puifTe  donner  à  ce  gluten  de  la  farine 
de  froment  ?  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  à  préfumer  ,  &  c'eft 
ce  qu'on  ne  faura  qu'après  qu'on  aura  fournis  à  des  ex- 
périences exactes  toutes  celles  des  fubftances  végétales 
&  animales,  dont  l'analyfe  aura  fait  connoître  la  plus 
parfaite reifemblance  avec  la  matière  glutineufe  de  la 
farine  de  froment.  La  cariere  eft  très  vafte ,  fans  doute, 
mais  elle  eft  belle  &  d'autant  plus  intéreffante  à  par- 
courir ,  que  ce  meilleur  fupplément  du  gluten  étant 
connu  ,  le  problême  fe  trouvera  réfolu  dans  toute  la 
généralité  dont  il  eft  fufceptible  :  c'eft~à-dire,  qu'on 
pourra  faire  du  pain  aufïï  parfait  que  celui  de  la  farine 
de  froment,  avee  toutes  les  farines  dejquelques  efpeces" 
quelles  foient. 
IAUSSE  GALENE.  C'eft  un  minéral  qui  a  quelque 


I  E  C  U  L  E  S.  137 

rcffemblance ,  pour  le  coup-d'œil,  à  la  galène  ou 
vraie  mine  de  plomb  ,  mais  dont  on  ne  tire  point  de 
métal. 

FAUX  PRÉCIPITÉ.  On  appelle  faux  précipite' ,  une 
matière  qui  a  l'apparence  d'un  précipité,  mais  qui  n'a 
pas  été  réellement  féparée  d'un  dillolvant  par  un  inter- 
mède &  par  la  précipitation.  Tel  eft  le  mercure  réduit 
en  poudre  rouge  fans  addition  ,  &  par  la  (impie  cha- 
leur, qu'on  nomme  improprement  précipité  per  fe  , 
c'eft  à-dire  ,  mercure  précipité  par  lui-même  :  tel  eft 
aufTî  le  -précipité  rouge  qui  n'eft  autre  chofe  que  du  mer- 
cure difîous  d'abord  ,  à  la  vérité,  dans  de  l'efprit  de 
nitre,  mais  auquel  on  a  enlevé  la  plus  grande  partie 
de  cet  acide,  par  la  feule  action  du  feu  ,  &  fans  te  fc- 
cours  d'aucun  intermède.  L'argent ,  le  plomb  ,  le  mer- 
cure féparés  de  l'acide  nitreux  par  les  acides  ou  fels  vi- 
trioliques  &  marins,  font  regardés  auffi  communément 
comme  des  précipités  ,  &  le  font  en  effet ,  en  ce  qu'ils 
font  réellement  féparés  d'avec  une  fubflance  par  l'inter- 
mède d'une  autre  fubftance  ;  mais,  comme  cette  fépa- 
ration  ne  fe  fait  qu'autant  que  le  métal  précipité  s'unit 
avec  l'acide  précipitant ,  ces  fortes  de  précipités  doi- 

«nt  être  diftingués  de  ceux  qui  ne  font  autre  chofe  que 
matière  précipitée  toute  feule.  Voyt[  Précipités  & 
Précipitation. 

FÉCULES  DES  PLANTES.   On  peut  donner  en  gé- 
rai le  nom  de  fécule  à  toutes  les  matières  qui  fe  fépa- 
rent  ou  fe  dépofent ,    foit  dans  les  fucs  exprimés  des 
,  plantes ,   foit  dans  l'eau  avec  laquelle  on  les  broie  , 
.  ou  on  les  fait  infufer. 

Les  fécules  font  encore  fort  peu  connues  ,  &  les 
connoi fiances  que  nous  commençons  à  avoir  fur  cet 
objet  font  toutes  récentes.  Toutes  tes  farines  &  ami- 
dons doivent  être  regardés  comme  des  fécules  :  on 
trouvera  à  l'article  farine  les  principaux  réfultats  dés 
recherches  qui  ont  été  faites  jufqu'à  préfent  fur  ces 
matières. 

La  partie  verte  de  prefque  toutes  les  plantes ,  forme 
une  autre  efpece  de  fécules  y  elle  fe  trouve  ordinaire- 
ment divifée  &  diftribuée  dans  les  fucs  exprimés  de 
chaque  plante  ,  elle  les  rend  verds  &  troubles  avant 
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qu'il  aient  été  clarifiés ,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'y  efti 
point  diflbute  ,  mais  feulement  fufpendue ,  aufli  l'err 
fépare-t-on  facilement  par  la  clarification  ,  par  le  dé-- 
pot  ou  par  la  filrration.  Cette  partie  verte  de  la  plupartr 
des  plantes ,  quoique  fufccptible  de  fe  féparer  en  forme» 
de  fécule  ,  comme  les  amidons,  en  diffère  cependant 
cflentiellement ,  en  ce  qu'elle  eft  totalement  iudiflolu-i 
ble  dans  l'eau  ,  même  à  l'aide  de  la  chaleur  de  l'ébutJ 
lition,  au  lieu  que  les  amidons  fe  diflblvent  dans  l'eau 
chaude  avec  laquelle  ils  forment  des  colles  &  des  env.i 
pois. 

Il  paroît  par  une  note  que  M.  Rouelle  a  fait  impri- 
mer dans  le  Journal  de  Médecine  (Mars  1775  ) ,  que  feu 
M.  fon  frère  eft  le  premier  qui  ait  commencé  à  exami- 
ner cette  matière  verte  répandue  prefque  univerfelle- « 
ment  dans  tout  le  règne  végétal ,  la  propriété  qu'elle  a 
de  ne  fe  point  difToudre  dans  l'eau  &  de  céder  au  con-- 
traire  à  l'adion  de  l'efprit  devin  ,  de  l'éther  ,  des  hui-  - 
les  ,  avoit  fait  conclure  à  feu  M.  Rouelle ,  qu'elle  étoit 
de  nature  réfineufe  ,  &  cette  conlufion  eft  jufte  à  cer- 
tains égards.   Mais  M.  Rouelle  le  jeune  ,  en  pouffant  c 
plus  loin  cet  examen  ,  a  découvert  que  la  totalité  de  ce: 
qui  fe  féparc  des  plantes  fous  la  forme  d'une  fécule  verq^ , 
n'eft  point  pure  réfine  ,  &  qu'il  s'y  trouve,  au  contraire, 
une   autre  matière  de  nature  toute  différente  ,  en  ce 
qu'elle  fournit ,  par  l'analyfe  à  la  cornue  ,  les  mêmes 
principes  que  les  fubftances   animales  ,  c'eft-  à-dire, , 
l'alkali  volatil  &  l'huile  fétide  animale  ,   principes 
qu'on  n'obtient  d'aucune  réfine  proprement  dite;  cette: 
lubftance  en  quelque  forte  animale  des  fécules  vertes  , 
n'étant  d'ailleurs  point  dilToluble  dans  l'eau  ,  même  à  1 
l'aide  de  la  chaleur,  parcît  fort  analogue  à  la. partie  ' 
glutineufe  de  la  farine  ,  c'eft  l'idée  de  M.  Rouelle ,  & 
aflurément  elle  a  toute  la  vraifemblance  poflîble.   Au 
furplus  cette  découverte  mérite  bien  d'être  fuivie  ,  & 
elle  le  fera ,  fans  doute ,  avec  tout  le  foin  qu'elle  exige, 
ne  pouvant  être  en  de  meilleurs  mains  que  celles  du 
très  habile  Chymifte  auquel  nous  en  fommes  rede- 
vables. 

L'expérience  prouve  que  la  couleur  verte  des  plantes 
s'altère  facilement ,  &  même  fe  change  en  un  fauve- 
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i>run  par  une  efpece  de  fermentation  qui  furvient  aux 
plantes  ,  après  qu'elles  ont  été  cueillies ,  à  moins  qu'on 
he  prévienne  cette  fermentation  par  une  delTiccation 
ttès  prompte.  Je  ferai  obferver  à  ce  fujet  que  ,  quoi- 
que cette  couleur  verte  fe  change  &  difparoilTe  même 
ainiî  totalement,  elle  n'eft  pourtant  point  détruite  pour 
cela,  &  qu'on  peut,  par  le  moyen  des  menftrues ,  fé- 
parer  &  extraire  la  partie  verte  des  plantes  feches  qui 
ii'ont  plus  la  moindre  apparence  de  verd.  Du  moins  , 
"dans  un  examen  que  j'ai  eu  occafîon  de  faire  de  plulîeurs 
cfpeces  de  tabacs ,  avec  MM.  Cadet  ,  Demoret  &;  Mi- 
touard  ,  il  eft  arrivé  qu'ayant  appliqué  de  i'éther  à  du 
-tabac  que  nous  avions  totalement  épuifé  par  l'eau,  & 
I  qui  n'avoit  d'autre  couleur  que  le  brun-fauve  qu'on  lui 
)  connoît  j  cet  éther  en  a  tiré  une  très  belle  teinture 
j  verte. 

Il  eft  allez  vraifemblable  qu'il  y  a  dans  le  règne  vé- 
gétal ,  &  même  dans  le  règne  animal  ,  d'autres  ef- 
peces  de  matières  féculentes ,  peut-être  même  en  aiTez 
grand  nombre.  Il  feroit  intéreiîant  de  les  examiner  & 
de  les  bien  connoître.  La  plupart  des  parties  colorantes 
des  drogues  qu'on  emploie  en  teinture,  pourroientbien 
n'être  que  des  fécules  5  Y  indigo  ,  par  exemple,  en  eft 
une  de  couleur  bleue  &  bien  caractérifée ,  l'indigo  dif- 
fère néanmoins  de  la  fécule  verte  commune  de  toutes 
les  plantes  ,  non  feulement  par  fa  couleur  ,  mais  en- 
core en  ce  qu'il  réfifte  à  l'action  des  diflolvans  fpiri- 
tueux  &  huileux  ,  &  ne  peut  être  rendu  foluble  que 
par  les  fubftances  falines ,  ou  par  une  forte  de  fermen- 
tation putride.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  c'eft-là  un  ob- 
jet de  recherches  des  plus  neufs  &  des  plus  importans. 
Chaque  végétal  ou  animal  eft  un  tout  dans  l'ordre  des 
mes  y  mais  ce  tout  eft  lui-mcîhe  un  alTemblage  admi- 
rable d'un  grand  nombre  de  mixtes  fort  hétérogènes  8c 
de  différens  ordres  ;  c'eft  à  féparer  ces  mixtes  les  urrs 
des  autres  ,  &  à  bien  reconnoître  la  nature  &  les  pro- 
priétés de  chacun  d'eux ,  que  la  Chymie  doit  travailler. 

FER.  Le  fer  ,  nommé  auiTî  mars  ,  eft  un  métal  d'une 
couleur  blanche,  livide  ,  fombre  ,  &  tirant  furie  gris  5 
il  eft  le  plus  dur  des  métaux  5  il  eft  aufïï  celui  qui  a  le 
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plus  d  elafticité,  &  le  plus  difficile  à  fondre,  à  l'cxccp- 
tion  de  la  platine. 

Ce  métal  eft  ,  après  l'or,   celui  dont  les  parties  ont» 
le  plus  de  téiacnê:  un  fil  de  fer  d'un  dixième  de  pouce 
de  diamètre  eft  en  état  de  foutenir  un  poids  de  450  li- 
vres avant  que  de  fe  rompre. 

Après  l'étain  ,  le  fer  eft  le  plus  léger  des  métaux  ,  il 
perd  dans  l'eau  entre  un  feptieme  &  un  huitième  de  fon 
poids.  Un  pied  cube  de  fer  forgé  ,  pefe  580  livres. 

Le  fer  bien  pur  eft  aflez  duétile  pour  être  tiré  en  fils 
auffi  fins  que  des  cheveux  ;  mais  il  faut  obferver  que 
toutes  ces  propriétés  du  fer  font  fujettes  à  varier  beau- 
coup en  plus  ou  en  moins  ,  fuivant  les  différentes  ef- 
peces  de  fer:  ce  qui  vient,  non  pas -de  ce  qu'il  y  a  plu* 
fuurs  efpeces  de  fer  cffentiellement  différentes ,  mais  de 
ce  que  ce  métal  renferme  fouvent  entre  fes  parties,  une 
quantité  plus  ou  moins  Grande  de  terre  non  métallique 
ou  non  métalJifée  ,  à  caiife  de  la  difficulté  qu'on  a  à  fon- 
dre  fa  mine  parfaitement  :  voye\  Mines  de  Fer  ,  & 
Travaux  des  Mines. 

Le  fer  eft  la  feule  fubftance,  connue  dans  la  Nature, 
qui  foit  attirabie  par  l'aimant ,  &  qui  puifîe  devenir 
lui-même  un  aimant  capable  d'attirer  d'autre  fer.  Cette 


quelques  autres  métaux.  Henckel  dit  dans  fa  Pyritho 
logie,  que  le  fer,  même  allié  avec  deux  parties  de  cui- 
vre ,  eft  encore  attirabie  par  l'aimant  ;  il  l'eft  même 
en  proportion  infiniment  moindre;  car  les  Phyficiens 
qui  ont  fait  des  obfervations  exactes  fur  les  bouffoles  , 
fe  font  convaincus  qu'elles  étoient  rarement  bien  juftes, 
quand  l'aiguille  aimantée  étoit  renfermée  &  fufpendue 
dans  une  boîte  de  métal.  Au  furplus  le  foufre  combiné 
avec  le  fer  détruit  fa  vertu  magnétique. 

Le  fer  eft  un  métal  très  deftruétible ,  l'acTion  com- 
binée de  l'air  &  de  l'eau  ,  &  probablement  du  gas  con- 
tenu dans  ces  fluides,  convertit  promptement  fa  fur* 
face  en  une  rouille  ou  chaux  jaunâtre ,  privée  de  pref- 
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ue  tout  fon  phlogiftique,  qui  n'eft  plus  qu'une  terre 
épourvue  des  propriétés  métalliques,  Se  qui  ne  peut 
les  recouvrer  qu'en  fe  recombinant  de  nouveau  avec  le 
principe  inflammable.  Tout  le  monde  fait  combien  le 
■Fer  eft  détruit  par  la  rouille  ,  lorfqu'il  eft  expofé  à  un 
air  humide.  La  rouille  du  fer,  ainfi  que  toutes  les  au- 
tres chaux  de  ce  meta! ,  fe  nomme  Jafran  de  mars. 
;  L'eau  feule ,  même  fans  le  fecours  de  l'air  ,  paroît 
capable  d'agir  jufqu'à  un  certain  point  fur  le  fer  ,  fans 
le  dépouiller  à  la  vérité  de  fon  principe  inflammable  ; 
mais  elle  le  divife  Se  l'atténue  couiidérablement.  Voye^ 
Ethiops  martial. 

Peut-être  auffi  que  la  fubftancc  gafeufe  contenue  dan$ 
l'air  ,  &  dont  l'eau  n'eft  pas  entièrement  exempte,  eft 
pour  beaucoup  dans  ces  altérations  du  fer  qu'on  attri- 
bue à  l'action  de  l'air  &  de  l'eau  ;  mais  on  ne  pourra 
connoître  bien  au  jufte  ce  qui  en  eft  ,  que  par  des  ex- 
périences difficiles  Se  aifez  délicates. 

Le  fer  réfifte  au  feu  le  plus  forr  des  fourneaux  ordi- 
naires ,  fans  fe  fondre  ;   mais  il  fe  brûle  Se  fe  calcine 
facilement  -y  il  fe  change  en  une  matière  terreufe  ,  plus 
,  ou  moins  rougeâtre  ou  noirâtre  ,  qu'on  nomme  fafran 
\   de  mars  aftringent  :  ce  fafran  de  mars  n'eft  que  la  terre 
;  propre  de  fer  dépouillée  de  la  plus  grande  partie  de  fon 
phlogiftique,  par  la  combuftion  ou  calcination. 

Lorfquece  métal  eft  chauffé  le  plus  qu'il  eft  poiTibîe  , 
c'eft-à-dire  ,  jufqu'au  blanc  le  plus  éclatant ,  Se  prêt  à 
couler  ,  il  a  toute  l'apparence  d'un  corps  combuftible 
pénétré  d'une  flamme  vive  Se  brillante  :  8e  en  effet  le 
principe  inflammable  de  ce  métal,  chauffé  jufquà  ce 
;  point-là  ,  brûle  réellement  d'une  manière  fenfible  ;  une 
grande  quantité  d'étincelles  vives  Se  brillantes  s'en  élan- 
cent de  toutes  parts ,  &  brûlent  avec  une  efpece  de  dé- 
crépitation. J'ai  expofé  du  fer  au  fo)Ter  d'un  grand  mi- 
roir ardent ,  il  s'eft  fondu  promptement  en  bouillon- 
nant, il  s,!cn  exhaloit  une  fumée  ardente  qui ,  dans  fa 
partie  inférieure  ,  étoit  une  vraie  flamme  ,  il  s'eft 
trouvé  transformé  à  la  fin  en  une  efpece  de  feoric  noi- 
râtre &  vitrifiée ,  Se  nous  avons  vu  depuis  tous  ces  ef- 
fets d'une  manière  encore  beaucoup  plus  fenfible  au 
:  grand  verre  ardent  de  M.  de  Trudaint*  On  fait  que  les 
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étincelles  qui  partent  d'un  caillou  frappé  avec  l'acier^ 
ne  font  que  des  parcelles  de  fer  enflammées  par  la  vio-> 
lence  du  frottement ,  8c  que,  reçues  fur  du  papier,   &5 
vues  au  microfcope  ,  elles  paroi  fient  comme  des  [conta 
de  fer  ou  du  mâchefer. 

Tous  les  acides  dilTolvent  le  fer  ,  &  préfentent  avec:» 
ce  métal  des  phénomènes  particuliers. 

Si  l'on  met  de  la  limaille  de  fer  dans  un  matras ,  qu'on 
verfe  pardelïus  une  fuffifante  quantité  d'acide  vitrioli-, 
que  aftbibli  ,  pour  en  faire  la  diflblution  ,  on  verra 
cette  limaille  fe  diflbudreavec  chaleur  &  effervefcence:. 
l'acide  vitriolique ,  endiilblvantleferdecette  manière,: 
lui  enlevé  une  grande  quantité  de  fon  principe  inflam-i 
mable;  car  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  cette  diiTolu^i 
tion ,  font  tellement  chargées  de  phlogiftique  ,  qu'elles.' 
font  elles-mêmes  très  inflammables.  On  peut  faire  uncu 
expérience  qui  rend  cette  vérité  fenfible  aux  yeux^c 
Qu'on  bouche  avec  le  doigt  l'ouverture  du  matras  pen-i 
dant  trente  ou  quatante  fécondes  ,  qu'on  approche  en-i 
fuite  une  chandelle  allumée  de  l'ouverture  du  mattasj 
auffi-tôt  qu'on  le  débouchera  ,  on  verra  fur-le-champ 
tout  l'intérieur  du  matras  fe  remplir  de  flamme  en  ur* 
inftant ,  &  faire  en  même-tems  une  explofion  très  forte*. 
Cette  explofion  ne  manqueroit  pas  même  de  faire  fau- 
ter le  matras  en  éclats ,  fi  on  faifoit  l'expérience  fur  une 
quantité  de  matière  un  peu  confidérable ,  comme  de 
huit  à  neuf  onces  de  limaille  ,  &  que  le  col  du  matra$i 
ne  fût  ni  trop  étroit ,  ni  trop  large.  On  peut  réitérer 
cette  inflammation  &  cette  exploiïon  un  grand  nombre 
de  fois  de  fuite  ,  tant  que  la  dilTolution  fe  fait  avec 
une  certaine  activité  ,  &  fi  on  laitfe  le  matras  débou- 
ché après  Pcxplolîon  ,  &  qu'on  rallume  la  vapeur ,  elle 
continue  de  brûler  à  l'ouverture  de  ce  vailîeau  avec  unç 
flamme  bleuâtre  &  tranquille,  tant  que  dure  ladiflblu-v 
tion.  Cette  vapeur  inflammable/,  qu'on  peut  dégager 
auffi  de  plulïeurs  autres  métaux  .  &  par  l'acide  marin, 
par  celui  du  vinaigre  ,  &  par  tous  les  autres,  excepté  le 
nitreux  ,  eft  un  vrai  gay. 

Il  réfulte  de  la'diiTolution  du  fer  par  l'acide  vitriola 
que,  un  fel  vitriolique  à  bafe  métallique,  qui,  par 
l'évaporation&  le  réfroidiflement,  fe  coagule  en  cryf- 
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aux  verds  de  figure  rhomboïdale  :  6n  nomme  ce  fel 
fitriolde  mars  %  vitriol  vtrd  ou  couperofe  verte.  Quoique, 
brfqu'on  veut  diflbudre  le  fer  dans  l'acide  vitriolique, 
>ar  la  méthode  ordinaire  ,  cet  acide  doive  être  affoibli 
,vec  de  l'eau  ,  M.  Monnet  rapporte  ,  dans  fon  Traité 
te  la  Diflblution  des  Métaux  ,  une  expérience  par  la- 
jueile  il  dit  s'être  afluré  que  cet  acide,  quoique  très 
concentré ,  peut  diflbudre  le  fer.  Le  moyen  qu'il  a  em- 
ployé .  6c  qui  eft  connu  des  Cliy milles  ,  pour  faire  un 
ijrand  nombre  d'autres  diflblution  s  dr&ciles ,  a  été  de 
iiftiller  l'acide  vitriolique  concentré  fur  le  fer  ,  &  de 
pouffer  cette  diftillation  à-peu-prèsjufqu'à  ficcité.  C'eft 
le  moyen  qui  eft  en  ufage  depu  is  iong-tems  ,  pour  la  diC- 
fôlution  direéle  du  mercure,  de  l'argent,  du  plomb,  &c. 
f>ar  l'acide  vitriolique.  Dans  celle  du  fer ,  M.  Monnet 
la  obfervé  une  fublimation. 

L'acide  nitreux  diflbut  le  fer  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité ,  &  la  plus  grande  violence  :  cet  acide  ne  peut  en 
jquelque  forte  fe  faturer  de  ce  métal  5  car  ,  lorfqu'il 
1  jen  a  diflbut  une  très  grande  quantité,  &  qu'il  en  pa- 
|  roît  même  faturé  juiqu'au  point  d'en  laifler  dépofer 
une  partie  fous  la  forme  d'un  fafran  de  mars  ,  fi  on  lui 
en  préfente  de  nouveau  ,  il  le  diflout  encore  ,  &  laifle 
.précipiter  à  mefure  celui  qu'il  tenoit  déjà  en  diflblu- 
ition. 

La  caufe  de  ce  phénomène  ,  c'eft  que  ,  d'une  part, 
;  l'acide  nitreux  enlevé  au  fer  une  grande  partie  de  fon 
i  phlogiftique  en  le  diflolvant ,  6c  que  ,  d'une  autre  part , 
i  le  fer  a  d'autant  moins  d'adhérence  avec  l'acide  nitreux, 
:  qu'il  eft  plus  dépouillé  de  phlogiftique  :  il  arrive  de-là 
•  que  ,  lorfqu'on  préfente  à  de  l'acide  nitreux  ,  déjà 
:  chargé  de  fer  à  demi-déphlogiftiqué  ,  un  nouveau  fer 
|  pourvu  de  tout  fon  phlogiftique ,  cet  acide  ,  très  avide 
i  de  principe  inflammable ,  quitte  le  fer  qu'il  tenoit  déjà 
:  en  diflolution ,  pour  diflbudre  le  nouveau  qu'on  lui 
préfente. 

:      Les  vapeurs  de  l'acide  nitreux  qui  diflbut  le  fer, 
font  toujours  très  rouges  ,   &  d'une  odeur ,   plus  dé- 
\  fagréable ,   &  qui  paroiflent  plus  volatiles  que  lorf- 
qu'il eft  feui  5  on  peut  dire   même  que  cela  arrive  à 
cet  acide ,  toutes  les  fois  qu'il  diflbut  une  fubftancc 
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métallique  quelconque  ,  fufceptible  de  perdre  Ton  prin-  . 
cipe  inflammable  :  ces  qualités  lui  viennent  de  la  fura-  « 
bondancedephlogiftique  ,  dont  il  fe  charge  dans  toutes  s 
ces  diiloiuâotis.   il  feroit  curieux  ,   étoit  il  dit  dans  la  i 
première  édition  ,   d'eflayer  fi  les  vapeurs  qui  s  ex  ha-  - 
lent  dans  cette  diflblution  ,  &  dans  celles  de  pluiieurs 
autres  métaux  très  abondansen  phlogiltique,  leroient  c 
inflammables ,  comme  celles  de  la  diiloiution  du  fer  i 
par  l'acide  vitriolique;  mais  ceux  qui  voudroient  faire 
ces  expériences ,  doivent  ufer  de  précautions ,  &:  fe  te- 
nir en  garde  contre  les  exploiîons. 

Cette  expérience  iniércflante  qui,  autant  que  je  fa-A 
che,  n'avoit  point  encore  été  faite,  lors  de  la  première 
édition  du  Dictionnaire  de  Chymie  ,  a  été  exécutée  de- 
puis ,  de  la  manière  la  plus  exacle  ,   &  avec  toute  i'in- 1 
telligence  qu'elle  exigeoit ,  par  M.  le  Duc  d'  Aym  :  on  i 
en  trouvera  les  détails  dans  les  bons  Mémoires  que  ce; 
Seigneur  a  communiqués  à  l'Académie  Royale  des  Scien-  • 
ces  jur  Le S  effet*  des  combinai]  ns  des  acides  avec  Us  ma-  • 
iieres  métalliques.    On  voit  dans  ces  Mémoires,  que  M.  . 
le  Duc  d*  Aytn  a  conftaté,  par  une  expérience  faite  en 
grand ,  que  les  vapeurs  abondantes  Se  très  rouges  qui  i 
s'élèvent  de  la  diflblution  du  fer  par  l'acide  nitreux  ,  ne  : 
font  nullement  inflammables  ,  quoiqu'étant  chargées 
de  phiogifrique  ,   pour  le  moins  autant  que  celles  de': 
l'acide  vitriolique&  de  l'acide  marin  ,  lorfque  ces  deux- 
derniers  diiiolvent  le  même  métal  ;   il  étoit  naturel  de 
croire,  comme  j'avoue  que  je  le  foupçonnois  fort ,  L 
qu'elles  s'enflammeroient  avec  encore  plus  de  rapidité. . 
Cependant  l'expérience  a  démontré  le  contraire  ,  ce  qui  I 
confirme  bien  que  la  grande  utilité  de  l'analogie  eftde  : 
fuggérer  des  expériences  ,   mais  qu'il  en  faut  néceffai- • 
rement  attendre  le  réfultat,  (i  l'on  ne  veut  pas  tomber 
dans  l'inconvénient  de  tiret  des  conféquences  précipi- 
tées &  erronées.   L'expérience  de  M.  le  Duc  d'Aycn  eft  : 
d'autant  plus  importante  qu'elle  tend  à  nous  donner  de 
nouvelles  connoilTances  fur  la  nature  de  l'acide  nitreux,  , 
&  fur  les  caraéteres  fpécifïques  qui  le  font  différer  des» 
acides  vitriolique  &  marin.  Ces  vapeurs  nitreufes  char- 
gées du  principe  inflammable  des  métaux  ,  méritent 
afTurément  un  examen  particulier,  M.  Priefley  les  à  i 

déjà  i 
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déjà  foumifes  à  plufieurs  belles  expériences  dont  nous 
parlerons  à  l'article  G  a  s. 

L'acide  marin  diffout  auilï  le  fer  avec  facilité ,  & 
même  avec  adivité;  mais  il  ne  lui  enlevé  point  fon 
principe  inflammable  aufîi  efficacement  que  l'acide  ni- 
treux ,  &  même  que  le  vitriolique  ,  quoiqu'il  ne  le 
lai/fe  point  fans  altération  à  cet  égard  :  Stakl  avoit 
avancé  même  que  l'acide  marin  traité  avec  le  fer  peut, 
en  fe  chargeant  du  phlogiftique  de  ce  métal ,  acquérir 
les  propriétés  de  l'acide  nitreux. 

Mais  il  n'en  eft  rien  ,  ce  fait  a  été  vérifié  d'abord  par 
M.  de  Machy  ,  &  enfuite  avec  encore  beaucoup  plus 
de  détails  &  plus  en  grand  par  M.  le  Ducd'Àytn  ;  ce 
itravaii  particulier  a  été  même  ce  q*ui  a  donné  occafîon 
a  M.  U  Duc  d'Ayen  ,  qui  a  voulu  généralifer  &  appro- 
fondir fon  objet,  de  faire  la  nombreufe  fuite  de  belles 
expériences  qui  font  expofées  dans  les  quatre  excellens 
Mémoires  que  je  viens  de  citer  ,  &  auxquels  je  regrette 
«d'être  forcé  de  renvoyer  pour  une  infinité  de  détails 
intéreifans.  Je  dirai  donc  Amplement  ici  en  général  , 
ipuifque  l'occafion  fe  préfente  de  les  annoncer  aux  Chy- 

.  (miftes  ,  que  le  titre  feul  fait  connoître  l'étendue  de  ce 

|  travail  ;  elle  eft  telle  que  M.  te  Duc  d'Ayen,  malgré  le 
zèle  bief)  peu  commun  dont  il  eft  animé  ,  n'a  pu  en- 

'  core  remplir  dans  toute  fon  étendue  la  tâche  qu'il  s'é- 
;toit  impofée.  Les  quatre  Mémoires  dont  nous  parlons  , 
roulent  fur  les  combinaifons  de  Vâcidc  nitreux  ,  de 

'  l'acide  marin  ,  de  l'eau  régale  &  de  l'acide  du  vinaigre 

j  avec  le  cuivre  ,  le  fer  ,  l'étain  ,  le  plomb  &  le  zinc. 
Quoiqu'on  connût  déjà  plufieurs  des  effets  de  ces  aci- 

\  Ides  avec  ces  matières  métalliques,  la  méthode  exadte 
8c  malheureusement  trop  peu  ufîtée  que  M.  te  Duc 
d'Ayen  a  fuivie  dans  fon  travail ,  ne  pouvoit  manquer 

j  de  lui  en  faire  découvrir  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
ibrede  nouveaux.  Les  acides  &  les  métaux  ont  été  em- 

'  ployés  dans  leur  plus  grande  pureté  ,  les  combinaifons 

|  ont  été  faites  fur  des  quantités  de  matière  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  qu'on  emploie  communément 
dans  les  laboratoires  pour  des  expériences  de  recher- 

j  che.  Tout  a  été  pefé  avec  la  plus  grande  exactitude  , 
le  degré  de  concentration  des  acides  ,  les  phénomènes 
Tome  II,  g 
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de  leur  a&ion  fur  chaque  mécal  ,  la  quantité  du  métal 
diffous  par  chaque  acide  ,  tout  cela  a  été  reconnu  avec 
beaucoup  de  foin.  Enfin  les  différens  degrés  d'adhé- 
rence des  acides  aux  métaux  ont  été  déterminés  par  le 
meilleur  moyen  que  fourniffe  la  Chymie,  c'eft  la  dé-i 
compofition  des  fels  à  bafe  métallique  à  l'aide  d'une 
chaleur  graduée.  En  diftiilant  chacune  de  fes  combiv. 
naifons  dans  des  cornues  ,  d'abord  au  bain  de  fable , 
&  enfuite  à  feu  nu  ,  M.  le  Duc  cC  A  y  en  a  jugé  ,  tant 
par  le  degré  de  concentration  ou  d'affoibliffement  de 
l'acide  qu'il  retiroit ,  que  par  le  poids  de  ce  qui  reftoit 
dans  la  cornue,  de  la  quantité  de  chaque  acide  qui 
reftoit  uni  à  chaque  métal  à  un  même  degré  de  cha- 
leur ,  &  ces  expériences  intéreffantes  ont  prouvé  en-i 
core  plus  complètement  qu'on  ne  l'avoit  fait  jufqu'a- 
lors  ,  qu'en  général  l'acide  marin  tient  beaucoup  plw 
fortement  aux  métaux  que  l'acide  nitreux  ,  &  qu'il  le* 
altère  beaucoup  moins  dans  leur  compofition. 

Mais  indépendamment  de  ces  réfultats  généraux  i 
les  mêmes  expériences  ont  offert  àM./f  Duc  d'Aya 
un  grand  nombre  de  phénomènes   particuliers  ,  trè 
curieux  ,  &  qui  ouvrent  des  routes  nouvelles   &  trè' 
propres  à  conduire  à  des  découvertes  importantes.  Pat. 
exemple  ,  pour  en  revenir  à  la  combinaifon  de  l'acidr 
marin  avec  le  fer  ,  dont  il  s'agit  dans  le  préfent  ait 
ticle.  Ladécompofition  du  fel  marin  martial  qui  ré 
fuite  de  l'union  de  ces  deux  fubftanccs  ,  a  fourni  au: 
différens  degrés  de  chaleur  de  la  diftillation  &  de  1 
calcination  des  produits  des  plus  finguliers  ,  ,&   qui 
cette  expérience  feule  pouvoit  faire  connoitre.  A  un 
chaleur  modérée  ,   il  n'a  paffé  d'abord  dans  la  di( 
tillation  qu'une  efpece  de  flegme  qui  à  peine  donnoi 
quelques  légères  marques  d'acidité  ;  ce  qui  prouve  qu 
l'acide  marin  ,  en  cela  bien  différent  du  nitreux  ,  tien 
aflez  fort  au  fer  ,  pour  réfifter  à  l'adicn  du  feu  ni 
ceffaire  pour  lui  enlever  tout  fon   phlcgme  ,  d'où  ' 
arrive  qu'il  peut  fe  concentrer  jufqu'àficcité  dans  ce  fi 
«jnarin  martial  5  mais  lorfque  M  le  Duc  d' Ayen  a  af 
pliquéà  cette  combinaifon  une  chaleur  beaucoup  ph 
forte,   il  en  a  réfulté  des  effets   bien  différens  ;   u© 
partie  de  l'acide  maria  concentré  a  été  enlevée,  &  cou 
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me  c'eft  aflez  le  propre  de  cet  acide  ,   iî  a  enlevé  avec 
lui  une  portion  du  fer,  fous  la  forme  d'un  fel  roux 

I  ochreux  très  ftiptique  &  très  déliquefeent >  parmi  le- 

{  quel  il  y  avoit  cependant  auili  quelques  cryftaux  roux 
non  déliquefcens  >   ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable, 

,  c'eft  qu'il  s'erfl:  fublimé  en  même  tems  à  la  voûte  de  la 
cornue ,  une  matière  cryftalline  ,  extrêmement  légère , 
ayant  la  forme  de  lames  de  rafoirs  d'une  blancheur  & 
d'uue  tranfparence parfaite,  &décompofant  la  lumière 
comme  les  meilleurs  prifmes  ,  en  forte  que  fuivant  le 
feus  dans  lequel  ils  étoient  expofés  au  jour  ,  on  y 
voyoit  dominer  avec  les  autres   couleurs  de  l'iris  ,  un 

,  bleu,  un  jaune,  un  verd  ,  ou  un  rouge  magnifique. 
m  Ce  qui  reftoit  au  fond  de  la  cornue  après  la  fublima- 
tion  de  cette  matière  étoit  encore  un  fel  marin  martial 
ftiptique  &  déliquefeent  ,  mais  bien  fîngulier  par 
la  couleur  brillante  ,  &  par  fa  forme  toute  feuilletée 
qui  le  faifoient  reffemblcr  fi  parfaitement  au  talc  de 
Mofcovle  ,  qu'il  falloir  le  toucher  pour  fe  convaincre 
que  ce  n'en  étoit  pas. 

Enfin  ce  Cd  talqueux  martial  expofé  à  un  plus  grand 
'feu  dans  une  cornue  de  grais  ,  a  fourni  encore  un 
autre  fublimé  auffi  fingulicr  dans  fon  genre  que  le  fu- 
blimé cryftallin  l'eft  dans  le  fien  ,  mais  d'une  efpece 
toute  différente;  ce  dernier  s'eft  préfenté  fous  la  for- 
me d'une  matière  métallique  en  molécules  extrême- 
ment petitesse  très  brillantes ,  qui  tapiffoient  la  partie 
iuperieure  des  vaiiTeaux  ;  la  petiteffe  de  ces  molécules 
métalliques  ,  eft  telle  qu'on  ne  peut  diftinguerà  la 
vue  fimple ,  ni  même  avec  la  loupe  fi  elles  ont  une  for- 
me régulière  ;  mais  en  les  examinant  avec  un  bon  mi- 
crofeope  ,  on  découvre  aifément  que  ce  font  autant  de 
petits  corps  réguliers  ,  fort  opaques ,  figurés  la  plu- 
part très  exactement  comme  des  tranches  plates  de 
prifmes  exagonaux  ;  c'eft  à-dire  ,  comme  les  carreaux 
de  terre  cuite  dont  un  fe  fert  pour  garnir  les  planchers 
des  chambres,  Ces  efpeces  de  cryftaux  de  fer  ,  dont  les 
faces  ont  la  couleur  Se  le  brillant  de  l'acier  le  mieux 
poli ,  ne  paroiflent  point  être  dans  l'état  falin  ,  c'eft  le 
fer  même  qui  apparemment  eft  fublimé  de  la  forte  par 
l'aétion  du  feu  &  des  dernières  portions  de  l'acide  ma- 
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marin  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  le  barreau  ai- 
manté les  attire  allez  fortement.  ^  J 

On  peut  juger  par  ce  (impie  expofé  très  abrège 
de  ce  qui  concerne  la  feule  combinaifon  du  fer  avec 
l'acide  marin  dans  le  travail  de  M.  le  Duc  d'Ayen  , 
combien  de  femblables  recherches  ,  même  fur  les  ma- 
tières qu'on  croit  les  mieux  connues  en  Chymie  ,  peu- 
vent faire  découvrir  de  chofes  auffi  neuves  que  eu- 
rieufes  &  inftruétives.  J'aurai  occafion  de  citer  encore, 
plufieurs  autres  découvertes ,  non  moins  intérefTantes  , 
qui  font  le  fruit  de  ces  premiers  travaux  de  M.  le  Duc 
d'Ayen  fur  la  Chymie.  La  méthode  qu'il  a  fuivie  eft 
aiTurément  la  plus  capable  de  conduire  à  de  vraies  dé- 
couvertes. Ce  n'eft  point  celle  d'un  (impie  amateur 
qui  ne  cherche  qu'un  amufement  frivole  en  effleurant 
les  objets  ,  fans  rien  approfondir  de  ce  qui  ne  lui  pa- 
roît  pas  brillant  ;  c'eft  encore  moins  celle  de  ces  pré- 
tendus Chymiftes ,  dont  les  yeux  fans  celle  éblouis  par 
le  faux  merveilleux  ,  ou  aveuglés  par  la  cupidité  ,  font 
incapables  de  voir  autre  choie  que  ce  qui  leur  femble 
flatter  leurs  efpérances  chymériques  :  c'eft  celle  des 
vrais  Phyficiens  ,  dont  la  marche  fuivie  &  réglée  con- 
duit d'expériences  en  expériences  ,  non  pour  forcer  la 
nature  à  prononcer  des  oracles  conformes  à  leurs  idées 
&  à  leurs  defirs  ,  mais  pour  recevoir  les  réponfes  pré- 
cifes  &  juftes  qu'il  eft  impoiTible  qu'elle  ne  fafle  pas  , 
quand  elle  eft  intrrrogée  comme  elle  le  doit  être. 

Le  fel  marin  martial  fait  par  la  (impie  diflblution 
du  fer  dans  l'efprit  de  fel  ,  eft  diitoluble  dans  l'efprit 
de  vin.  Quoique  très  déliquefeent  ,  il  peut  cependant 
fecryftallifer,  lorfqu'on  le  fait  beaucoup  réduire  par 
l'évaporation  ,  &  qu'on  le  laifîe  enfuite  refroidir  ,  la 
forme  de  fes  cryftaux  eft  en  très  petites  aiguilles  en- 
taiîées  confufément  les  unes  fur  les  autres  ,  il  fe  fond, 
jfuivant  la  remarque  de  M.  Monnet ,  à  une  très  douce 
chaleur. 

Les  acides  végétaux  ont  aufli  de  l'aétion  fur  le  fer: 
on  voit  dans  les  Mémoires  de  M.  le  Duc  d'Ayen  „  cités 
plus  haut ,  que  le  vinaigre  radical  dilTout  la  limaille 
de  fer  à  l'aide  de  la  chaleur  ,  mais  avec  beaucoup 
luoins  d'activité  que  les  acides-  minéraux  j  que  ©et 
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acide  a  très  peu  d'adhérence  avec  le  fer  ,  puifqu'oa 
peut  l'en  féparcr  facilement  par  la  d^ftillation  ;  que 
dans  cette  opération  aucune  partie  du  fer  n'eft  fubiimée 
par  l'acide  du  vinaigre  ,  &  que  le  fer  en  eft  lî  peu  al- 
téré qu'il  conferve  après  cette  opération  toute  fa  vertu 
magnétique, 

M.  Monnet  qui  a  fait  la  même  combinaifon  de  fou 
côté  fans  avoir  eu  connoilfance  des  Mémoires  de  M. 
le  Duc  d'Ayen,  qui  ne  font  point  encore  imprimés, 
dit  dans  fon  Traité  de  la  diiTolution  des  métawx  ,  que 
celle  du  fer  par  le  vinaigre  radical,  lorfqu'elie  fut  bien 
faturée  ,  fe  trouva  rouge  comme  du  fang ,  qu'elle  pafla 
difficilement  par  le  filtre  &  laifîa  dépoter  un  peu  d'o- 
chre  y  qu'elle  n'a  pas  à  beaucoup  près  la  même  ftipti- 
cité  que  les  combinaifons  du  fer  avec  les  acides  mi- 
néraux 5  que ,  par  l'évaporation  ,  il  en  a  fait  féparer 
encore  de  l'ocbre  ,  &  qu'il  en  a  obtenu  par  le  refroi- 
diflement  de  petits  cryftaux  bruns  &  longuets  ;  que  ce 
fel  mis  fur  les  charbons  ardens  ,  perd  facilement  tour 
fon  acide  ,  &  s'y  réduit  en  une  chaux  de  mars  de  cou- 
leur de  tabac  d'Efpagne  ,  qui  eft  rcdiiîoluble  dans  les 
acides  &  attirable  à  l'aimant  :  ce  qui  s'accorde  fort  bien 
avec  tous  les  effets  obfcrvés  par  M.  U  Duc  d'Ayen. 

Le  tartre  agit  aufli  fur  le  fer  ,  &  même  d'une  ma- 
nière aflez  marquée  ;  mais  tout  ce  qui  fe  parte  dans  la 
combinaifon  de  ces  deux  fubftances  ,  n'eft  pas  encore 
connu  bien  clairement  ,  pareeque  le  tartre  eft  une  fub- 
ftance  fort  compofée  ,  dont  les  principes  prochains 
éprouvent  des  altérations  &  des  défunions  ,  quand  il 
agit  fur  diverfes  matières  ;  il  y  a  long-tems  que  Ton  a 
fait  des  combinaifons  du  tartre  avec  le  fer  pour  Tu- 
fage  de  la  Médecine ,  telles  que  la  teinture  de  mars  tar- 
tarifée  3  l'extrait  de  mars  ,  le  tartre  martial  folutle  ,  U 
houle  de  mars  ;  mais  faute  de  connoître  allez  diftinc- 
tement  les  diverfes  parties  conftituantes  du  tartre  ,  oa 
n'a  pas  pu  fe  former  des  idées  juftes  de  ce  qui  arrive 
dans  ces  différentes  combinaifons.  Depuis  que  MM. 
Duhamel ,  Mar^raf  &  Rouelle  ,  ont  reconnu  dans  le 
tartre  un  alkali  fixe  tout  formé  ,  &uni  aux  autres  p  ii>- 
cipes  de  ce  compofé  falin ,  cela  a  fait  naître  différentes 
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idées  fur  les  combinaifons  du  tartre.  M.  Monnet  penfe? 
d'après  quelques  expériences  qui  lui  font  particulières, 
que  l'acide  du  tartre  eft  Y  acide  marin  déguifé  par  àcs 
matières  huileufes  &  terreufes  auxquelles  il  eft  uni 
dans  le  tartre  ;  cela  peut  être ,  mais  en  cas  que  cela  foit 
ainfî,  il  refte  à  favoir,  comment  cet  acide  marin  déguifé 
fe  comporte  dans  les  diverfes  combinaifons  du  tartre  , 
tant  relativement  à  la  portion  d'alkali  fixe  qui  fait 
partie  du  tartre  même  ,  que  par  rapport  aux  autres  fub- 
ftances  fur  lefquclles  le  tartre  porte  fon  action  ?  &  c'eft 
ce  que  je  crois  qu'on  eft  encore  fort  éloigné  d'avoir 
débrouillé.  A  kt  vérité  M.  Monnet  prétend  avoir  ex- 
pliqué fort  clairement ,  dans  fon  Traité  delà  diifolu- 
tion des  métaux  ,  depuis  la  page  77  ,  jufqu'à  la  page 
90  ,  tous  les  effets  compliqués  qui  ont  lieu  dans  ces 
combinaifons  j  mais  j'avoue  qu'après  avoir  lu  &  relu 
nombre  de  fois  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  ca- 
pable ,  l'explication  que  cet  habile  Chymifte  donne  à 
ce  fu[et  ,  il  m'a  été  impolTible  d'avoir  une  idée  nette 
de  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Je  lailTe  à  décider  à  ceux  qui 
voudront  lire  tout  œt  article  du  livre  de  M.  Monnet , 
fi  c'eft  faute  de  pénétration  de  ma  part,  ou  pareequ'il 
ne  s'eft  pas  exprimé  affez  clairement  fur  cet  objet.  Au 
furplus  j'expoferai  le  mieux  que  je  pourrai  à  l'article 
tartre  %  ce  qu'on  connoît  jufqu'à  prefent  de  cette  ma- 
tière faline  ,  qui  eft  certainement  très  compofée  ,  & 
que  M.  Monnet  dit  avoir  été  une  énigme  inexplicable 
pour  tous  les  Chymiftes ,  jufqu'à  l'explication  qu'il  en 
a  donnée  dans  fon  Mémoire  furie  tartre  ,  &  dans  l'en-, 
droit  que  je  viens  de  citer. 

M.  Monnet  a  fait  aufïi  quelques  expériences  fur  la 
combinaifondufei  fédarif  avecle  fer,  &  il  en  a  réfulté 
que  ces  deux  matières  peuvent  s'unir  &  former  un  fel 
en  très  petits  cryftaux  jaunâtres  ,  foyeux  &  opaques, 
qui  exige  pour  la  diifolution  quatre  fois  plus  d'eau 
que  le  fel  fédatif  pur. 

L'eau  régale  dilTout  le  fer  avec  beaucoup  d'impétuo- 
fité ,  &  préfente  des  phénomènes  qui  participent  de/ 
ceux  de  la  diifolution  de  ce  métal  dans,  les  acides  ni* 
XtSMX  &  marin  fépaxémçnt. 
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Le  fer  forme  ,  avec  les  acides  nirrsux  &  marin  ,  Ce- 
parement  ou  conjointement  ,  des  fcls  à  bafe  métalli- 
que, de  nature  déliqucfcente. 

Lorfque  les  diffolutions  de  fer  par  un'acidc  minéral 
quelconque ,  font  avec  beaucoup  d'excès  d'acide,  elles 
ont  une  couleur  plus  ou  moins  verte ,  Se  rcftent  claires 
fans  rien  laiffer  dépofer  >  &  au  contraire,  lorfque  ces 
dillbkuions  font  beaucoup  chargées  de  ce  métal ,  elles 
ont  une  couleur  plus  ou  moins  jaune  ou  rougeâtre,  Se 
Jaiffcnt  toujours  dépofer  par  le  féjour  une  certaine  quan- 
tité de  terre  ferrugineufe  jaunâtre ,  nommée  ochre  ou 
fafran  de  mars.  Ces  différences  viennent  de  ce  que  le 
fer  a  befoin  d'une  quantité  d'autant  plus  granded'acide 
pour  fe  tenir  en  diffolution  ,  qu'il  eft  privé  d'une  plus 
grande  partie  de  fon  principe  inflammable. 

Enfin  ,  lorfqu'on  fait  chaufferies  diffolutions  de  fer 
bien  chargées  de  ce  métal  ,  Se  fur-tout  étendues  dans 
de  l'eau  ,  elles  fe  troublent  Se  laiffent  dépofer  en  un 
inftant  une  grande  quantité  d'echre ,  qu'elles  n*auroient 
dépofée  qu'à  la  longue  ,  fî  on  ne  les  eût  pas  fait  ainfî 
chauffer  5  cela  arrive  ,  pareeque  l'acide  de  la  diffolu* 
tion  travaille  beaucoup  plus  promptement  fur  le  phlo- 
giftique  du  métal  ,   lorfqu'iî  eft  aidé  par  la  chaleut. 

Les  ochres  ou  fafrans  de  mars  qui  fe  dépofent  dans 
les  diffolutions  de  fer,  n'ont  plus  la  mêmediffolubilité 
que  le  fer  5  ils  exigent  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité d'acide  ,  ou  même  ne  peuvent  s'y  difloudre  de  non* 
veau,  fur-tout  dans  l'acide  nitreux  >  que  par  des  pro- 
cédés particuliers.  M.  Monnet  a  très  bien  oMérvé  que 
la  terre  du  fer ,  combinée  avec  l'acide  vitriolique  , 
forme  un  fel  déliquefeent  qui  eft  la  matière  de  Veau- 
mère  du  vitriol  martial. 

Les  acides  végétaux  diflolvent  auffi  le  fer  :  Tncide 
tartareux ,  finguiiérement ,  forme ,  avec  ce  méral ,  une 
forte  de  fel  végétal  métallique  ,  ou  de  tartre  fdluble  , 
&  même  déliquefeent ,  qu'on  nomme  teinture  de  mars 
tartarifée  :  c'eft  auffi  par  le  mélange  de  l'acide  tarta- 
reux avec  la  limaille  de  fer  ,  qu'on  fait  la.  préparation 
de  la  boule  de  mars  ou  vulnéraire  ,  laquelle  fournit  dans 
l'eau  un  véritable  tartre  martial  foluble  ,  ou  teinture. 
de  mars  tartarifée. 
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Le  fer  diiTous  dans  un  acide  quelconque ,  pour  l'or- 
dinaire peut  en  être  féparé  par  l'intermède  des  terres  s 
abforbantes  ,   &  des  fels  alkalis ,  comme  tous  les  mé- 
taux. Mais  ce  métal ,  comme  tous  les  autres  ,  préfente ,  , 
dans  fa  précipitation  par  l'alkali  fixe  ,  des  phénomènes  ; 
différcns,  fuivant  l'état  particulier  de  l'alkali. 

Si  l'alkali  qu'on  emploie  pour  précipiter  le  fer  eft. 
autant  déphlogiftiqué  qu'il  puiiTe  l'être  ,  le  précipité 
ferrugineux  eft  de  couleur  de  rouille  :  fi  cet  alkali  con- 
tient du  phlogiftique  furabondant  ,  une  partie  de  ce 
phlogiftique  fe  tranfmet  au  fer  pendant  fa  précipita- 
tion ,  &  lui  donne  une  couleur  olivâtre ,  plus  ou  moins 
foncée  :  ce  précipité  fe  redilTout  très  facilement  en  en- 
tier, &  dans  urr~inftant,  en  renverfant  deiTusaiTez  d'à*  ' 
cide  pour  fiturer  l'alkali  ,  Se  le  dilloudre  lui-même: ce 
même  précipité  ,  féché  avec  les  précautions  convena- 
bles ,  forme  un  excellent  fafran  de  mars  pour  l'ufage 
de  la  Médecine.  Enfin  ,  fi  l'on  fe  fert ,  pour  précipiter 
le  fer  ,  d'un  alkali  très  chargé,  ou  encore  mieux  ,  fa~ 
turéde  principe  inflammable,  le  précipité  eft  bleu  r 
c'eft  du  kvu  de  Prufe. 

Les  alkalis  ont  de  i'aétion  fur  le  fer,  comme  fur  tous, 
les  autres  métaux ,  &  font  même  capables  de  le  diiTou- 
dre  parfaitement ,  lorfqu'ils  peuvent  le  faifir  dans  un 
état  de  divifion  fuffifante  ,  ainfi  que  Stahl  l'a  décou- 
vert :  il  faut ,  pour  cela ,  verfer  de  la  dilTolution  de  fer 
par  l'acide  nitreux  dans  de  bon  alkali  réfous  en  li- 
queur \  il  paroît  d'abord  un  précipité  de  couleur  pref- 
que  rouge,  qui ,  en  agitant  la  liqueur  ,   fe  rediiTouç 
fur-lc-çhamp ,  en  lui  communiquant  fa  couleur  :  on 
peut  ,  par  ce  moyen  fc  faire  diffoudre  ainfi  à  l'alkali  unç 
quantité  confidérable de  fer:  lorfqu'il  en  eft  bien  char- 
gé ,  on  le  nomme  teinture  martiale  alkaline  de  Stahl. 
Il  faut  néanmoins  remarquer  que  cette  opération  ne 
peut  réuflïr  parfaitement ,  fans  certaines  circonftances 
particulières. 

Lorfque  cette  teinture  eft  bien  chargée  de  fer  ,  elle 
en  laiiTe  dépofer  une  partie ,  par  la  fuite ,  fous  la  forme 
d'un  fafran  de  mars  très  fin  ,    d'un  jaune  briqueté  ,   & 
elle  perd  ça  même-  tems  de  l'intenfité  de  fa  couleur  : 
on  peut  en  féparer  promptement  tout  le  fer  fous  la.  mi* 
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me  forme  ,  en  faturant  cet'alkali  par  un  acide  quel- 
conque. Ce  précipité  ferrugineux  le  nomme  fafran  de 
mars  de  Stahl.  Il  eft  aifez  diffoluble  dans  les  acides,  à 
caufe  du  phlogiftique  que  lui  a  tranfmis  i'alkali. 

Le  fer  précipite  les  métaux  diffous  dans  les  acides  , 
&  ces  métaux  précipités  par  l'intermède  du  fer  ,  font 
fous  leur  forme  &  fous  leur  brillant  métallique  ,  com- 
me cela  arrive  en  général  à  tous  les  métaux  fé parés  des 
acides  par  d'autres  métaux  ,  à  caufe  du  phlogiftique 
que  le  métal  précipitant  fournit  ,  foit  à  l'acide,  (oit 
au  métal  précipice  ,  &  de  la  féparation  exacte  que  ce 
phlogiftique  occafionne  des  matières  falines  eu  gafeu- 
fes  ,  d'avec  le  métal  précipité.  Mais,  d  un  autre  côté  , 
le  fer  peut  être  féparé  lui-même  d'avec  les  acides  par  le 
zinc ,  Se  par  quelques  autres  fubftances  :  toutes  les  fub- 
ftances  végétales  aftringentes  ,  telles  que  la  noix  de 
galle  ,  Técorce  de  grenade  ,  Se  autres  de  ce  genre ,  for- 
ment de  Vencre  ou  une  efpece  de  précipité  noir  ,  avec 
les  diffolutions  de  fer  quelconques.  Ces  mêmes  fub- 
ftances  précipitent  auffi  les  diffoiutions  des  autres  mé- 
taux ,  fous  différentes  couleurs  ,  comme  l'a  obfervé 
M.  Monnet, 

Le  fer  eft  ,  de  tous  les  métaux  ,  ceîui  qui  a  la  plus 
1  grande  affinité  avec  le  foufre  ;  de  là  vient  qu'on  peut 
remployer  pour  féparer  ,  par  la  fufîon  ,  la  plupart  des 
métaux  d'avec  le  foufre  ;  &  le  foufre  ,  en  s'uniflant  au 
fer,  en  augmente  confidérablement  la  fufibilité  :  voye^ 
Essais  bes  Mines  ,  &  Régule  d'antimoine  mar- 
tial. 

Si  l'on  fait  chauffer  à  blanc  une  barre  de  fer  5  &  qu'on 
applique  enfuite  une  bille  de  foufre  à  une  de  les  extré- 
mités; le  foufre,  en  s'uniflant  au  fer,  le  fait  entrer 
en  fuiîon  avec  une  telle  efficacité  ,  que  ce  métal  coule 
aufli-tôt  en  gouttes  ardentes.  On  doit  faire  cette  expé- 
rience au-defîus  d'une  terrine  remplie  d'eau  ,  pour  re- 
cevoir le  fer  &  le  foufre  fondus  Si  enflammés  qui  cou- 
lent abondamment ,  pour  en  éviter  les  écîaboulîures  , 
&  pour  éteindte  ces  matières  à  mefure  qu'elles  tombent. 
On  trouve  ,  après  cela,  dans  la  terrine  ,  des  parties  de 
Joufrc  pur  ,  qui  s'eft  fondu  fans  s'être  combiné  avec  le 
fer  3  &  qui  eft  ramolli  5  &  d'autres  parties  de  fer  fondu 
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&  combiné  avec  le  foufre  ;  ces  dernières  font  fragiles: 
ccft  du  fer  minéralifé  artificiellement ,  ou  mis  dans 
l'état  pyrheux  par  le  foufre  :  il  a  de  la  îxifemb lance  avec 
la  fcorie  du  régule  d'antimoine  martial. 

Le  foufre  &  le  fer  ont  une  fi  grande  action  l'un  fur 
l'autre,  qu'ils  peuvent  feditToudre,  en  quelque  forte,  , 
réciproquement  ,  même  par  la  voie  humide  :  fi  Ton 
mêle  cinq  ou  fix  livres  de  limaille  de  fer  y  avec  autant  1 
de  foufre  réduit  en  poudre  ,  qu'on  humeéte  le  mélange 
avecaifcd'eau  pour  le  réduire  enuneefpecedepâte  très 
liquide;  oivvoit  qu'au  bout  d'un  certain  tems  ,  ce  mé- 
lange fegonfîc  ,  s'échauffe,  fe  fend  ,  qu'il  s'en  exhale  : 
beaucoup  de  vapeurs  ,  Se  même  qu'il  s'enflamme  :  cette  : 
expérience  eft  de  M.  Lemery  le  pere.  Ce  qui  refte  après 
cette  opération ,  fournit  du  vitriol  martial ,  par  le  tranf- 
j>ort  de  l'acide  du  foufre  fur  le  fer.  Il  arrive  dans  cette 
oceafion  exactement  la  même  chofe  que  dans  la  décom-  ■ 
pofîtion,  lefHorefcence  &  l'inflammation  des  pyrirèSL' 
i-errugineufes.   Il  y  a  dans  cette  expérience  une  abforb-- 
non  d'air  très  remarquable. 

Comme  le  phlogîftique  du  fer  eft  abondant  &  déve-  ■ 
loppe  ,  ce  métal ,  réduit  en  limaille  ,  &  bien  chauffé  % 
*ft  Tufceptible  de  faire,  avec  le  nitie  ,  une  détonna- 
tîoa  vive  Se  brillante  :  en  prétend  que  les  Chinois  font 
entrer,  par  cette  raifon  ,  de  la  limaille  de  fer  dans 
placeurs  de  leurs  artifices. 

Après  cette  détonnation  ,  le  fçr  fe  trouve  réduit  efc 
chaux  rougeâtre  ,  qu'on  nomme  fifran  de  mars  de 
Zwcifer* 

De  quelque  manière  qu'on  traite  &  qu'on  calcine  le 
fer,  il  paroît  que  les  chaux,  les  ochres,  les  rouilles  , 
Se  les  précipités  de  ce  métal  font  toujours  colorés  ;  8ù 
les  couleurs  de  la  terre  ferrugineufe  dans  ces  différent 
états,  font,  depuis  le  jaune  -pâle  de  rouille  ,  jufqif  au 
brun -rouge  ou  même  au  brun -noirâtre.  Cela  donne 
lieu  de  croire  que  la  terre  martiale  ne  fe  dépouille  ja 
mats  entièrement  de  tout  fon  principe  inflammable  : 
c'eft  auffi  vraifemblablement  par  la  même  raifon  ,  qut 
routes  ces  préparations  de  fer  font  fufceptibles  de  reM 
prendre  très  facilement  du  phlogiftique  ,  &  même  rai 
la  voie  humide  >  car  ,  en  général,  toutes  les  chai» 
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^métalliques  reprennent  d'autant  plus  facilement  du 
phîogiftique  ,  qu'elles  en  font  moins  dépouillées. 

Ces  couleurs,  que  retiennent  les  chaux  de  fer,  les 
rendent  propres  à  faire  des  peintures  ,  non  feulement 
pour  être  employées  à  l'huile  ,  mais  auflî  qui  font  ca- 
pables de  foutenir  le  degré  de  feu  né  ce  flaire  pour  fon- 
dre les  verres  tendres  ;  de  là  vient  qu'on  les  fait  fervir 
pour  les  verres  colores  ou  pierres  précieufes  artificiel- 
les ,  &  pour  peindre  différentes  nuances  de  rouges  fur 
;la  faïance,  fur  les  émaux  &  fur  la  porcelaine. 

Le  fer  peut  s'allier  avec  tous  les  métaux,  excepté  avec 
le  plomb  &  avec  le  mercure ,  auxquels  on  n'a  pu  juf- 
xju'à  préfent  trouver  le  moyen  de  l'unir  :voye%  Alliage 
&  Étamage. 

Enfin  ,  &  ceci  eft  une  des  propriétés  les  plus  intérêt- 
fautes  du  fer ,  ce  métal  eft  fufceptible  de  fe  combiner  , 
foitpar  la  fufïon ,  foit  par  la  cémentation  ,  a^ec  une 
quantité  plus  abondante  de  phlogiflique  ,  de  fe  trans- 
former par  là  en  un  fer  perfectionné  ,  qu'en  nomme 
acier ,  lequel  eft  capable  d'acquérir,  parla  trempe, 
une  dureté  très  grande  qui  le  rend  infiniment  précieux 
pour  des  ufages  effentiels  &  fans  nombre  :  voye% 
Acier. 

Les  affinités  du  fer  font ,  fuivant  la  table  des  affini- 
tés de  M.  Geoff;oiy  dans  l'ordre  fuivant  :  le  régule  d'an- 
jtimoine,  l'argent  ,  le  cuivre  &  le  plomb  ;  ces  trois 
klerniers  dans  une  même  café.  Il  faut  obferver ,  au  fu- 
|jet  de  ce  dernier  métal ,  qu'il  ne  devroit  point  s'y  trou- 
!  ver ,  attendu  qu'il  n'a  aucune  affinité  avec  le  fer  5  mais 
comme ,  lorfque  le  fer  eft  uni  avec  de  l'argent ,  il  en 
eft  féparé  fur4e-champ  par  l'addition  du  plomb  ,  qui 
s'unit  à  l'argent ,  &  force  le  fer  à  venir  nager  à  la  fur- 
face  de  ce  nouvel  alliage,  apparemment  M.  Geoffroi 
a  voulu  indiquer  cet  effet  dans  cette  colonne  de  fa  ta- 
ble ,  ce  qui  eft  néanmoins  peu  exacT;  j  car  cette  expé- 
rience prouve  feulement  que  l'argent  quitte  le  fer  pour 
s'unir  au  plomb.  La  table  des  difîolutionsdeM.  Gellert 
donne ,  pour  les  affinités  du  fer ,  For ,  l'argent  &  le  cui- 
vre. On  pourroit  ajouter  le  plomb  &  le  mercure  dans  le 
bas  de  cette  colonne ,  à  la  place  où  M.  GelUn  met  les 
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fubftances  qui  ne  peuvent  s'unir  avec  celle  qui  eft  à  la 


tête. 


Les  ufages  du  fer  font  trop  connus  &  trop  nombreux, 
pour  qu'on  croie  devoir  les  expofer  ici  en  détail  ;  il  fuf-  1 
fit  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  métal  aufli  utile  ,   &  d'un 
ufage  plus  étendu;   il  eft ,  en  quelque  forte  ,  l'ame  de 
tous  les  Arts  :  aucun  d'eux  ne  peut  s'en  palfer. 

Ce  métal  fournit  aufîi  à  la  Médecine  des  médicamens 
très  efficaces ,  &:  d'une  vertu  bien  conftatée  par  les  ob- 
fervations  de  la  pratique.  Il  eft  ,  en  quelque  forte ,  le 
feul  qui  n'ait  rien  de  virulent  5  il  peut  être  pris  inté- 
rieurement en  fubftance  ,  pourvu  qu'il  foit  bien  divi- 
fé  en  chaux  ou  fafran  ,  ou  uni  même  avec  quelque  aci- 
de, &  fous  la  forme  faline ,  fans  aucun  danger  ;  il  !|| 
n'occafionne  jamais  aucun  accident  fâcheux  ,  quand  ij. 
eft  adminiftré  en  dofe  convenable  ,  &  à  propos. 

La  grande  propriété  médicinale  du  fer  ,  eft  d'être  \in\\ 
excellent  fortifiant  Se  tonique  :  il  fait  fur  les  fibres  une 
forte  d'irritation  douce  Se  légère  ,   dont  l'effet  eft  de  I 
faire  rentrer  fur  elles-mêmes  les  parties  organiques  fen- 
fibles,   fur  lefquelles  il  agit  ;  d'en  diminuer  les  dimen- 
iîons  ,  Se  d'en  augmenter  la  force  &  l'élafticité. 

L'aélion  du  mais  fe  porte  particulièrement  fur  les 
fibres,  &  fur  les  vai  fléaux  de  Petto  mac  Se  des  inteftinsj 
de  là  vient  qu'il  produit  de  très  bons  effets  dans  toutes  >| 
les  maladies  qui  ont  pour  caufe  l'inertie  &  la  laxité  des 
organes  qui  fervent  à  la  digeftion ,  comme  font  les  cru- 
dités ,  lesmauvaifesdigeftions  accompagnées  de  cours 
de  ventre  ,  les  flatuofités,  les  coliques  venteufes  ,  Sec. 
&  dans  celles  qui  font  une  fuite  de  celles-ci  ,  comme  | 
les  migraines  ,  plufieurs  affections  hyftériques  ,  hypo- 
chondriaques  Se  mélancoliques  ,  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  tierce  ,  quarte  ,  &c. 

Le  mars  a  toujours  été  regardé  auflî ,  &  adminiftré 
par  les  meilleurs  Praticiens  ,  comme  un  médicament 
fondant  &  apéritif.  Stahl  néanmoins,  Se  plufieurs  au- 
tres bons  Médecins  Se  Chymiftes  modernes  ,  femblent 
ne  reconnoître  dans  ce  métal  d'autre  vertu  que  d'être 
fortifiante  tonique.  Si  leur  fentiment  eft  bien  fondé,  | 
il  y  a  lieu  de  croire  que  ,  quand  le  fer  produit  un  eftet 
fondant  Se  apéritif,  c'eft  dans  les  cas  où  les  engorge- 
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mens ,  &  le  défaut  de  fécrétions  &  d'excrétions  ,  ont 
pour  caufe  la  foibleffe  &  le  relâchement  des  fibres  &: 
des  vaiiîeairx  ,  plutôt  que  l'épaiiTifTement  des  humeurs, 
comme  dans  les  pâles  couleurs  ,  dans  certaines  jaunie 
fes ,  &  autres  maladies  du  même  genre. 

Les  perfonnes  qui  font  ufage  du  mars  ,  rendent  ordi- 
nairement des  excrémens  noirâtres  ,  ou  même  noirs  , 
ce  qui  vient  du  mélange  de  ce  métal  diilbus  avec  les 
alimens. 

Quoique  cette  obfervation  indique  que  la  plus  grande 
partie  du  fer  ou  de  fes  préparations  qu'on  prend  inté- 
rieurement ,  fort  du  corps  avec  les  gros  excrémens  ;  il 
eft  certain  qu'il  en  pafle  auffi  une  portion  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins.  Les  belles  obfervations  &  expériences 
que  M.  Vitnghim  a  publiées  dans  les  Mémoires  de  Tint 
titut  de  Boulogne  ,  ne  laiffent  aucun  doute  à  ce  fujet. 
On  favoitdéja  par  les  expériences  de  M.  Geoffroy  le  Mé- 
decin, &  d'autres  Chymiftes  ,  qu'il  n'y  a  guère  de  cen- 
dres d'animaux  ou  de  végétaux  ,  qui  ne  contiennent 
plus  ou  moins  de  particules  de  fer  ;  plufîeurs  Savans 
avoient  même  regardé  ce  métal  ,  comme  la  principale 
caufe  de  la  couleur  rouge  du  fang  &  des  fleurs  des  vé- 
gétaux ;  mais  M.  Menghinz  a  répandu  par  fes  expé- 
riences un  nouveau  jour  fur  cet  objet  intérefTant  ;  dans 
l'examen  qu'il  a  fait  des  matières  auimales  ,  il  a  trou- 
vé que  le  fang  contient  plus  de  fer  que  les  autres  ful> 
ilances  dont  le  corps  eft  compofé  ,  &  que  fa  partie 
rouge  en  contient  beaucoup  plus  que  fes  parties  lym- 

:  phatique  &  fibreufe  :  il  a  reconnu  auffi  que  cette  par- 
tie rouge  étoit  fenfiblcment  plus  chargée  de  fer  dans 
le  fang  des  hommes  &  des  animaux  qui  avoient  pris 

;  pendant  un  certain  tems  des  préparations  de  ce  métal; 

,  enfin  fes  obfervations  &  expériences  lui  ont  prouvé 
que  les  préparations  de  mars  qui  palTent  le  plus  faci- 
lement &  le  plas  abondamment  dans  le  fang  ,  font  cel- 
les qui  approchent  le  plus  du  fer  dans  fon  état  de  par- 
faite métallifation.  Les  Médecins  avoient  obfervé  de- 
puis long-tems  les  bons  effets  du  fer  dans  la  maladie 
nommée  pâles  couleurs  ,  où  la  pâleur  qui  la  cara&é- 
tife  ,  n'eft  caufée  que  par  le  défaut  de  rougeur  dans  le 
fang ,  k  travail  de  M.  Menghini  découvre  fenfiblç- 
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ment  une  des  principales  caufes  de  cet  effet ,  &:  confîr- 
,me  l'utilité  du  remède  que  l'obfervation  avoit  indiqué  - 
aux  bons  Médecins  praticiens.  Comme  un  des  princi- 
paux effets  médicinaux  du  fer  ,  eft  aufïi  de  changer 
pea-à-peu  le  ton  ,  la  tenfion  &  le  rellort  des  parties 
îblides  du  corps  ,  Se  que  ion  action  eft  douce  &  mo- 
dérée ;  il  s'enfuit  qu'il  ne  peut  produire  cet  effet  d'une 
manière  confiante  &  durable  ,  qu'autant  qu'on  infifte 
long  tems  fur  fon  ufage  ,  fans  quoi  il  ne  peut  guère 
procurer  qu'un  foulagement  paffager  ,  qui  eft  bientôt 
jfuivi  des  mêmes  maladies  auxquelles  il  fembloit  d'à* 
bord  avoir  remédié. 

Les  autres  ufages  du  fer  pour  prefque  tous  nos  artsâ 
font  fi  étendus  ,  &  d'ailleurs  fi  connus  ,  qu'il  eft  inu- 
tile d'en  faire  ici  rénumération  5  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  des  différentes  qualités  que  peut  avoir  ce  pré< 
cieux  métal  ,  fuivant  la  manière  dont  il  eft  traité*- 
Quoiqu'on  ne  puiffe  douter  qu'il  doive  être  effcntiel-l 
lement  d'une  feule  efpece  &  toujours  le  même,  corru 
me  les  autres  métaux  ,  chacun  dans  fon  genre  ,  lorf-4 
qu'ils  font  bien  purs  ,  la  dureté  ,  le  peu  de  fufibilité 
la  deftruétibilité  de  celui-ci  ,  jointes  à  la  grande  ad-i 
hérence  qu'il  eft  capable  de  contracter  avec  des  ma-t 
tieres  hétérogènes  ,  le  font  varier  dans  fes  qualités, 
prefque  d'une  infinité  de  manières  différentes  ,  ilferoii 
bien  à  defirer  qu'on  pût  connoître  avec  certitude  lej 
caufes  particulières  de  toutes  ces  différences  ,  &  ce  fe 
roit  bien  ici  le  lieu  de  les  expofer  ;  mais  malgré  le* 
recherches  favantes  &  une  grande  quantité  de  belle* 
expériences  faites  depuis  un  certain  tems  par  MM.  di 
Jléaumur  ,  de  Buffbn  ,  de  Morve  au  ,  de  Montbelliard 
Tronfon  du  Coudrai  ,  &  de  plufieurs  autres  bons  Phy- 
ficiens ,  qui  commencent  à  répandre  beaucoup  de  lu- 
mières fur  cette  importante  matière,  il  eftaiféde  fentil 
par  la  contrariété  des  opinions ,  &:  même  de  plufieun 
expériences ,  qu'il  refte  encore  bien  du  travail  à  fahw 
pour  éclaircir  entièrement  tout  ce  qui  concerne  les  va- 
riations étonnantes  qui  font  différer  le  fer  d'avec  II 
fer,  relativement  à  fa  pefanteur  fpécirîque,  à  fa  fufif 
bilité  ,  à  fa  dureté  ,  à  fa  malléabilité  ,  à  fa  ténacité  ,  i 
fa  force ,  à  fon  grain ,  à  fa  convertibilité  eu  acier ,  à  fort 
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«ugnctifme  ,  en  un  mot  par  rapport  à  toutes  fes  pro- 
priétés ,  même  les  plus  effentielles.  îi  faudrait  un  vo- 
lume entier  pour  expofer  feulement  &:  difcuter  tout  ce 
qui  a  été  fait  fur  cet  objet  ,  ainlï  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  aux  ouvrages  des  Phyficiens  qui  viennent 
d'être  cités. 

FERMENT.  On  entend  par  ferment,  une  fubftance 
actuellement  en  fermentation  ,  ou  qui  a  la  plus  grande 
difpofition  à  fermenter  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  déter- 
miner &  exciter  la  fermentation  d'un  autre  corps.Teiies 
font  l'écume  ou  la  lie  de  la  bière  qui  fermente  ,  un 
morceau  de  pâte  de  farine  bien  levée  ,  &  qui  fert  de 
levain  %  ou  de  ferment ,  pour  en  faire  lever  une  plus 
grande  quantité  avec  laquelle  on  la  mêle  ;  les  raffles 
fur  lefqueiles  on  a  fait  fermenter  le  vinaigre ,  &  au- 
tres fubftances  de  cette  nature. 

FERMENTATION.  La  fermentation  eft  un  mou- 
vement inteftin,  qui  s'excire  de  lui-même,  à  l'aide  d'un 
degré  de  chaleur  &  de  fluidité  convenables  ,  entre  les 
parties  intégrantes  &  conftituantes  de  certains  corps 
très  compofés  4  &  dont  il  réfulte  de  nouvelles  combi- 
nai fons  des  principes  dé  ces  mêmes  corps. 

Toutes  les  matières  végétales  &  animales ,  dans  la 
compofition  defquelles  il  entre  une  certaine  quantité 
d'huile  &  déterres  fubriles,  rendues  parfaitement  dif- 
folubles  dans  l'eau  par  l'intermède  d'une  matière  fa- 
line  ,  lorfqu'elles  font  étendues  dans  une  fuffifante 
quantité  d'eau  pour  avoir  de  la  liquidité ,  ou  au  moins 
de  la  molle/Te,  qu'elles  font  expofées  à  une  chaleur, 
depuis  quelques  degrés  au  deîTus  du  terme  de  la  glace  \ 
jufqu'à  vingt-cinq  &  au-delà  ,  &  que  la  communica- 
tion avec  l'air  ne  leur  eft  point  abfolument  interdite  , 
éprouvent  d'elles-mêmes  un  mouvement  de  fermenta- 
tion qui  change  entièrement  la  nature  &  la  proportion 
de  leurs  principes. 

Mais  cette  fermentation  &  les  nouveaux  compofés 
qu'elle  produit,  différent  beaucoup  ,  tant  par  leurs  pro- 
priétés que  parleurs  proportions  ,  fuivant  l'efpecc  par- 
ticulière de  fubftance  dans  laquelle  la  fermentation  a 
eu  lieu  ,  &  fuivant  les  circonftances  qui  ont  accom- 
pagné cette  fermentation. 
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On  diftingue  trois  efpeces  particulières  de  fermenta- 
tion ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  trois  degrés  de  fermentation, 
relativement  aux  trois  principaux  produits  qui  en  ré- 
fuhent. 

La  première  s' appelle  fermentation  vineufe  ou  fpiri* 
tueu;t ,  parcequ'elle  change  en  vin  les  liqueurs  qui  l'é- 
prouvent ,  &  qu'on  retire  de  ce  vin  un  efprit  inflam- 
mable &  mifcible  à  l'eau  ,  qu'on  nomme  ejprit  de  vin. 

La  féconde  efpece  de  fermentation  eft  appeliée  acide  > 
ou  acéteàfe ,  parcequele  produit  en  eft  un  acide  ,  ou  un 
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La  troifieme  eft  défignée  par  le  nom  de  fermentation 
putride  M  ou  de  putréfuttion.  On  pourroit  la  nommer 
aufli  fermentation  alkaline  ,  pareequ'il  fe  développe 
beaucoup  d'alkaii  volatil  dans  les  fubftances  qui  l'é- 
prouvent. 

Toutes  les  matières  qui  font  fufceptibles  de  la  fer- 
mentation fpiritueufe,  peuvent  éprouver  fucceflivcment 
l'acide  Si  enfuite  l' alkaline  ;  mais  il  y  a  des  fubftances 
qui ,  n'étantpoint  fufceptibles  de  la  fermentation  fpiri- 
tueufe  ,  fe  portent  d'abord  à  l'acide  ,  &  de  là  à  i'alka- 
line  ;  &  d'autres  enfin  qui  ne  font  prefque  fufceptibles 
que  de  la  putréfaction .  De  même  une  fubftance  qui 
après  avoir  éprouvé  la  fermentation  fpiritueufe ,  a  palfé 
à  l'acide  ,  ne  peut  point  éprouver  de  nouveau  la  Ipiri- 
tueufe  ,  mais  pafle  nécefTairement  à  la  putréfaction. 
Il  en  eft  de  même  de  celles  qui  fe  portent  d'abord  à  la 
fermentation  acide  ;  elles  ne  font  fufceptibles  ,  après 
cela  ,  que  de  la  putréfaction  ,  &  non  de  la  fermenta* 
tion  fpiritueufe  5  &  de  celles  qui  paflent  d'abord  à  la 
putréfaction  ,  elles  ne  peuvent  éprouver  ,  du  moins 
d'une  manière  fenfible  ,  la  fermentation  acide,  f&  en- 
core moins  la  fpiritueufe  ;  enfin  ,  aucune  matière  fuf- 
ceptible  de  fermentation  fpiritueufe  ne  peut  fe  porter  4 
la  putréfaction  ,  qu'après  avoir  pafle  d'abord  par  les 
fermentations  fpiritueufes  &  acides. 

Ces  confidérations  ont  engagé  la  plupart  des  Chy- 
miftes  ,  &  en  particulier  le  grand  Stahl ,  à  regarder  ces 
fermentations  ,  moins  comme  trois  opérations  diftinc- 
tes  &  indépendantes  l'une  de  l'autre  ,  que  comme  trois 
degrés  principaux  &  marqués  d'un  feul  &  même  mou- 
vement 
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Vement  fermentatif  ,  par  lequel  la  nature  tend  à  ré- 
foudre  &  à  mettre,  dans  un  état  commun  &  femblable, 
tous  les  corps  les  plus  compofés,  dans  la  combinaifon 
dcfqueis  entre  le  principe  huileux  ,  c'eft-à-dirc  ,  toutes 
les  fubftaneés  végétales  &  animales. 

On  peut  ajouter  que  tant  que  les  fubftauces  végé- 
tales &  animales ,  fufceptibles  de  fermentation  ,  font 
partie  du  végétai  ou  de  l'animal  vivant  ,  elles  ne  fu- 
biffent  la  fermentation  que  foiblement ,  lentement ,  Se 
d'une  manière  infenfibie  ,  parcequ'elles  en  font  p'ré- 
fervéespar  le  mouvement  vital  ,  &  que  cette  lenteur 
cft  nécciîaire  pour  l'économie  des  végétaux  &  des  ani- 
maux. Mais  aptes  la  ceilation  de  là  vie  des  êtres  oro-a- 
mfés ,  alors  rien  ne  fufpendant  plus  dans  leurs  fuc^Sc 
dans  leurs  principes  prochains  ,  la  difpofition  qu^Is 
ont  à  changer  de  nature  ,  Se  à  fe  décompofer  ,  toutes 
ces  fubftaneés  prennent  le  mouvement  fermentatif  fen- 
fible ,  chacune  au  degré  où  elles  en  font  ~,  &  en  parcou- 
rent ,  plus  ou  moins  rapidement ,  &  régulièrement 
les  périodes  qui  leur  relient  à  fubir  ,  fuivant  le  con- 
cours des  circonftances  qui  favoriient  en  général  là 
fermentation. 

En  fuivant  cette  idée  ,  la  fermentation  entière,  & 
prife  dans  tout  fon  enfemble  ,  ne  feroit  autre  chofè 
que  la  putréfaction  ,  à  laquelle  tendent  naturellement 
&  continuellement  tous  les  végétaux  &  tous  les  ani- 
maux ,  lentement  &  infenfiblement  pendant  leur  vie  , 
mais  d'une  manière  fenlible  &  marquée  après  leur 
mort. 

On  a  vu  au  commencement  de  cet  article  quelles 
font  les  conditions  néceifaires  pour  qu'un  corps  puilfe 
éprouver  la  fermentation  ,  &  de  là  il  eft  facile  de  dé- 
duire les  moyens  propres  à  l'empêcher ,  ou  à  la  fufpen- 
dre  :  ces  moyens  font  le  grand  froid  ,  la  privation  de 
1  air  &  de  l'eau  ;  enfin  une  difproportiôn  dans  les  prin- 
cipes du  corps  fermentefdble. 

Les  liqueurs  les  plus  fufceptibles  de  fermentation 
tels  que  les  fucs  desraifins  &  des  autres  fruits  parvenus 
la  la  maturité  ,  ne  fermentent  point  lorfqu'elles  font 
expofées  a  un  trop  grand  froid  :  le  fang  &  hs  chairs 
des  animaux  font  préfervés  de  la  corruption  par  la  **, 
Tome  IL  r       to 
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lée  5  la  même  chofc  arrive  à  ces  fubftances,  lorfqu'oa 
les  conferve  fous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique ,  dont  on  a  pompé  l'air ,  ou  lorfqu'on  les  a  pri- 
vées de  toute  humidité  furabondante  ,  par  une  de (Ti- 
cation  parfaite  5  on  peut  fur-tout  ,  par  ce  dernier 
moyen  ,  les  conferver  auiTi  long-tems  qu'on  veut,  fans 
qu'elles  éprouvent  la  moindre  altération. 

Il  eft  à  remarquer ,  au  fujet  de  ce  moyen  d'empêcher 
la  fermentation  dans  les  fubftances  qui  en  font  fufeep- 
tibles  ,  que  lorfque  l'on  n'a  employé  que  le  jufte  degré 
de  chaleur  nécedaire  pour  les  priver  de  leur  eau  fura- 
bondante ,  &  que  par  confêquent  on  n'a  point  altéré 
leur  compofîtion  ,  on  peut ,   en  les  îemêlant ,  quand 
on  le  veut  ,  avec  la  quantité  d'eau  convenable  ,   les  l 
rendre  tout  auffi  propres  à  la  fermentation  qu'elles  l'é- 
toient  avant  leur  defîîcation  ;  ce  qui  eft  vrai  ,  fur-tout 
des  matières  fufceptibles  du  premier  &  du  dernier  de- 
gré de  la  fermentation  :  &:  l'on  en  doit  conclure  que  ,  I 
quoique  les  produits  des  fermentations  fpiritueufe  & 
alkaline  foient  plus  volatiles  que  l'eau  ,  les  fubftances  ; 
fermentefcibles  ne  contiennent  néanmoins  aucun  prin- 
cipe libre  qui  ne  foit  moins  volatil  que  l'eau. 

le  dernier  moyen  d'empêcher ,  ou  de  retarder  la  fer- 
mentation dans  les  matières  qui  en  font  fufceptibles, 
c'eft,  comme  on  l'a  dit ,  de  changer  la  proportion  de 
leurs  principes  prochains ,  ce  qui  fe  fait  commodé- 
ment ,  en  les  mêlant  avec  quelque  autre  fubftance  qui 
p  ni  lie  s'unira  ces  principes  ,  &  qui  ne  foit  point  ellç* 
même  fufceptible  de  fermentation  ;  tels  font  ,  l'efprit 
de  vin  ,  les  acides  ,  &  même  toutes  les  fubftances  fa- 
lines.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  conferve  le  vin  dans 
l'état  où  il  fe  trouve  ,  en  le  pénétrant  d'acide  fulfu- 
reux  ;  &  qu'on  préferve  les  matières  animales  de  la 
corruption  ,  en  les  mêlant  avec  de  l'efprit  de  vin  ,  du 
fel  commun  ,  ou  d'autres  fels  quelconques. 

Il  n'y  a  que  les  fubftances  végétales  &  animales  dans 
la  compofîtion  defquelles  il  entre  de  l'huile,  qui  foient 
fufceptibles  de  la  fermentation  proprement  dite;  on  ne 
trouve  rien  dans  la  réaction  des  minéraux,  ou  de  leurs 
principes ,  les  uns  fur  les  autres ,  ni  même  dans  celle 
des  principes  des  végétaux  &  des  animaux  décompofés* 
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qui  puiffe  être  regardé  comme  une  véritable  fermenta- 
tion^ moins  qu'en  donnant  un  fens  beaucoup  plus  éten- 
du au  mot  de  fermentation  ,  on  ne  veuille  y  rapporter 
le  mouvement  fpontané  &  inteftin  des  pyrites  qui  fe 
décompofent&  dans  lefquelles  il  fe  forme  de  nouveaux 
fels  ,  l'altération  des  métaux  imparfaits  par  l'action  de 
l'air  &  de  l'eau  ,  la  rancidité  des  huiles,  &  autres  chan- 
gemens  qui  paroifTent  différer  cependant  du  mouve- 
ment fermentatif  des  végétaux  Se  des  animaux. 

A  l'égard  des  effervefeences  qui  arrivent  entre  des 
fubftances  peu  compofées  lorfqu'elles  fe  dilfolvent 
mutuellement ,  telles  que  celles  qu'pn  apperçoit  dans 
l'union  des  terres  ,  des  alkalis&  des  métaux  avec  les 
acides,  elles  font  encore  infiniment  plus  éloignées  de  la 
Vraie  fermentation  ,  &  n'ont  jamais  été  confondues 
que  de  nom  avec  elle  ,  fi  ce  n'eft  par  quelques  Phy- 
ficiens  auxquels  la  Chymie  étoit  abfolument  incoii* 
nue. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  la  fer-* 
mentation  en  général,  combien  cette  matière  eft  im- 
portante pour  la  connoilTance  des  fubftances  végétales 
&  animales  5  mais  on  ne  peut  en  avoir  une  idée  jufte 
&  fuffifante  ,  qu'en  réfléchiffant  attentivement  fur  les 
phénomènes  particuliers  que  préfentent  les  différentes 
efpeces ,  ou  les  différens  degrés  de  fermentation  :  c'eû 
pourquoi  il  eft  elTentiel  de  confulter  à  ce  fujet  les  ar- 
ticles Règne  végétal  ,  Règne  animal,  V*n  ,  Esprit 
de  vin,  Tartre,  Vinaigre  ,  Se  Putréfaction. 

FEU.  Les  Chymiftesconfiderent  le  feu  ,  ainfi  que  les 
autres  élémens  ,  fous  deux  afpedts  fort  différens  :  fa- 
Voir  ,  comme  entrant  réellement ,  en  qualité  de  prîn* 
cipe  ou  de  partie  conftituante  ,  dans  la  composition 
d'une  infinité  de  corps  ;  &  comme  étant  libre  ,  pur,  ne 
faifant  partie  d'aucun  compofé  ,  mais  ayant  une  ac- 
tion très  marquée ,  &  très  forte  fur  tous  les  corps  de  la 
nature ,  &  finguliérement  comme  un  agent  très  puif- 
fant  dans  toutes  les  opérations  de  la  Chymie.  Ceft  fous 
ce  dernier  point  de  vue  qu'on  va  l'envifager  dans  cet 
article  ;  on  le  confidérera  comme  principe  au  mot  Phlo 

GISTIQUË. 

Le  feu  pur ,  libre  ,  &  non  combiné  >  paroît  un  a£» 
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fcmblage  de  particules  de  matière  très  fubtilc  ,  Se  tou- 
tes les  propriétés  de  cet  élément  indiquent  que  fes  par- 
ticules font  infiniment  petites  «Se  déliées  :  qu'elles  n'ont 
cnfemble  aucune  cohérence  fenfiblc  s  enfin  qu'elles 
font  mues^  par  un  mouvement  continuel  très  rapide. 

Il  paroîc  ,  par  cette  définition  ,  que  le  feu  c(\:  un 
corps  fluide  par  eflenec  5  tout  femble  même  prouver 
qu'il  eft  le  feul  corps  fluide  par  lui-même  )  par  confé- 
quent  la  caufe  de  la  fluidité  de  tous  les  autres  ,  &  que 
fans  lui,  rien  ne  contrebalançant  la  tendance  générale 
que  toutes  les  autres  parties  de  la  matière  ont  les  unes 
vers  les  autres  ,  elles  feroient  unies  toutes  enfembîe  , 
&  que  tout  ce  qui  exifte  de  matière  ,  ne  formeroit 
qu'une  feule  maffe  immenfede  la  dureté  la  plus  grande 
dont  la  matière  foit  fufceptible. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  concevoir  dans  la  na- 
ture du  feu,  c'eft  cette  fluidité  eflcntiellc  ,  cette  in- 
cohérence de  fes  parties  intégrantes  &  la  rapidité  de 
leurs  mouvemens  qui  le  mettent  hors  de  la  clalTe  des 
agrégés  ,  ou  qui  en  font  une  fubftancc  différente  de 
toute  autre  efpece  de  matière  ,  en  ce  que  les  parties 
agrégatives  des  corps  quelconques  qui  ne  font  point 
du  feu  ,  obéiiTent  manifeftement  à  l'attraélion  uni- 
verfelle,  &  fe  joignent  les  unes  aux  autres  avec  plus 
ou  moins  de  force  ;  au  lieu  que  celles  du  feu  fem- 
blent  fe  fuir  au  contraire ,  &  fe  repouffent  même  con- 
tinuellement avec  la  plus  grande  violence. 

Cette  manière  d'être  du  feu  ;   qui  eft  indiquée  par 
tout  ce  que  nous  connoiflbns  de  fes  effets  &  de  fes  au- 
tres propriétés  ,  ne   peut  abfolument  fe  comprendre 
dans  l'hipothefe  de  l'attraétion  5  à  moins  que  de  fuppo- 
fer  ,  comme  un  Géomètre  très  connu  cioit  l'avoir  trou- 
vé par  le  calcul ,  que  l'attraftion  ne  fait  tendre  les  par- 
ties de  la  matière  les  unes  vers  les  autres  ,  que  jufqu'à 
ce  qu'elles  (oient  arrivées  à  une  certaine  limite  de  pro- 
ximité  parte  laquelle  Tattradion  devient  négative  , 
&  fe  change  en  répulfîon  ;  ou  bien  en  difant  avec  Ai! 
le  Comte  de  Bufon  ,  que  les  parties  du  feu  font  douées 
d'un  refîbrt  infiniment  fupérieur  à  celui  des  parties  de 
tous  les  autres  corps,  d'où  il  arrive  que,  lorfqu'elles 
1W  portées  lesunes  vers  les  autres  par  la  force  attrac- 
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tivc :  commune  à  toute  la  matière  ,  au  lieu  de  s'unir  & 
dadnerer  les  unes  aux  autres  ,  fuivant  la  loi  commune 

choc  3  •  '  f™  e"  VCrtU  de  ieUr  rdïort  Farfait .  Pat  U 
revLtâ "  ^r0UVCnt  f'J  Poi»c  ^  conta*  ,  &  font 
«pouilecs  en  fens  contraire  avec  une  violence  éçale  à 
celle  avec  laquelle  elles  fe  précipitent  les  unis  fur 
le  autres  effet  du  reiîort  que  M.  ée  Bufon  nomme 
force  expansé ,  &  qui    <jUoi        ddrh.  <e  ^  ^  »™ 

W*v,,  detruu  cependant,  ou  plutôt  combat  conti- 
nuellement l'effet  de  cette  dernière  ,  &  devient  un  m 
tagonifle  nécçffure  a  l'entretien  du  mbaveS % 
de  toutes  les  particules  de  la  matière. 

Ces  deux  idées  me  paroi/lent  également  d'accord 
avecla  nature  du  feu  &  dès  qu'elle  établirent  mf 
force  propre  a  contrebalancer  celle  de  lattracVon  o„ 
Plutôt  fa  direction  ,  elles  peuvent  fervir  fk&  2&S 
appliquer d'une  manière  fatisfaifante  Sf 
fets  que  e  feu  ne  celle  de  produire  dans  la  nature 

,  P'"s  ^nfibles  de  ces  effets  ,  font  <f  exciter  en 
nous  les  fenf y        de    ^  &  ^  ]unr;^c  ;« 

même  en  quelque  forte  les  feuls  par  lefquels  la  plupart 
des  hommes  qui  ne  font  point  Phyfîciens  ,  jagenf  de 
laptefence  ou  l'abfence  du  feu  en  action  \  |"folte 
q  on  ne  regarde  communément  comme  du  feu  que  ce 
qui  échauffe  &  ce  qui  éclaire.  Mais  Pour  la  Phyfique 
&  pour  la  Chymie ,  on  ne  peut  abfol  amenr  fe  difSer 
d  approfondir  davantage  cette  matière  ,  &  mil  eu! 
reniement  .1  s'y  trouve  de  grandes  difficultés. 

La  principale  ,  c'eft  que  lorfoue  l'on  vient  à  exa- 
miner avec  attention  tous  les  effets  connus  du  feu  & 
a  les  comparer  ,  on  fe  trouve  embarraffé  à  décider  f,  Ja 
cnt.eur  &  Ja  lumière  appartiennent  à  une  feule  &  mê- 
meluoflance  ou  a  deux  fubflances  différentes.  Il  /a 
en  effet  des  raifons  très  fortes  pour  &  contre  l'un/  & 
I  autre  de  ces  opinions.Comme  il  n'arrive  jamais  qu'une 
lumière  d  une  très  grande  intenfné  foit  portée  fur  5U 
cun  corps  fans  l'échauffer  à  proportion  ,&  qu'un  corps 
quelconque  échauffé  jufqu'à  un  certain  point,  devi e£ 

toujours  lumineux  ,  il  femble  qu'on  peut  inférer  de  Jà 
que  e  eft  une  feule  &  méme  ^^    ^  ^         g 

dwç  «tuent  ta  nous  ks  fenfatioas  de  chaleur  &  g 
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lumière  ,  mais  d'un  autre  côté  ces  deux  fenfations  ne 
font  pas  toujours  proportionnées  l'une  à  l'autre.  Dans 
certaines  circonftances  ,  nous  éprouvons  de  la  part  de 
certains  corps  un  degré  de  chaleur  qui  nous  paroît  fort, 
quoique  nous  n'y  appercevions  aucune  lumière  fenfi- 
ble  ,  &  d'autres  corps  nous  renvoient  beaucoup  de  lu- 
mière fans  nous  paroître  avoir  aucune  chaleur  plus 
grande  que  celle  des  corps  environnans.  L'eau  bouil- 
lante ,  par  exemple  ,  nous  paroît  très  chaude  ,   Se  ce-* 
pendant  nous  n'y  pouvons  découvrir  aucune  lumière; 
de  même  la  clarté  de  la  lune  Se  celle  de  quelques  fub* 
fiances  phofphoriques  nous  femblent  très  lumineufes  , 
quoiqu'on  n'y  découvre  aucune  chaleur  ,  &:  ce  font  la 
des  raifons  allez  fortes  pour  préfumer  que  ces  deux  fen- 
fations font  excitées  en  nous  par  deux  matières  dif- 
tinétes  ,  Se  feulement  dépendantes  l'une  de  l'autre. 

Mais  parmi  hs  effets  du  feu  en  action  ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  ,  à  mon  avis  ,  nous  permettent  encore 
moins  de  confondre  la  lumière  avec  la  chaleur  :  c'eft 
qu'elles  agiflent  fur  les  corps  d'une  manière  abfoiu^ 
ment  différente.  Il  eft  confiant  en  effet  qu'il  n'y  a  au- 
cuns corps  impénétrables  à  la  chaleur  ,  de  quelque 
nature  qu'ils  (oient ,  au  lieu  que  la  lumière  ne  pénè- 
tre que  les  corps  nommés  diaphanes,  Se  e(l  réfléchie 
plus  ou  moins  complètement  par  tous  les  autres.  Or , 
deux  êtres  qui  fe  comportent  fi  différemment  a  l'é- 
gard de  certains  autres  mêmes  corps  ,  font  néceffai- 
re nient  diilinéls  ,  il  faut  les  confidérer  avec  plufieurs 
bons  Phyficiens,  Se  en  particulier  avec  M.  le  Comte  de 
Buffjn  ,  comme  difféfens.  Je  fais  bien  qu'on  peut  dire 
que  la  chaleur  Se  la  lumière  ne  font  qu'une  même  fub- 
ftance  diverfement  modifiée  ;  que  le  feu  lui-même  avec 
toutes  fes  propriétés ,  n'eft  qu'une  manière  d'être  d'une 
matière  quelconque  ;  que  la  terre,  l'eau,  l'air,  en  un 
mot  toutes  les  fubflances  matérielles  peuvent  devenir 
du  fett  ,  de  même  que  le  feu  peut  fe  changer  en  air ,  en  1 
terre  ,  &x.  Se  qu'ainfi  tous  les  élémens  font  tranfmua^- 
blés  de  l'un  en  l'autre  ,  l'impoffibilité  de  ces  tranfmu- 
cations  ne  peut  en  effet  être  démontrée  ,  pareeque  nous 
manquons  Se  que  nous  manquerons  toujours  des  con- 
^ôjilançes  neçeffajres  pour  favoir  de  quoi  la  matière  dffl 
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au  n'eft  pas  fufceptible  :  mais  le  véritable  objet  de  la 
Phyfique  n'eft  pas  de  connoître  ce  qui  peut  être,  mais 
ce  qui  elts  &  nous  ne  pouvons  regarder  comme  exis- 
tantes que  les  chofes  dont  l'exiftence  nous  eft  prouvée: 
or  ,  cette  tranfmutabilité  de  toutes  ks  cfpeces  de  fub- 
frances  de  l'une  en  l'autre  ,  non  feulement  n'eft  point 
prouvée  ,  mais  encore  ceux  qui  la  foutiennent  ne  peu- 
vent adininiftrer  le  moindre  fait  bien  conftaté  qui  lui 
foit  favorable  :  il  eft  donc  inutile  de  s'occuper  de  ces 
idées  trop  vagues  ,  &  je  n'en  dis  même  ici  un  mot  que 
parcequ'on  les  renouvelle  de  tems  en  tems ,  &  qu'on 
les  retrouve  dans  des  écrits  très  modernes.  Je  me  hâte 
de  revenir  aux  effets  bien  avérés  de  la  chaleur  &  de  la 
lumière. 

Gomme  ces  effets  font  différens ,  il  en  réfulte  ,  ainfî 
que  je  l'ai  dit ,  que  la  lumière  &  la  chaleur  ne  font 
point  une  même  chofe  ;  mais  font-elles  chacune  une 
iubftance  exiftante  à  part  &  diftinfte  ,  non  feulement 
l'une  de  l'autre  ,  mais  encore  de  toutes  les  autres  fub- 
ftances  matérielles?  C'cft-là  une  nouvelle  queftion  qui 
n'eft  point  facile  à  réfoudre  :  la  nature  du  feu  nous  eft 
trop  peu  connue  pour  efpérer  d'avoir  des  idées  bien 
nettes  fur  cet  objet.  Tout  ce  que  l'on  peut  faire  ,  c'eft 
de  propofer  quelques  conjectures  d'après  les  efîets  les 
plus  connus  &  les  plus  conftans  ,  &  c'eft  à  quoi  je  me 
bornerai. 

Il  faut  obferver  d'abord  que  cette  dernière  queftion 
ne  paroît  pas  devoir  concerner  la  lumière.  On  ne  peut 
douter  en  effet  que  cet  être  ,  par  lequel  nous  voyons 
tout  ce  qui  eft  vifible  ,  &  fans  lequel  nous  ne  voyons 
rien  ,  ne  foit  une  fubftance  diftin&e  de  toutes  les  au- 
tres ,  puifo^a'elle  eft  la  feule  qui  poffede  cette  propriété 
de  nous  rendre  les  corps  feniibles  par  la  vifîon.  On  eft 
d'ailleurs  affûté  par  les  expériences  les  plus  décifivcs  , 
qu'elle  a  un  mouvement  progreffif,  dont  on  connoît 
même  la  direction  en  ligne  droite  ,  &  la  vîteife  qui  eft 
énorme  ,  Se  d'environ  quatre-vingt  mille  lieues  par 
féconde.  On  eft  certain  qu'elle  eft  parfaitement  élaf- 
tique  ,  puisqu'elle  fe  réfléchit  de  defTus  les  corps  fous 
un  angle  égal  à  celui  de  fon  incidence.  On  fait 
qu'elle  s'infléchit  en  pelant  très  près  des  corps  ,  quelle 
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fe  réfracte  ou  change  fa  direction  lorfquelle  paflTe  ct'im 
milieu  dans  un  autre  milieu  d'une  denfité  différente  * 
ce  qui  vient  de  ce  qu'elle  eft  fujette  à  la  loi  de  l'attrac-» 
tion  comme  toute  autre  matière.  Les  expériences  de 
Newton  ont  démontré  que  la  lumière  n'efl  pas  une 
fubftance  fimple  ,  mais  qu'elle  eft  compofée  de  plu- 
fleurs  fubftances  qui  ont  toute  la  fluidité  x  la  vîtefle,  , 
réiafticité  ,  la  réfrangibilité  effentielles  de  la  lumière  ,  . 
mais  qui  ne  poffedent  pas  ces  propriétés  ,  &:  far-tout 
la  réfrangibilité  dans  le   même  degré  ;  d'où  il  arrive 
qu'en  la  faifant  réfléchir,  infléchir  &  réfracter,  on  la  dé-  • 
compofe  en  féparant  fes  parties  conftituantes  qui  nous, 
paroi  ffent  alors  autant  de  rayons  affectés  ,  d'une  cou-?  • 
leur  différente  &  propre  à  chacun.  Enfin  les  Chymiftes  . 
ont  prouvé  par  une  infinité  d'expériences  ,  comme  on  i 
le  verra  à  l'article  pklogijïiqtu  ,    que  cette  même  fub- 
ftance peut  entrer  &  entre  en  effet  en  qualité  de  prin- 
cipe &  de  partie  continuante  dans  lacompofition  d'un 
très  grand  nombre  de  mixtes  ,  de  la  plupart  defquels, 
on  peut  la  fé  parer  pour  la  combiner  dans  d'aures  mix- 
tes. Or,  un  être  dont  on  connoîtle  mouvement ,  donc 
on  calcule  la  vîtefTc  ,  dont  on  peut  changer  la  ai rec-* 
tion,  qu'on  raffemble,  qu'on  difperfe;  dont  on  fépare 
ou  l'on  réunit  les  parties  conftituantes  qu'on  fait  en- 
trer dans  des  compofés  ,  &  qu'on  en  fépare  ,  eft  très 
certainement  une  fubftance  bien  réellement  exiftante^ 
&  qui  doit  être  diftinguée  de  toutes  les  autres  fubftan- 
ces matérielles,  par  les  qualités  confiantes  qui  lui  font 
propres ,  &  qu'elle  ne  partage  avec  aucune  autre  efpece 
4e  matière. 

A  l'égard  de  la  chaleur  ,  c'eft  toute  autre  chofe  ;  il 
n'eft  point  fi  facile  de  décider  ,  fi  elle  eft  aufli  une  efij 
pece  particulière  de  matière  ayant  la  propriété  exclu- 
sive d'exciter  en  nous  la  fenfation  du  chaud  ,  comme 
la  lumière  a  celle  de  nous  rendre  les  corps  vifibles  ,  8C 
de  produire  les  autres  effets  que  nous  lui  attribuons  i 
ou  fi  ce  n'efl  qu'une  modification  ,  une  manière  d'être 
dont  toutes  les  efpeces  de  fubftances  matérielles  font 
fufceptibles  indiftindement  ,  quand  elles  font  affectées 
4'une  certaine  manière. 

tes  f  Ûnçipaijx  phénomènes  de  la,  chaleur  confident- 
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ï*.  en  ce  que  les  corps  qui  en  font  plus  ou  moins  pé- 
nétrés ,  excitent  en  nous ,  quand  nous  les  touchons 
immédiatement  ou  médiatfment ,  des  fenfations  que 
nous  nommons  de  chaud  ,  de  brûlure  ,  &  qui  nous 
jonc  agréables  ou  douloureufes ,  fuivant  leur  force  de 
la  difpofition  aétuelie  de  notre  corps. 

Secondement,  le  volume  des  corps  quelconques  aug- 
mente toujours  à  proportion  qu'ils  font  pénétrés  d'une 
plus  grande  chaleur  ,  mais  avec  des  différences  bien 
grandes  ,  en  plus  ou  en  moins ,  fuivant  la  nature  de 
chacun. 

Troifiémement ,  il  n'en  eft  pas  de  la  chaleur  comme 
de  la  lumière  ,  relativement  à  la  pénétration  ou  à  la 
tranfmiffion  à  travers  les  corps  ;  il  y  en  a  un  grand 
nombre  au  travers  defquels  cette  dernière  ne  peur  paf- 
ier  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ;  elle  ne  fe  rranfmet 
qu'à  travers  de  ceux  que  l'on  nomme  diaphanes  ;  en- 
core y  a-t-il  une  grande  partie  de  la  lumière  tombant 
tur  les  fubftances  ,  même  les  plus  tranfparentes,  qui  ne 
pane  pas  à  travers  ,  &  qui  fe  réfléchit  ,  comme  en  gé- 
néral elle  fe  réfléchit  Je  deffus  les  corps  opaques  :  ou 
pafîeà  travers  leurs  pores;  mais  en  éprouvant  tant  de 
chocs  Se  de  déviations  ,  qu'enfin  elle  perd  fon  mou- 
vement ,  &  ceffe  de  nous  affedter  comme  lumière  : 
mais  il  en  cft  tout  autrement  de  la  chaleur  ,  elle  pé- 
nètre les  corps  quelconques  les  plus  opaques,  auffi  corn-. 
fièrement  que  les  plus  tranfparens  ,  &  il  ne  paroîr  pas 
qu'il  s'en  réfléchiffe  la  moindre  partie.  Il  eft  bien  vrai 
qu'une  matière  élaftique  &  échauffée  tombant  fur  un 
corps  quelconque  ,  fe  réfléchit  5  &  que  fi  cette  ma- 
tière eft  invifible  comme  l'air  ou  quelqu'autre  liquide 
encore  plus  tranfparent ,  il  paroîtra  alors  que  la  cha- 
leur fe  réfléchit  ;  mais  je  crois  que  c'eft  une  erreur  qui 
vient  de  ce  que  l'on  confond  ta  chaleur  avec  une  ma- 
tière échauffée  ou  pénétrée  de  chaleur,  ce  qui  eft  bien 
différent  ;  ce  qui  me  porte  à  le  croire  ,  c'eft  que  : 

Quatrièmement  ,  la  chaleur  fe  diftribue  &  fe  par- 
tage avec  une  égalité  parfaite  entre  tous  les  corps  qui 
f  font  expofés,  quelque  différence  qu'il  puiffe  y  avoir 
d'ailleurs  entre  les  propriétés  de  ces  corps  ;  qu'ils'  foient 
fluides  ou  folides  ,  durs  ou  mous ,  rares  ou  denfea, 
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opaques  ou  diaphanes  ,    inflammables  ou  non  infiam- 
mables  ,  &c.  tout  cela  eft  abfolument indifférent:  s'ils 
font  expoiés  tous  dans  un.méme  lieu  ,  à  un  même  de-  | 
gré  de  chaleur  ,  ils  s'échaufferont  tous  exactement  au 
même  point  5  ce  qui  a  été  conftaté  par  les  expériences 
les  plus  décifives  ,  &  par  le  fecours  du  thermomètre, 
lis  parviennent  à  la  vérité  à^cet  équilibre  de  chaleur 
un  peu  plus  ou  moins  promptcment ,  fuivant  leur  na*- 
ture  ,  ainfï  que  l'ont  obfervé  pluficurs  Phyficiens  ,  & 
fur-tout  M.  Franklin y  mais  cette  différence  eft  peu  con-  \ 
£dérable,  &  d'ailleurs  cela  importe  peu  à  l'objet  dont  c 
il  s'agit  ,  il  fuffit  qu'ils  parviennent  à  cet  équilibre  ,  &  . 
le  fait  eft  très  certain.  Or  ,  je  dis  que  cet  équilibre  n'ai*- 
roit  jamais  lieu,  Scferoit  même  impoffible  ,  fi  la  cha- 
leur ne  pouvoir  paifer  ,  comme  la  lumière ,  qu'à  travers 
certains  corps  ,  &  étoit  forcée  de  fe  réfléchir  de  deifus  s 
tous  les  autres  ,  par  la  même   raifon  que  les  corps  1 
de  différente  texture ,  expofés  à  une  même  lumière  ne: 
font  pas  &  ne  peuvent  pas  être  également  lumineux. 

Cinquièmement ,  le  progrès  de  la  chaleur  n'eft  pas  « 
tout  à  fait  égal  dans  les  difrerens  milieux  ,  il  eft  moins  | 
prompt  à  travers  les  milieux  denfes  que  dans  les  rares,  , 
il  eft  infiniment  moins  rapide  que  celui  de  la  lumière  I 
dans  ceux  qu'elle  peut  traverfer  j  &  la  chaleur  ne  pa- 
roît  fufceptible  d'aucune  décompoiîtion  ,  d'aucunein- 
flexion  ,  d'aucune  déviation  y  fon  progrès  eft  abfo-  • 
Jument  uniforme  &  imperturbable  dans  un  même.: 
corps. 

Sixièmement,  la  chaleur  diminue  la  pefanteur  fpé- 
cifique  de  tous  les  corps,  pareequ'eile  augmente  leur 
volume  -y  mais  je  crois  que  c'eft  fans  rien  charger  à 
leur  poids  abfolu  ,  ce  que  ne  fait  pas  la  lumière  fans 
chaleur.  Je  fais  bien  que  plufieurs  Phyficiens  préten- 
dent avoir  reconnu  par  l'expérience  que  les  corps  for- 
tement échauffes,  ont  un  peu  plus  de  poids  abfolu  que 
lorfqu'ils  ne  le  font  pas  ;  mais  aucune  des  expériences 
qu'on  allègue  en  preuve  de  cette  proposition  ne  le  prouve 
réellement  ,  d'abord  pareequ'un  aufîi  grand  nombre1 
d'autres  Phyficiens  affûtent  n'avoir  point  eu  le  mê- 
me réfultat  des  mêmes  expériences  ,  Se  en  fécond  lieu  , 
pareequ  on  peut  dire   que  véritablement  ces  expérkrH 
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ces  n'ont  jamais  été  faites,  &  font  peut  être  mérrîe 
impofïibles,  par  laraifonque  nous  ne  connoiflbns  ,  8c 
qu'il  n'y  a  probablement  aucun  corps  dans  la  nature 
qui ,  expofé  à  une  forte  chaleur  ,  ne  foit  dans  le  cas 
d'éprouver  des  changemens,  des  altérations,  des  pertes, 
des  accrétions  ,  qui  rendent  abfolument  nuls  tous  les 
réfultats  des  expériences  qu'on  a  pu  faire  ,  ou  qu'on 
pourra  faire  fur  cet  objet,  l'oyc^  les  articles  Combus- 
tion, Chaux  terreuses  ,  Chaux  métalliques  ,  Se 
Gas. 

Septièmement ,  comme  il  efi:  certain  que  les  corps 
quelconques  en  fe  refroidiffant  ,  reprennent  exacle- 
ment  le  même  degré  de  température  où  ils  étoient  avant 
d'avoir  été  échauifés  ,  &  qu'ils  n'acquièrent  point  une 
plus  grande  difpofition  à  s'échauffer  de  nouveau,  il' 
s'enfuit  qu'ils  ne  retiennent  aucune  partie  de  la  cha- 
leur acquife  ;  que  la  chaleur  en  un  mot  s'en  fépare  de 
même  qu'elle  les  pénètre  fans  pouvoir  s'y  incorporer 
en  aucune  manière  ,  au  lieu  que  la  lumière  efl  fufeep- 
tible  de  fc  combiner  dans  les  corps  :  ce  qui  eft  prouvé 
par  l'infiammabilité  des  corps  combuftibles  &  par  les 
propriétés  du yhloziÇùqw:. 

Il  me  femble  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure 
d'après  ces  faits  ,  que  la  chaleur  eft  quelque  chofe  de 
totalement  différent  de  la  lumière  ,  &  qu'elle  n'eft  pas 
même  une  fubftance  matérielle  diftinguée  comme  la 
lumière  ,  par  des  propriétés  qui  lui  foient  particuliè- 
res. En  effet  fi  la  chaleur  étoit  une  matière  ,  comme  il 
ePc  de  l'effence  de  la  matière  d'être  impénétrable,  il 
feroit  impoffible  de  concevoir  que  les  parties  de  cette 
chaleur  ,  quelques  petites  quelles  fuîTent  ,  ne  rencon- 
traflent  aucun  obftacle  ,  n'éprouvaient  aucune  réfle- 
xion ,  aucune  déviation  de  la  part  des  particules  élé- 
mentaires de  tous  les  corps  ;  qu'elles  pénétraffent  en 
un  mot  ces  corpufculcs,  ou  derniers  atomes  qui  doivent 
néceffairement  être  fans  porcs  &  d'une  denfité  abfolue  : 
&  cette  feule  confédération  me  paroît  démontrer  que  la 
chaleur  n'eft  point  une  fubftance  ;  que  ce  n'eft  au  con- 
traire qu'un  état  particulier  ,  une  manière  d'être  ,  dont 
toute  uibftance  matérielle  eft  fufccptible  ,  fans  céder 
cependant  en  aucune  façon  d'être  ce  quelle  eft  ,  Se  û 
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Ion  peut  fe  livrer  à  quelques  conjectures  fur  un  obie 
ii  caché  vo1Ci  qu'elles  feroient  mes  idées  ,  auxquelle: 
je  n  attache  aucune  prétention  ,  pas  même  celle  de  U 
nouveauté  (i) ,  &  qucje  Cuis  tout  prêt  d'abandonner 
pour  en  adopter  de  plus  fatisfaifanres  fur  les  phéno 
menés  du  feu  ,  des  qu'elles  parviendront  a  ma  connoiC 
lance. 

S'il  eft  vrai  que  toutes  les  parties  de  la  matière  ten. 
dent  les  unes  vers  les  autres  ,  en  vertu  de  l'attraction 
nmverfelle  ou  d'une  force  quelconque  ,  on  ne  peut 
douter  que  les  parties  élémentaires  &  agrégatives  de« 
corps ,  ce  foienr  placées  les  unes  auprès  deslmtres ,  de 
mamere  qu'elles  fatisfalfent  à  cette  tendance  le  plus 
gu  il  eit  poffible  ,  relativemenr  à  leur  configuration  , 
aieius  malles  Se  à  l'action  des  corps  environ'nans 

D  un  autre  côté  ,  aucun  Phyfici'cn  ne  doute  que  dam 
les  agrèges  les  plus  denfes ,  il  n'y  ait  beaucoup  de  pores 
ou  de  vuides  ,  &  même  infiniment  plus  que  de  parties 
dune  denùté  abfolue,  il  fuit  de  la  que  les  molécules 
e.ementaires  &  agrégatives  de  tous  les  corps  ,  même 
les  plus  durs  &  les  plus  denfes ,  ont  allez  d'efpace  poJ 
le  mouvoir,  &  qu'elles  ne  peuvent  manquer  de'fe  mou- 
voir en  eikt,  toutes  les  fois  qu'elles  reeoiventouelqiiq 
uapnlûon  ou  quelque  choc  ,  dont  la  force  eft  fupl 
rrcure  a  celle  de  l'atrraétion  par  laquelle  elles  fom  fixes 
dans  leur  pofition  actuelle. 

Or,  fi  cela  eft  ainli  ,  il  eft  évident  qu'aucun  coros 
loiide  ne  peur  éprouver  des  frottemens  ou  des  percu'f- 
hons  ,  fans  que  fes  parties  ne  foieat  ébranlées  &  dé- 
rangées de  leur  fituarion  ,  à  proportion  de  la  force  de. 
ce  choc  ;  mais  comme  elles  font  maîtrifées  par  uni 
autre  force  qui  les  fair  tendre  fans  celle  a  cztzt  fitua- 
tlo">  e*Ies  doivent  y  revenir  ou  s'en  rapprocher  le  plus 
qu'il  eft  poffible,  dès  que  le  mouvement  imprimé  par 
la  percufHon  vient  a  celfer  ou  à  diminuer  ,  &  cette  aU 
tematives'entrerenant  par  la  continuation  des  frotte- 
mens ou  des  percufilons  ,  il  en  refaite  nécelfairement 


(i)  Bacon  a  eu  la  même  idée;  c'eft  auHi  celle  de  plufieu's  Phyfrl 
\^ç      »«V°î>  ;  mais  je  n'eu  evanois  point  .pi  l'ai; 
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in  mouvement  inteftin  d'ofcillations  ou  de  vibrations 

lans  toutes  les  petites  parties  du  corps  frotté  ou  hap- 

>é  ,  &  ce  mouvement  eft  d'autant  plus  fort ,   que  ces 

>fcillations  font   plus  rapides.   Or  ,    il  paraît  que  et 

îouvemcnt  inteftin  fufti:  pour  faire  naître  dans  les 

orps  quelconques  ,  l'état  que  nous  nommons  chaleur, 

:  pour  rendre  une  raifon  fatisfaifante  de  tous  les  e£- 

:ts  dont  cette  chaleur  eft  la  caufe  *  comme  on  va  le 

oir  par  les  remarques  fuivantes. 

i°.  Si  c'eft  en  effet  dans  ce  mouvement  inteftin  des 

arties  des  corps  quelconques  ,  que  conilfte  la  chaleur  , 

îcun  corps  ne  doit  pouvoir  éprouver  des  frottemens 

des  pcrcuffions  ,  fans  s'échauffer  à  proportion  de  la 

:  .'!•  iree  &  de  la  promptitude  de  ces  mouvemens  ;   &  c'eft 

i:      que  l'expérience  confirme  en  effet  de  la  manière  la 

uspo/ïtive  ,  puifqu'il  eft  confiant  que  tous  les  corps 

échauffent  d'autant  plus  ,  chacun  fuivant  fa  nature  , 

;i  ^t'on  les  frotte  ou  qu'on  les  frappe  avec  plus  de  force 

Ff'rl|de  célérité. 

11 :4|i°.  La  chaleur  dilate  les  corps ,  plus  ou  moins  aufîi , 
!^lKvant  leur  nature  ,  &  àpioportion  de  fon  intenfîté, 
j-r-Mt  effet  doit  néceffairement  avoir  lieu,  fi  la  chaleur 
-|cijlififte  dans  l'ébranlement  &  les  vibrations  de  leurs 
pewrties  :  car  il  eft  impoffible  que  ces  parties  fe  meu- 
t  l'Jjfct'fans  changer  de  fituation  refpeétive  ,  &  par  con- 
oa:ii™uent  fans  ceifer  d'être  aullî  contîgiies  les  unes  aux 
jR(tres  ,  quelles  le  font  avant  d'avoir  acquis  ce  mou- 
an  confcrient. 

F:!?0*  Le  poids  abfolu  d'aucun  corps  n'eft  augmenté 
:°s^jr  la  chaleur  ,  quelque  grande  qu'elle  foit  ,  &  il  ne 
force*it  l'être  en  effet ,  puifqu'elle  n'eft  produite  que  par 
par '«mouvement  des  parties  du  corps  échauffé  ,  fans 
::c  liïiiîË'il  s'introduife  aucune  nouvelle  quantité  de  matière 
frlîp'As  ce  corps. 

\d  mf.   La  chaleur  ne  fe  réfléchit  point  ,   car  il   n'y  a 

ctte  aHune  fubftance  matérielle  ,  comme  la  lumière  &  au- 

frot:«  ,  qui  puiffent  fe  réfléchir  ,    &  la  chaleur  qui   n'eft 

jiKmflBune  manière  d'être  d'une  fubftance  matérielle  ,   ne 

Jjtpar  conféquent  fe  réfléchir  en  tant  que  la  chaleur, 

B-à-dire,  qu'il  n'y  a  que  les  matières  échauffées  qui 
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puiiTent  fe  réfléchir  ,  &  non  pas  leur  chaleur  ,  en  târ 

que  chaleur. 

5°.  La  chaleur  de!?  corps  fe  communique  aux  corp 
environnans  &  concigas  ,  fe  parcage  entre  eux  ave 
égalité  ,  &  fe  met  dans  une  forte  d'équilibre.  Or  ,  ce 
effet  doit  nécellairemcnt  avoir  lieu  ,  fi  la  chaleur  n'ej 
autre  chofe  que  le  mouvement  des  parties  propres  d 
chaque  corps;  elle  ne  fait  que  Cuivre  en  cela  la  U 
générale  de  la  communication  des  mouvemens  qui  i 
diftribuent  toujours  avec  égalité  &;  équilibre  entre  toi 
les  corps  qui  fe  meuvent  &  qui  fe  choquent  à  propo 
tion  de  leur  deniité. 

6°.  Il  eft  impoffible  que  la  chaleur  fe  fixe  dans  a 
cun  corps  ,  &  l'expérience  nous  démontre  qu'en  efl 
elle  ne  s'y  fixe  jamais;  l'explication  de  cet  effet  eft  to 
jours  la  même.  Il  n'y  a  que  ies  fubftances  qui  puifTe 
s'unir  à  d'autres  fubftances  :  or  ,  par  la  fuppofitio; 
la  chaleur  n'eft  point  une  fubftance  ,  une  matière  pa 
ticuliere  ,  qui  poilede  en  propre  la  qualité  chaud 
donc  elle  ne  peut  fe  fixer  dans  aucun  corps  ,  auffi  ] 
-corps  ne  font-ils  chauds  qu'autant  qu'ils  reftent  exp 
fés  aux  caufes  qui  produifent  la  chaleur  ,  c'eft-à-dii 
aux  frottemens  &  collifions  cjui  peuvent  mettre  en  mo 
vement  leurs  parties  élémentaires  &  agrégatives,  &  Ici 
chaleur  diminue  &  celle  toujours  à  proportion  que  c 
caufes  diminuent  &  cèdent  d'agir. 

7°.  La  lumière  qui  tombe  fur  des  corps  quelconqi: 
les  échauffe  tous  d'autant  plus  fortement  qu'elle  a  pi 
d'intenfité  ,  &  c'eft  là  un  effet  nécelTaire  de  fa  natt 
ôedefon  mouvement  violent.  La  lumière  eft  une  fil 
(tance  matérielle,  fes  parties  font  à  ia  vérité  allez  f 
tites  ,  pour  palTer  à  travers  les  pores  d'un  grand  no 
bre  de  corps  ,  qui  font  ceux  qu'on  nomme  diaphane 
mais  les  parties  denfes  non  poreufes  de  ces  mêmes  cor] 
ainfi  que  celles  de  tous  les  autres  ,  ne  lui  font  point  p 
méables  ;  les  parties  de  la  lumière  ne  peuvent  donc  a 
choquer  ces  parties  denfes  &  fe  réfléchir  ,  &  maigre- 
peu  de  malTe  de  fes  propres  particules  ,  fi  l'on  fong*. 
leur  vrteiîe  prodigieufe  ,  on  concevra  aifément  que 
choc  doit  être  de  la  plus  grande  violence  ,  &  l'on  >| 
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fera  pas  furpris  qu'une  certaine  quantité  de  cette  ma- 
tière concentrée  ,  telle  qu'elle  fe  trouve  aux  foyers  des 
grands  verres  8c  miroirs  ardens  ,  appliquée  a  des  corps 
quelconques  ,  ébranle  &  agite  en  un  infiant  leurs  par- 
tics,  au  point  de  les  pénétrer  de  la  chaleur  la  plu  vio- 
lence &  la  plus  prompte  que  nous  connoifïions. 

8°.  Tous  les  corps  échauffés  jufqu'a  un  certain  point 
par  des  collidons  ,  même  différences  de  celles  de  ia  lu- 
mière ,  deviennent  cependant  ardens  &  lumineux  a  pro- 
portion de  l'intcnfité  de  leur  chaleur.   G'cft-Jà  apure- 
ment un  effet  des  plusfinguliers  &:  des  plus  dignes  d'at- 
tention. Pour  en  rendre  raifon  ,  il  faut  obferverqie  la 
lumière  ne  nous  eft  vifible  ,  ou  plutcx  fenfiblc   ,   que 
quand  elle  eft  lancée  directement  dans  nos  yeux  par 
Quelque  corps  ,  fans  quoi  elie  ne  nous  fait  aucune  im- 
preflïon  ,  de  manière  que  nous  ne  foupçonnons  pas 
même  fa  préfence  :  c'eft  par^cette  raifon  que  nous  ne 
voyons  point  de   lumière  pendant  la  nuit  ,  quoique  à 
l'exception  des  petits  cônes  de  l'ombre  de  ia  terre  &  des 
limtres  planètes  ,  toute  l'étendue  de  la  fphere  du  foleil , 
■bit  aufTi  remplie  de  la  lumière  de  cet  aftre  pendant  la 
nui: ,  que  pendant  le  jour.  Cela  vient  de  ce  que  la  di- 
ireclion  de  cette  lumière  n'étant  point  vers  nos  yeux  , 
die  n'eft   pour  nous  que  ténèbres  ,  Se  il  n'y  a  d'autres 
sortions  de  cette  lumière  qui  puiifent  nous  être  fenfi- 
3les  que  celles  ,  qui  tombant  fur  des  corps  capables  de 
réfléchir  ,  tels  que  la  lune  &  les  autres  planètes ,  eft 
ancée  vers  nos  yeux  par  cette  réflexion  ;   c'eft  parla 
nême  raifon  que  nous  ne  voyons  point  les  foyers  des 
serres  &  des  miroirs  ardens  ,  lorfqu'ils  tombent  a  vui- 
le,  qu'oi  qu'il  y  ait   incomparablement   plus  de  îu- 
tieredans  ces  foyers  que  dans    Tcfpace  environnant  ; 
:ardès  qu'on  place  à  ces  mêmes  foyers  quelque  corps 
ipable  de  réfléchir  la  lumière  vers  nos  yeux  ,    alors 
Ue  nous  devient  très  fenfible  ,   &  nous  en   fommes 
douis  à  proportion  de  fon  intenfité.  Cela  pofé  ,  com- 
te tout  eft  rempli  d'une  lumière  que  nous  ne  voyons 
>as  ,  parcequ'elle  n'eft  dirigée  vers  nos  yeux  par  aucun 
►rps  ,  il  eft  évident  que  fi  un  corps  pafîe  d'un  état  qui 
lelui  permet  pas  de  lancer  vers  nos  yeux  la  lumière 
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qui  l'environne  ,  à  un  autre  état  qui  le  rende  capa* 
ble  de  produire  cet  effet ,  ce  corps  de  non  lumineux 
qu'il  étoit  d'abord ,  nous  paroîtra ,  &  fera  en  eifet  d'au* 
tant  plus  lumineux  ,  que  fon  nouvel  état  le  rendra  pro-. 

5re  à  lancer  vers  nos  yeux  une  plus  grande  quantité 
e  lumière  &  avec  plus  de  rapidité.  Or  ,  c'eft  précifé- 
ment  ce  qui  arrive  à  des  corps  froids  ,  lorfqu'ils  vien- 
nent à  contracter  beaucoup  de  chaleur  par  des  frotte-* 
mens  &  percufïîons.  Avant  qu'ils  fuflent  échauffés, 
leurs  parties  élémentaires  &  agrégatives  étoient  en  re- 
pos ,  ou  du  moins  n'avoient  que  très  peu  de  mouve- 
ment j  mais  des  qu'elles  entrent  en  de  violentes  vibra-i 
tions ,  comme  elles  font  imperméables  à  la  lumière, 
elles  frappent  nécefTairement  &  avec  violence  les  par- 
ties de  cette  fubftance  qui  leur  font  continues  ,  les 
lancent  par  conféquent  de  tous  côtés  ,  &:  de  là  il  ar- 
rive que  ces  mêmes  corps  deviennent  tout  brillans  d< 
lumière  ,  comme  autant  de  petits  foleils  ,  fuivant  U 
force  des  vibrations  de  leurs  parties  ,  ou ,  ce  qui  eit  h 
même  chofe  ,  fuivant  l'inteniité  de  leur  chaleur. 

On.  voit  par  ces  deux  derniers  articles  (  7  &  8  )  com- 
ment la  chaleur  &  la  lumière  s'excitent ,  ou  plutôt  fii 
rendent  fcnfibles  mutuellement  ,  quoiqu'il  n'y  ait  qu«i 
la  lumière  qui  foit  une  fubftance  matérielle  particulière^ 
&  que  la  chaleur  ne  foit  qu'une  modification  qui  puiiTe 
appartenir  à  tous  les  corps  ,  de  quelque  cfpcce  qu'ils 
foient.  Si  nous  obfervons  dans  certaines  circon  (tance*. 
Se  dans  certains  corps  un  degré  de  chaleur  très  fenfi-i 
ble  ,  fans  que  ces  corps  nous  paroiffent  plus  lumineux 
que  d'autres  corps  moins  échauffés  ,  cela  vient  de  ç*< 
que  la  lumière  ne  peut  faire  une  impreMion  percetptû 
ble  fur  nos  yeux  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  dirigée  & 
lancée  vers  eux  avec  plus  de  force  &  de  vîtefîe  que  ntt 
peut  lui  en  imprimer  le  choc  des  particules  des  corpi: 
qui  n'ont  elles-mêmes  que  peu  de  mouvement  ;  il  fauli 
fans  doute  que  la  vîteffe  de  la  lumière  foit  propor- 
tionnée à  la  fenfibilité  &  à  l'irritabilité  de  nos  orga- 
nes. On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'y  ait  des  degré: 
de  lumières  que  nous  n'appercevons  pas  ,  mais  qui  fe- 
roient  très  bien  diitingués  par  des  animaux  ,  dont  le 

yeux 
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yeux  feroîent  meilleurs  que  les  nôtres.  Il  eft  même 
très  probable ,  que  fi  on  raflembloit  un  certain  nom*» 
bre  d'hommes  dans  un  lieu  obfcure  ,  &  qu'on  leur 
préfeneât  des  corps  trop  peu  échauffes  pour  paroître 
lumineux  à  la  plupart  d'entre  eux  ,  il  pourroit  s'en 
"trouver  quelques-uns  qui  diftingueroient  plufieurs  de 
ces  corps  que  les  autres  ne  pourroient  aucunement  ap- 
percevoir  ;  expérience  qui  ,  je  crois  ,  n'a  pas  été  faite> 
mais  qui  eft  certainement  très  bonne  à  faire.  Il  en  eft 
de  même  de  certains  corps  qui  nous  renvoient  plus  de 
lumière  que  les  autres ,  fans  cependant  paroître  plus 
échauffés,  ce  n'eft  probablement  quefautede  thermo- 
mètres affez  fenfibles,  qu'on  ne  peut  reconnoître  la  fu- 
périorité  de  chaleur  de  ces  corps  foiblement  lumineux, 
(  car  il  n'y  a  que  ceux-là  qui  foient  dans  ce  cas  )  fur 
ceux  qui  ne  le  font  point  du  tout. 

Je  pourrois  ajouter  encore    ici  beaucoup   d'autres 
confîdérations  fur  la  proportion  des  effets  de  lumière 
iavec  ceux  de  chaleur  ,   que  plufieurs  circonftances  par- 
ticulières peuvent  faire  paroître  inégale  ,  quoiqu'elle 
foit  cependant  toujours  la  même.  Il  eft  très  poifible  , 
par  exemple,  que  de  deux  corps  de  même  volume  &  de 
même  poids ,  échauffés  au  même  degré ,  &  qui  lancen  t 
par  conféquent  la  même  quantité  de  lumière  &  avec  la 
mêmevîtefle,  l'un  paroiffe  beaucoup  plus  lumineux 
que  l'autre  :  car  il  fufïu  pour  cela ,  que  par  la  difpofi- 
ion  des  parties  de  ces  corps  ,  les  rayons   de  lumière 
ici  foient  lancés  dans  une  direction  parallèle  ou  conver- 
ente  par  l'un  ,  &  dans  une  direction  divergente  par 
autre.  Mais  ces  explications  des  phénomènes  de  la 
chaleur  &  de  la  lumière  ,  &  beaucoup  d'autres  qui  peu- 
ent  fe  préfenter  tout  aufïî  naturellement  ,  me  mene- 
oient  trop  loin  ;  j'ajouterai  feulement  ici  une  réflexion, 
ni  eft  une  conféquence  de  la  théorie  que  je  viens  d'ex- 
fer  fur  la  nature  de  la  chaleur  ,   c'eft  que  fi  elle  ne 
nfifte  que  dans  les  vibrations  des  partiesélémentaires 
agrégatives  des  corps  ,  quelque  foit  la  caufe  qui  les 
ette  en  mouvement ,  il  s'enfuit  que  les  parties  d'au- 
quiftun  corps  ne  font  jamais  dans  un  repos  parfait  ,  du 
jontHnoins  ce  repos  parfait  feroit  le  cas  d'un  froid  abfolu  , 
[ui  probablement  n'exifte  pas  dans  la  nature,  à  caufe 
Tome  II \  M 
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du  mouvement  de  la  lumière  ,   &  de  l'adion  contwj 

nuelledc  tous  les  corps  les  uns  fur  les  autres. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  la  nature 
&les  effets  de  la  lumière  &  de  la  chaleur  ,  que  ce  quei 
nous  nommons /W*  libre  ou  feu  en  M,o-i  ,  n'eft  que  kl 
réfultat  du  mouvement  de  la  lumière  d'une  parc ,  & 
d'une  autre  part  de  celui  des  particules  de  tous  les  corps, 
occafionné ,  foit  par  le  choc  de  ia  lumière  ,  fou  par  un 
autre  choc  quelconque  ,  &  que  ce  mouvement  fe  corn- 
munique  de  fon  côté  à  la  lumière ,  &  la  lance  dans 
tomes  fortes  de  dire&ions.  Ainfi  il  y  a  deux  caules  qui 
peuvent  produire  les  effets  du  feu  en   aftion  :  favoit ,  i 
i°   rimpulfion  de  la  lumière,  &  fur-tout  quand  elle  elt 
animée  de  toute  favîteffe  ,  &  dans  fa  plus  grande  m- 
tenfué  ,  telle  qu'elle  l'eft  aux  foyers  des  verres  &  mi- 
roirs brulans  ,   &    x°.   les  frottemens  ,    pereuflions  & 
collilïons  des  corps  quelconques.   Les  phénomènes  du! 
feu  en  adion  ,  font  toujours  d'autant  plus  fenfiblw 
que  ces  deux  caufes  agiffent  plus  fortement  ;  ils  dimk 
nuent  quand  elles  agiflent  moins  ,  ôc  ccrciu  quano 
elles  ceffent  d'agir.  C'elt-là  ce  qui  arrive  en  gênerai  1 
tous  les  corps  ,  dans  lacompofition  defquels  la  matien 
du  feu  ,  ou  plutôt  celle  de  la  lumière  n'entre  point ,  dtl 
moins  en  quantité  fenfible  ,  comme  un  de  leurs  primi 
cipes.  Mais  il  y  a  dans  la  nature  ,  &  particuliéremeni 
à  la  furface  de  notre  globe,  un  grand  nombre  de  misi 
tes  qui  préfentent  tous  les  phénomènes  du  feu  en  adioi 
d'une   manière  plus   permanente  &  plus  durable  qu- 
tous  les  autres  ,  &  qui  méritent ,  par  cette  raifon  ,  um 
attention  particulière.  Ce  font  ceux  que  l'on  nommji 
corps  combuflibles  ou  inflammables.  Ce  qui  caraétérif 
ces  derniers  ,  c'eft  que  dès  qu'une  fois  ils  font  mis  dam 
le  mouvement  igné  ,  c'efU-dire,  dès  qu'ils  font  porté 
par  la  chaleur  jufqu  àl'incandefcence  ,  foit  par  les  col > 
ïifions  des  corps  quelconques,  foit  par  rimpulfion  d. 
la  lumière  pure  ,  foit  enfin  par   l'attouchement  d'un 
corps   quelconque  ,  qui  eft  lui-même  dans  le  mouve 
ment  igné  ,  ils  produifent  tous  les  phénomènes  du  fei 
en  adion,  deviennent  brulans  &  lumineux  &  confer 
vent  ces  qualités  dans  le  même  degré  ,  ou  dans  un  de! 
gré  qui  va  en  augmentant ,  fans  avoir  befoin  ,  comnw 
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les  corps  incombuftiblcs,  de  l'action  continuée  des  eau- 
fes  qui  excitent  le  feu  libre  ,  &  qu'ils  perféverent  dans 
cet  état  d'isnition  ,  jufqu'a  ce  que  toute  la  lumière  qui 
étoit  fixée  dans  leur  mixtion ,  en  foit  entièrement  dé- 
gagée 5  après  quoi  ,  ce  qui  refte  d'eux  rentre  ,  dans  la 
claffe  des  corps  non  combuftibles  ,  &  ne  peut  repren- 
dre &  conferver  l'état  d'ignition  ,  de  même  que  ces  der- 
niers ,  que  par  l'action  foutenue  des  caufes  qui  excitent 
le  feu  libre ,  ainfi  que  cela  cft  expofé  plus  en  détail  aux 
articles  Combustion  Se  Phlogistique. 

Comme  les  corps  combuftibles  produifent,  en  quel- 
que forte  par  eux-mêmes,  &  tant  qu'ils  font  en  igni- 
tion  ,  tous  les  effets  du  feu  en  action  ,  &  que  nous  avons 
à  notre  portée  une  très  grande  quantité  de  ces  corps, 
on  fe  fert  de  leur  combuftion  ,  &même  avec  beaucoup 
plus  de  commodité  &  d'avantage  que  des  frottemens  Se 
du  mouvement  de  la  lumière  pure,  pour  appliquer  l'ac- 
tion du  feu  aux  fubftances  quelconques ,  dans  les  opéra» 
tionsdes  Arts  &  delà  Chymie  ;  ainfi  la  combuftion  de 
ces  corps  peut  être  regardée  à  cet  égard  ,  comme  une 
troifieme  caufe  qui  met  le  feu  en  action',  ou  plutôt 
comme  le  feu  lui-même,  jouiiTant  de  toute  fa  liberté  & 
de  fon  activité. 

Après  ces  différentes  explications  delà  Nature  &  des 
effets  du  feu  libre,  il  eft  aifé  de  fe  former  une  idée  de 
la  manière  dont  il  agit  fur  les  différents  corps  &  des 
changemens    qu'il  leur  fait  éprouver.    L'expérience 
prouve  qu'il  ne  leur  caufe  aucune  décompofîtion  qu'au- 
tant qu'il  peut  leur  imprimer  le  caractère  de  la  chaleur  ; 
ainfi  ,  quoique  la  lumière  foit  ré.ellementjla  feule  fub- 
ftance  qu'on  puiffe  regarder  comme  la  mature  du  feu  y 
ce  n'eft  pas  cependant  comme  lumière ,  ou  par  la  pro- 
priété qu'elle  a  de  nous  rendre  les  corps  vifîbles  qu'elle 
produit  les  effets  du  feu ,  mais  en  tant  qu'elle  peut  im- 
primer par  fon  choc  ,  un  grand  mouvement  aux  parties 
conftitutives  &  agrégatives  de  tous  les  corps  ;  mouve- 
ment inteftin  qui  paroît  ,  comme  je  l'ai  dit  ,   confti- 
tuer  elfentiellement  Se  uniquement  l'état  que  nous  nom- 
mons chaleur.  Cela  étant  bien  entendu  ,  il  ne  pourra 
refter,  je  crois,  aucune  équivoque  fur  la  manière  dont 
je  conçois  les  effets  du  feu  en  action ,  &  fur  les  altéra* 
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tions  qu'il  occafionne  aux  différents  corps  fournis  à  foa 

aétion.  % 

A  proprement  parler,  tous  ces  effets  le  reduifent  a 
un  feul ,  ou  n'en  font  que  des  fuites  néceflaires.  Cet 
effet  principal  eft  la  dilatation  des  corps  quelconques, 
&  cette  dilatation  ne  peut  être  attribuée  qu'a  la  chaleur 
par  la  taifon  que  j'en  ai  donnée.  Mais  il  eft  évident 
qu'aucun  corps  ne  peut  être  dilaté  ,  que  fa  pefanteur 
fpécifique  Se  fa  dureté  ,  ou  l'adhérence  de  fes  parties  , 
ne  foient  diminuées  en  proportion  ;  &  ces  deux  chan- 
gemens  font  les  plus  eiTentiels  i  confidérer  relati- 
vement à  la  Chymie  ;  car  ii  n'y  a  aucune  opération 
de  cet  Arc  qui  ne  fe  fafle  ,  ou  par  la  diminution 
de  pefanteur  fpécifique  ,  ou  par  la  défunion  plus  on 
moins  grande  des  parties  des  corps  ,  ainfi  qu'on  va  le 

voir. 

Il  fautobferver  d'abord  ,  au  fujet  de  la  dilatation 
des  corps  par  le  feu  ,  ou  de  la  diminution  de  leur  pe-  ■ 
fanteur  fpécifique  ,  qu'il  y  a  des  différences  très  confî- 
dérablts  entre  les  différentes  fubftances ,  eu  égard  à  la 
dilatation  qu'elles  font  capables  d'éprou  er ,  par  un  \ 
même  degré  de  chaleur;  il  y  a  des  matières  fi  dilata- 
bles par  le  feu,  que  quand  elles  éprouvent  une  cha-  • 
leur  ,  même  médiocre,  elles  femblent  perdre  toute  leur 
pefanteur  fpécifique  ,  ou  deviennent  du  moins  fpccij 
fiquement  plus  légères  que  toutes  les  fubftances  envi- 
ronnantes. Il  arrive  de  là  que  ces  fubftances  ,  chauffées 
jufqu'à  un  certain  poinr,  s'élèvent  comme  des  corps  qui 
feroient  fans  pefanteur.  Toutes  les  fubftances  qui  ont 
cette  propriété  ,  fe  nomment  en  général  fubftancf s yolA 
tiUu  D'autres  corps  ,  au  contraire  ,  font  fi  peu  dilata- 
bles par  iefeu,  relativement  à  ieur  denfité  ,  que  la  plus 
grande  chaleur  dont  ils  paillent  être  pénétrés  ,  ne  pro- 
Suit  qu'une  diminution  prefque  infenfible  dans  leur 
pefanteur  fpécifique  ;  &  comme  ces  corps  femblent 
refter  fans  altération  de  la  parc  du  feu  à  cet  égard  ,  on 
les  nomme  en  Chymie  des  corp\  fixe*. 

Il  fuit  de  là  ,  que  fi  on  expofe  à  l'aélion  du  feu  un 
compofé  qui  contienne  des  principes  volatils  ,  &  des 
principes  fixes  ,  les  premiers  devenant  fpécifiquement 
plus  légers ,  doivent  s'élever  en  vapeurs ,  &  fe  fépaier 
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des  féconds  ,  qui  n'éprouvent  point  de  changement 
fenfible  à  cet  égard.  Or  ,  comme  prefcjue  tous  les  corn- 
pofés  contiennent  des  principes  ,  dont  la  volatilité  8c 
la.  fixité  différent  aflezfenfiblement ,  pour  que  les  uns 
puiflcnt  s'élever  &  fc  fullimer  ,  tandis  que  les  autres 
icftcut  fixes  à  un  même  degré  de  chaleur  donné  ,  il 
s'enfuit  que  ,  par  l'acîion  du  feu  ,  ou  par  la  feule  cha- 
leur, on  peut  faire  une  infinité  d'analyfes  &  de  décom- 
pofitions.  Si  on  expofe,  par  exemple  ,  un  compofé  de 
régule  d'antimoine  ,  qui  cft  un  demi-métal  volatil  ,  & 
d'or  ,  qui  cft  un  métal  fixe  ,  à  un  degré  de  chaleur  fuf- 
fifant,  pour  que  la  volatilité  du  régule  d'antimoine 
puiffe  avoir  tout  fon  effet  ;  ce  demi-métal  ,  entraîné  & 
enlevé  par  fa  légèreté  acquife,fc  fublimeracn  vapeurs, 
&  fe  féparera  de  l'or  qui   reftera  fixe  &  pur 

L'obfcrvation  qu'on  vient  de  faire  au  fujetdes  chan- 
gemens  que  procure  ,  dans  la  pefanteur  fpccifîque  des 
corps  ,  la  dilatation  occafionnée  par  la  chaleur  ,  doit 
avoir  lieu  aufli  fur  la  diminution  de  l'adhérence  de 
leurs  parties  intégrantes  ,  qui  eft  l'effet  de  la  même 
caufe.  Il  eft  évident  qu'on  ne  peut  concevoir  un  corps, 
forcé  par  la  chaleur  d'occuper  un  plus  grand  efpace  ] 
fans  que  la  contiguïté  ,  &  par  conféquent  l'adhérence 
des  parties  intégrantes  de  ce  même  corps  ;  ne  ioient 
diminuées.  Mais  il  y  a  aufli  à  cet  égard  une  différence 
très  grande  entre  les  différentes  fùbftances  que  nous 
offre  la  nature  :  le  feu  v  en  dilatant  certains  corps, 
écarte  &  défunit  tellement  leurs  parties  intégrantes  , 
qu'elles  femblent  n'avoir  plus  aucune  cohérence  entre 
elles  :  ces  corps  ,  s'ils  font  naturellement  folides,  pat- 
ient a  l'état  de  fluidité  toutes  les  fois  qu'ils  font  péné- 
très  d'une  fuffifante  quantité  de  feu  libre  ,  &  fe  nom- 
ment corps  fufibles  y  ceux  au  contraire  dont  un  feu  très 
fort  ne  peut  point  défunir  ainfï  abfolument  les  parties 
intégrantes  ,  fe  nonanientr bifûfibhs,  ou  réfrufîaires . 
Or  ,  comme  l'agrégation  d'un  corps  eft  rompue  ,  du 
moins  en  grande  partie ,  quand  il  eft  en  fuïion  ,  &  que 
cette  rupture  de  l'agrégation  cft  une  condition  nécef- 
iane  pour  la  combinaifon  des  corps  les  uns  avec  les  au- 
très;  il  s'enfuit  que  le  feu  ,  en  tant  que  capable  de 
donner  de  la  liquidité  aux  corps  folides ,  influe ,  comme 
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agent  primitif  dans  les  combinaifons  quelconques. 

Toutes  les  opérations  de  la  Chymie  fe  réduifant  à 
des  décompofitions  5c  à  des  combinaifons,  on  voit,  . 
par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  feueft,  dans  laCh 
mie,  comme  dans  la  Nature  ,  un  agent  univerfel.  On 
fait  affez  d'ailleurs  que  ,  quoiqu'on  puille  faire  des  cL  - 
compofitions  ou  analyfes  par  les  menftrues ,  fans  qu'il 
foit  befoin  d'appliquer  aux  corps  plus  de  chaleur  qu'ils 
n'en  ont  naturellement ,  ces  analyfes  ne  (e  faifant  que 
p*r  des  diilolvans  qui  ne  peuvent  agir  eux-mêmes  qu'au- 
tant qu'ils  tiennent  du  feu  un  degré  de  rluidité  conve- 
nable ,  le  feu  agit  dans  ces  analyfes  auiTi  eflentielle- 
ment  ,  que  dans  celles  qui  font  occasionnées  par  l'ap- 
plication immédiate  de  la  chaleur. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer ,  au  fujet  de  la  volatii: 
de  la  fixité  ,  de  la  fufibilité  &  de  l'infulîbiiité  des  corps  , 
premièrement,  que  toutes  ces  qualités  ne  font,  àpro-y 
prement  parler  ,  que  relatives.  Aucun  corps  fans  doute*.' 
n'eft  abfolument  fixe  &  infufible  >  &  ceux  que  nous  re-> 
gardons  comme  tels  fe  réduiroient  en  vapeurs  ,  comme 
les  corps  volatils  ,  ou  fe  fondroient  comme  les  matières! 
fuGbles  ,  s'ils  étoient  expofés  a  une  chaleur  infinimeniM 
plus  forte  que  celle  que  nous  pouvons  leur  raire  éprou- 
ver :  ainfi  tel  corps  paroîtra  fixe  ou  fufible  ,   fi  on  le 
compare  avec  dés  fubftances  très  volatiles  &  très  fufi- 
bles,  qui  fera  réputé  lui-même  volatil  ou  fufible,  rela- 
tivement à. des  fubftances  beaucoup  plus  fixes  &  moins 
fufibles  que  lui. 

En  fécond  lieu  ,  comme  la  volatilité  &  la  fufibilité 
font  les  effets  d'une  feule  &  même  caufe  ,  favoir  de  la 
dilatation  qu'occaiîonne  la  préfence  d'une  certaine 
quantité  de  feti  libre  &  en  a&ion  dans  les  corps  ,  ces 
deux,  qualités  ne  font  ,  à  proprement  parler  ,  que  la 
même,  dans  des  degrés  plus  ou  moins  marqués  ;  Se, 
dans  ce  fens  ,  la  volatilité  ne  doit  être  confidérée  que 
comme  le  plus  haut  degré  de  la  fufibilité  :  aufli  eft  -  il 
certain  que  les  fubftances  qui  font  habituellement  li^ 
quides  ,  &  qu'on  doit  regarder  par  cette  raifon  comme 
les  plus  fufible^  ,  font  toures  très  volatiles  ,  &  s'élèvent 
en  vapeurs  aufïi-tôt  qu'on  leur  applique  la  moindre  cha- 
leur j  tandis  qu'au  contraire  les  matières  les  plus  dures, 
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les  moins  dilatables ,  celles  en  un  mot  dont  l'agrégation 
eft  la  plus  ferme  &  la  plus  difficile  à  rompie  ,  &  qui  y 
par  cette  rai  Ton ,  font  les  moins  fuftbles ,  font  en  même 
tems  les  plus  fixes. 

L'agrégation  de  tout  corps  réduit  en  vapeurs  ou  fon- 
du ,  eft  rompue;  mais  elle  l'efb  davancage  dans  le  corps 
rédait  en  vapeurs,  que  dans  celui  qui  eft  en  ïîmple  fu- 
iion  :  auffi  le  plus  efficace  de  tous  les  moyens  que  la 
Chymie  puiife  employer  pour  combiner  enfembie  les 
fubftances  les  plus  difficiles  à  unir  ,  celles  qui  refufe  nt 
de  fc  joindre ,  tant  que  l'une  ou  l'autre  conferve  m 
degré  d'agrégation  fenfible ,  c'eft  de  les  réduire  en  ^s  a* 
peurs,  fi  cela  eft  poilible  ,  &:  de  faire  rencontrer  ces 
vapeurs. 

Tous  les  effets  que  le  feu  produit  en  qualité  d'agent 
dans  les  opérations  chymiques,  fe  réduifent  ,  comme 
on  voit  ,  en  général  ,  à  ceux  dont  on  vient  de  parler* 
La  quantité  de  lumière  qui  cil:  lancée  perpétuellement 
parlefolcii,  ainfiquelesmouvemens  de  tous  les  autres 
corps  ,  &  qui  fc  diftribue  dans  toute  fa  fphere  ,  fuffifent 
pour  produire  les  féparations  &  les  combmaifons  que 
la  Nature  fait  (ans  ceiTe  fous  nos  yeux  ;  mais ,  comme 
la  chaleur  qui  en  réfulte  ,  eft  renfermée  dans  de  certai- 
nes limites  aiTez  bornées  ,  l'Art  chym:que  fetrouveroit 
lui  même  extrêmement  borné  ,  &  prefque  réduit  à  con- 
templer les  opérations  naturelles ,  fî  nous  n'avions  des 
moyens  de  déterminer  le  feu  libre  &  pur  à  pénétrer  les 
corps,  ou  à  en  fortir  en  quantité  beaucoup  pus  ou 
moins  grande. 

Les  moyens  d'augmenter  la  quantité  du  feu  libre,  ou 
de  lui  donner  plus  d'action  dans  les  corps,  feréduifenr, 
'comme  il  a  été  dit  ,  à  l'impumon  de  la  lumière  con- 
i| centrée  ,  aux  grands  frottemens  des  corps  ,  &  à  la  corn- 
buftion  des  corps  combuftibles. 

L'action  de  la  lumière  la  plus  forte  que  nous  con- 
fioiflions  ,  eft  celle  qu'elle  a  aux  foyers  des  verres  8c 
miroirs  ardens  ;  la  chaleur  que  ces  foyers  excitent  dans 
les  corps  quelconques  qui  y  font  expofés  ,  ci\  même 
beaucoup  trop  forte  pour  la  plupart  des  opérations  de 
lia  Chymie  ,  &  ne  doit  être  appliquée  qu'aux  corps  les 
plus  fixes  &  les  plus  réfractait  es.  Comme  ces  foyers 
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font  d'ailleurs  fort  petits  ,  qu'il  eft  très  difficile  d'y 
travailler  commodément,  &  que  les  miroirs  &  lentil- 
les d'un  grand  effet  font  extrêmement  rares  &  chers, 
on  fe  fert  fort  peu  de  ce  feu  pour  les  opérations  de  la 
Chymie.  Cette  Science  lui  doit  néanmoins  plufieurs 
expériences  de  la  plus  grande  importance,  comme  la 
décompofition  de  l'or ,  publiée  par  Homberg ,  fi  elle  eft 
vraie  ,  la  fufion  de  la  platine  que  j'y  ai  faite  avec  M. 
Baume  ,  &  celle  de  plufieurs  autres  corps  qu'on  n'avoir 
jamais  pu  fondre  feuls  à  d'autres  feux  ,  conftatées  en 
différens  tems  par  plufieurs  Chymiftes  :  voye[  l'article 
Verre  ardent. 

La  chaleur  qui  s'excite  par  les  frottemens  &  pereuf- 
fions  ,  eft  en  générai  proportionnée  à  la  force  ,  à  la 
rapidité  ,  à  l'étendue  du  frottement  &  de  la  percuflîon  , 
ainfi  qu'a  la  dureté  des  corps  frottés  ou  frappés.   Cette! 
chaleur  eft  auffi  fort  peu  ufitée  dans  les  opérations  chy- 
miques ,  elle  fe  manifefte  néanmoins  très  fréquemment'  ' 
dans  une  infinité  d'expériences,  comme  dans  les  fcr-{{ 
mentatiens  ,  les  effervefeences ,  les  diflbl  tirions;  elle» 
a  lieu  toutes  les  fois  que  des  corps  s'unifient  enfemblcjfl 
elle  eft  proportionnée  u  la  rapidité  &  à  la  force  avec j 
laquelle  ces  corps  réagi  flent  les  uns  fur  les  autres  ;  ellcfl 
eft  produite  par  le  frottement  &  la  collifion  de  leurs  y 
parties  ,  ce  qui  indique  que  les  parties  primitives  font  : 
de  la  plus  grande  dureté  ,  même  dans  les  corps  dont' » 
l'état  habituel  eft  la  liquidité  ou  la  mollefie  :  car  ces 
corps  ,   dans  leurs  difiolution  &  réaction  ,    font  capa- 
bles de  produire  autant  de  chaleur  que  les  fubftances 
les  plus  dures ,   &  dont  l'agrégation  eft  la  plus  ferme  ; 
&  s'il  fe  trouve  quelques  fluides  dont  la  plus  grande 
agitation  ne  produit  pas  de  chaleur  fenfible  ,  cela  vient,  ; 
comme  le  dit  M.  de  Buffon  ,  de  ce  que  leurs  parties  ne 
peuvent  pas  fe  toucher  oufe  frapper  afiez  immédiate- 
ment. 

^  A  l'égard  de  la  combuftion  des  corps  combuftibles,' 
c'eft  ,   comme  je  l'ai  remarqué  ,  le  moyen  le  plus  coin-*' 
mode  &  le  plus  avantageux  que  nous  ayons   pour  apJB 
cliquer  l'action  du  feu  à  difrérens  corps. 

Les  fubftances  inflammables  les  plus  communes., 
telles  que  le  bois ,  le  charbon  de  terre,  le     harbon  de 
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tois  &  les  huiles  font  celles  qu'on  emploie  habituel- 
lement dans  la  Chymie*  de  même  que  dans  les  Arts 
&  dans  l'ufage  ordinaire  de  la  vie,  pour  toutes  les  opé- 
rations dans  lcfquelles  on  a  befoin  de  l'action  du  feu. 

Les  Chymiftes  ayant  befoin  finguiiéremcnt.de  tous 
les  degrés  de  chaleur  ,  depuis  la  plus  foible  ,  jufqu'à' 
Ja  plus  forte  ,  ont  cherché  &  trouvé  les  moyens  de  fe 
les  procurer  en  employant  différens  intermèdes,  &  en- 
core mieux  par  la  difpolltion  &  la  conftru&ion  des 
fourneaux  ,  dans  lef.]uels  font  contenues  les  matières 
combuftibles  ,  &  celles  auxquelles  ils  veulent  appli- 
quer l'action  du  feu. 

Ce  n'eft  certainement  pas  fans  fondement  que  M.  le 
Comte  de  Buffbn  remarque  dans  le  premier  volume  de  [on 
Introduction  à  tHiftoire  des  minéraux  ,  que  latlion  du\ 
feu  fur  les  différentes  fubflanccs  >  dépend  beaucoup  de  la 
manière  dont  on  l'applique.  L'expérience  prouve  en  effet 
que  certaines  matières  qui  fe  fondent  allez  facilement 
au  feu  de  forge  ou  des  grands  fourneaux  ,  ré  liftent  da- 
vantage aux  foyers  des  verres  ou  miroirs  brûlans ,  quoi- 
que ces  derniers  fartent  couler  en  un  inftant  d'autres 
matières  que  le  feu  des  mêmes  forges ,  ou  grands  four- 
neaux ,  ne  peut  point  fondre  ,  ou  ne  fondent  que  dif- 
ficilement &  en  beaucoup  de  tems.  Pour  expliquer  ces 
effets ,  M.  de  Buffbn  penfe  quon  doit  conjidérer  le  feu 
dans  trois  états  différens  ,  le  premier  relatif  a  Ja  vitejfe  , 
le  fécond  a  fon  volume  ,  &  le  troifieme  a  fa  majje.  Sous 
chacun  de  ces  points  de  vue  ,  fuivant  cet  homme  illuftre, 
cet  clément  fi f impie  ,  fi  uniforme  en  apparence  ,  paraîtra, 
pour  ainfi  dire ,  un  élément  différent.  M.  de  Buffbn  ex- 
plique enfuîte  comment  on  peut  augmenter  la  vîterfe, 
le  volume  ,  &  la  marte  du  feu  ,  &  lui  faire  produire 
des  effets  différens  ,  fuivant  qu'on  augmente  fon  acti- 
vité par  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens.  Je  ne  puis  qu'ap- 
plaudir avec  tous  les  bons  Phyrtciens  aux  idées  neu- 
ves que  cet  homme  de  génie  propofe  fur  cet  objet ,  & 
qui  me  paroiflent  pour  la  plupart  très  bien  fondées  ; 
cependant ,  comme  chacun  a  fa  manière  de  voir  ,  & 
que  pour  me  fervir  des  expreffions  mêmes  de  M.  de 
Buffon  %  l'empire  de  l'opinion  eft  alfez  vafte  pour  que 
tout  le  monde  puilTe  y  errer  à- fon  gré,  fans  froiiîer  per- 
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fonne.  Je  hafarderai  de  dire  ici  en  peu  de  mots  ce  que 
je  penfe  de  ces  différences  des  effets  du  feu  ,  d'après  les 
idées  que  j'ai  expofées  dans  cet  article  fur  la  nature  de 
cet  agent  fi  puiffant. 

Le  feu  n'a  réellement  d'action  furies  corps  &  ne 
peut  leur  caufer  aucune  altération  ,  qu'autant  qu'il 
excite  en  eux  de  la  chaleur  ,  &  la  chaleur  n'eft  autre 
chofe  que  le  mouvement  des  parties  conftitutives  & 
agrégatives  des  corps  échauffés. 

Si  ces  deux  propofitions  font  vraies,  on  en  peut  con- 
clure furement ,  que  la  mefure  de  l'action  du  feu  eft  le 
produit  de  Jamaffe  des  corps  échauffés  par  ia  vîteffe 
des  vibrations  ou  élancemens  de  leurs  parties  5  &  cela 
pofé  ,  il  eft  évident  que  ,  comme  nous  n'avons  aucun 
moyen  d'augmenter  la  vîteffe  des  parties  de  la  lumière 
qui  nous  eft  lancée  par  le  foleil  ,  nous  ne  pouvons  J 
augmenter  fa  chaleur  ou  fon  adion  échauffante  qu'en 
augmentant  fa  deniïté  ,  comme  elle  l'eft  en  effet  aux 
foyers  dioptriques  &  catoptriques ,  fuivant  la  remar-  1 
que  très  jufte  de  M.  de  Bufon.  Je  crois  qu'on  doit 
ajouter  que  parla  même  rai  fon  ,  lorfque  nous.échauf- 1 
fon  s  des  corps  par  des  frottemens  ou  percuffions  &:  | 
indépendamment  de  l'action  de  la  lumière  ,  nous  ne 
pouvons  augmenter  leur  chaleur  par  ce  moyen  qu'en 
augmentant  la  vîteffe  ofcillatoire  de  leurs  parties  ,  en 
les  frottant  ou  percutant  plus  fortement  &  plus  rapi- 
dement ,  puifqu'il  eft  évident  que  les  frottemens  ni  les 
perculîions  ne  peuvent  changer  en  rien  la  malle  des 
corps  frottés  ou  percutés.  Voilà  donc  deux  cas  où  l'on 
peut  augmenter  l'action  du  feu  >  dans  le  premier ,  bien 
évidemment  par  l'augmentation  de  la  maffe  ,  &  dans 
le  fécond  ,  tour  auffi  évidemment  par  celle  de  la  vîteffe; 
mais  ces  deux  fortes  de  feux  5  &  fur-tout  le  fécond  ,  ne 
font  prefque  d'aucun  ufage  pour  les  opérations  des 
Arts  &  de  la  Chymie  ,  par  les  raifons  que  j'en  ai  don- 
nées. Le  feu  qu'il  nous  importe  le  plus  de  bien  con- 
noître  &  de  bien  appliquer,  eft  celui  qui  provient  de  la 
combuftion  des  corps  combuftibles.  Il  eft  certain  que  les 
effers  de  ceute  efpece  de  feu  peuvent  être  rendus  beaucoup 
plus  forts  ,  &  même  jufqu'à  un  point  indéfini  par  le 
concours  de  l'air  &  par  le  grand  volume  des  matières 
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en  combuftion.  Mais  comme  ce  feu  refaire  du  dégage- 
ment de  la  lumière  ,  &  du  mouvement  inteilin  des 
parties  des  corps  embrafés  ,  il  n'eft  pas  h  facile  decon- 
noître  ,  fï  c'eft  par  l'augmentation  de  ia  maffe  ou  par* 
celle  de  fa  vîteffe  ,  qu'il  eft  rendu  plus  énergique  ; 
peut-être  l'augmentation  de  la  vîteifc  a  telle  lieu  juf>> 
qu'à  un  certain  point ,  parla  communication 3c  l'aug- 
mentation des  mouvemens  d'un  grand  nombre  des  par- 
ties ignefcentes  &  voifines  ou  contigues  :  mais  autant 
que  j'en  puis  juger,  cet  effet  n'eft  que  fecondaire  &  occa- 
fionnelle  dans  l'un  &:  l'autre  cas  -,  &  voici  mesraifons. 

Je  conviens  d'abord  qu'un  feu  de  matières  combuf- 
tibies  qui  devient  infiniment  plus  chaud  8c  plus  lu- 
mineux à  proportion  qu'il  eft  excité  par  le  vent 
violent  des  foufllets  ,  ou  par  tout  autre  courant 
d  aii  très  rapide  ,  a  bien  l'apparence  d'un  feu  dont 
l'activité  eft  augmentée  par  un  nouveau  degré  de  vî- 
teffe ;  imprimé  par  îe  courant  d'air  ;  mais  ,  ou  je  me 
trompe  fort  ,  ou  ce  n'eft  là  qu'une  apparence  tout- 
à- fait  trompeufe.  En  effet  l'impuifion  de  l'air  fur  uti< 
corps  embrafé  ,  ne  peut  augmenter  la  vîteffe  du  feu  , 
qu'en  augmentant  celle  des  parties  des  corps  mifes  en 
mouvement  par  la  combuftion  ,  ou  celle  de  la  lumière 
qui  fe  dégage  dans  cette  combuftion  :  cr  ,  il  me  paroît 
que  la  plus  forte  impulfion  de  l'air  ne  peut  produire  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  effets  ;  car  ,  premièrement  ,  il 
eft  confiant  par  l'expérience  que  le  choc  de  l'air  pouffé 
fur  un  corps  quelconque  avec  la  plus  grande  vio- 
lence qui  foit  connue  ,  ne  peut  point  ébranler  les  par- 
ties de  ce  corps  affez  fortement  ,  pour  qu'il  en  réfulte 
une  chaleur  fenfible.  On  n'a  jamais  vu  le  vent  natu- 
rel le  plus  impétueux  ,  ni  celui  des  foufflets  les  plus 
forts  oçcafionner  le  moindre  changement  dans  la  tem- 
pérature actuelle  d'aucun  corps  ;&  en  fécond  lieu  ,  l'im- 
puifion de  l'air  peut  encore  moins  accélérer  la  vîteffe 
de  la  lumière  ,  non-feulement  pareeque  l'air  dans  fa 
plus  grande  rapidité ,  marche  à  pas  de  tortue  en  corn-* 
paraifon  de  la  lumière  ,  mais  encore  pareequ'il  n'a  pas 
même  de  prife  fenfible  fur  les  parties  de  cette  fubftance: 
ce  qui  eft  encore  démontré  par  une  expérience  très  con- 
flue. On  fait  en  effet  que  le  foufle  le  plus  violent  di- 
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rigé  fur  le  foyer  d'un  verre  ou  d'un  miroir  ardent ,  n'y 
occafionnc  aucun  changement  ;  qu'il  n'augmente  ,  ni 
ne  diminue  en  rien  fon  activité  %  non  plus  qu'il  ne 
change  abfoiumeiK  en  rien  fa  direction» 

Mais  ,   pourra  t  on  demander  ,  par  quel  moyen  un 
courant  d'air  augmente  t-il  donc  fi  confidérablement 
Tadivité  de  toute  efpece  de  feu  qui  provient  de  la  corn-  < 
buftion  ?  le  voici. 

Tous  les  Physiciens  conviennent  que  l'air  eft  un  in- 
grédient ,  ou  un  agent  abfolument  néceilaire  à  la  com- 
buftion;   que  les  corps  les  plus  combuftibles  ne  peu-à 
vent  brûler    fans  fon  concours  &  même  fans  fon  con- 
tacl:  immédiat    Se  que  plus  ce  contadt  eft  complet,  plus 
la  combaftiqn  eft  adive  &  énergique.  Cela  pofé ,  il  eft 
évident,  que  fi  l'on  augmente  ^quantité  d'air  qui  peut' 
toucher  les  parties  d'un  corps  combuftible ',  auxquelles' 
il  ne  manque  que  le  contacT:  de  cet  élément    pour  fe' 
mettre  en  feu,  on  augmentera  à  proportion  la  quantité' 
de  ces  parties  qui   s'embraferont  à  la  fois,  &c  que  par 
conféquent  la  combuftion  doit  augmenter  dans  la  mê- 
me proportion  ;  mais  comme  tout  ce  qui  rcfulte  de  cïO 
effet,  c'eft  que  la  quantité  des  parties  ignefeemes  fe> 
trouve  plus  grande  dans  le  même  efpace  ,  il   s'enfuir 
clairement  que  c'eft  alors  la  malTe  du  feu  ,  &  non  pas  ' 
la  vîteffe  oui  eft  augmentée. 

A  l'égard  de  l'augmentation  des  effets  du  feu  ,  par 
l'augmentation  de  fon  volume  ,  elle  exige  d'autres  con-> 
fidérations.  La  chaleur  n'étant  réellement  autre  chofe 
que  le  mouvement   des  parties   des    corps  échauffes  , 
tous  les  phénomènes  de  la  chaleur  ne  peuvent  différer  ». 
en  rien  des  phénomènes  des  corps   en.  mouvement  ;  &  ' 
il  fuit  de  là  que  la  communication  de  la  chaleur  d'un 
corps  à  un  autre  ,  doit  être  exactement  femblable  à  la* 
communication  du  mouvement  d'un  corps  à  un  autre., 
corps.  Or,  cette  communication  fefaitfelon  certaines. 
J°i*>  qui  varient  à  la  vérité  fuivant  la  dureté,  la  mol-< 
lefie  &  féiafticité  des  corps  qui  fe  choquent  ;   mais  ilf 
eft  certain  ,  qu'en  général ,  quelques  foient  la  vîteffe  8c 
la  aenfitc  des  corps  en  mouvement  qui  en  choquent 
d'autres  en  repos  ,  ces  qualités  étant  déterminées  &  ref- 
ont ks  mêmes ,  les  corps  choqués  reçoivent  d'autant- 
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plus  de  mouvement  de  ceux  qui  les  choquent ,  que  ces 
derniers  les  fdrpaiTent  davantage  par  leur  nombre  ou 
parieurvoiume,  &  viceverfa  ■  enfôrte,  que  fi  une  quan- 
tité conndérable  de  matière  en  repos  n'eit  choquée  que 
par  une  très  petite  quantité  de  matière  en  mouvement 
elle  n'en  fera  pas  mue  fenfiblcment  ,  au  lieu  que  forî 
mouvement  deviendra  très  grand  &  très  fenfible    fi  c'eft 
le  contraire.   Il  fuit  de  là   que  pour   qu  il  fe  produire 
un  mouvement  déterminé  dans  une  quantité  de  ma- 
tière quelconque  ,  par  le  choc  d'une  quantité  de   ma- 
tière en   mouvement  ,   dont  la  vîteiîe  &   la  denfité 
Jonc  fixées,  il  faut  nécessairement  que  la  quantité  eu 
te  volume  de  cette  matière  mouvante  ,  /oient  propor- 
tionnés a  Ja  quantité  ou  au  volume  de  la  matière  a  mou- 
voir  ,  &  que  pour   obtenir   ce   degré  de  mouvement 
déterminé  ,  dans  la  matière  qui  doit  être  mue  ,  il  fuffit 
quelle  foit  choquée  par  une  quantité  ou  par  un  volu- 
me convenable  de  celle  qui  doit  lui  imprimer  ce  mou- 
;  vement.  Or,  enfaifant  l'application  de  ces  principes 
I  mconteftables  ,  à  la  communication  de  la  chaleur    on 
l  verra  qu'elle  fuit  exactement  les  mêmes  loixque  celles 
de  la  communication  du  mouvement.  En  effet,  fi  la  cha- 
leur n'eft  elle-même   autre  chofe  que,  le  mouvement 
des  parties  des  corps  échauffés,  ainfi  que  je  le  fuppofe 
il  s'enfuit  que  pour  produire  une  chaleur  déterminée 
dans  un  corns  quelconque  ,  telle  ,  par  exemple  ,   eue 
celle  qui  eft  néceflaire  à  la  fufion  de  ce  corps,  il  ne 
faut  que  l'expofer  à  l'adion  d'une  autre  matière  dans 
e  mouvement  igné  ,   mais  dont  la  quantité  ou  le  vo- 
lume foient  proportionnés  à  la  quantité  ou  au  volume 
de  ce  corps  à  fondre.   Une  expérience  bien  fimple  & 
bien  commune  ,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins  décifive 
prouve  inconteftablement  cette  vérité.  Il  eft  confiant 
qu'on  peut  fondre  du  verre  &  du  fer  à  la  flamme  tran- 
quille d'une  feule  chandelle  ,  tout  auffi  bien  &  même 
plus  promptement  que  dans  les  fournaifes  les  plus  Gran- 
des &  les  plus  ardentes  .  &  que  cela  dépend  uniquement 
du  rapport  du  volume  de  la  matière  à  fondre  avec  ce- 
lui du  feu  qui  doit  le  faire  fondre  ,  de  manière  que  le 
volume  du  fil  de  verre  ou  de  fer  qu'on  expofe  à  la 
flamme  d'une  chandelle  ,  étant  plus  petit  par  rapport 
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à  celui  de  cette  flamme  ,   que  le  volume  d'une  grande 
maire  de  plusieurs  quintaux  de  ces  mêmes  matières  ne  d 
l'eft  par  rapport  a  celui  du  feu  de  lafournaife  ,  la  fonte 
fera  plus  complette  &  plus  prompte  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  fécond. 

Ces  faits  me  paroifTent  une  nouvelle  preuve  de  l'ana- 
logie entière  qu'il  y  a  entre  les  phénomènes  de  la  com- 
munication de  la  chaleur  ,   avec  ceux  de  la  communi- 
cation du  mouvement  ;  &  il  en  réfulte  que  de  quel- 
que manière  que  le  feu  foit  appliqué  à  un  corps  quel-  J 
conque  ,  que  fon  activité  foit  augmentée  par   l'aug- 
mentation de  fa   vîtefîe,  de  fa  malle  ,  ou  de  fon  vq* 
lume,   les  effets  font  toujours  exactement  les  mêmes 
fur  un  même  corps  ,  quand  le  degré  de  chaleur  qui  lui  ! 
eft  communiqué  ,  eft  le  même  ;  &  que  fi  les   corps  l 
blancs  Se  diaphanes  ,  par  exemple,  réfutent  davantage 
au  feu  des  foyers  dioptriques  ou  catoptriques  ,   qu'a 
celui  qui  provient  de  lacombuftion  ,  cela  vient  de  ce  :| 
que  ces  corps  s'échauffent  réellement  moins  à  ces  foyers, 
qui  ne  font  compofés  que  d'une  lumière  pure  qu'ils 
ont  la  propriété  de  réfléchir  ou  de  laiffer  palier  ,  qu'au 
feu  de  la  combuftion  ,   dans  lequel  ,  outre  les  parties  1 
de  la  lumière  pure  ,  les  parties  propres  des  corps  ignef* 
cens    qui   ont  probablement  plus  de  de^fïté  que  celles  l 
de  la  lumière  ,   les  frappent  par  conféquent  avec  plus  I 
de  force.  J  ai  fait  dernièrement  des  expériences  bien  » 
fimples  que  j'ai  communiquées  à  L'Académie 5  elles  ont 
confifté  à  expofer  au  foyer   du  grand  verre  ardent  de 
M.  de  Trudaint  ,  plusieurs  lames  de  verre  de  différens  • 
degrés  de  blancheur  &  d'épaiileur  ,  fans  fupport  &  en  I 
les  tenant  en  l'air  au  bout  d'une  pince.  A  épailTeur 
égale  ,  les  verres  les  moins  blancs  ont  fondu  plus  fa»  « 
ciement  &  plus  promptement  3  ce  qui  s'accorde   très  I 
bien  à  ce  qui  étoit  déjà  connu  ,  que  les  corps  colorés  • 
s'échauffent  plus  vite  &  plus  fort  aux  rayons  dufoleil,  , 
que  ceux  qui   font  blancs  ;  mais  ce   qu'il  y  a  de  plus  | 
remarquable  oc  de  plus  important  dans  ces  expériences, 
c'eft  qu'à    blancheur   &  tranfparence    égales    ,    les 
verres  les  plus  épais  fe  font  toujours  beaucoup  plus  • 
promptement  fondus  que  les  plus  minces.  Cela   a  ete 
au  point  qu'une  lame  de  verre  ,  mince  comme  une 


FEU.  ipi 

feuille  de  papier  ,  qui  pouvoit  fe  fondre  en  un  inftant 
dans  la  flamme  d'une  chandelle  ,  a  réfiilé  tant  que  j'ai 
voulu  ,  fans  même  fe  ramollir,  à  ce  foyer,  qui  fond  en 
un  inftaut  d'aifez  gros  morceaux  de  fer ,  &  leur  fait 
lancer  des  gerbes  d'étincelles  enflammées  a  plus  d'un 
pied  de  diitance. 

Cette  expérience  me  paroi t  démontrer  delà  manière 
la  plus  fenfïble,  que  les  corps  expofés  à  la  feule  adion 
de  la  lumière  ,  contractent  d'autant  moins  de  chaleur, 
qu'ils  ont  la  propriété  de  réfléchir  fans  s'en  laiifer  péné- 
trer une  plus  grande  quantité  de  rayons ,  comme  on  le 
favoit  déjà  ;  mais  que  de  plus  leur  chaleur  cil  aufli  d'au- 
tant moindre  ,  qu'ils  donnent  un  plus  libre  partage  à 
ces  mêmes  rayons  de  lumière  :  &  il  fuit  de  là  bien  évi- 
demment que  les  corps  capables  de  s'échauffer  le  plus 
fortement  par  l'adion  ou  le  choc  de  la  lumière  ,  font 
ceux  qui  en  réfléchiffent  le  moins  ,  en  abforbent  le 
plus  &  en  tranfmettent  ou  lailfent  paffer  la  moindre 
quantité.  Or  ,  comment  concevoir  la  production  de  la 
plus  violente  chaleur  dans  ces  derniers  ,  fi  et  n'eft  en 
ne  coniidérant  la  chaleur  que  comme  l'ébranlement  Se 
le  mouvement  ofcillatoire  des  plus  petites  parties  de 
ces  corps,  occafionné  par  le  choc  de  celles  de  la  lu- 
mière ?  Pourquoi  faut-il  que  la  lumière  puifle  pénétrer 
abondamment  dans  l'intérieur  de  ces  corps,  &  qu'il 
foit  encore  néceffaire  qu'elle  n'en  puiffe  fortir  promp- 
tement ,  librement  &  facilement  ?  Apurement ,  on  n'en 
peut  imaginer  d'autre  raifon  que  les  collifions  des  par- 
ties de  la  lumière  contre  celles  des  corps  qu'elle  échauffe, 
ces  collifions  étant  d'autant  plus  multipliées,  que  d'une 
part  la  lumière  pénètre  en  plus  grande  quantité  dans 
l'intérieur  des  corps  ,  tandis  que  d'une  autre  part,  elle 
rencontre  plus  d'obftacles  à  ion  mouvement  en  ligne 
droite  ,  ce  qui  la  force  à  fe  réfléchir  ,  à  fe  détourner 
de  mille  manières  dans  l'intérieur  même  de  ces  corps  , 
avant  d'en  pouvoir  fortir  ,  &  en  perdant  d'autant  plus 
de  fon  mouvement ,  qu'elle  en  communique  davantage 
par  toutes  ces  collifions.  Ne  réfulte-t  il  pas  enfin  aflez 
clairement  de  tout  cela  que  la  lumière  ne  peut  échauf- 
fer les  corps  qu'à  proportion  qu'elle  communique  fon 
propre  mouvement  à  leurs  parties  ,  &  que  par  confé- 
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quent  la  chaleur  n'eft  autre  chofe  que  l'ébranlement  &  : 
le  mouvement  des  particules  des  corps  quelconques  qui 
font  échauffés  ? 

J*ai  penfé  jufqu'à  préfent ,  j'en  conviens  ,  avec  la 
plupart  des  Phyficiens  ,  que  la  chaleur  étoit  une  efpece 
particulière  de  matière  allez  fubtile  pour  pénétrer  tous 
les  corps  ,  écarter  &  féparer  leurs  parties  ,  quand  elle 
ctoit  mife  en  action  par  la  lumière  &  les  percuflîons  5 
que  cet  être  étoit  la  vraie  matière  du  feu  5    mais  les  ré- 
flexions que  je  viens  de  préfenter  ,    m'ont  fait  naître 
des  idées  toutes  différentes.    Il  y  a  certainement  une^ 
matière  du  feu  ;  c'eft  celle  de  la  lumière  la  plus  pureâ 
fubftance  matérielle  dont  l'exiftence  eft  fenfible  ,  &  n? 
peut  point  être  révoquée  en  doute  5   mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  chaleur  ,  les  caufes  qui  l'excitent  ,   & 
Jcs  effets  qu'elle  produit,  ne  prouvent  ni  ne  fuppofenc  d 
même,  comme  on  l'a  vu,   l'exiftence  d'une  matière^ 
particulière  ;  tout  concourt  au  contraire  à  indiquer  que 
ce  n'eft  qu'un  accident ,  une  modification  dont  les  corps 
quelconques  font  fufceptiblcs  ,  &  confiftant  unique- 
ment dans  le  mouvement  inteftin  de  leurs  parties  agré- 1 
gatives&  conftitutives  ,   &  qui  peut  être  produit,  non  ] 
feulement  par  l'impulfion  &  le  choc  de  la  lumière  ,  mais 
en  général  par  tous  les  frottemens  &  percuffions  des 
corps  quelconques  :  voye^  l'article  Verre  ardent  ,   & 
tous  ceux  qui  ontquelque  rapport  au  feu,  comme  Cal-'I 
cination  ,    Causticité,  Chaux  ,  Combustion  , 
PhlOgistique  &  autres. 

FIEL  DES  ANIMAUX.  Le  fiel  des  animaux  qu'on 
nomme  aufîî  la  bih  ,  eft  une  liqueur  plus  ou  moins  jau- 
ne, verdâtre,  amere,  d'une  odeur  fade,  nauzéabonde, 
un  peu  mufquée  dans  certains  animaux.  Cette  liqueur 
fe  prépare  &  fe  filtre  dans  le  foie  qui  eft  un  grosvilcere 
glanduleux  ;  &  dans  le  plus  grand  nombre  des  ani- 
maux,  elle  eft  conduite  &  mife  en  réferve  dans  une 
velTîe  qu'on  nomme  la  véficuU  du  fiel. 

La  bile  de  la  véficule  du  fiel  eft  plus  concentrée  &    ■ 
plus  forte  que  celle  du  foie  ;    c'eft  à  caufe  de  cela  &  de 
la  facilité  qu'on  a  à  s'en  procurer  la  quantité  qu'on 
veut,  que  les  Chymift.es  qui  ont  commencé  à  exami- 
ner cette  liqueur ,  ont  choifi  cette  bile  de  la  véficule  du 

fiel, 


FIEL,  i^t 

Gel  ,  pour  le  fujet  de  ieurs  expériences  :  elle  a  un  cej> 
tain  degré  de  coniiltance&  d'oncluofité  ,  jufqu'au  point 
ie  filer ,   prefque  comme  un  fyrop. 

Cette  liqueur  fe  difïout  entièrement  dans  l'eau,  fans 
troubler  fa  tranfparence ,  &  fans  former  aucun  dépôt  9 
a  moins  qu'elle  ne  contienne  des  concrétions  pierreufes 
qui  (ont  lujettcs  à  s'y  former. 

Elle  (e  difTout  de  même  parfaitement  bien  dans  l'ef- 
prit de  vin  5  mais  il  fe  fépare  de  cette  diflblution  une 
certaine  quantité  d'une  matière  gélatineufe  ,  de  même 
îature  que  la  gelée  animale  qui  n'eft  point  dilToluble 
dans  l'clprit  de  vin. 

Le  fiel  provenant  d'un  animal  fain ,  lorfqu'il  eft  ré- 
cent ,  &  avant  qu'il  ait  éprouvé  aucune  altération  par 
a  putréfaction  a  laquelle  il  eft  fort  fujet ,  ne  fournit 
lien  dans  l'analyfe ,  à  un  degré  de  chaleur  qui  n'excède 
fonnt  celui  de  l'eau  bouillante  ,  qu'un  phlcgme  qui  peut 
cependant  être  mêlé  d'un  peu  d'une  forte  de  partie  odo- 
rante oud-ejpru  reéhur ,  fur-tout  dans  certains  animaux. 
I  A  meiure  que  le  fiel  perd  fou  phlcgme  il  s'épaiffit 
*  prend  la  confiftance  d'un  extrait  de  couleur  brune 

l£*l*a?ÏV*  *î  C°mme  P°iffcUX  ;  °luand  il  eft  tout 
iraitdeileche,  il  attire  un  peu  l'humidité  de  l'air- 
riais ,  en  le  tenant  enfermé ,  on  peut  le  conferver  tant 
'juonveut,  fans  qu'il  éprouve  aucune  altération;  il 
e  redinout  enfuite  dans  l'eau  bc  dans  l'efprit  de  vin 
tomme  avant  d'avoir  fubi  ce  defïechement.  * 

î  if T  \*«laïl}arion  à/eu  11U  à  la cornue>  le  fiel  ou  foa 

éiidu  delleche  fournirent  exactement  les  mêmes  prin- 
Ijipes  que  les  matières  parfaitement  animalifées  c'eft- 
"  dire  de  l'efprit  alkali  volatil ,  de  l'huile  animale  cm. 

>yreumatique  ,  de  l'alkali  volatil  concret,  accompagné 
il  nuile  empyreumatique  plus  épailfe  ,  &  lai/Te  dans  la 
tornue  un  caput  mortuum  charbonneux ,  mais  qui  diffère 
les  charbons  de  la  plupart  des  autres  matières  animales 

n  ce  qu'il  eft  plus  falin  ,  &  que  par  l'incinération  on 
j-n  retire  une  quantité  fenfibled  alkali  fixe,  de  la  nature 

e  celui  du  lel  maria  ,  qU'ori  n'obtient  pas  du  moins 
|n  même  quantité  des  autres  matières  animales.  Cette 
ijartie  hxe  du  fiel  contient  aufli  de  la  terre  animale.  Un 
1  q~e  U-C*<kt  à  qui  nous  devons  ces  premières  con- 
Tome  II,  N 
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noiflances  fur  les  principes  du  fiel  ,  regarde  commi 
étant  de  la  nature  du  fel  de  lait  ,  &  une  petite  quan. 
tiré  de  fer. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  reconnu  dans  le  fiel  un< 

qualité  déterfive  Se  décidément  favonneufe  ,   &  qu'ell< 

eft  employée  par  les  DégraifTeurs   pour  enlever  lesta 

chesde  graille  &  d'h  ile  de  defTusics  étoffes.   Mais  in 

dépendamment  de  cela  ,  plufîeurs  Médecins  ,  &  entre 

autres  Vcrreycn  ,  Baglivi  5  Burgrave  3  Hartman,  avoien 

fait  quelques  expéiiences  qui  indiquoient  la  préfenc 

d'un  alkalidans  le  fiel.    On  favoit  auffi  que  les  acide 

mêlés  avec  le  fiel ,  le  troubloient  &  occafionnoient  1; 

féparation  d'une  matière  huileufe  ,  comme  quand  oi 

les  mêle  dans  une  diiTblution  de  favon.  Enfin  on  trouv 

dans  un  ouvrage  moderne  rempli  de  recherches  faite 

avec  un  très  grand  foin  &  intitulé  ,    Ejfai  pour  ftrvir* 

l'hifloire  de  la  putréfaction  ,  piufieurs  expériences  faite 

fur  la  bile,  par  lesquelles  il  eft  prouvé  que  les  fels  i 

bafe  métallique  ,  font  précipités  par  cette  liqueur.  u 

Tous  ces  faits  indiquoient  affez  la  préfence  d'un  H 

alkali  dans  la  bile  ,  &  s'accordoient  très  bien  avec  fo 

caractère  favonneux  ;  mais  il  reftoit  à  connoître  l'e( 

pece  &  la  nature  de  cet  alkali  ,  &  c'eft  ce  que  M.  Cad* 

a  déterminé  dans  un  très  bon  Mémoire  qu'il  a  lu  à  l'A 

cadémie  des  Sciences  fur  cet  objet ,  Se  imprimé  dan 

Jes  Mémoires  de  l'Académie  ,    année  176-7.    M.  Cadt 

s'eft  affuré  par  l'examen  ultérieur  qu'il  a  fait  de  la  bile 

dans  laquelle  il  avoit  mêlé  les  acides  marin,  nitreux.i 

&  du  vinaigre  ,  que  le   fiel   traité  avec  l'acide  marin 

foumiiToit  parla  cryftalli fanon  un   fel  marin  bien  ca 

radtérife;  que,  de  celui  dans  lequel  il  avoit  mêlé  de  Ta 

cide  nitreux  ,  il  obtenoit  du  nitre  quadrangulaire  9  S 

qu'enfin ,  il  retiroit  un  fel  neutre  acéteux  cryftailifa 

ble  de  la  bile  ,  dans  laquelle  il  avoit  ajouté  de  TaciA 

du  vinaigre  :  expériences  qui  démontrent  clairemeo 

que  le  fiel  contient  un  alkali  ,   &  que  cet  alkali  eft  ! 

même  que  celui  du  fel  marin.  D'ailleurs  ,   M.  CadeA 

retrouvé  ce  même  alkali  bien  carattérifé  dans  les  cen 

dres  de  la  bile  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ainfi  il  ne  peu 

plus  y  avoir  aucun  doute  fur  cet  objet. 

H  réfulte  des  connoiffances  acquifes  jufqu'à  prefen 
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fur  la  nature  du  fiel ,  que  cette  liqueur  eft  une  matière 
parfaitement  animalifée  &  eilentiellement  compofée 
comme  toutes  les  autres  fubftanccs  animales  5  mais 
JiTclle  a  un  caracierequi  lui  cft  propre ,  &  qu'elle  doit 
a  un  vrai  favon  compofé  d'alkali  fixe  minéral  uni  à 
une  (umiante  quantité  d'huile  ,  pour  qu'il  en  réfulte 
un  mixte  favonneux. 

r  }l&f°rme  a(Fez  fréquemment  dans  la  véficule  du 
iiel  de  l'homme  ,  du  bœuf  &  de  plufieurs  autres  ani- 
maux  des  concrétions  pierreufes  qu'on  nomme  wVr- 
res  biliaires  ,  ou  fiertés  de  la  véficule  du  fiel:  ces  pier- 
res contiennent  une  affez  grande  quantité  d'huile  pour 
;  être  inflammables,  mais  celles  de  l'homme  contien- 
nent de  plus  une  fubftance  finguliere  ,  &  qu'il  paroît 
qu  on  ne  trouve  point  dans  les  pierres  biliaires  des  au 
très  animaux  ,  du  moins  bien  certainement  dans  celles 
du  bœuf.  Cette  fubftance  eft  une  efpece  de  fd  dont 
nous  devons  la  connoiflance  au  favant  Auteur  de  l'é- 
dition françoife  de  la  Pharmacopée  de  Londres    L'ef 

1    prit  de  vin  eft  le  diflblvant  propre  de  cette  matière  fa  " 

ine.  L'auteur  que  je  cite  ayant  fait  digérer  des  pierres 

binaires  humaines  dans  de  bon  efprit  de  vin ,  a  remar. 

que  d'abord  que  ce  diilolvant  prenoit  un  peu  de  cou- 

1    leur;  mais  il  s'eft  apperçu  au  bout  de  quelque  tems 
qu  il  etoit  tout  rempli  de  particules  minces  ,  très  bril 
lantes ,  &qui  nageoient  de  tous  côtés  dans  la  liqueur 
Cette  matière  raflemblée  &  foumife  à  différentes  épreu" 

1  ves  s'eft  trouvée  être  un  fel  huileux  ayant  quelque 
ana  ogie,  non  par  l'odeur,  mais  par  plufieurs  autres 
qualités,  avec  celui  qu'on  connoiffoit  fous  le  nom  de 
.culs  de  Benjoin.  Il  y  a  lieu  d'efpérer  que  l'Auteur  en 
donnera  des  connoiflanecs  plus  détaillées  dans  le  troi 
fieme  volume  de  la  Pharmacopée  de  Londres  que  les 
deux  premiers  font  defirer  avec  impatience     ' 

FIEL  DE  VERRE.  On  appelle  ainfi  une  matière  ou 
efpece  d  écume  fahne  qui,  dans  les  pots  des  verreries 
le  iepate  du  verre  fondu.  ' 

Cette  matière  eft  compofée  principalement  du  fel 
commun,  du  tartre  vitriolé  ,  du  fel  de  Glauber  ou 
d  autres  fels  neutres  qui  ne  peuvent  entrer  dans  la  vi- 
trification, &  qui  étoieat  originairement  contenus  dans 

Nij 
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les  alkalis  ou  dans  les  cendres  qu'on  a  fait  entrer  dans 
la  compofîtion  du  verre.  ,  ou  qui  s'y  font  combinés. 
On  fe  fert  du  fiel  de  verre  pour  faciliter  la  fonte  des 
mines  dans  certain  cas  ,  &  fur-tout  dans  les  effais  ; 
mais  on  fent  bien  que  cet.e  matière  doit  varier  beau- 
coup fuivant  les  efpeces  d'alkalis  ou  de  cendres  donc 
elle  vient. 

PILONS.  Ceft  le  nom  qu'on  donne  aux  veines  des 
métaux  dans  l'état  minéral ,  lorfqu'eiles  fe  diftribuent 
en  long  dans  l'intérieur  de  la  terre  :  voy<\  Mines. 

FILTRATION  ET  FILTRES.  La  filtrat  ion  eft  une 
opération  par  laquelle  on  fépare  des  parties  hétérogè- 
nes mêlées  dans  une  liqueur  ,  ou  bien  qui  fert  à  débar- 
ralTer  certaines  matières  d'un  liquide  inutile.  La  filtra- 
don  s'exécute  en  général  pai  le  moyen  des  filtres.  Un 
amas  des  parties  fines  de  quelques  fubftances  ,  telles 
que  le  fable  ,  par  exemple,  peut  fervir  aufïï  à  la  filtra- 
tion  dans  certain  cas. 

Les  règles  de  la  filtration  font  fort  fimplcs  ;  les  prin- 
cipales font,  que  le  filtre  ne  puiiîe  rien  fournir  à  la  li- 
queur qu'on  y  fait  parler  ,  qu'il  ne  puiile  être  attaqué 
ou  corrodé  par  cette  liqueur  ,  &  que  fes  pores  foient 
plus  petits  que  les  particules  de  la  fubftance  qu'on 
veut  féparer  de  la  liqueur. 

La  filtration  ne  peut  réuiTir  ,  à  moins  que  la  liqueur 
n'ait  un  degré  de  fluidité  &  de  fubtilité  convenables  & 
proportionnées  aux  pores  du  filtre  :  les  liqueurs  vif- 
queufes  ,  épailTes  ,  comme  celles  qui  font  fyrupeufes 
ou  mucilagineufes  ,  celles  qui  font  très  denfes ,  comme 
des  dilïolutions  extrêmement  chargées  de  certains  fels , 
fe  filtrent  mal  &  ne  paiTent  point  ,  ou  ne  palTent  que 
très  difficilement  à  travers  des  filtres  ,  dont  les  pores 
paroilTent  d'ailleurs  fuffifamment  grands  par  propor- 
tion à  la  fînelTe  de  leurs  parties  ;  cela  vient  de  l'adhé- 
rence qu'ont  entre  elles  ces  mêmes  parties.  La  chaleur  ; 
favorife  beaucoup  en  général  la  filtration  de  ces  fortes 
de  liqueurs  ;  les  difToIutionsbicn  chargées  des  fels  qui 
fe  dinolvent  en  grande  quantité  dans  l'eau  ,  comme  le 
nitre  ,  le  fel  de  Glauber  &  autres  ,  demandent  à  être 
filtrées  toutes  bouillantes. 

Lorfqueles  parties  d'une  matière  difperfée  dans  une 
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liqueur  ont  de  l'adhérence  avec  cette  liqueur  ;  on  ne 
peut  les  en  féparerpar  (a  il  ration  5  il  faut  néceflaire- 
ment  commencer  par  Jéwuirc    certe   adhérence.  Par 
exemple ,  plufîeurs  fucs  tirés  des  plantes  par  expref- 
s    \. -f?j?/  ch*rg&  d'une  matière  réfineufe  ,  terreufe  , 
ties  divifee  ,  qui  adhère  au  fuc  &  en  trouble  la  tranf- 
parenec  :  le  petit  lait  féparé  du  fromage ,  après  la  pre- 
mière coagulation  ,   eft  trouble  &  blanchâtre  à  caufe 
d  une  aflez  grande  quantité  de  parties  fromageufes  très 
fines  qui  adhèrent  aux  parties  propres  du  petit-lait  :  & 
ce  feroit  en  vain  qu'on  eflaieroit  de  clarifier  ces  fortes 
de  liqueurs  par  la  filtrarion  ,  fi  elles  n'y  étoient  pas  d'a- 
bord difpofées  convenablement  y   car  elles  ne  pafle- 
loient  point  du  tout  par  les  pores  d'un  filtre  aflez  ferré 
>our  retenir  les  particules  hétérogènes  qui   troublent 
ieur  tranfparence  ;   &  fi  on  les  mettoit  dans  un  filtre 
allez  ouvert  pour  les  biffer  pafler ,  elles  pafleroient  aufTi 
troubles  qu'elles  étoient  d'abord. 

On  difpofc  ces  fortes  de  liqueurs  à  la  fîltration  en 
coagulant  &  raffemblant  les  parties  hétérogènes  '  & 
l'on  y  parvient  par  l'ébuliition  ,  &  encore  mieux  à  l'aide 
du  blanc  d'oeuf,  qu'on  mêle  &  qu'on  fait  cuire  dans  ces 
liqueurs  troubles.  Ce  blanc  d  œuf  en  fe  coagulant,  ra- 
mafie  &  agglutine  les  parties  hétérogènes  ,  qui  parait 
lent  après  cela  en  molécules  beaucoup  plus  portes  & 
nagent  librement  dans  la  liqueur  fans  y  adhérer  alors 
cette  liqueur  eft  en  état  d'être  filtrée  ,  elle  parte  très 
claire  ,  &  ce  qui  la  troubloit  refte  fur  le  filtre.  Les  par- 
ties caféeufes  fines  qui  troublent  le  petit  lait ,  v  <V>nt 
li  bien  mêlées  ,  qu'indépendamment  du  blanc  d'oeuf  y 
on  eft  obligé  d'y  mêler  un  peu  de  crème  de  tartre  pour 
procurer  leur  coagulation.  '  r 

Les  matières  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement 
pour  filtrer,  font  des  étoffes  de  laine  à  poil ,  les  toiles 
1  plus  ou  moins  ferrées,  &  le  papier  fans  colle  :  la  for- 
nie  des  filtres  varie  fuivant  la  qualité  &  la  quantité  des 
liqueurs  qu'on  veut  filtrer.  Il  y  en  a  qui  repréfentent  un 
!  cône  creux  renverfé  :  on  les  nomme  chauffes  ,  ils  fer- 
vent plus  dans  la  Pharmacie  &  dans  l'Office  ,  que  dans 
|  laChymie  :  on  y  filtre  les  fyrops  &  les  ratafiats.  Le 
1  filtre  chyrmque  le  plus  ordinaire  ,   eft  le  papier  m>& 
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collé.  Lorfqu'on  n'a  qu'une  petite  quantité  de  matière 
à  filtrer  ,  on  plie  le  papier  en  entonnoir  ,  &  on  le  place 
dans  un  entonnoir  de  verre ,  en  mettant  des  pailles  • 
entre  le  filtre  &  les  parois  de  l'entonnoir  ,  pour  empê- 
cher ce  filtre  de  s'appliquer   immédiatement  &  dans  j 
toute  fon  étendue  fur  l'entonnoir  ,   lorfqu'ii  vient  à  i 
être  chargé  &  mouillé. 

Lorfqu'on  a  beaucoup  de  matière  à  filtrer ,    on  atta«  i 
cheune  toile  aux  quatre  angles  d'un  chaflîs  de  bois,  en  I 
obfervant  que  cette  toile  ne  foie  point  tendue  6c  puille  i 
prêter  5  on  garnit  de  papier  l'intérieur   de  la  toile  ,  & 
l'on  verfe  par  deflus  la  liqueur  qu'on  veut  filtrer. 

Il  arrive  prefquc  toujours  que  les  premières  portions 
de  liqueur ,   qui  paflent  par  les  filtres  ,  font  plus  oui 
moins  troubles  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  à  propos  de  les 
reverfer  dans  le  filtre,  &   même  à  plufieurs  reprifesjl 
fi  cela  eft  néceflaire  ,  jufqu'a  ce  qu'on  voie  que  la  li-J 
queur  pafle  parfaitement  claire.  Cela  arrive ,  pareeque  j 
les  pores  du  filtre  trop  ouverts  d'abord  fe  refTerrent  peu  1 
après  par  le  renflement  qu'occafionne  l'humidité  ,   ou 
fe  bouchent   en  partie  par  le  dépôt  qui  s'appliquo 
deflus, 

FIXITÉ.  La  fixité  eft  dans  un  corps  la  propriété  qu'il 
a  de  réfifter  à  l'action  du  feu  ,  fans  s'élever  &  fe  diffi- 
per  en  vapeurs  :  c'eft  la  qualité  oppofée  à  la  volati-» 
lité. 

Le  point  jufqu'oii  un  corps  doit  réfifter  au  feu  fans  fe 
fublimer  ,  pour  être  réputé  Rxq  ,  n'eft  point  déterminé^ 
enforte  que  les  fubftances  font  dites  ou  réputées   fix 
prefque  toujours  par  comparaifon  avec  d'autres  qui 
font  moins  qu'elles. 

Comme  nous  ne  connoiflbns  point  les  derniers  de- 
grés de  l'activité  du  feu  ,  nous  ne  pouvons  favoir  s'iltj 
a  des  corps  dans  la  nature  qui  puiifent  réfifter  à  cett 
activité  extrême  fans  fe  fublimer  ,  qui  aient  par  confé- 
quent  une  fixité abfolue.  Les  Chymiftes  regardent  néan- 
moins communément  comme  fubftances  abfolumea 
fixes  ,  celles  qui  ne  perdent  rien  lorfqu'elles  font  ex 
potées  à  la  plus  grande  chaleur  qu'ils  puiffent  produire 
tel  eft  iînguliérement  le  principe  terreux  le  plus  fimpl 
&  k  plus  pur  :  cette  fubftançe  eft  peut-être  même  [i 
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cale  qu'on  puifle  regarder  comme  fixe  de  fa  nature y 
k  principe  de  la  fixité  de  toutes  les  autres. 

L'ufage  des  Chymiftes  eft  ,  ainfi  qu'on  Ta  dit ,  d'ap- 
>eller/;eej  beaucoup  de  fubftancesqui  ne  méritent  ce- 
pendant ce  nom  ,  qu'autant  qu'on  les   compare  avec 
l'aurresqui  le  font  beaucoup  moins  :  c'eft  dans  cefens, 
)ar  exemple  ,   que  l'acide  vitriolique  eft  nommé  quel- 
quefois un  acide  fixe  ,  ce  qui  lignifie  feulement  qu'il 
ift  moins  volatil  que  les  autres.  Par  la  même  raifon  , 
e  régule  d'antimoine  &  les  autres  demi-métaux  pour- 
ront être  coniîdérés  comme  des  fubftances  fixes  ,   fi  oa 
es  compare  aux  huiles  ellentielles  &  à  Téther  ,  fur- 
:out  dans  des  opérations  oii  ils  relieront  fixes  en  effet  3. 
i  un  degré  de  chaleur  qui  enlèvera  entièrement  l'h  ni  le 
.iTentielle  ou  l'éther  ,  quoique  ces  mêmes  demi-m6taux 
oient  regardés  comme  volatils  ,  lorfqu'on  les  compare 
L|iux  métaux  proprement  dits. 

A  l'égard  de  la  caufe  de  la  fixité  des  corps  ,  iV  paroît 
1  :ertain  qu'eye  ne  vient  que  de  leur  peu  de  dilatabilité 
H>ar  l'action  du  feu  ,  ce  défaut  de  dilatabilité  venant 
I  ui-même  de  l'attraction  ou  de  l'adhérence  qu'ont  entre 
■  plies  les  parties  intégrantes  de  ces  mêmes  corps  :  voye^ 
iFeu. 

FLAMME.  La  flamme  eft  un  aifemblagc  des  vapeurs 
ïes  corps  combuftibles  actuellement  brûLans  ,  qui  font 
':lles -mêmes  dans  le  mouvement  de  la  c©mbuftion. 

Comme  les  corps  ne  peuvent  brûler  qu'autant  qu'ils 
:>nt  un  contact  immédiat  avec  l'air  ,  &  que  par  cette 
aifon  ils  ne  brûlent  jamais  qu'à  leuv  furface  ,  la  flam- 
îne  ,  qui  eft  la  feule  partie  vraiment  brûlante  des  corps 
qui  paroilTent  dans  la  combuftioa  actuelle  ,  eft  tou- 
iours  à  leur  furface  ;  elle  eft  lumineufe  &  ardente  juf- 
que  dans  fou  intérieur ,  pareequ'eile  n'eft  qu'un  amas 
de  parties  inflammables  voifines  ,  mais  disjointes  ;  & 
que  touchant  à  l'air  par  tous  leurs  côtés  ,  elles  brûlent 
'routes  enfemble  ,  8c  dans  toute  leur  fubftance. 

Aucun  corps  combuftible  ne  brûle  réellement  fans* 

\  flamme  :  à  la  vérité  ,  ceux  dont  le  principe  infiamma- 

!  jble.  eft  étroitement  combiné  avec  une  grande  quantité 

le  matière  non  combuftible  ,  tels  que   font  les  char- 

30ns  ou  cendres  prefque  totalement  brûlés,  &  la  plu- 

Ni* 


\ 


ico  FLAMME. 

part  des  métaux  ,  femblent  fe  confumer  fans  flamme 
fenfible  ;  mais  cette  apparence  n'a  point  lieu  pour  un  l 
Obfervareur  exact  Le  coup  d'œil  d'un  corps  qui  brûle 
réellement  eft  tout  différent  de  celui  d'un  corps  qui  n'eft 
que  rouge  5  &  pénétré  d'un  feu  étranger  ,  (ans  brûler 
lui  même.  Que  Ton  compare  une  barre  de  fer  avec  un 
caillou  qu'on  aura  retiré  du  feu  après  les  avoir  échauf- 
fés a  blanc  ,  l'un  &  l'autre  au  même  degré  ,  la  furface 
du  métal  paroîtra  toute  couverte  d'une  petite  flamme, 
à  la  vérité  fort  balle  ,  mais  très  brillante  &  même  fcin- 
tillante  ,  &  l'on  ne  verra  rien  de  femblable  à  la  fur  face 
du  caillou  ;  d'ailleurs  ce   dernier    perdra  fon  rouge 
blanc  beaucoup  plus  vire  que  le  premier    Si  l'on  jette 
les  yeux  fur  du  plomb  qui  fe  fcorifie  dans  une  coupelle 
fous  la  moufle  ,  on  verra  d'une  manière  frappante ,  que 
le  métal  fera  infiniment  plus  ardent  &  plus  lumineux  x 
que  la  coupelle  même  ,   quoique  ces  deux  corps  foient  l 
expofés  l'un  &  l'autre  exactement  au  même  degré  de  c 
chaleur  :  or ,   cette  différence  ne  vient  très  certaine-  ■ 
ment  que  de  la  petire  flamme  qui  accompagne  nécef- 
fairement  la  combuftion  du  métal  ,  tandis  que  la  cou-'< 
pelle  ,  qui  ne  contient  aucun  principe  combuftible  ,  &\ 
qui  par  conféqucnt  ne  peut  brûler  ,   ne  préfente  point 
un  pareil  phénomène. 

Il  paroît  donc  certain  que  tous  les  corps  qui  brûlent  i 
réellement ,  brûlent  avec  flamme  ;  mais  il  y  a  de  gran- 
des différences  dans  la  flamme  des  divers  corps  coin- 
buftibles  ;  ces  différences  dépendent  de  la  nature  de  ces 
corps  ,  &  fur-tout  de  l'état  particulier  où  fe  trouve  leur 
phlogiftique.  Je  ne  fais  s'il  y  a  des  corps  combufti- 
bles  dont  la  flamme  foit  abfolument  pure  :  une  telle 
flamme  ne  feroit  autre  chofe  que  le  phlogiftique  lui- 
même  ,  féparé  de  toute  autre  fubftance  ,  dans  fa  plus 
grande  {implicite  ,  réduit  en  vapeurs  ,  &  dans  i'ignfj 
tion  actuelle  >  ce  ne  feroit  que  de  la  lumière  qui ,  de- 
venant libre,  cefleroit  d'être  le  phlogiftique.  Les  flam- 
mes qui  paroifTent  les  plus  pures  de  toutes  ,  font  celles 
de  l'eiprit  de  vin  rectifié  ,  &  des  charbons  parfaits  , 
pareequ'elies  ne  font  accompagnées  d'aucune  efpece  de 
fumée  ,  ni  d'aucune  matière  fuligineufe  ;  encore  celle 
de  Vefprit  dt  vin  eft-elle  accompagnée  de  beaucoup 
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d'eau  ;  toutes  les  autres  font  vifiblement  mêlées  de 
fubftances  hétérogènes  qui  fe  manifeftent  par  diffé- 
rentes cjualirés. 

La  moins  pure  de  toutes  les  flammes  ,  eft  celle  des 
huiles  &  de  toutes  les  matières  huileufes  ,  parcequ'elle 
vient  de  corps  très  compofés.  Cette  flamme  eft  tou- 
jours mêlée  ,  non  feulement  de  tous  les  principes  vo- 
latils de  l'huile  ,  ou  du  corps  dont  elle  procède  ,  mais 
encore  d'une  quantité  notable  de  fes  principes  fixes 
qui  font  enlevés  par  l'effet  de  la  déflagration.  D'ail- 
leurs ,  quoiqu'elle  foit  belle  &  affez  lumineufe  ,  tout 
le  phlogiftique  qu'elle  contient  ne  fe  brûle  point  ;  il 
en  refte  une  portion  de  combiné  dans  l'état  charbon- 
neux avec  de  la  terre  :  de-là  vient  que  toute  flamme 
nuileufe  eft  toujours  accompagnée  d'une  fumée  fuli- 
gmeufe  qui  noircit  les  corps  auxquels  elle  touche. 
Comme  cette  propriété  appartient  à  la  flamme  des  hui- 
les &  matières  huileufes  quelconques  ,  &  qu'elle  n'ap- 
partient qu'a  la  flamme  de  ces  fortes  de  matières  ,  elle 
devient  un  des  caractères  auxquels  on  peut  reconnaître 
n  le  phlogiftique  d'un  corps  qu'on  examine  ,  eft  dans 
l'état  huileux  ou  non. 

La  flamme  des  métaux  eft  auflî  accompagnée  d'une 
fumée  fenfible ,  &  même  très  confidérable  6c  très  épaiffe 
dans  certains  métaux  ;  mais  cette  fumée ,  à  la  différence 
de  celle  de  la  flamme  des  huiles  ,  ne  noircit  point, 
pareeque  le  principe  inflammable  des  fubftances  mé- 
talliques n'eft  point  du  tout  dans  l'état  huileux. 

^  Enfin  ,  la  flamme  du  foufre  feroit  très  pure  fans  l'a- 
cide vitriolique  qui  lui  eft  mêlé  en  très  grande  quantité. 
Peut-être  cependant  la  flamme  de  ce  compofé  ,  mêlé 
avec  de  l'alkali  fixe  pour  abforber  &  retenir  fon  acide 
a  la  manière  de  StuklySc  brûlant  affezfoiblement  pour 
ne  point  allumer  les  corps  combuftibles  ,  eft-elle  une 
des  plus  pures. 

Il  y  a ,  comme  on  voit  ,  très  peu  de  flammes  qui 
lojent  pures  ;  elles  font  prefque  toujours  plus  ou  moins 
mêlées  d'une  certaine  quantité  de  particules  non  inflam- 
mables ou  non  enflammées  ,  qu'on  nomme  fumée  ,  & 
la  matière  des  fumées  s'attachant  pour  l'ordinaire  aux 
corps  folides  qu'elle  rencontre  à  fa  portée ,  s'y  accu- 
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mule  en  martes  plus  ou  moins  fenfibles  ;  Se  prend  alors  : 
le  nom  de  fuie. 

On  ne  donne  communément  les  noms  de  fumée  Se 
de  fuie    qu'à  celle  des  matières  non  enflammées  qui 
fortent  de  la  flamme  ,  de  manière  à  être  fenfibles  à  la 
vue  ;  cependant ,  fi  l'on  vouloit  mettre  beaucoup  de 
rigueur  Se  d'exaélitude  dans  ces  dénominations  ,  on 
donneroit  le  nom  de  fumée  même  à  celles  des  matières 
non  enflammées  &  invifibies  qui  fortent  de  différentes 
efpeces  de  flamme  ,  telles  que  Veau,  les  gas  3  les  icides9 
qui  fe  féparent  de  la  flamme  de  beaucoup  de  corps  ; 
alors  la  flamme  de  l'efprit  de  vin  ,  par  exemple,  auroit 
une  fumée  Se  une  fuie  ,  qui  feroit  de  l'eau  ,  celle  du 
foufre  auroit  pour  fumée  &  pour  fuie  ,  de  l'acide  vi- 
triolique  ,  &  l'on  ponrroit  dire  la  même  chofede  beau- 
coup d'autres  flammes  qui  font  réputées  n'avoir  ni  fu- 
mée ,  ni  fuie.  Mais  il  vaut  encore  mieux  s'en  tenir  aux 
dénominations  connues  Se  ufitées  ,  à  moins  que  pour 
ne  pas  confondre  par  des  noms   femblabies  plufieurs 
fubftances  abfolument différentes,  Se  qui  n'ont  rien  de 
commun  que  la  manière  dont  elles  font  fiparées  des 
corps  dans  la  combuftion  ,  on  ne  réfervât  les  noms  de? 
fumée  Se  de  fuie  ,  à  celles  qui  proviennent  de  la  com- 
buftion des  matières  huiieufes  ,   en  donnant  celui  de; 
fleurs  &  de  cadmie  à  celles  des  métaux  ,  des  charbons  Se 
autres  corps  analogues  ,  Se  en  affectant  le  nom  de  vj- 
peurs  aux  matières  incombuftibles  qui  fe  dégagent  de 
la  flamme  des  fubftances  inflammables  ,  dont  la  flam- \ 
me  n'eft  mêlée  que  de  matières  incombuftibles  Se  in«i 
fenfibles  à  la  vue. 

J'obferverai  en  finifTant  cet  article  ,  que  M.  Pœrner 
remarque  avec  raifon  dans  fes  notes  ,  que  la  flamme 
des  matières  huiieufes  fait  d'autant  plus  de  fumée  Se 
de  fuie  ^qu'elle  entraîne  Se  enlevé  avec  elle  une  plus 
grande  quantité  des  parties  terreufes  ,  comme  cendres 
Se  autres  ;  la  caufe  de  cet  effet ,  qui  eft  très  vrai ,  eft 
fenfible  Se  bien  d'accord  avec  la  théorie  de  la  combuf- 
tion-, c'eft  que  ces  parties  terreufes  ne  peuvent  être  mê- 
lées dans  la  flamme  ,  fans  que  ,  parleur  contacf  avec 
les  parties  de  cette  même  flamme  ,  elles  ne  diminuent 
d'autant  celui  de  l'air  abfolument  néceffaire  à  lacom- 
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buftion,  &  n'augmentent  en  conféquence  le  nombre 
des  parties  inflammables  ,  qui  ne  s'enflamment  point, 
c'eft-a-dire ,  la  famée  &  la  fuie.  La  preuve  en  eit  que  , 
fi  l'on  introduit  au  milieu  d'une  flamme  huileufe  bien 
animée  &  peu  fumante  ,  un  corps  folide  incombufti- 
ble ,  tel  qu'un  morceau  de  pierre  ou  de  verre  ,  on  verra 
forcir  aufîî  tôt  de  cette  flamme  une  quantité  confidé- 
rable  de  fumée }  &  il  fuit  de  là  que  ,  s'il  étoit  poflible 
de  réduite  de  l'huile  toute  en  vapeurs  à  l'air  libre  avant 
fon  inflammation  ,  dès  qu'on  viendroit  à  allumer  ces 
vapeurs  hnilcufes  ,  elles  brûleroient  toutes  à  la  fois  en 
un  inftant  &  fans  aucune  fumée  fuli^ineufe  ;  il  ne  ré- 
fulteroit  de  cette  cembuftion  que  quelques  parcelles  de 
cendres  blanches  provenant  de  la  terre  principe  de 
l'huile. 

FLEGME.  Les  Cbymiftes  ont  donné  en  général  le 
nom  àz  flegme  à  la  partie  la  plus  aqueufe  qu'on  retire 
de  différens  corps  par  la  diftillation  ou  autrement. 

Il  faut  obferver  au  fujet  du  flegme  ,  que  fouvent  il 
n'eft  que  de  l'eau  mêlée  par  fiuabondance ,  &:  non  corn* 
binée  dans  les  compofés  dont  on  le  retire  ;  tels  font  les 
flegmes  qu'on  peut  retirer  par  la  diftillation  au  bain- 
marie  de  toutes  celles  des  matières  végétales  &  ani- 
males qui  ne  contiennent  aucun  principe  aflez  volatil 
pour  s'élever  à  un  degré  de  chaleur  moindre  que  celui 
de  l'eau  bouillante.  Ces  flegmes,  qui  ne  proviennent 
que  d'un  fimplc  deflechement ,  ne  font  que  de  l'eau  à- 
peu-près  pure  ,  c'eft  l'eau  de  la  végétation.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  l'eau  qui  étoit  combinée  dans  les 
corps,  telle  qu'eft  ,  par  exemple  ,  celle  qu'on  obtient 
dans  la  diftillation  des  huiles  :  il  s'en  faut  beaucoup 
que  ce  flegme  foit  de  l'eau  pure  ;  elle  eft  encore  mêlée 
&  même  unie  avec  une  partie  fenfîble  des  principes  du 
mixte,  ■&  demande  des  opérations  ultérieures  &  prin- 
cipalement le  fecours  des  intermèdes  ,  pour  en  être 
entièrement  féparée. 

On  doit  dire  la  même  chofe  de  l'eau  furabondante, 
&  en  même-teras  adhérente  ,  à  certaines  fubftances , 
fur-tout  lorfquelles  font  volatiles  ;  telle  eft  celle  dans 
laquelle  font  réfous  les  alkalis  volatils  &  la  plupart  des 
acides.  On  peut ,  par  le  fecours  de  la  diftillation,  fé- 
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parer  de  ces  matières  faiines  une  bonne  partie  de  leuti 
flegme  ou  eau  furabondante  ,  ce  qui  s'appelle  les  dU 
flegmer  ;  mais  ce  flegme  qu'on  leur  enlevé  îveft  jamaisi 
de  l'eau  pure  ,  il  contient  toujours  une  certaine  quan- 
tité des  matières  faiines  avec  lefquellcs  il  étoit  d'abord 
mêlé. 

On  voit  par-là  que  le  mot  flegme  défigne  en  géné- 
ral la  partie  la  plus  aqueufe  (épatée  de  différais  corps  > 
mais  que  c'eft  rarement  de  l'eau  pure  ,  &  que  les  fleg- 
mes différent  les  uns  des  autres ,  fuivant  la  nature  des 
fubftances  dont  ils  ont  été  tirés. 

FLEURS  On  défigne  en  général  par  ce  nom  en  Chy- 
ratt ,  des  corps  réduits  en  parties  très  fines  ,  foit  fpon- 
tanement,  foit  par  quelque  opération  de  l'art  :  maisi 
il  eft  affecté  plus  particulièrement  aux  fubftances  fo-> 
lides  volatiles  ,  réduites  en  parties  très  fines  ,  en  une 
efpece  de  farine  ,  par  la  fublimation. 

Certaines  fleurs  ne  font  autre  chofe  que  le  corps  mê3< 
me  qui  s'eft  fublimé  ,  fans  avoir  fouffert  aucune  alté- 
ration ni  décompofition  ;  &  d'autres  ne  font  qu'une»! 
des  parties  conftituantcsdu  corps  fournis  à  la  fublima-i« 
tion  ,  ainfi  qu'on  le  verra  dans  les  articles  fuivans  y  , 
parla  définition  des  principales  matières  connues  fous  I 
le  nom  de  fleurs. 

FLEURS  D'ANTIMOINE.  L'antimoine,  qui  eft  un 
minéral  compofé  de  Jouf  e  &  du  demi  métal  nommé 
régule  d'antimoine  ,   eft  entièrement  volatil  &  capable  . 
de  fe  fublimer  en  fleurs. 

Pour  faire  les  fleurs  d'antimoine,  on  fe  fert  d'un  pot  : 
ou  cCptcc  de  grand  creufetde  terre  ,  percé  d'une  ouver-  f 
ture  a  fa  partie  latérale  &  fupérieure  ;  on  place  ce  pot 
dans  un  fourneau  ;  on  adapte  deflus  trois  ou  quatre  alu- 
dels  ;  on  chauffe  le  pot  jufqu'à  le  faire  rougir  ;  on  y 
projette  ,  par  l'ouverture  latérale  ,  de  l'antimoine  ré-  • 
duit  en  poudre  ,  &  on  laiffe  faire  la  fublimation  5  on  1 
réitère  ces  projections  jufqu'à  ce  qu'on  juge  que  l'in- 
térieur des  aludels  foit  garni  de  la  quantité  qu'on  veut 
avoir  de  fleurs  d'antimoine  5  on  détache  enfuite  ces 
fleurs  avec  une  plume. 

Il  efteffentiel  que  l'appareil  des  vaiffeaux  dont  on  fe 
fcrt  pour  cette  fublimation  ne  foit  point  exactement 
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Jos  ,  parccque  le  concours  de  l'air  favorife  &  accélère 
beaucoup  la  fublimation  en  général  ,  &  celle-ci  en 
particulier.  L^ury  remarque  fort  bien  qu'on  abrège 
beaucoup  l'opération,  fi  l'on  dirige  le  vent  d'un fouf- 
icc  iur  la  furface  de  l'antimoine.  En  fécond  lieu  c'eft 
3ue,fi  tout  étoit  exactement  fermé  ,  l'cxpanfion  des 
aneurs  ou  de  l'air  ne  manqueroit  pas  de  faire  crever 
tes  vaiueaux. 

r  Quoique  les  rieurs  d'antimoine  foient  compoféesde 
régule  &  de  foufre  ,  comme  l'antimoine  même  ,  ellesen 
iirrerent  cependant  eilentieliement  a  plufieuis  égards  ; 
îllcs  n  ont  plus  le  brillant  métallique  ;  elfes  ont  diffé- 
râtes nuances  de  blanc  ,  de  gris  &  de  jaune  5  elles  font 
le  plus  fort  emétiques.  Ces  différences  prouvent  que 
!  antimoine  reçoit  une  altération  confidérable  dans  cette 
sublimation.  Cette  altération  confifte  principalement 
n  ce  que  dans  les  fleurs  d'antimoine ,  la  connexion  du 
iouf  re  avec  le  régule  ,  n'eft  plus  la  même  que  dans  l'an- 
fimoine  crud. 

Ladiverfité  des  nuances  qu'on  obferve  dans  les  fleurs 

antimoine    vient  de  ce  que  l'air  &  la  chaleur  n'a^if- 

pt  point  uniformément  fur  ce  minéral  pendant  toute 

^ration.  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  fleurs  ont 

ttfli  d.fferens  degrés  d'éméticité  ,   fuivant  leurs  nnan- 

I  f  m-lSA  f,°"?mc  ce  rcmede  n'eft  Point  ur"é  à  caufe 
e  Ion  infidélité  on  n'a  pas  occafion  de  remarquer  ces 
iitterens  degrés  d'éméticité, 

FLEURS  ROUGES  D'ANTIMOINE,  lemery  donne 
■n  procède  pour  faire  ces  fleurs  rouges  ;  il  confifte  à 
neler  enfemble  huit  onces  d'antimoine  &  quatorze 
mecs  de  fel  ammoniac  ou  de  fleurs  de  fel  ammoniac 
e  qui  revient  au  même  ;  on  procède  enfuite  à  la  diftil- 
anon;,lpa(reu„  peu  d'alkali  volatil  du  fel  ammoniac, 
*  il  le  lublimc  des  fleurs  rouges. 

La  portion  d'alkali  volatil  ,  qui  monte  dans  cette 
pération,  eft  dégagée  par  la  partie  réguline  de  I'anti- 
noinc  ;  &  une  partie  de  cet  aikali  volatil  aeiflant  en 
çieme-teins  fur  le  foufre  &  fur  le  régule  de  l'antimoine, 
1  le  forme  du  tout  une  forte  de  foie  de  foufre  volatil 
ntitnonic.  Ces  fleurs  rouges  d'antimoine  ne  font  donc 
utre  choie  qu'use  efpece  de  kermès ,  lequel  diffère  du 
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kermès  ordinaire  ,  par  fon  alkali ,  qui  eft  volatil  ,  au 
lieu  d'être  fixe.  Ces  fleurs  rouges  font  émétiques  ,  pur- 
gatives ,  diaphoniques,  incifîves  ,  &c.  comme  le  ker- 
mès ,  &  aux  mêmes  dofes  ;  mais  elles  ne  font  guère  i 
ufitées.  Il  peut  fe  faire  néanmoins  qu'un  kermès  bien 
fait  par  Palkaii  volatil  ,  eût  des  vertus  qui  lui  fuilent 
particulières,  &  méritât  l'attention  des  Médecins^ 
mais  dans  ce  cas,  il  paroi t  qu'il  conviendroit  de  le  pré- 
parer ,  par  un  procédé  plus  sur ,  en  fe  fervant  de  i' al- 
kali volatil  tout  dégagé. 

FLEURS  ARGENTINES  DE  REGULE  D'ANTI- 
MOINE. Pour  faire  ces  fleurs  ,  on  met  du  régule  d'an- 
timoine dans  un  pot  de  terre  non  verniile,  &  d'une  cer-1 
taine  largeur  ;  on  place  ce  creufet  dans  un  fourneau,  de 
manière  que  fon  fond  puilTe  bien  rougir,  tandis  que  fa  i 
partie  fupérieure  aura  beaucoup  moins  chaud  5  oncou-11 
vre  le  creufet  d'un  couvercle,  fans  le  luter  ;  oi^chauffch 
alors  ,   pendanr  une  bonne  heure  ,  ou  même  plus  j  on>r 
trouve  dans    le   creufet  ,  après  qu'il  eft  refroidi  ,  de*.' 
fleurs  blanches  en  belles  aiguilles  tranf parentes  ,  trè^ 
biillantes  ,  attachées  aux  parois  du  creufet  &  à  la  fur-» 
face  de  ce  qui  refte  du  régule  :  on  ramaile  ces  fleurs  avec 
une  plume.  On  peut  procéder  après  cela  à  une  féconde 
fubiimation,  précifément  comme  la  première  fois,  «3 
continuer  ainfi  jufqu'à  ce  qu'on  ait  réduit  tout  fon  ré-c 
gule  en  fleurs  ;  ce  qui  eft  fort  long. 

Ltmery  preferit déplacer  dans  l'intérieur  du  pot  un 
petit  couvercle  ou  diaphragme  de  terre ,  amijetti  à  troîjji 
ou  quatre  travers  de  doigt  au  deffus  du  régule  ;  mais  il 
paroit  que  cela  eft  inutile.  M.  Baume  ne  met  point  cd 
fécond  couvercle  ,  il  fe  contente  d'incliner  le  creufet  do 
manière  que  toute  la  partie  fupérieure  foit  hors  du  four-t 
neau  ;  il  en  chauffe  le  fond  très  fortement  •>  il  retirer 
une  bonne  quantité  de  rieurs. 

Ces  fleurs  ne  pa.roiflent  être  autre  chofe ,  que  la  terre 
du  régule  d'antimoine  dépouillée  de  prefque  tout  CM 
phlogiftique;  elles  n'ont  aucune  vertu  émétiqne  ni  pur-' 
gative;  elles  font  très  peu  volatiles  ,  &  difficiles  à  ré- 
duire en  régule  ;  elles  font  dilfolubles  dans  l'eau  régale* 
tout  cela,  joint  à  ce  qui  leur  refte  de  volatilité  ,  indi-' 
que  qu'elles  contiennent  un  peu  de  principe  inflamma** 
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ble.  Elles  ont  d'ailleurs  un  caractère  falin  remarquable. 
Non  feulement  elles  ont  toute  l'apparence  d'un  fel 
cryftallifé,  mais  encore  elles  font  difîolubles  en  entier 
dans  l'eau  ,  fuivant  l'obfervation  de  M.  Baume  :  il  èft 
vrai  qu'il  faut  beaucoup  d'eau  ,  &  même  d'eau  bouil- 
lante ,  pour  diflbudre  une  fort  petite  quantité  de  cts 
fleurs  ,  c'eftà-dire  ,  que  huit  onces  d'eau  bouillante  ne 
peuvent  guère  diflbudre  qu'un  demi  grain  de  ces  fleurs  5 
mais  enfin  elles  s'y  diiiolvenr.  Cette  propriété  pourroit 
faire  foupçonner  que  le  régule  d'antimoine  contient 
une  matière  filine  ,  comme  une  de  fes  parties  confti- 
tuantes  ,  ce  qui  fe  rapporteroit  au  fentiment  de  plu- 
fieurs  Chymiftes ,  au  fujet  des  fels  ,  des  métaux  :  ce- 
pendant, fi  l'on  fait  attention  que  le  régule  d'antimoine 
peut  n'être  point  exaclement  dépouillé  de  tout  le  foufre 
auquel  il  étoit  originairement  uni  ,  il  ne  paroîtra  pas 
impoflibîe  qu'une  partie  de  l'acide  de  ce  foufre  ,  fe  por- 
tant fur  la  terre  du  régule  d'antimoine  ,  ne  donne  aux 
fleurs  de  cenc  fubftance  métallique  les  qualités  falines 
dont  on  vient  de  parler. 

FLEURS  D'ARSENIC.  Les  fleurs  blanches  d'arfenic 
ne  font  que  l'arfenic  blanc  même  ,  qui  ,  comme  ma- 
tière volatile  ,  inaltérable  pat  la  fublimation  ,  s'élève 
en  fubftance  ,  &  fans  avoir  changé  de  nature. 

Les  fleurs  d'arfenic  fe  font ,  comme  toutes  les  autres, 
en  fublimant  ce  minéral.  Il  faut  feulement  obferver  à 
leur  fujet,  qu'elles  ne  font  parfaitement  blanches  ,  que 
quand  on  les  fait  avec  un  arfenic  bien  dépouillé  de 
phîogiftique  ,  &  qui  eft  lui-même  parfaitement  blanc. 
Si  l'arfenic  qu'on  fait  fublimer  eft  mêlé  d'un  peu  de 
foufre  ,  les  fleurs  qu'on  en  obtient  font  plus  ou  moins 
jaunes  ou  rougeâtres  ,  fuivant  la  quantité  de  foufre 
|  qui  fe  fublime  avec  elles.  Si  l'arfenic  eft  en  régule  ,  ou 
plîlogiftiqué  jufqu^à  un  certain  point ,  les  fleurs  font 
plus  ou  moins  grisâtres  ou  brunes  :  c'eft  à  caufe  décela 
qu'on  voit  des  veines  de  ces  différentes  couleurs  dans 
l'arfenic  qui  fe  trouve  dans  le  commerce  ,  &  qui  eft  re- 
tiré par  fublimation  dans  les  travaux  en  grand  qu'oa 
fait  fur  les  minéraux  arfenicaux. 
^  Comme  l'atfenic  eft  très  fufîble  ,  lorfque  ces  fleurs 
s'artachent  à  un  endroit  qui   eft  échauffé  jufqu'à  un 
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certain  point ,  elles  éprouvent  une  forte  de  fufion  ,  & 
s'agglutinent  les  unes  avec  les  autres  ,  en  formant  des  ! 
malles  denfes,  compactes,  pefantes  &:  luifantes,  telles 
qu'on  les  trouve  chez  les  Droguiftes.  Au  refte  ,  la  na- 
ture &  les  propriétés  des  fleurs  d'arfenic  ne  différent 
point  de  celles  de  Yarfenic. 

PLEURS  DE  BENJOIN.  Pour  faire  les  fleurs  de  ben- 
join ,  on  met  la  quantité  qu'on  veut  de  cette  réfine  dans  . 
une  terrine  de  terre  verniiiee  ;   on  couvre  cette  terrine 
d'une  autre  terrine  de  grais  renverfée  ;  les  bords  de  ces 
deux  terrines  doivent  avoir  été  ufés  &i  dreiîés  iur  un 
grais  ,  afin  qu'ils  fe  joignent  bien  :  on  les  lu;e  enfem- 
b!e  avec  du  papier  colié  ;  on  place  la  terrine  qui  con- 
tient le  benjoin  fur  un  feu  doux  ,  Se  incapable  de  faire 
monter  l'huile  du  benjoin  ;  on  laiffe  faire  la  fublima- 
tion  :  quand  lesvaiifeaux  font  refroidis  ,  on  les  déltitc 
très  doucement ,  &  en  prenant   garde  d'y  donner  de*j 
fecoalTeS.  Si  la  fublimation  a  été  bien  faite  ,  ou  trou 
vera  la  terrine  fupéricure  toute  garnie  de  belley  fleurt 
très  brillantes  ,  femblabies  à  un  fel  très  pur  cryftalii 
fé  en  aiguilles applaties.  On  trouve aufli  ordinairement 
une  bonne  quantité  de  ces  rieurs  ,  qui  ne  font  poioT 
enlevées,  &  qui  couvrent  lafurface  du  benjoin  ;  on  les 
enlevé  toutes  ,  doucement,  avec  la  barbe  d'une  plume.  I 

La  réuflite  de  cette  opération  dépend  du  jufte  degré 
de  chaleur  &  du  tems  néceifaire  pour  la  fublimation 
Si  l'on  chauffe  trop  fort  ,  on  fait  monter  avec  les  fleurs 
une  partie  de  l'huile  du  benjoin  ,  &  alors  elles  font 
jaunies  Se  falies  par  cette  huile  ;  il  faut ,  dans  ce  cas  j 
les  fublimer  une  féconde  fois  à  une  chaleur  moin- 
dre. Si ,  au  contraire  ,  on  n'a  point  donné  afTez  d 
chaleur,  ou  qu'on  n'ait  pas  continué  le  feu  affez  long 
tems  ,  on  n'obtient  point  toutes  les  fleurs  que  peut 
fournir  la  quantité  de  benjoin  qu'on  a  employée  :  1 
même  benjoin  ,  remis  à  fublimer  fournira  alors  de 
nouvelles  rieurs. 

Le  procédé  ,  anciennement  ufité  pour  faire  ces  fleurs  ,  3 
confiite  à  mettre  le  benjoin  dans  un  pot  de  terre  ,  fur  le- 
quel on  ajufte  un  chapiteau  de  papier  ou  de  carton  fait 
en  cône  fort  élevé  ;  niais  la  méthode  qu'on   vient  de 
décrire  ,  &  qui  cft  celle  de  M.  Baume,  eft  préférable; 

pareeque 
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fart  des  autres  matières  combuftibles  ,  des  fubftanceg 
charbonneufes  &  terreufes  extrêmement  fixes  par  elles-* 
mêmes. 

Les  fleurs  de  zinc  fe  diflolvent  dans  les  acides  à  peu- 
près  comme  le  {inc  même  ;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce 
qu'il  leur  refte  un  peu  de  phlogxftiquc.  Mais  elles  fonc 
très  difficiles  à  réduire  en  zinc  5  on  les  a  même  crues  ir- 
réductibles jufqu'a  M.  Margraf,  qui  a  donné  le  moyeu 
de  les  réduire  ,  en  les  traitant  à  grand  feu  avec  une  fub- 
ftance  inflammable  dans  les  vaiiîeaux  clos. 

On  trouve  dans  le  creufet  dont  on  s'eft  fervi  pour 
faire  les  fleurs  de  zinc  une  allez  bonne  quantité  de  ces 
mêmes  fleurs  qui  fe  font  attachées  à  fes  parois  &  à  la 
furface  du  zinc  qui  ne  s'eft  pas  brûlé  ;  lorfqu'il  en  refte, 
ces  fécondes  fleurs  font  beaucoup  moins  blanches  & 
moins  légères  que  les  premières  ;  ce  font  celles  qui  pro- 
viennent des  portions  de  zinc  qui  ont  brûlé  avec  le 
moins  d'activité.  Leur  couleur  eft  grisâtre  &  eft  due  à 
une  certaine  quantité  de  phlogiftique  qu'elles  contien- 
nent encore. 

On  retire  auflî  des  fourneaux  ,  dans  lefquels  on  fond 
en  grand  des  minéraux  qui  contiennent  du  zinc  ,  & 
finguliérement  le  minéral  de  Rammdsberg  %  des  fleurs 
de  zinc  qui  ^élèvent  en  grande  quantité  dans  leur  par- 
tie fupétieure  ,  &  qui  s'attachent  à  leurs  parois  ;  mais 
\  comme  ces  fleurs  éprouvent  une  chaleur  des  plus  vio- 
|  lentes  ,  elles  fe  fondent  à  demi  5  elles  s'agglutinent  en- 
■  femble  &  forment  des  malles  qu'on  eft  obligé  d'enle- 
ver de  tems  en  tems ,  pour  dégager  les  fourneaux.  Les 
fleurs  de  zinc ,  dans  cet  état ,  fe  nomment  cadmie  des 
J  fourneaux  ,  ou  pompkolix  ;  elles  font  propres  à  faire  le 
cuivre  jaune  ou  laiton. 

FLUIDITÉ.  La  fluidité  eft  l'état  d'un  corps  dont  les 
parties  intégrantes  font  allez  défunies  &  alTez  incohé- 
rentes pour  qu'il  n'oppofe  point  de  réfiftance  bien  fen- 
iible  a  fa  divifion  dans  tous  les  fens ,  enforte  néanmoins 
J  qu'il  refte  a  ces  mêmes  parties  aflez  d'attra&ion  entre 
elles  pour  qu'elles  demeurent  voifines  ,  jufqu'au  point 
|  que  le  corps  puifle  paroître  fous  la  forme  d'agrégé  fen- 

11  fuit  de  là ,  que  la  fluidité  eft  un  état  moyen  entre  la 

Oij 
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foiidité  ,  dans  laquelle  les  parties  intégrantes  des  CofpSf 
adhèrent  enfembie  d'une  manière  fixe  ,   &  le  défaut! 
total  d'agrégation  ,  dans  lequel  les  parties  intégrantes1 
d'un  corps  font  dans  un  tel  degré  de  féparation  &  d'é- 
loignement  les  unes  des  autres  ,  que   leur  attraction 
mutuelle  n'eft  plus  fenfible. 

Un  corps  peut  être  fluide  de  deux  manières  :  premiè- 
rement par  la  .gure  de  fes  parties  primitives  intégran- 
tes ,  telle  que  ces  parties  ne  puiflent  fe  toucher  entrer 
elles  que  par  un  point,  ou  un  côté  infiniment  petit, 
&  par  conséquent ,  n'avoir  entre  elles  qu'une  adhérence 
infiniment  petite  ,  ou  point  d'adhérence.  On  fent  bien 
qu'un  tel  corps  eft  fluide  néceilai rement  &  par  fa  na-i 
ture  :  &  de  tous  les  corps  que  nous  connoiflons  ,  le 
feu  ou  plutôt  la  lumière  fembie  être  le  feul  qui  ait  cette  i 
fluidité  eifentielle. 

La  féconde  manière  dont  un  corps  puiffe  être  fluide, 
c  eft  loifque  fes  parties  intégrantes  font  diminuées  de  I 
contact,  défunies  ,  ou  même  tenues  dans  un  certain  n 
degré  d'éloignement  les  unes  des  autres  ,  par  l'inter-i 
pofition  d'un  fluide.  Il  eft  clair  que  tous  les  corps  quii 
ne  peuvent  être  fluides  que  de  cette  manière  ,  ne  font  i 
point  eiientieilement  fluides;  qu'ils  font  au  contraire  I 
plus  ou  moins  durs,  folides  de  leur  nature  ,   &  qu'ils  I 
ne  peuvent  avoir  qu'une  fluidité  médiate  ou  fecondaire. 
Or,  tels  patoiflent  être  tous  les  corps  de  la  nature  ,  à  I 
l'exception  du  feu.  Il  fuit  de  là  que  ,  fans  le  feu,   il  I 
n'y  auroit  aucun  fluide,  que  tous  les  corps  feroient  co- 
liérens  entre  eux  ,   ne  formeroient  qu'une  feule  maiîe  i 
folide,  &  que  le  feu  eft  le  principe  de  toute  fluidité. 
Mais  lorfqu'un  corps  eft  mis  dans  l'état  de  fluidité  par  : 
le  feu  ,  il  peut  fervir  à  fon  tour  à  rendre  d'autres  corps  I 
fluides  :  l'eau  ,  par  exemple  qui ,  bien  certainement,  ne  I 
tient  fa  fluidité  que  du  feu  ,  peut  en  s'interpofant  entre 
les   parties  intégrantes  des  gommes  &  des  fels  ,  les 
mettre  dans  un  état  de  fluidité  ,  femblable ,  à  certains 
égards ,  à  celui  ou  elle  eft  elle-même. 

Il  eft  eiTenticl  de  ne  pas  confondre  l'état  d'un  corps 
rendu  fluide  directement  par  le  feu  ,   avec  celui  d'un  i 
corps  qui  doit  fa  fluidité  à  toute  autre  fubftance  rendue  ! 
fluideelle-même  par  le  feu.  Il  y  a  des  fubftances  qui  ne  I 
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peuvent  recevoir  de  fluidité   directement  par  le  feu , 

Se  ÏK  P1r  U"  C°rpS  ^  ,e  fcu  a  dé!a  "*** 
ft„7Z  rcheVfont  /«gommes  ,  que  la  feule  action  du 
feu  decomoofc ,  plutôt  que  de  les  rendre  fluides    mais 

vent  être  rendus  fluides,   foit  directement  parle  feu 

T lv?ndTCame?Z  F31  1uel<Kautre  fubftance  qui  eft 
dans  1  état  de  flmdité  :  les  fels ,  par  exempk     <Jnt  £ 

poilc  fPf  V-  ^I^vienncnt  flu.aes  lorfqf  il.fon   ex- 
pabloaufîi  d  être  réfous  en  liqueur  par  l'eau 

Efl^f^T^*"^^  y  a  cntreu"  co'rps  rendu 
Aude  par  la  feule  adrion  du  feu  ,  &  celui  qui  n'eft  S 
que  par  1  lnterPomion  d'une  autre  fubftance  c'eft  oui 
réK<  ,mé^rantes  df  «  dernier  ont  un  c  rta  n  dé- 
lit* Jhe,re»« ^ec  celles  de  la  fubftance  .nterpofée- 
Mue  ce  n  eft  même  qu'en  vertu  de  1  affinité  qu'ont  en' 

le    a  fubf\rrtleS'drC  U  fubftanC£  réf0lvante  '  * "  Ses 
e  la  lubitance  refoute  ,   que  cette  dernL*^  *a      •/- 

^l'état  de  fluidité  :  tâcc^Ju&ESg* 

uW°dUn  lnterme^>  »'e*>  à  proprement  par  r 
:[u  une  diffolution.  A    'égard  de  celle  oui  „/-        ' 

lue  par  l'effet  de  la  chaleu    ,  eÏÏe  portcVn  rhv  °?",C 

pnd.  Cette  dermere  expreffion  eft  impropre^    lo7 
>u  employée  affez  communément.         *     '       '  ^01" 

Ces  différences  marquées  &  importants     m,;  r 
ntre  le  feu  effentieilement  fluide  pT, EVmt    e ^ 
«corps  fluidifiés  ou  fondus  par  l/fiu     .&«  fe* 
.enfin  entre  ceux  qui  ne  font  rendus  fluide  ÎJ?' 

"'snom^fff'   gnattOUteSC,eSefPeces  de  "uidités  par 
>s  noms  différons  ;  mais  ufqu'a  préfentil  n'v  11 • 

■çxpreffions  juftes&  reçues  pour  le SS       •  L  P°"U 

.  «^1*/**,,,  ,esÇC01pPs  î^ssssa? 

l'  W«  ,  ceux  ou.  n'ont  qu'une  fluidité  fécondai  e  ! 

aïs  quel  nom  donnera  t-on  alors  à  la  RoiAirl  •  •  J 
ve  &  effentielle  du  feu  ?  tC  pr'm,- 

Ce  défaut  d'expreffions  prouve  bien  le  peu  d'atteo- 
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tion  que  les  Ehyficiens  ,  &  même  les  Chymiftes  ,  on 

donnée  jufqu  à  préfent  à  la  fluidité  &  à  la  fluidification 

Jaute  d'avoir  affez  réfléchi  fur  les  propriétés  du  feu  à 

jfur  les  effets  qu'il  produit  fur  ies  autres  corps  ,   nou 

avons  regarde  comme  fluides  ou  liquides  par  elles-mê 

mes  ,  les  fubftances  que  nous  n'avons  jamais  vues  qu 

dans  l'état  de  fluidité  ,  ou  plutôt  de  fufion  ;  tels  qu 

l'air,  les  liqueurs  éthérées ,   l'efprit  de  vin  ,  le  mei 

cure ,  &  même  l'eau  &  ies  huiles ,  quoique  nous  voyor 

fifouvent  ces  dernières  fubftances  palier  de  la  fluidit 

à  la  folidité  par  le  refroidiifement.   Le  figement  d 

mercure  ,  par  un  froid   fuffiCant ,  foupçonné  poffibl 

dans  les  élémens  de  Chvmie  théorique  ,&  réalifé  di 

puis  par  MM.  de  l'Académie  des  Sciences  de  Peter; 

bourg ,  eft  néanmoins  bien  propre  à  faire  préfumt 

qu'il  n'y  a  aucun  corps  dont  l'état  naturel  ne  foit  . 

lblidité  ou  la  dureté  ,    &  que  tout  ce  qui  eft  fluide  «I 

l'exception  du  feu  feul ,  ne  l'eft  que  par  le  feu. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  aucun  corps ,  ne  pouvant  et| 
fluide  ou  liquide ,  fans  que  fon  agrégation  ne  foit  ron 
pue  pu  beaucoup  diminuée  5  il  eft  évident  que  la  flu 
dite  eft  l'état  le  plus  favorable  pour  former  de  nol 
velles  unions  .  &  même  qu'il  faut  néceflairement  qu'ui  I 
fubftance  parte  par  cet  état  pour  fe  combiner  avec  ui  y 
autre  :  c'eft  pourquoi  il  eft  d'une  extrême  importani  • 
dans  la  Chymie  ,    d'avoir  des  idées  juftes  &  luffifar^ 
ment  étendues  fur  la  fluidité  &  fur  la  fluidification. 

FLUOR.  Ce  terme  fe  dit  adjectivement  des  fubfta)] 
ces  <jui  font  habituellement  fluides  ,  ou  qu'on  ne  pc  k 
réduire  fous  la  forme  concrète  ,  pour  les  diftinguer  d|  J 
matières  du  même  genre ,  qui  font  habituellement  co 
crêtes  ,  ou  qu'on  peut  rendre  telles.  Les  acides  ,  pj, 
exemple  ,  qui  font  ainfi  habituellement  fluides  ,  te 
que  les  acides  minéraux  &  certains  acides  végétaux  J 
nomment  acides  fuors ,  pour  les  diftinguer  de  l'acide  td 
tareux  &  des  fel  eflentiels  acides  qui  font  natureileme  : 
en  forme  concrète.  De  même  l'alkali  volatil  ,  akej 
par  la  chaux  &  par  les  terres  métalliques  ,  de  manie  j 
qu'il  eft  toujours  en  liqueur  &  non  cryftallifé  ,  fcnorjl 
mtalkali  volatil  fluor ,  pour  le  diftinguer  de  celui  qu 


r  L  UX.  irj 

n'ayant  point  reçu  une  pareille  altération  ,  eft  fuf- 
ceptible  de  fe  cryitallifer  &  de  paroître  en  forme  con- 
crète. 

On  appelle  auflî  fluor  ,  mais  fubftantivement ,  des 
matières  pierreufes  ,  fufibles ,  ou  qui  peuvent  aider  la 
fuûêni  ce  font  particulièrement  la' plupart  des  fpaths  , 
qu'on  nomme  ainfi  :  en  parlant  ,  par  exemple  ,  d'un 
fpath  blanc  ou  coloré  ,  qui  fe  trouve  dans  la  gangue 
d'une  mine ,  on  dira  que  cette  gangue  eft  mêlée  d\in 
fluor  blanc  ,  verd  ou  jaune  ,  &c.  voye^  Spath. 

FLUX.  Cette  cxpreflîon  s'emploie  quelquefois  com^ 

me  fynonime  de  fufion  :  on  dit ,  par  exemple  ,  qu'une 

.    mine ,  ou  toute  autre  matière  ,  eft  en  flux  très  liquide  ; 

ce  qui  eft  la  même  chofe  que  fi  on  difoit  qu'elle  eft  en 

;;  'ru/ion  parfaite. 

On  nomme  auflî  en  général  flux ,  les  matières  falincs 
qu'on  mêle  avec  des  fubftances  difficiles  à  fondre    & 
dî   Gnguliérement  avec  les  mines  ,  pour  en  faciliter  la  fu- 
fion dans  les  eïfais  &  dans  la  réduction.  Les  alkalis  fixes 
c  nitre  ,  le  borax  ,  le  tartte  &  le  fcj  commun  ,  font 
les  matières  falincs  qui  entrent  le  plus  ordinairement 
ians  la  compofition  des  flux.   Mais  le  nom  de  flux  eft 
•frefte  encore  plus  particulièrement  à  des  mélanges  de 
•différentes  proportions  de  nitre  &  de  tartre  feuls  ;  & 
f  'on  donne  à  ces  flux  des  noms  particuliers  ,  fuivant  les 
:  proportions  &  l'état  des  matières  qui  les  compofent 
•  comme  on  le  verra  par  les  articles  fuivans. 

FLUX  BLANC.  Le  flux  blanc  eft  le  réfultar  du  mé- 
lange de  parties  égales  de  nitre  &  de  tartre ,  qu'on  mêle 
&  qu'on  fait  détonner  enfemble  pour  les  aikalifer  5  ce 
qui  refte  après  cette  détonnation,  eft  un  alkali  com- 
ble de  celui  du  nitre  Se  de  celui  du  tartre,  lefqueis 
1>nt  abiolumcnt  de  même  nature.  Comme  la  propor- 
tion du  nitre  qu'on  fait  entrer  dans  ce  mélange  ,  eft 
plus  que  fuffifante  pour  confumer  entièrement  toute  la 
matière  inflammable  du  tartre  ;  l'alkaii  qui  refte  après 
la  détonnation ,  eft  entièrement  blanc  ;  &  c'eft  par  cette 
railoii  qu'il  fe  nomme  flux  blanc.  Et  comme  c'eft  Ua 
aikah  qui  eft  fait  fur-le-champ  ,  on  l'appelle  auffi  quel- 
quefois alkali  extemporanée.  Lorfqu'on  ne  fait  en  me- 
wc-tems  qu'une  petite  quantité  de  flux  blanc  y-comme 
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de  quelques  onces  de  chacun  des  fe!s  ,  il  y  refte  toU-> 
jours  un  peu  de  nitre  qui  n'a  point  été  décompofé,  & 
un  peu  de  matière  inflammable  du  tartre ,  qui  rouilit , 
ou  même  noircit  quelques  endroits  du  flux  ;  mais  cel; 
n'a  point  lieu ,  lorfqu'on  fait  détonner  enfemble  beau 
coup  de  nitre  &  de  tartre  à  parties  égales  ,  parcequ'alor 
la  chaleur  eft  infiniment  plus  coniidérable  ;  cette  petit- 
portion  de  nitre  &  de  matière  inflammable,  qui  reft 
allez  fouvent  dans  le  flux  blanc  ,  n'eft  point  nuifibh 
pour  la  plupart  des  fontes  métalliques,  dans  lefquelle 
on  emploie  ce  flux,  Si  cependant  on  vouioit  que  o 
flux  en  fût  entièrement  exempt  >  il  feroit  facile  de  s'ei 
débarrafîer  en  le  faifant  calciner  fort  &  long-  tems 
mais  fans  le  faire  fondre. 

FLUX  CRUD.   On  nomme  flux  crud  le  mélange  di 
nitre  &  du  tartre  dans  des  proportions  quelconques 
tant  qu'on  ne  l'a  point  fait  détonner  ;  ainfi  le  mélang 
de  parties  égales  des  deux  fels  pour  le  flux  blanc  ,  &T 
lui  d'une  partie  de  nitre  fur  deux  de  tartre  pour  le  flu:. 
noir ,  font  l'un  &  l'autre  du  flux  crud  avant  la  déton 
nation.    Comme  le  flux  crud  ,    c'eft-à-dire  ,  lorfqij^ 
ne  l'a  point  fait  détonner  ,  eft  blanc,  quelques  perfo 
nés  le  nomment  auffiflux  blanc  ;  mais  cela  peut  le  fair 
confondre  avec  le  flux  qui  ne  doit  fa  blancheur  qu'au: 
proportions  des  fels  &  à  leur  alkalifationj  il  vaux  mieux  i 
par  cette  raifon ,  lui  donner  le  nom  de  flux  crud  ,  qu 
lui  convient  parfaitement. 

On  fent  bien  que  le  flux  crud  détonne  &  s'alkalif 
dans  les  fontes  &  réductions  dans  lefquelles  on  l'em 
ploie,  &  qu'il  s'y  change  en  flux  blanc  ou  en  flux  noir 
fuivant  les  proportions  dont  il  eft  compofé.  Mais  ,  en  C 
précautionnant  contre  le  gonflement  &  l'extravafafioi 
qui  peuvent  réfulter  de  cette  détonnation;  ce  flux  n'ei 
produit  d'ailleurs  que  mieux  les  effets  qu'on  en  atten*1 
Ainfi  le  flux  crud  peut  être  employé  avec  fuccès  dan; 
plufieurs  opérations  ;  c'eft  ce  flux  ,  par  exemple  ,  don; 
on  fe  fert  dans  l'opération  du  régule  d'antimoine  ordij 
naire. 

FLUX  NOIR  ou  RÉDUCTIF.  Le  flux  noir  eft  le  re- 
fultatdu  mélange  de  deux  parties  de  tartre  ,  &  d'une, 
partie  de  nitre ,  qu'on  fait  détonner  enfemble.  Comme 
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h  quantité  de  nitre  qui  entre  dans  la  composition  de  ce 
flux  n'eft  point  fufEfante  pour  confumer  toute  la  ma- 
tière inflammable  du  tartre  ,  l'alkali  qui  refte  après 
que  ce  flux  a  détonné  ,  eft  chargé  de  beaucoup  de  ma- 
tière charbonneufe  &  noire  5  &  c'eft  par  cette  raifon 
qu'on  le  nomme  flux  noir. 

C'eft  à  deilein  qu'on  prépare  ce  flux  ,  de  manière 
qu'il  contienne  ainïi  une  certaine  quantité  de  matière 
charbonneufe  &  inflammable;  car  alors  ce  flux  eft  non 
feulement  capable  de  faciliter  la  fonte  des  terres  mé- 
talliques ,  comme  le  flux  blanc  ,  mais  il  peut  encore 
relliifciter  ces  métaux  ,  à  caufe  du  phlogifticjue  qu'il 
contient  :  cette  propriété  lui  a  fait  donner  auili  le  nom 
au  flux  réduttif.  On  doit  donc  fe  fervir  du  flux  noir  ou 
de  flux  crud  proportionné  de  manière  qu'il  doive  fe 
changer  en  flux  noir  ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
fondre  &  de  réduire  en  même-tems  des  matières  métal- 
liques ,  ou  même  quand  on  fond  des  métaux  deftru&i- 
bles  qui  exigent  qu'on  leur  fournifle  perpétuellement 
du  phlogiftique  pour  prévenir  leur  calcination.  Tous 
ces  flux  ne  font  ufités  que  pour  les  eifais  de  mines  & 
autres  opérations  en  petit ,  car  ils  font  beaucoup  trop 
:    .chers  pour  les  fontes  en  grand. 

FOIE  D'ANTIMOINE.  Le  foie  d'antimoine  eft  le 
jréfultat  de  la  déformation  de  ce  minéral  avec  fon  poids 
égal  de  nitre.  On  mêle  enfemble  ces  deux  matières  ré- 
duites en  poudre  ;  on  les  met  dans  un  grand  creufet  ; 
on  met  le  feu  à  la  matière  ,  &  on  laine  faire  la  déton- 
nation.  Quand  elle  eft  achevée ,  on  pouffe  à  la  fonte, 
après  quoi  on  laiiTe  refroidir  lamatiere.  Lorfqu'on  cane 
le  creufet ,  on  trouve  au  fond  deux  matières  diftindes  , 
&  qu'on  peut  féparer  l'une  de  l'autre  par  un  coup  de 
marteau.^  La  matière  fupérieure  eft  une  feorie  faiine  , 
à-peu-près  de  même  nature  que  la  feorie  du  régule  d'an- 
timoine fimple  ,  c'eft  un  vrai  foie  de  foufre  antimonié, 
mêlé  d'une  certaine  quantité  de  tartre  vitriolé.  La  ma- 
tière inférieure  eft  plus  pefante  ;  elle  eft  compade , 
opaque,  caflante  &  rougeâtre  ,  c'eft  le  foie  d'anti- 
moine :  &  c'eft  fa  couleur  &  fon  coup  d'œil  qu'on  a  crus 
trouver  femblables  à  ceux  du  foie  d'un  animal ,  qui 
lui  ont  fait  donner  ce,  nom. 
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Le  foie  d'antimoine  eft  compofé  principalement  de 
la  partie  métallique  de  l'antimoine ,  à  demi-défoufrée  & 
déphiogiftiquée  par  le  moyen  du  nitre. 

Quelques  Chymiftes  regardent  le  foie  d'antimoine  , 
C3mme  étant  lui-même  encore  un  foie  de  foufre  anti- 
monié  ;  d'autres  au  contraire  avancent  que  ce  n'eft  que 
la  terre  métallique  de  l'antimoine  ,  fondue  ,  à  l'aide 
de  la  portion  de  foufre  &  de  phlogiftique  qui  lui  refte, 
en  une  fubftance  qui  tient  le  milieu  entre  l'antimoine 
&  fon  verre  ;  il  peut  fe  faire  qu'il  foit  ,  tantôt  dans 
un  état ,  tantôt  dans  l'autre  ,  fuivant  que  la  matière 
aur.i  été  plus  ou  moins  long-tems  au  feu  ,  &  plus  ou 
moins  bien  fondue.  Il  feroit  facile  de  s'afïurer  de  la 
véritable  nature  de  cette  fubftance  ,  en  la  foumettant 
à  un  examen  convenable;  mais  ,  cette  préparation  qui 
ctoit  regardée  comme  importante  ,  &  à  laquelle  on  fai- 
foit  beaucoup  d'attention  dans  le  tems  oii  l'on  a  com- 
mencé à  introduire  l'ufage  des  remèdes  antimoniaux 
dans  la  Médecine,  ne  mérite  guère  à  préfent  qu'on  s'en 
occupe:  carie  foie  d'antimoine  n'eft  d'aucun  ufage  dan$ 
la  Cnymie  proprement  dite  ,  &  celle  aufll  d'être  em- 
ployé dans  la  Médecine  ,  depuis  qu'on  a  le  kermès  mi* 
néral  &  le  tartre  em  riqve  :  médicaments  qui ,  par  la  fu- 
reté de  leurs  effets ,  lorfqu  iis  font  bien  préparés,  l'em- 
porrent  infiniment  fur  tous  les  autres  remèdes  antimo- 
niaux ,  &  avec  lefquels  on  obtient  facilement  tous  les 
effets  qu'on  peut  attendre  des  aucres  préparations  quel- 
conques d'antimoine  ,  en  les  faifant  prendre  féparé- 
ment  ou  différemment  dofés  enfemble  ,  fuivant  les  in- 
dications qu'on  a  à  remplir. 

Le  plus  grand  ufage  que  l'on  faffe  du  foie  d'anti- 
moine ,  eft  dans  la  Médecine  vétérinaire  ;  on  s'en  fert 
allez  fréquemment  dans  les  maladies  des  chevaux;&  c  eft 
ce  qui  en  fait ,  à  proprement  parler,  la  feule  confom- 
mation.  Celui  qui  eft  dans  le  commerce  ,  n'eft  point 
fait  par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire ,  qui  eft  celui 
de  Rulland y  mais,  par  un  moyen  plus  économique. 
Ce  n'eft  que  de  l'antimoine  qui  a  été  défoufré  par  la 
calcination  ,  jufqu'a  un  certain  point  que  l'expérience 
apprend  à  connoître.  L'antimoine  calciné  à  ce  degré  Ce 
fond  enfuite  aifez  facilement  en  une  maffe  opaque  d'un 
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brun  rougeâtre,  caflante  comme  du  verre,  liffc&  bril- 
lante dans  fa  fraâare,  &  reffcmblant  allez  à  un  émail 
brun.  Ce  foie  d'antîmoine  des  boutiques  n'a  point  de 
feories  ,  comme  celui  de  Rulland ,  &  n'en  peut  point 
avoir  ,  puifqu'ii  le  fait  fans  aucun  intermède. 

Dans  le  tems  qu'on  employoit  ces  fortes  de  prépara- 
tions en  Médecine  :  on  iavoit  &  on  broyoit  le  foie  d'an- 
timoine fait  par  le  nitre ,  &  il  prenoit  alors  le  nom  de 
crocus  metdllorum  ,    fafran  des  métaux. 

FOIE  D'ARSENIC.  Le  foie  d'arfenic  eft  une  com# 
binaifon  de  l'arfenic  blanc  avec  I'alkali  fixe  végétal  en 
liqueur  s  ou  par  la  voie  humide. 

L'arfenic  a  beaucoup  de  difpofition  à  s'unir  en  géné- 
ral avec  lesalkalis.  Dans  les  Mémoires  que  j'ai  publiés 
fur  ce  minéral,  j'ai  fait  connoître  une  efpece  de  fel 
neutre  d'une  nature  finguliere  ,  qui  réfulte  de  l'union 
de  l'arfenic  avec  la  bafe  alkaline  du  nitre  ,  en  décom- 
pofant  le  nitre  ,  &  dégageant  fon  acide  ,  dans  les  vaif- 
feaux  clos,  par  l'intermède  de  l'arfenic  ;  j'ai  donné  à 
ce  fel  le  nom  de  fil  neutre  arfenical.  La  combinaifon 
dont  il  s'agit  à  préfent,  &  que  j'ai  fait  aufli  connoître, 
quoique  compofée  d'arfenic  &  d'alkali  fixe  ,  comme 
le  fel  neutre  arfenical  ,  en  eft  cependant  bien  diffé- 
rente. 

L'opération  pour  faire  le  foie  d'arfenic  eft  fimple  &c 
facile  :  il  s'agit  de  faire  chauffer  de  I'alkali  fixe  en  li- 
gueur ,  mais  fort  &  concentré  ,  &  d'y  mettre  de  l'ar- 
fenic blanc  en  poudre  fine  ;  cet  arfenic  difparoît  &  s'y 
diiîbut  facilement:  on  en  ajoute  jufqu'à  ce  que  I'alkali 
en  foit  faturé  ,  ou  qu'il  ait  perdu  par  cette  union  les 
propriétés  aikalines  ,  quoiqu'il  en  puiile  prendre  beau- 
coup par  furabondance.  A  mefure  que  I'alkali  dilTout 
de  l'arfenic  dans  cette  opération  ,  il  acquiert  une  cou- 
leur un  peu  brune  ,  il  prend  une  odeur  particuliers  6c 
défagréabie  ,  qui  n'eft  pourtant  point  celle  de  l'arfenic 
pur  chauffé  k  réduit  en  vapeurs  5  enfui  ce  mélange  prend 
une  confiftance  de  plus  en  plus  énaiiTe ,  &  devient 
comme  une  colle.  Cette  matière  n'eft  point  fufceptible 
de  fe  cryftallifer  ,  comme  le  fait  le  fel  neutre  arfenical  y 
elle  fe  décompofe  facilement  par  l'adion  du  feu  , 
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qui  fait  partir  l'arfenic  ,  ce  qui  n'arrive  point  au  fi 
atlemcaij  enfin  cous  ies  aciacs  pars  peuvent  féparer 
I  arlenic  du  foie  d'arfenic  ,  de  même  qu'ils  féparent  le 
loutre  du  foie  de  foufre  ;  au  lieu  que  le  fel  neutre  ar- 
lenical  ne^  peut  être  décompofé  que  pat  le  moyen  de 
I  amnice  reunie  des  acides  &  des  fubftances  métalliques, 
ce  qui  prouve  que  l'arfenic  peut  être  combiné  de  deux 
manières  bien  différentes  l'une  de  l'autre,  avec  l'alkali 

•  J'ai  donné  à  la  combinaifondont  il  s'agit  à  préfent, 
ienom  de/ou  d'a-feme  ,  pour  le  diftinguer  de  mon  fe( 
neutre  ariemcal,  &  par  imitation  du  nom  de  joie  de 
Joufre  par  lequel  les  Chymiftes  défignencla  combinai- 
ion  du  foufre  avec  l'alkali  fixe. 

FOIE  DE  SOUFRE.  Le  foie  de  foufre  eft  la  combi- 
naiion  du  foufre  avec  les  matières  alkalines.  On  peut 
taire  le  foie  de  foufre  ordinaire,  ou  la  combinaifon 
du  foufre  avec  l'alkali  fixe,  ou  par  la  vmefecht  ou  par 
la  voie  humide.  J  r 

Pour  faire  le  foie  de  foufropar  la  voie  feche  ou  pat 
la  fonte,  on  mêle  enfemblc  patties  égales  de  fel  alkali 
fixe  &  de  foufre  }  on  met  ce  mélange  dans  un  creufet,' 
*c  on  le  fait  fondre  promptement  pour  éviter  la  difllpa. 
non  &  la  combuftion  du  foufre.  Il  n'eft  pourtant  pas 
neccifaire  d'employer  dans  cette  fonte  une  chaleur  bien 
torte,  pateeque  le  foufre  qui  fe  fond  très  aifément, 
iacihte  beaucoup  la  fufion  de  l'alkali  ,  en  s'uniffant 
avec  lui.  Lorfque  ce  mélange  eft  parfaitement  fondu  , 
on  le  coule  fur  une  pierre  qu'on  a  eu  foin  de  graiffer 
d  abord  avec  de  l'huile ,  le  foie  de  foufre  fi  fige  en  une 
niatiere  de  couleur  brune.   Si  on  veut  le  conferver  fie 
àc  tolide ,  il  faur  le  rompre  promptemenr  en  petits  mor- 
ceaux   &le  mettre  tout  cliaud  dans  une  bouteille  qu'on 
bouchera  bien,  pareequ'il  s'humecte  très  promptement 

Pour  foire  le  foie  de  foufre  par  la  voie  humide,  on 
fait  bouillir  enfimble  de  l'alkali  fixe  en  liqueur  mais 
bien  concentré  ,  avec  du  foufre  réduit  en  poudte  très 
fine  ,  jufqu'a  ce  que  l'alkali  en  ait  diffous  tout  ce  qu'il 
en  peut  diuoudre;  après  quoi  on  filtre  cette  liqueur,  Se 
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On  la  fait  évaporer.  Cette  féconde  méthode  de  faire  le 
h»e  de  foufre  n'eft  guère  ufitée,  parcequ'elle  eft 
beaucoup  plus  longue  &  moins  avantagea  que  la  pre- 


mi  ère 


Le  foie  de  foufre  eft  une  combinaifon  importante 
dans  l:l  hynue  ,  pareequ'il  eft  en  général  un  très 
;rand  diffolvant  Ce  compofé  pattieipe  ,  fuivant  la 
tegle  générale ,  des  propriétés  des  deux  fubftances  oui 
entrent  dans  la  combinaifon;  le  foufre  ,  par  (on  union 
avec  1  alkah  ,  paroit  moins  volatil  ,  moins  combufti- 
ç  ,  que  lorfqu'il  eft  feul ,  &  peu:  fe  diflbudre  en  en- 
tier dans  l'eau  par  lintermede  de  ce  même  alkaiî  & 
cet  alkah  lanné  de  (on  côté  par  le  foufre  ,  nelaiffep* 
rentre  que  beaucoup  moins  foiblemcnt  les  propriétés 
aikalines.  r 

Comme  le  foufre  cil  compofé  décide  virriotique  & 
de  phlogilhquc  ,    on    pourroit  douter  li  c'efl  par  fort 
principe  acide  ou  par  fon  principe  inflammable,  qu'il 
S  unir     ;v  ou.l   rient  à   l'alkali   lixe  ;   mais   pour  peu 
u  on  rafle  attention  aux  propriété*  du  foie  de  Confie 
Convaincra  aifément  que  le  foufre  eft  combiné1 
I  alkal,  dans  toute  fa  fubftancc  ,  &  qu'il  y  tient  en 
même  rems  P„  !„„  &  l'autre  de  les  principes   En  effet 
n  I  on  fait  diflbudre  du  foie  de  foufre  dans  Peau     & 
quoji  verfe  dan  a  cette  diflolution  un  acide  quelconque 
tefoie  de  foufre  fera  décompofé  en  un  inftant .  pat  cet 
acide  qui  s'unira  avec  lalkali,  &  en  fèparera  le  foufre 
fous  la  forme  d'une  poudre  blanche.  Or ,  cette  poudre 
lêChée  &  foumifc  aux  épreuves  convenables ,    fe  trouve 
«te  du  foufre  abfolument  tel  qu'il  étoit  auparavant 

Quoique  l'acide  vitriolique  qui  efteontenu  en  grande 
quantité  dans  le  foufre,    foit  en  général  le  plus  fort 
desacidcs,  lç  foufre  eft  cependant  feparé  d'avec  l'al- 
kali par  tous  lesacides,  même  par  les  plus  loibles    tel 
P-"  exemple     que  celui  du  vinaigre  ;  or  ce  phénomène* 
•        ne  féconde  preuve  de  ce  qui  vient  d'être  avancé  au 
delà  manière  dont  le  foufre  eft  combiné  avec  l'ai- 
k-"'  :  car  ,  (,  l'union  du  principe  inflammable  du  fou- 
I  "ion  pas  un  obftaclcconfidérablc  à  l'adhérence 
I  «««•««  menu-  foufre  eft  capable  ,k  contracter 
I  alkah  lue,  il  eft  bien  certain  que  les  acides  lej 
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plus  foibles  ne  feroient  pas  capables  de  l'en  féparet* 
Ces  effets  ont  lieu  en  conféquence  de  ce  principe  géné- 
ral ,  que  moins  le*  corps  font  fimples,  &  moins  l'adhé- 
rence qu'ils  font  capables  de  contracter  avec  d'autres 
corps  eft  forte. 

Le  foie  de  foufre  préfente  encore  un  autre  phénomène 
bien  digne  d'attention  ,  &  qui  dépend  auifi  ,  comme 
on  le  verra  ,  du  même  principe  ;  c'eft  que  la  con- 
nexion du  phlogiftique  &  de  l'acide,  eft  bien  moindre, 
dans  le  foufre  uni  à  l'alkali ,  que  dans  le  foufre  purj 
cela  eft  prouvé  par  i'odeur  du  foie  de  foufre  ,  qui  c" 
très  forte  &  très  fétide  ,  même  lorfqu'il  n'eft  poini 
chauffé  ,  tandis  que  le  foufre  même  ,  lorfqu'il  n'efl 
point  chauffé,  n'a  prefque  point  d'odeur  en  compa- 
xaifon  ,    Se  que  cette  odeur  eft  toute  différente. 

Cette  odeur  du  foie  de  foufre  ,  qui  reffembie  beau 
coup  à  celle  des  œufs  vieux ,  &  qui  commencent  à  fe  cor« 
rompre,  devient  encore  infiniment  plus  forte,  lorfqu'oij 
le  décompofe  par  le  moyen  d'un  acide.  Elle  eft  très 
certainement  occalionnée  par  l'évaporation  d'une  mi 
tiere  phlogiftique  du  foufre  :  car  eiie  produit  exacte* 
ment  tousles  effets  d'un  gas  chargé  de  matière  inflam- 
mable. Elle  affeéle  finguliéremcnt  le  cerveau  &  le  genre 
nerveux  ;  elle  caufe  des  étourdiffemens  ,  de  l'ivreiTe, 
des  fyncopes  ,  &  peut  même  faire  mourir  en  un  inftan 
les  hommes  &  les  animaux  ,  lorfqu'eile  eft  abondante 
Tous  ces  effets  font  les  mêmes  que  ceux  que  produifeni 
la  vapeur  des  charbons  &  celles  des  fubirances  en  fer« 
mentation  fpiritueufe  ou  putride.  M.CartheuJer,  en  par* 
lant  de  la  manière  de  décompofer  le  foufre  avec  l'al- 
kali ,  pour  en  obtenir  l'acide  fans  combuftion  fenfible, 
fuivant  le  procédé  de  Stahl ,  remarque  exprellément 
que  la  vapeur  qui  s'exhale  pendant  cette  opération 
porte  à  la  tête,  &  caufe  des  étourdiffemens.  M.  Baume 
ayant  voulu  décompofer  à  la  fois  une  grande  quantité, 
de  foie  de  foufre  par  un  acide  ,  fut  frappé  par  la  va- 
peur au  point  de  tomber  en  foibleffe  Se  de  perdre  con- 
noiffance. 

D'ailleurs  les  émanations  du  foie  de  foufre  ,  qu'il 
faut  bien  diftinguer  de  celles  du  foufre  brûlant ,  parce 
que  ces  dernières  font  de  l'acide  vitriolique  phlogiiti 
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que,  ces  émanations ,  dis-je  ,  du  foîe  de  foufre ,  font 
inflammables  :  M.  RouelUtes  allume  tous  les  ans  à  no* 
tre  cours  du  Jardin  du  Roi  5  elles  fe  portent  facilement 
fur  tous  les  corps  difpofés  à  recevoir  le  principe  infîam* 
niable,  &  fe  combinent  plus  ou  moins  intimement  avec 
ces  corps ,  fuivant  leur  nature  Se  leur  état  a&uel.   Si 
l'onexpofe,  par  exemple,   de  l'argent  à  la  vapeur  du 
foie  de  foufre  ,  ou  encore  mieux ,  qu'on  le  pionne  dans 
une  diiîblution  de  foie  de  foufre  un  peu  échaurree,  la 
furfacc  de  ce  métal  fe  ternit  &  fe  noiicit  auffi-  tôt  par 
l'effet  des  émanations  phlogiftiques  ,  dont  il  e 11  très 
avide  ,  &  dont  il  fe  charge  par  furabondance.    De  mé- 
nie  ,  fi  Ton  précipite  les  difîolutions  d'argent ,  de  mer- 
cure, de  plomb,  de  b^fmuth  ,  par  le  foie  de  foufre, 
tousses  précipités,  au  lieu  d'être  blancs,  comme  ils  le 
feroient,  fi  on  fe  fervoit  d'un  alkali  pur,  font  bruns, 
noirs  ou  plombés  par  l'effet  du  phlogiitique  qui  fe  porte 
deffus  ;  &  c'eft  en  conféquence  de  ces  effets  ,    que  tes 
ttiffolutionsde  ces  métaux  deviennent  des  encres  de  C/m* 
fpathie  qu'on  rend  vifibles  par  le  foie  de  foufre  ou'par 
fa  vapeur ,  &  qu'on  fe  fert  utilement  du  foie  de  foufre 
pour  découvrir  le  plomb  contenu  dans  du  vin  falfifié, 
&  réciproquement  que  ces  métaux  ,  leurs  diiîolutions 
ou  leurs  chaux,  font  propres  à  faire reconnoître  la  pré- 
fence  du  foufre  dans  les  eaux  minérales  ou  autres  li- 
queurs.  Au  refte,  ileft  à  remarquer  que,   quand  la 
vapeur  du  foie  de  foufre  fe  porte  fur  une  affez  grande 
quantité  de  matière  métallique  ,    pour  fixer  tout  ce 
qu'elle  a  de  parties  inflammables,  elle  perd  auiTi-tôt 
toute  fon  odeur  ;   je  crois  avoir  fait  le  premier  cette 
•obfervation  ,  en  examinant  l'eau  fulfureufe  de  Mont- 
morency,  par  des  expériences  dont  fai  rendu  compte 
;a  l'Académie.   On  voit  dans  le  rapport  que  j'ai  fait  de 
cette  eau,  que,   l'ayant  mêlée  avec  de  la  difîolution 
d'argent  qui  fut  noircie,  je  remarquai  que  la  forte  odeur 
fde  foie  de  foufre  que  cette  eau  a  naturellement  ,   ceffa 
auflî-tôt  entièrement.  Poyc{  Encre  de  sympathie  , 
Eaux  minérales  &  Vin. 

Toutes  ces  propriétés  du  foie  de  foufre  qu'on  vient  de 
rapporter ,  démontrent  bien  clairement  que  l'adhérence- 
du  phlogiftique  &  de  l'acide  du  foufre ,  ell  infiniment 
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diminuée  par  l'union  du  foufre  avec  Talkalî  ;  &  co 
me  le  phlogiftique  eft  infiniment  plus  volatil  cjue  l'a- 
cide ,   c'eft  celui  des  principes  du  foufre  qui  fe  féparc 
le  plus  facilement  de  cette  combinaifon.  L'odeur  &  les 
émanations  du  foie  de  foufre  prouvent  même  qu'il  fc 
fait  une  diilipation  continuelle  du  principe  inflamma- 
ble de  ce  compofé.   Mais  il  faut  remarquer  que  cette 
partie  phlogiftique  Se  inflammable  du  foie  de  foufre, 
eft  encore  elle-même  une  efpece  de  compofé  ,  fans  quoi 
ce  ne  feroit  que  de  la  lumière.  On  peut  donc  regarder 
le  foutre  réduit  en  foie  de  foufre  ,  comme  fe  décompo- 
fant  peu-à  peu,  fur-tout  lorlqu'ii  eft  diifous  dans  l'eau: 
auflî  eft-il  certain  que ,  fi  l'on  conferve  du  foie  de  fou- 
fre en  liqueur  dans  un  vafe  qui, ne  foit  pas  bouché ,  la 
quantité  du  foufre  diminue  de  plus  en  plus  ,   &  que  le 
foie  de  foufre  fe  change  peu-à-peu  en  tartre  vitriolé.  . 
On  trouvera  une  explication  de  cette  diminution  de 
la  connexion  des  principes  du  foufre  réduit  en  foie 
foufre  ,  fi  l'on  fuppofe  ,  premièrement  que  les  co 
n'ont  tous  qu'un  certain  degré  de  force  déterminé  pouN 
adhérer  les  uns  aux  autres,  ce  qui  eft  très  vraifembla-a 
ble  ,  &  même  indiqué  par 'tous  les  phénomènes  de  lai 
Chymie  j  & ,  en  fécond  lieu  ,  que  dans  le  foufre  l'acidci 
vitriolique  &  phlogiftique  ont  épuifé  l'un  fur  l'autre^ 
prefque  toute  leur  tendance  ou  leur  force  de  combinai» 
ion  :  car  il  eft  clair  alors  que  ces  deux  principes  ,  ou  nc« 
pourront  plus  fe  combiner  avec  un  troifîeme  corps ,  te!: 
que  i'alkaii ,  ou  que ,  s'il  s'y  combinent ,  cette  nouvelle1 
union  ne  pourra  fe  faire  qu'aux  dépens  de  celle  qu'ils1 
avoient  entre  eux,  laquelle  par  conîequent  en  fera  di- 
minuée d'autant  ;  &  il  paroît  que  c'eft  aulTi  là  la  vrai© 
raifon  pour  laquelle  les  corps  les  plus  fimples  font  ton* 
jours  ceux  qui  font  en  état  de  contracter  les  unions  le* 
plus  fortes  $    &  réciproquement. 

Le  foie  de  foufre  eft  un  grand  difToivant  des  fubftar- 
ces  métalliques  ;  il  n'y  en  a  aucune  qu'il  n'attaque  fur* 
tout  dans  la  fufion  ,  fi  ce  n'eft  le  zinc  ,  félon  quelque! 
Chymiftes  ;  il  paroît  même  qu'il  diiTout  Y  or  encore  plffl 
efficacement  que  les  autres  métaux.  Ce  compofé  diflbut 
auflî  les  charbons,  même  par  la  voie  humide,  fuivant 
l'obfervation  de  M.  Rouelle.  Cette  diifolution  eft  del 

couleun 
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couleur  verte  ;  Se  ,  lorfque  le  foie  de  foufre  a  dilTous 
du  charbon  parla  fulîon  ,  il  eft  d'une  couleur  infini- 
ment plus  rouge  que  lorfqu'il  eft  pur ,  ainfi  qu'on  a 
occafîon  de  le  remarquer  daiis  l'opération  du  foufre  ar- 
:i  fie  ici  de  Stahl. 

On  peut  former  des  efpeces  de  foies  de  foufre  parti- 
culiers, par  la  çombinaifon  de  l'alkali  volatil  ,  de  !a 
chaux  &  des  terres  abforbantes  qui  attaquent  le  foufre 
plus-ou  moins  facilement.-  Les  propriétés  de  ces  dirTé- 
lens  foies  de  foufre  fe  rapportent  en  général  a  celles 
.lu  foie  de  foufre  ordinaire  modifiées  par  les  propriétés 
qui  carattérifent  les  aikalis  volatils ,  cauftiques  &  non 
•caulriques  \  mais  on  n'a  point  fait  encore  fur  ces  foies 
de  foufres  volatils ,  ni  même  fur  ceux  qui  font  faits 
par  les  aikalis  fixes  8c  par  les  terres  ,  toutes  les  recher- 
ches propres  à  faire  bien  connoître  ces  diflérens  com- 
pofés. 

Pour  faire  les  foies  de  foufre  volatil  ,  on  emploie 
a  décompofition  du  fei  ammoniac  par  la  diftïllation. 
On  mêle,  par  exemple,  avec  ce  fel ,  la  quantité  d'al* 
Ifcali  fixe  ou  de  chaux  vive  ,  qu'il  faut  pour  dégager  tout 
l  {"on  alkali  volatil,  &  on  fait  entrer  dans  ce  même  mé- 
langeaifezde  foufre  pour  faturercet  alkaii  volatil  ;  on 
lorocede  àladiftiilation  ,  comme  pour  les  diftillations 
L  ordinaires  des  aikalis  volatils.  Ce  qui  pâlie  dans  leréci- 
|*>ienteftun  foie  de  foufre  a  bafe  d'alkali  volarîL- Celui 
l  nui  eft  fait  par  l'intermède  de  la  chaux  ,  a  la  propriété 
t 'le  fumer  continuellement ,  &  fe  nomme  liqueur  jumante 
mie  Boy  te. 

FONDANT.  On  donne  en  Chymie  le  nom  Az'fon- 
i  iant  aux  fubftances  qui  facilitent  la  fulîon  des  autres  : 
i   a  terre  calcaire  ,   par  exemple,  qui  procure  la  fufion 
I  les  argilies  par  fon  mélange  ,  eft  regardée  comme  le 
I  "ondant  des  argilies.   Quelquefois  au(li ,  fur-tout  dans 
|  es  Arts  chymiques ,  le  nom  de  fondant  eft  fynonyme 
\  ivec  celui  àzfujibe.  En  Médecine  ,  on  appelle  fondant 
S  es  médicamens  propres  à  réfoudre  les  obftrudions  ,  tel 
•ft  celui  qu'on  nomme  fondant  de  Rotrou,  dont  la  bafe 
ft  l'antimoine  diaphorétique  non  lavé. 
FONTE.  C'eft  l'état  d'un  corps  naturellement  folide, 
rendu  fluide  par  l'application  immédiate  de  la  cha- 
îne II.  P 
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le  ir.  Le  terme  de  fonte  eft  par  conséquent  fynonyme  î 
celui  àz  fufion:  cependant  on  s'en  fert  auffl  quelquefois 
pour  déligner  une  matière  qui  aéré  fondue,  quoiqu'elle 
ne  foit  plus  actuellement  en  fufion  :  c'eft  dans  ce  fens 
qu'on  nomme  fonte  de  fer ,  ou  fimpiement/bflfe,  le  fer 
qu'on  a  tiré  de  fa  mine  par  la  feule  fufion  ,  pour  le  dif- 
tinguer  du  fer  forgé.  H 

FORGE.  On  appelle  ainfî  en  général  l'appareil  d'un 
foufflet ,  par  le  moyen  duquel  on  excite  l'action  du  feu 
qu'on  veut  applique!  à  diftérens  corps. 

La  forge  ordinaire  n'eft  qu'un  foufflet ,  dont  la  tuyère 
eft  dirigée  fur  une  aire  toute  unie ,  fur  laquelle  on  met 
les  charbons.  La  tuyère  du  foufflet  peut  être  aufîi  dirigée 
dans  le  bas  d'un  fourneau  de  forme  quelconque,  p 
exciter  la  combuftion  des  charbons  qu'on  y  met , 
qui  forme  par  conféquent  une  efpece  de  forge.  Otjà 
communément  dans  les  laboratoires  un  petit  fourneau* 
cylindrique  d'une  feule  pièce  ,   ouvert  par  le  haut,  le- 
quel n'a  à  fa  partie  latérale  inférieure  qu'un  feul  tr 
deftiné  à  recevoir  la  tuyère  du  foufflet  à  deux  vents.  Ces 
efpeces  de  petits  fourneaux  de  forge  font  très  comme 
des  pour  les  fufîons  5  on  y  fond  promptement ,  &  a 
peu  de  charbon.  On  peut  placer  dans  fa  partie  in 
rieure  ,  deux  pouces  au-deflus  du  trou  de  la  tuyère ,  u 
plaque  de  fer  de  même  diamètre,  Soutenue  fur  de 
barres  horifontales ,  &  percée  ,  près  de  fa  circonfé* 
xence ,  de  quatre  trous  diamétralement   oppofés.   Alfl 
moyen  de  cette  difpofition  ,  le  vent  du  foufflet ,  pouflil 
avec  effort  fous  cette  plaque  ,   fort  en  même-tems  pau 
ces  quatre  ouvertures  :  cela  procure  l'avantage  de  diftri 
buer -également  l'ardeur  du  feu  ,  &  d'en  envelopper  1< 
creufec  de  tous  les  côtés.   Cette  méchanique  eft  obfep. 
vée  dans  les  fourneaux  à  forge  de  fondeurs  en  cuivre , 
ces  fourneaux  ne  différent  de  celui-ci  que  parcequ'il* 
font  quarrés,  ce  qui  eft  abfolument  indifférent. 

Comme  le  vent  des  foufflets  excite  fortement  &  rapt 
dément  l'action  du  feu ,  la  forge  eft  très  commode  lorf 
qu'on  veut  appliquer  promptement  un  très  grand  degrt 
de  chaleur  ;  mais  elle  ne  vaut  rien  dans  toutes  les  ope 
rations  qui  exigent  que  la  chaleur  croifle  &  ne  foit  ap  \ 
pliquée  que  par  degrés. 
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On  fe  fert  de  la  forge  ou  du  vent  des  foufflets  pour 
certaines  opérations  en  petit  ,  dans  les  laboratoires  , 
comme  pour  fondre  les  fels ,  les  métaux  ,  les  mines ,  &c. 
On  en  fait  auflï  beaucoup  d'ufage  dans  les  travaux  en 
grand  qui  exigent  une  grande  chaleur,  fans  qu'il  foit 
néceflaire  que  cette  chaleur  foit  ménagée,  &  principa- 
lement dans  les  fontes  Se  les  travaux  des  mines  &  ma- 
tières métalliques. 

FOURNEAUX.  Les  Fourneaux  font  des  inftrumens 
de  Chymie  qui  fervent  à  contenir  les  matières  dont  la 
combuftion  doit  procurer  les  degrés  de  chaleur  nécef- 
faircs  pour  les  différentes  opérations  ,  ainfi  que  les 
fubftances  mêmes  auxquelles  la  chaleur  doit  être  ap- 
pliquée. 

Comme  les  Chymiftes  ont  befoin  de  tous  les  degrés 
de  chaleur  poflibles ,  depuis  la  plus  foible  jufqu'à  la 
plus  violente ,  &  que  la  ftructure  des  fourneaux  contri- 
'  bue  infiniment  à  produire  les  différens  degrés  de  cha- 
leur ,  ils  ont  imaginé  une  infinité  de  fourneaux  ,  dû 
forme  &  de  conftrudtion  différentes  ;  mais  tous  ces  four- 
neaux peuvent  fe  rapporter  à  un  petit  nombre  de  dif- 
5  pofitions  générales  dont  on  va  parler. 

Le  fourneau  fimpte  eft  une  efpece  de  tour  creufe,  cy- 
lindrique ou  prifmatique ,  à  laquelle  il  y  a  deux  portes  % 
ou  principales  ouvertures ,  Tune  tout  en  bas  ,  qu'on 
appelle  la  porte  du  cendrier  ,  &  l'autre  immédiatement 
au-delfus  de  celle-ci  :  cette  féconde  fe  nomme  la  porte 
du  foyer.  Entre  l'une  &  l'autre  de  ces  portes,  le  fourneau, 
eft  traverfé  horifontalement  dans  fon  intérieur  par  une 
grille  qui  le  divife  en  deux  parties  ou  cavités  ;  la  par- 
tie inférieure  s'appelle  cendrier ,  parcequ'elle  reçoit  les 
cendres  qui  tombent  continuellement  du  foyer ,  la  porte 
de  cette  cavité  fert  à  donner  entrée  à  l'air  néceifaire 
pour  entretenir  la  combuftion  dans  l'intérieur  du  four- 
neau :   la  cavité  fupérieure  fe  nomme  le  foyer  \   parce-* 
?[u'elle  contient  les  matières  combufttbles.  La  poitedii 
byer  fert  à  y  introduire  de  nouveau  charbon  ,  à  mefure 
que  celui  qui  a  été  mis  d'abord  ,  fe  confume. 

Ce  fourneau  fimple,  afTez  femblable  à  ceux  dont  on  fe 
fert  dans  les  cuinnes ,  eft  fuffifant  pour  une  infinité  d'o- 
pérations de  Chymie  :  on  peut  placer  dans  fon  foyer ,  au 
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uiilieu  des  charbons, rdes.  crcufets  pour  y  fondre' des 
fubftances  très  fufibies  ,,  telles  «que  le  plomb  ,  l'étain  } 
îe  biûnurh ,  &c.  ou  pour  y  calciner  des  matières  qui  ne 
demandent  que  peu  de  chaleur  pour  leur  calcination , 
relies  que  i'alkali  pour  le  bleu  de  Prude',,  le  bezoard 
minéral,  Sec.  ■     -       ^ 

On  peur  placer  auiTi  fur  ce  fourneau  des  bailines  pour 
les  èvaporatior.s  ,  des  alambics  pour  drftiller  au  bain-J- 
marie,  des  capfules  remplies  de  fables  pour  des  digef- 
t  ions  3c  diftiîlations,  tant  à  l'alambic  ,  qu'a  la  cornue  j 
qui  doivent  fe  faire  au  bain  de  fable  ,  &lz  une  douco 
chaleur. 

Comme  pîufieurs  des  opérations  qui  fe  font  fur  ce 
fourneau  font  quelquefois  très  longues ,  &  qu'il  exige 
un  foin  perpétuel  pour  remettre  du  charbon  ,  les  Chy- 
roiftes  ont  imaginé  d'y  ajùfter  un  magarin  de  charbon 
en  forme  de  tour  creufe  fermée  par  en.  haut ,  &  difpo- 
fée  de  manière  qu'à  mefurc  que  le  charbon  fe  confume 
dans  le  foyer,  celui  delà  tour  y  tombe  pour  le  rem- 
placer :  ce  fourneau  aioii,  difpofé  ,  porte  le  nom  d'-<4- 
ihanor  ou  de  fourneau  des  part  (feux. 

Le  fourneau  de  lampe  eft;  une  efpece  d'athanor ,.  dam» 
lequefla  cùaleur  eft  produite  &  entretenue  par  la  flam- 
me d'une  lampe  qu'on  introduit  dans  fon  intérieur.  Oii 
fent  bien  que i-. celui-ci. n'a  befo.in  ,  ni  de  cendrier  ,  ni 
de  grille,  ni  de  foyer  ;  il  n'a  qu'une  feule  ouvertun 
par'en  bas ,-  par  laquelle  on  introduit  la  -Jampe  .&  une 
efpece  de  petite  cheminée  pratiquée  dans,  la  partie  latc-r 
raie  Scfupérieurc  ,  pour  faire  circuler  l'air;  /entretenir 
Ja  flamme  de  la  lampe,  ■&  donner  iilue  à. la  fumée.  Ce 
fourneau  eft  commode  pour  les  diftiîlations  ou  digef- 
tions  qui  ne  demandent  que  fort  peu  de  -chaleur  :  on 
j>euty  ajiifter  un  bain-matie,  une  capfule  à  bain  de  fa* 
.ble  :  il  eft,ftu>^ut  très  utile  pour  les  digeilions. 

Ixfournuiu  de  réverbère  n'eii  que  le  fourneau  fimple, 
dont  le  foyer  eft  furmonté  d'une  bande  de  même  dia- 
mètre &  de  même  forme,  laquelle  eft  ordinairemenl 
cylindrique:  cette  pièce  eft  traverfée,  dans  fa  partie 
inférieure  ,  par  deux  barres  de  fer  ailujetties  horilonta- 
lement  &  parallèlement  l'une  à  l'autre  ,  &  elle  a  à  foil 
jj.ord  fupéricur  une .  échancrure  demi-circulaire.   Cette 
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fïece  forme  par  conféquent  une  troifïemc  cavité;  on. là 
nomme  le  laboratoire,  parcequ'elle  eft deflinée  à  con- 
tenir les  cornues  qui  renferment  la  matière  fur  laquelle 
il  s'agit  d'opéier.  L'échancrure  demi  circulaire  d'en 
haut  eft  faîte  pour  donner  paifage  au  ce'  de  la  cornue , 
.  lequel ,  comme  on  l'a  dit  au  mot  d  fiillatlcn  ,  doit  être 
incliné  fous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés.  Les  deux 
barres  qui  font  au  fond  du  laboratoire  fervent  à  foute- 
nir  le  vai/îeau  qu'on  y  place. 

Au-dcfTus  de  la  pièce  dont  on  vient  de  parler,  on 
place  une  quatrième  pièce  qui  a  la  forme  d'une  calotte 
fphérique,  ou  d'un  dôme  furbàilîe  ,  figure  qui  lui  a 
fait  donner  en  effet  le  nom  de  dôme*  Ce  âome ,  de  mê- 
me diamètre  que  la  pièce  fur  laquelle  il  doit  s'ajufter, 
a  au  (fi  dans  fon  botd  inférieur  une  échancrure  demi- 
circulaire  ,  qui  doit  répondre  à  celle  de  de flous  ,  &  avec 
laquelle  elle  forme  par  conféquent  une  ouverture  tota- 
I  Dément  circulaire.  Le  dôme  a  dans  fon  fommet  une  au- 
jtre  ouverture  en  forme  d'un  bout  de  tuyau  ,  qui  donne 
;lpalfage  à  l'air  ,  &  qui  fert  de  cheminée. 

L'ufage  du  dôme  eft  d'entretenir  la  chaleur  tout-au- 
tour de  la  cornue  qui  eft  placée  dans  le  fourneau  ,  '8c 
d'appliquer  un  certain  degré  de  chaleur  à  la  partie  fu- 
périeure  ou  voûte  de  la  cornue  ,  en  la  faifant  réfléchir 
ou  réverbérer;  de -là  vient  qu'on  lui  donne  aufii  le 
nom  de  rêver  hère.  Par  cette  difpofttiôiv,  les  vapeurs  quir 
s'élèvent  dans  la  cornue  font  déterminées  plus  efficace- 
ment à  enfiler  fon  col. 

On  peut  juger  ,  d'après  cette  deferiptibn  ,  que  le 
Fourneau  de  réverbère  ne  fert  que  pour  les  diilillation^ 
i  la  cornue  ,  dans  lefquelles  même  on  a  befoin  d'ur* 
aegré  de  chaleur  d'une  certaine-  force. 
On  diftille  da-ns  le  fourneau  de  réverbère,  foit  à  feu 
,  en  plaçant  la  cornue  directement  fur  les  bancs  ; 
it  au  bain  de  fable,  en  plaçant  fur  ces  mêmes  barres 
capfule  de  fer  ,  échanerée  aufli  en  demi-cercle  à  fon 
rd  fupérieu?.  On  mee  un  où  deux  travers  de  doigt 
fablon  au  fond  de  cette  capfule  ;  on  y  place  la  col- 
e,  enfuite  on  achevé  de  l'emplir  de  fable,  jufqiu* 
rla  voûte  de  la  cornue.  Si  l'on  a  befoin- que  la  cha- 
ioit  d'une  certaine  force  n  •  il  faut  avoir  foin  que  l& 
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capfule  à  bain  de  fable  foit  d'un  diamètre  moindre  que 
l'intérieur  du  fourneau,  enfone  qu'il  refte  environ  lef- 
pace  d'un  doigt  de  vuide  entre  l'un  &  l'autre  ,  excepte 
du  côté  du  col ,  où  les  échancrures  du  fourneau  &  de  la 
capfule  qui  fe  répondent  doivent  fe  joindre  exacte- 
ment. 

Le  fourneau  de  fu fi  on  ,  qu'on  nomme  au  m*  fourneau, 
a  vent ,  eft  deftiaé  a  produire  le  plus  grand  degré  de  | 
chaleur  poîfible ,  fans  le  fecours  des  fourrlets.  La  conf- 
truction  de  ce  fourneau  doit  donc  être  telle  qu'il  fe  for- 
me un  courant  d'air  déterminé  a  traverfer  perpétuelle- 
ment le  foyer  ;  &:  l'on  fent  bien  que  plus  ce  courant 
d'air  fera  fort  &:  rapide  ,  &  plus  la  chaleur  fera  confi- 
dérable  dans  l'intérieur  du  fourneau. 

Le  grand  moyen  pour  produire  cet  effet  ,  c'eft  de 
ménager  ,  dans  la  partie  fupérieure  du  fourneau  ,   un 
efpace  fermé  de  tous  les  côtés  ,  excepté  par  en  haut 
par  en  bas ,   pareeque  l'air  contenu  dans  cette  cavirJ 
étant  raréfié  &  chalfé  par  la  chaleur  que  produifent  \Êk 
matières  qui  brûlent  dans  le  fourneau,  il  fe  forme  danl 
cet  endroit  un  vuide  que  l'air  extérieur  rend  néceiïà^T 
à  occuper  en  vertu  de  fa  pefanteur. 

Cela  pofé  ,  on  fent  bien  que  le  fourneau  doit  é::e 
difpofé  de  manière  que  Pair  extérieur  foit  forcé  d'en^j 
trer  par  le  cendrier ,  &  de  traverfer  le  foyer  pour  aller  j 
remplir  le  vuide  qui  fe  forme  continuellement  ,  tant  \ 
dans  l'intérieur  du  fourneau  ,  que  dans  fa  cavité  fupéV-j 
rieure. 

Il  faut  obferver  à  ce  fujet  que  la  colonne  d'air  qui  I 
répond  à  la  partie  fupérieure  du  fourneau  étant  un  peu  J 
plus  courte ,  &  par  conféquent  un  peu  moins  pefaj^H 
que  celle  qui  répond  a  la  partie  inférieure,  l'air  paroît  I 
déterminé  naturellement  a  entrer  par  le  bas  ,  &  à  forSI 
par  le  haut  du  fourneau  ,  en  forte  que,  fi  ce  fourn^T 
étoit  un  cylindre  creux  ,  d'égale  ouverture  par  en  bai 
&  par  en  haut ,  &  que  le  foyer  fut  au  milieu  ,  il 
lieu  de  croire  que  l'air  le  traverferoit  de  bas  en  hau 
mais  quecette  différence  des  deux  colonnes  étant  pn 
que  infiniment  petite ,  la  viteile  du  courant  d'air  fer 
aufli  très  peu  confidérable.  Mais  f\ ,  au  lieu  d'e 
difpofé  ,  le  fourneau  fe  rétrécit  par  le  hauts  & 
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nere  en  un  tuyau  d'un  moindre  diamètre  ,  alors  l'air 
raréfié  fe  trouve  forcé  d'accélérer  conndérablement  fon 
cours ,  en  paffant  par  cet  efpace  plus  écroit ,  &  iurmonte 
avec  beaucoup  plus  d'avantage  la  preflion  de  l'air  fu- 
péricur  :  il  fuit  de  là  ,  que  l'air  qui  s'introduit  parla 
partie  inférieure  du  fourneau,  pour  remplir  le  vuide 
^quife  forme  continuellement  dans  la  partie  fupérieure, 
parte  d'autant  plus  rapidement  a  travers  le  foyer  ,  qu'il 
trouve  moins  d'obftacle  par  le  haut  ;  &  que  par  con- 
féquent cette  difpofition  du  fourneau  détermine  nécef- 
fairement  un  courant  d'air  fort  &  rapide  ,  à  le  traver- 
jfer  de  bas  en  haut. 

H  eft  aifé  de  fentir ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  plus  l'efpace  où  l'air  fe  raréfie  dans  la  partie  fupé- 
ncure  du  fourneau  de  fufion  eft  grand,   &  plus  le  cou- 
rant d'air  extérieur,  qui  eft  forcé  d'entrer  dans  le  four- 
neau pour  remplir  ce  vuide,  eft  fort  &  rapide  ;  &  plus 
par  conféquent  le  charbon  qu'il  contient  doit  brûler 
pivec  a&ivité.  De  là  vient  que  ces  fourneaux  produi- 
sent d'autant  plus  de  chaleur  ,   que  le  tuyau  qui  eft  à 
leur  partie  fupérieure  ,  &  que  je  nomme  tuyau  d'afpi- 
rution  ,  eft  long.    Mais  une  obfcrvation  eflèntielle  à 
faire \  c'eft  que,  quoique  ce  fourneau  doive  fon  acti- 
vité ,  en  très  grande  partie ,  au  rétrecifTement  de  fa  par- 
tie fupérieure ,  ou  à  fon  tuyau  ,  ce  feroit  cependant  un 
très  grand  inconvénient  que  ce  tuyau  fût  trop  étroit  ; 
pareequ'apparemment  l'air  raréfié  &  forcé  de  fortirpar 
:Ie  haut,  ne  peut  prendre  qu'un  certain  degré  de  vîteiTe 
déterminé  ;  d'où  il  fuit  que,  fi  ce  tuyau  l  par  ou  doit 
fornr  l'air  raréfié  ,  étoit  affez  étroit  pour  que  cet  air 
inepiitypalfer  fans  prendre  une  vîteiTe  fupérieure  à  celle 
pont  il  eft  fufceptible  ,  alors  cet  air,  trouvant  un  obf- 
Jacle  de  ce  côté  ,  feroit  forcé  à  fe  refouler  en  partie 
"?rs  le  bas,  &  que  par  conféquent  ce  trop  grand  rétre- 
fiernenten  rallentiroit  nécell'airement  le  cours  ,  bien 
un  de  l'augmenter.   AulTi  l'expérience  hVa-t-elie  ap- 
pris qu'un  fourneau  de  fufion ,   auquel  on  adapte  un 
tuyau  d'afpiration  trop  étroit,  quelle  que  foit  d'ailleurs 
ja  longueur  de  ce  tuyau  ,  ne  produit  prcfqu'aucun  ef- 
jfet  9  en  comparaifon  de  celui  qu'il  peut  produire  ,  loif- 
W  il  a  un  tuyau  d'un  diamètre  fuffifant.  Jç  m  s  fu  i  s  même 

Piy 


*3'o  FOURNEAUX. 

affuré  par  l'expérience  que ,  quand  le  tuyau  d  afpiratioft 
eft  trop  étroit,  plus  il  a  de  hauteur,  moins  le  fourneau 
a  de  tirage . 

Il  fuude  là  qu'il  faut  néceflairement  qu'il  y  ait  un 
certain  rapport  entre  le  diamètre  du  tuyau  d'afpiration , 
la  capacité  intérieure  Se  l'ouverture  du  cendrier  ,  ou 
du  bas  du  fourneau  de  fufion  ;  j'ai  éprouvé  que  le  dia- 
mètre de  ce  tuyau  doit  être  à  celui  du  fourneau  a- peu- 
près  comme  i  à  $  ,  c'eft-à^dire  qu'il  en  doit  être  les  deux  1 
tiers,  fur-tout  lorfqu'on  donne  une  longueur  fnfnfante 
a  ce  tuyau.    A  l'égard  de  l'ouverture  du  bas  du  fotf^g 
neau ,  elle  peut  être  prcfquc  de  toute  l'étendue  du  cor] 
même  du  fourneau.  On  peut  cependant  la  rétrécir, 
l'on  veut  que  l'air  entre  dans  le  foyer,   &  en  frapj 
avec  plus  de  force  &  de  rapidité ,  l'endroit  auquel  ell 
répond. 

D'après  tous  ces  principes,  voici  quelle  cft  la  coi 
truîlioh  d'un  bon  fourneau  de  fufion.   Le  corps  de 
fourneau  ne  diffère  point  de  celui  du  fourneau  fimpl< 
fi  ce  n'eft  qu'il  peut  être  ouvert  entièrement  ou  prcfqi 
entièrement  par-defTous  ,  &  foutenu  fur  des  piliers 
fur  une  efpece  de  trépied  qui ,  dans  ce  cas  ,  lui  fert 
cendrier.   On  lui  donne  ordinairement  une  courbui 
ellyptique,   dans  l'intention  de  mieux  concentrer 
chaleur  ;  le  haut  de  ce  fourneau  eft  terminé  par 
dôme  plus  élevé  que  celui  du  fourneau  de  réverbère 
ce  dôme  fe  nomme  la  chape  :  cette  chape  a  deux  ouvei 
tures  ,  Tune  latérale  &  antérieure ,  qui  doit  être  grande 
&  pouvoir  fe  fermer  exactement  par  une  porte  ;  Se  V  J^ 
tre  au  fommet  :  celle-ci  doit  avoir  la  forme  d'un  tuya 
d'un  diamètre  convenable  ,  fur  lequel  on  puifle  aju! 
ter  d'autres  tuyaux  d'une  longueur  indéterminée. 

Ce  fourneau  n'a  poinr  de  laboratoire  ,  ou  plutôt  fc 
laboratoire  n'eft  que  le  foyer  même  ;  car  c'eft  dans 
foyer,  &  au  milieu  des  charbons  ,  qu'on  place  les  mi 
tieres  auxquelles  on  veut  appliquer  la  chaleur. 

Le  fourneau  de  fufion  peut  avoir  une  porte  à  ion 
foyer  ,  mais  cette  porte  doit  être  toujours  fermée, 
quand  le  fourneau  travaille  ;  elle  ne  fert  que  pour  pou- 
voir examiner  plus  commodément  ,  au  befoin  ,  l'etac 
des  creufets  ou  autres  matières  contenues  dans  le  fous- 
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neau  ,  &  non  pour  y  introduire  du  charbon  ;  c'eft  la 
porte  de  la  chape  qui  eft  deftinée  à  cet  ufage  :  elle  doit 
être  fort  large  ,  afin  qu'on  puiiTe  y  jetter  à  la  fois ,  jfe 
prornptement,  une  bonne  quantité  de  charbon  ,  atten- 
du qu'il  fe  confume  très  rapidement ,  &que,  pour 
ne  point  déranger  le  courant  d'air  qui  traverfe  ce 
fourneau,  il  ne  doit  relier  ouvert  latéralement  que  le 
moins  de  tems  qu'il  eft  pofîibie. 

Lorsqu'un  pareil  fourneau  a  n  à  ly  pouces  de  dia* 

mètre  en  dedans  ,   qu'il  eft  furmonté  d'un  tuyau  d'af- 

piration  de  huit  à  neuf  pouces  de  large  ,  &  de  dix-huit 

ou  vingt  pieds  de  haut  ,  &  qu'il  eft  bien  fervi  avec  de 

.  bon  charbon  cafle  à  peu- près  de  la  grolTeur  d'un  petit 

œuf  de  poule,   il  produit  une  chaleur  extrême  :  en 

moins  d'une  heure  fon  feu  eft  abfolument  blanc  Se 

éblouiflant  comme  le  foleil  ;  c'eft  le  degré  du  plus  fore 

feu  des  fours  de  verreries  ;   &  en  moins  de  deux  heures 

ion  peut  y  fondre  tout  ce  qu'il  eft  poffible  de  fondre 

gdans  les  fourneaux.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  l'en- 

f droit  le  plus  chaud  de  ce  fourneau  eft  à  la  hauteur 

-depuis  environ  quatre  pouces  jufqu'à  fîx  au-deflusde 

lia  grille  qui  eft  au  bas  de  fon  foyer. 

C'eft  une  opinion  allez  généralement  répandue  par- 
lim  les  Chymiftes ,  qu'on  augmente  beaucoup  l'aétivité 
Ida  fourneau  de  fufion  ,  quand  on  lui  pratique  un  cen- 
drier très  grand  &  très  haut  ,   ou  qu'on  y  amené  l'air 
qui  doit  entrer  par  le  bas  ,   au  moyen  d'un  long  tuyau 
qui  le  prend  à  l'extérieur.  Cependant  les  avantages  qu'on 
tpeut  tirer  de  cette  difpofition  ,    ou  font  absolument 
buis  ,   ou  fe  rapportent  entièrement  au  vuide  formé 
dans  la  partie  fupérieure  du  fourneau.  Il  eft  bien  vrai 
que  ,  fi  Ton  place  un  fourneau  de  manière  que  Fouver- 
fturc  de  fon  cendrier  réponde  à  l'ouverture  d'une  grande 
icavité,  telle,  par  exemple,  qu'une  cave  dont  on  aura 
jpercé  la  voûre  ,   &  qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  o  iverture 
que  celle-là  dans  le  bas  du  fourneau,  il  fe  déterminera 
Un  courant  d'air  très  fort  ,  qui  pafTcra  de  la  cave  à  tra- 
vers le  fourneau  ,  quand  même  ce  fourneau  n'auroit  ni 
jehape,  ni  tuyau  d'afpiration  ;  mais  il  faut  obferver  à 
[ce  fujet,   premièrement  que  ce  courant  d'air  fera  tou- 
jours plus  fort  fî  le  fourneau  eft  garni  de  fa  chape  Se 
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de  fon  tuyau  ;  &  en  fécond  lieu  ,  que  ,  fi  l'air  eft 
terminé  à  palier  de  la  cave  à  travers  du  fourneau ,  m 
me  fans  chape  &  fans  tuyau 5  cela  ne  vient  que  de  ç 
que  la  chaleur  du  fourneau  même  ,  raréfiant  beaucouj 
l'air  du  lieu  dans  lequel  il  eft  placé  ,  c'eft  une  néceifit 
que  l'air ,  beaucoup  plus  condenfé  de  la  cave ,  aiil 
remplacer  celui  que  le  fourneau  raréfie,  ce  qu'il  ne  peu 
faire  qu'en  paillant  à  travers  du  fourneau,  puifque  c 
fourneau  fe  trouve  placé  précifément  dans  la  commu 
nication  entre  la  pièce  inférieure  &  la  fupérieuic  5  mai 
alors  il  eft  évident  que  c'eft  la  chambre  même  dan 
laquelle  fe  trouve  le  fourneau  ,  qui  fait  fonction  de  1 
chape  Se  du  tuyau  :  c'eft  ce  qui  arrive  dans  les  fours  d 
verreries  ;  ces  fours  font  établis  fur  des  fouterrain 
voûtés  qui  leur  fervent  de  cendriers.  La  capacité  inté 
rieure  de  ces  fours  eft  très  grande ,  &  n'eft  occupé* 
qu'en  petite  partie ,  tant  par  les  matières  combuftibles 
que  parles  pots  qui  contiennent  le  verre  5  d'où  il  arriv 
que  l'air  du  cendrier  s'y  introduit  continuellement  pou 
remplir  ce  vuide.  D'ailleurs  la  chaleur  eft  toujours  trè 

Srande  dans  les  halles,  fous  lefquelles  font  les  four 
e  verrerie  5  l'air  y  eft  par  conféquent  continuellemea 
raréfié,  en  forte  qu'elles  fervent  comme  de  chapes  8 
de  tuyaux ,  pour  afpirer  auffi  l'air  des  fouterrains. 

A  l'égard  du  tuyau  qu'on  adapte  au  cendrier  du  four 
neau  de  fufion ,  pour  y  amener  l'air  extérieur  ,  il  n< 
contubue  abfolument  en  rien  à  faire  tirer  davantage 
ce  fourneau ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  où  le  fourneau  le 
roit  placé  dans  un  laboratoire  fort  petit ,  &  cxa&emen 
clos  'y  car  alors  l'air  de  ce  laboratoire  ,  étant  bientô 
échauffé  &  raréfié  ,  feroit  moins  propre  à  donner  d< 
l'activité  au  feu  du  fourneau  ,  que  l'air  plus  fiais  qui 
le  tuyau  dont  il  s'agit ,  tire  de  l'extérieur. 

Le  fourneau  qu'on  nomme  fourneau  d'effai  ou  de  cou- 
pelle ,  eft  défigure  prifmatique  quadrangulaire  ;  il  fer 
principalement  à  faire  les  eifais  du  titre  de  l'argent,  01 
ceux  des  mines  tenant  argent.  Ce  fourneau  eft  cornpof< 
d'un  cendrier  ,  d'un  foyer  &  d'une  efpece  de  chape  qu 
le  termine  par  le  haut  en  une  pyramide  quadrangulairt 
tronquée ,  le  foyer  &  le  cendrier  du  fourneau  d'eiîai  ne 
font  point ,  à  proprement  parler ,  féparés  l'un  de  l'au« 
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ire ,  parcequ'il  n'y  a  pas  de  grille  dans  ce  fourneau  ; 
en  forte  que  le  charbon  qu'il  contient  tombe  jufques 
dans  le  bas  :  il  a  trois  petites  portes  dans  fa  partie  in- 
férieure ,  deux  latérales  &  une  antérieure.  Au-deflus 
de  celle  de  devant ,  il  y  a  une  quatrième  porte,  placée 
comme  celle  du  foyer  du  fourneau  limple  ,  Se  au  bas  de 
cette  porte ,  font  deux  barres  de  fer  placées  horifonta- 
lement  Se  parallèlement  l'une  a  l'autre,  dans  l'intérieur 
du  fourneau  ;  ces  barres  font  deftinées  à  foutenir  une 
moufle  ,  dont  l'ouverture  répond  exactement  à  celle  de 
la  porte  ,  Se  c'eft  dans  cette  moufle  qu'on  place  les  cou- 
pelles Se  autres  vaifleaux  qui  contiennent  la  matière  à 
laquelle  on  veut  appliquer  la  chaleur. 

La  chape  de  ce  fourneau  eft  tronquée  par  le  haut , 
ainfi  qu'on  l'a  dit ,  &  cela  lui  forme  une  ouverture  allez 
grande,  par  laquelle  on  introduit  le  charbon.  Quel- 
ques-uns de  ces  fourneaux  ont  un  œil  à  la  partie  anté- 
rieure de  leur  chape,  par  lequel  on  peut  introduire  une 
branche  de  fer,  pour  faire defeendre  le  charbon  ,  &  ob- 
ferver  l'intérieur.  Il  y  en  a  auffi  dont  la  chape  fe  ter- 
mine à  fon  Commet  par  une  pièce  qui  dégénère  en  un 
bout  de  tuyau  :  cette  pièce  a  fa  commodité  dans  cer- 
taines occafions  â  car,  quoique  la  capacité  intérieure 
de  ce  fourneau  ,  y  compris  celle  de  fa  chape  ,  le  fafle 
tirer  fufllfamment  pour  ces  fortes  d'opérations  ,  il  peut 
arriver  qu'on  ait  befoin  d'augmenter  beaucoup  la  cha- 
leur ,  &  on  y  parvient  aifément  en  ajuftant  un  tuyau 
d'afpiration  a  la  chape. 

Il  y  a  des  opérations  qui  doivent  fe  faire  ,  foit  dans 
le  fourneau  à  moufle  ,  foit  dans  celui  de  réverbère,  Se 
qui  demandent  le  degré  de  feu  de  fufion  le  plus  fort.  La 
diftillation  du  phofphore  de  Kunckely  par  exemple  % 
exige  une  chaleur  bien  fupérieure  à  celles  des  fourneaux 
qui  fervent  aux  diftillations  ordinaires  ,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  à  beaucoup  près  aufTï  confidérable  que  l'ont  cru 
les  premiers  Chymiftes  <jui  ont  fait  du  phofphore  en 
France  j  de  même  les  eifais  de  porcelaine  Se  de  vitrifi- 
cation ,  qu'on  doit  faire  très  proprement ,  Se  par  cette 
raifon  fous  une  moufle  ,  exigent  une  chaleur  très  vio- 
lente ,  qu'on  ne  peut  obtenir  dans  le  fourneau  d'effat 
ordinaire.  On  peut,  dans  ces  cas,  ajufter,  foit  au  four- 
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ncau  à  diftiller  ,  foie  au  fourneau  à  moufle  ,  une  chap( 
&  un  tuyau  d'afpiration  ,  femblables  à  ceux  du  four- 
îieau  de  fuuon  >  &  par  ce  moyen ,  on  obtient  facilement 
une  chaleur  aufïî  forte  qu'on  le  délire. 

Les  Chymiftes  ont  imaginé  un  très  grand  nombre 
d  autres  fourneaux  ,  &  même  de  très  compliqués ,  pour 
remplir  des  vues  particulières  ;  mais  ils  font  la  plupart' 
ernbarraiians,  mal  entendus  &  même  inutiles:  on  peu» 
aflurer  qu'il  n'y  a  point  d'opérations  de  Chymie  qu'il 
Arciite  intelligent  ne  puifle  exécuter  parfaitement  avec 
les  leuls  fourneaux  dont  on  vient  de  donner  la  de  fer  ii* 
tion  iommaire. 

Tous  ces  fourneaux  peuvent  fe  faire  ,  ou  portatifs 
conftruits  en  terre  cuite,  cerclés  de  fer,  revêtus  de! 
tôle  fi  l'on  veut  les  rendre  plus  durables  ,  ou  fixes 
ou  itaoles,  maçonnés  en  brique  &  en  tuileau  ;  cela  dé*-* 
pend  de  leur  grandeur  &  de  la  difpofition  particulière 
du  laboratoire  ;  mais  en  général,  les  fourneaux  por- 
tatifs font  beaucoup  plus  commodes  pour  les  labora-i 
toues  particuliers,  ou  l'on  ne  fait  que  des  expérience! 
de  recherches. 

La  matière  de  tous  les  fourneaux  chymiques  eft  toi» 
jours  une  argilie  qui  en  général  doit  être  de  bonne  qui 
lue.  Il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  tous  ceux  de  ces- 
fourneaux  qui  ne  font  pas  deftinés  à  produire  un  deeré 
de  chaleur  très  violent  ,  les  argilles  communes  peu* 
vent  être  employées  à  leur  conftrudion  ;  ils  durent  or^ 
dinairement  aflez  long-tems.  Mais  il  n'en  eft  pas  de* 
même  de  ceux  ou  l'on  doit  faire  les  opérations  au  plus 
grand  feu.  La  violence  de  la  chaleur  tourmente  fait 
fendre  &  détruit  les  fourneaux  ,  Couvent  même  avant 
que  1  opération  foit  achevée,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
confiants  avec  une  argilie  des  plus  pures  &  des  plus  ré- 
traélaires:  voy^  celles  qui  conviennent  à  cet  ufaçe  ] 
au  mot  Argille. 

Il  ne  faut  point  penfer  à  mettre  dans  ces  fourneaux 
des  barres  ou  autres  fupports  de  fer ,  pareeque  ce  métal 
eit  fondu,  calciné  &  détruit  très  promptement.  Tous 
les  fupports  de  l'intérieur  de  ces  fourneaux  qui.  alors 
loin  des  briques  ou  des  tuileaux  ,  doivent  être  de  la 
même  argilie  ,  dont  le  fourneau  eft  conftruit.  Cornrao 
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4  chaleur  eft  beaucoup  moindre  dans  le  tuyau  d'afpi- 
ration  que  dans  le  corps  du  fourneau  ,  il  eft  allez  ordi- 
naire que  ce  tuyau  foit  de  tôle ,  comme  ceux  despoëies 
excepté  dans  fa  partie  inférieure  ,  od  il  doit  toujours 
>tre  de  terre.  Ces  tuyaux  de  tôle  ont  plufieurs  avanta- 
ges, ils  font  maniables  &  légers  5  ils  ont  auflï  un  arancï 
nconvenienr ,    c'eft  que  leur  furface  intérieure  fe  cal- 
:ine     ce  qui  eft  caufe  qu'aufli-tôt  que  la  flamme  les 
erfe  ,  il  s'en  détache  une  grande  quantité  d'écailies 
ivec  bruit  :  or  ces  pairies  de  fer ,  tombant  dans  le  four- 
îeau  ,  s'appliquent  fur  les  creufets  &  fur  les  moufles  , 
'£  en  occafionnenc  la  fonte  &  la  deftru&ion  ;  pareeque 
e  fer  eft  un  très  grand  fondant  des  argUles  :  c'eft  pour- 
voi il  vaut  mieux  que  le  tuyau  d'afpïràtion  foit  de* terre 
ians  toute  fa  longueur. 

Lorfque ce  tuyau  eft  long,  il  abefoiri  d'être'  main- 
21m  dans  fa  foliation  par  quelques  anneaux  ou  crochets 
£5  mais  il  faut  les  arranger  de  manière  que  le  tuyau 
mile  avoir  du  jeu  en  tous  fens ,  pârcequ'il  s'allonge- 
pfe  raccourcit ,  f  uivant  te  degré  de  chaleur  qu'il  éprou- 
fti  &  que  ,  s'il  étoit  fixé  de  manière  qu'il  ne  pût  fê 
reterà  ces  allongemcns&raccourciflernens',  il  démon- 

ôit  &   fendroit  le  fourneau,  ou  fe  brifeioit  lui- 


îeme 


Les  fourneaux  décrits  dans  cet  article  ,  font  ceux  qui 
■rvem  &  qui  font  néceifaires  dans  les  laboratoires  pour 
•s  différentes  opérations  de  Chymie  :  ïl  y  éna  plufieurs 
atres  uhtés  dans  les  Arts  ,  dans  les  Manufactures  & 
ans  les  travaux  en  grand  ;  tels  que  les  fours  de  verre- 
es,  de  faïance  &  de  porcelaine  ,  les  fourneaux  des 
mderies  des  mines.  On  trouvera  ce  qui  concerne  en 
articulier chacun  de  ces  fours  ou  fourneaux,  aux  ar- 
clesdes  Arts,  dans  lefquelson  les  emploie  :  d'ailleurs 
ur  ftructure  fe  rapporte  toujours  aux  principes  créné- 
mx  établis  dans  le  préfent  article.  * 

FOYER.  On  défigne  en  général  par  ce  nom  l'endroit 
-1  le  feu  en  adion  dl  rafTemblé  pour  y  produire  de  la 
valeur  ;  ainfi  le  fover  d'un  verre  ou  d'un  miroir  ar- 
~nt  ,   eft  le  lieu  ou  les  rayons  du  foleil  co-  incidens 

réunis ,  excitent  la  plus  grande  chaleur  ;  le  foyer 
un  fourneau  eft  la  cavité  de  ce  fourneau  ,    qui 
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renferme  le  charbon  ou  autres  matières  combuftibles 
Voyci  Fourneaux  &  Verre  ardent. 

FRITTE  La  fritte  eft  le  mélange  des  différentes  fut 
ftances  qui  doivent  être  fondues  enfembie  pour  en  foi 
mer  du  verre  ou  du  cryftal.  Ordinairement  après  avoi 
bien  mêlé  ces  matières  ,  on  les  exjpofe  pendant  un  cei 
tain  tems  à  un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins  fort 
mais  incapable  de  les  fondre  complètement  >  cette  ope 
ration  a  pour  but ,  ou  de  commencer  aies  unir  ,  ouc 
les  purifier  d'un  refte  de  phiogiftique  ou  autres  fubftai 
ces  hétérogènes  par  une  efpece  de  calcination  :  voyt 

VlTRIEICATlON.  . 

FROMAGE.  Le  fromage  eft  la  partie  mucilagineu 
pu  crélatineufe  du  lait.  Comme  le  lait  de  tous  les  am 
maux  ,  eft  une  véritable  émulfion  ,  c'eft  la  partie  fre 
mao-eufe  de  cette  liqueur  qui  fert  d'intermède  pour* 
nir ïa  partie  huileufe  ou  butireufe  diftribuée  ,  fufpei 
due  ,  Se  nageante  dans  laférofité  :  ainfi  le  fromage  t 
dans  le  lait  ce  que  le  mucilage  eft  dans  les  émuHF 
ou  fucs  laiteux  des  végétaux  ;  mais  quoiqu'il  ait  qt 
ques  propriétés  communes  avec  les  mucilages  ,  i\\ 
diffère  auffi  à  plufieurs  égards  ,  &  finguliérement  ei 
qu'il  n'a  pas  la  même  vifeofité  ou  ductilité  ,  &  en  « 
qu'il  eft  fufceptible  de  fe  coaguler  par  l'adion  <k> 
chaleur  &  des  acides.  T 

Le  lait  eft  ,  comme  tout  le  monde  fait  ,   un  afua 
blage  des  trois  fubftances  très  différentes  les  unes  A  | 
autres  ,  qui  font  le  beurre,  le  fromage  &  le  petit-lai* 
ces  fubftances  ne  font ,  pour  ainfidire  ,  qu'intimemo 
mêlées  ,  fans  être  combinées  &  adhérentes  entre  elle: , 
puirqu'elles  fe  féparent  d'elles-mêmes  par  uneefpej 
d'anaiyfe  fpontanée.  Mais  cette  féparation  n  eft  poi» 
entière  &  exacte  ,  à  moins  qu'on  ne  la  procure  par  < 
moyens  particuliers  à  chacune  de  ces  fubftances  :  voy 
Beurre,  Lait  &  Petit-lait.  . 

Pour  avoir  le  fromage  le  plus  pur  qu  il  eit  poilibfc 
il  faut ,  après  avoir  bien  écrémé  le  lait  récent  d'un  an 
mal  enVanté  ,   le  faire  cailler  promptement  par  de 
prefure  ou  delà  crème  de  tartre,  l'égoutterexacïeme 
de  tout  fon  petit-lait ,  &  le  laver  enfuite  à  plufieurs  r  ! 
prifes  dans  beaucoup  d'eau  très  pure. 
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Si,  âpres  cela  ,  on  le  foumet  à  la  diftillation  à  une 

haleur  graduée  ,  on  n'en  obtient  d'abord  au  degré  de 

haleur  qui  n'excède   point   celui  de  l'eau  bouillante  , 

,ue  du  flegme   qui  a  une  légère  odeur  de  lait  ou  de 

iomagc  ,  ôc  qui  ne  donne  aucune  marque  d'acidité ,  ni 

'alkalinité  ;  en  pouffant  la  chaleur  plus  fort  ,  on  fait 

nonter  un  efprit  huileux  &  falin  ;   communément  la 

artie  faline  de  cet  efprit  eft  de  l'aikali  volatil ,  enfuite 

vient  une  affez  petite  quantité  d'huile  empyreuma- 

ique  d'abord  fluide ,  &  enfuite  de  plus  en  plus  épaifîe 

fc  fétide.  Il  monte  aufïï  dans  cette  diftillation  de  l'ai- 

ali  volatil  concret  ;    &  enfin  lorfque  la. cornue  ,  étant 

>ien  rouge  ,   il  ne  monte  plus  rien  ,  il  y  refte  une  ma- 

iere  charbonneufe  très  abondantes  ce  charbon  eft  du 

lombre  de  ceux  qui  ne  fe  brûlent  qu'avec  la  plus 

;rande  difficulté. 

On  voit  par  cette  analyfe  du  fromage  ,  laquelle  ref- 
emble  à  celles  de  toutes  les  matières  animales  ,   que 
ette  fubftance  eft  la  partie  du  lait  la  plus  animaiiféc  ; 
ïar  le  beurre  Se  le  petit-lait  fourniffent  des  principes 
(iiférens,  &  fut-tout  beaucoup  d'acide.   Cependant  il 
d  etfentiei  d'obferver  qu'il  peut  arriver  auffi  qu'on  re- 
irede  l'acide  ,  au  lieu  d'alkali  volatil ,  dans  la  diftil- 
ation  du  fromage  venant  des  animaux  frugivores  a 
el  que  celui  dont  il  eft  queftion  dans  cet  article  :  cela 
lépend  ,  peut-être  ,  de  la  nature  des  alimens  que  pren- 
nent les  animaux  dont  eft  tiré  le  lait ,  &  encore  plus  , 
fans  doute ,  de  leur  tempéramment,  de  leur  difpofïtiotV 
i&uelle  ,  &  de  la  nature  de  leur  digeftion.  Car  en  gé- 
néral ,  l'état  de  l'acide  &  fa  difpofition  plus  ou  moins 
grande  à  fe  transformer  en  alkali  volatil ,  font  très  va- 
riables dansle  règne  animai ,  fur-tout  dans  les  animaux 
qui  ne  vivent  que  de  végétaux ,  &  dans  leur  lait ,  qui 
*ft  encore  lî  voifin  de  la  nature  végétale. 

M.  Rouelle  a  trouvé  beaucoup  d'analogie  entre  le 
fromage  &  la  matière  glutineufe  de  la  farine;  cette  ana- 
logie eft  en  effet  très  fenfible  ,  elle  mérite  d'être  conf- 
tatéedeplus  en  plus  par  le  moyen  des  menftrues. 

FULIG1NOSITÉ.  On  appelle  ainfi  une  matière  noire 
qui  accompagne  la  flamme  de  toutes  les  huiles  &  ma* 
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tiercs  huileufes,  c'eft  la  même  chofe  que  \ql  [ait  ,  qu'e, 
forme  la  flamme  de  ces  fubftances. 

FILMÉE.  On  défigne  par  ce  nom  les  vapeurs  non  en- 
flammées qui  s'exhalent  d'un  corps  quelconque.  On 
fent  bien  que  la  fumée  eft  de  différente  nature ,  fuivant 
les  corps  dont  elle  fort.    Si  le  corps  ne  fe  décompofe 
point  en  fumant,  la  fumée  n'eft  pas  autre  chofcque  ce 
corps  même,  réduit  en  vapeurs  :  telle  eft  la  fumée  de 
l'efprit  de  nitre  &  de  l'efprit  de  fel  fumans  ;  elle  eft  de 
l'efprit  de  nitre  &  de  l'efprit  de  fel  purs.  Si ,  au  con- 
traire, le  corps  qui  fume  eftcompofé  de  principes  fixes 
&  de  principes  volatils  ;  ce  font  ces  derniers  qui  for- , 
ment  la  fumée  ,  du  moins  pour  la  plus  grande  parti 
Quelquefois  cependant,  fur-tout  lorfque  la  fumée  eft 
occafionnée  parunecombuftion  violente  &  à  très  grand 
feu  ,  la  fumée  n'eft  compofée  prefque  que  de  princfci 
pes  très  fixes ,  enlevés  par  la  force  de  la  déflagration  31 
telle  eft  la  fumée  du  zinc  ,  cjui  n'eft  autre  choie  que  " 
terre  très  fixe  de  ce  demi-métal  :  voye^  Flamme. 

FULMINATION.  La  fuimination  eft  l'expiofion^ 
l'inflammation  fubite  &  violente  de  quelques  corps  qui. 
par  cette  raifon  ,  font  nommés  futminans.  Telle  e 
i'explofion  de  la  poudre  fulminante  3c  de  l'or  fulm** 
nant.  L'explofion  de  ces  matières  eft  nommée  fulmi* 
nation,  à  caufe  qu'elle  fe  fait  avec  un  fracas  qui  Ut 
fairreifembler  au  bruit  du  tonnerre. 

FUSIBILITÉ.  La  fufibilité  eft  une  qualité  qui  rend 
les  corps  fufceptibles  de  devenir  fluides  lorsqu'ils  font 
expofés  à  un  certain  degté  de  chaleur.  La  fufibilité  éfli 
oppofée  a  la  qualité  réfraclaire  ;  en  forte  que  moins ''il 
faut  de  chaleur  à  un  corps  pour  devenir  fluide  ,  &  pluii 
il  a  de  fufibilité. 

Il  y  a  de  très  grandes  différences  entre  les  degrés  de 
fufibilité  des  différens  corps.  Quelques-uns  ,  commis 
l'air  &  le  mercuie  ,  font  i\  fufibtes  ,  qu'il  y  a  toujours 
alfez  de  chaleur  dans  l'athmofphcre  pour  les  tenir  fini 
des,  même  dans  les  plus  grands  froids  natutels.  D'au* 
très,  comme  l'eau  &  cerraines  huiles  ,  qui  font  natu- 
rellement concrets  au  degré  de  froid  indiqué  par  zéro 
dans  le  thermomètre  de  M.  de  Réuumun ,  fe  fondent 
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àùfïî-tôt  qu'ils  éprouvent  une  chaleur  un  peu  fupé- 
rieure.  D'autres  ,  tels  que  le  plomb  ,  rétain ,  le  bif- 
rtiuth ,  Sec.  font  habituellement  folides  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  naturelles  ,  mais  fe  fondent  avec 
beaucoup  de  facilité  &  à  une  chaleur  inférieure  à  celle 
jui  eft  néceffaire  pour  les  faire  rougir.  D'autres  enfla 
exigent  le  degré  de  chaleur  capable  de  les  faire  rou- 
gir, &  même  quelques-uns  jufqu'à  blanc  ,  pour  fe  fon- 
dre ;  tels  font  l'argent  ,  l'or  ,  le  cuivre  ,  le  fer  ,  le 
verre  ,  Sec. 

Comme  la  fulîon  d'un  corps  n'a  lieu  que  par  l'effet 
le  la  chaleur  ,  qui  défunit  &  tend  à  détruire  l'adhé- 
ence  des  parties  des  corps  :  on  ne  peut  guère  imagi- 
ner d'autres  eau  fes  de  la  fulibiiité  plus  ou  moins  grande, 
]ue  le  contact  plus  ou  moins  intime,  Se  l'adhérence  plus 
)U  moins  forte  des  parties  des  différens  corps  ;  difpo- 
irions  qui  paroiflent  dépendre  elles-mêmes  de  la  figure 
le  ces  mêmes  parties  :  voyei  l'article  Feu. 

FUSION.  La  fufion  eft  l'état  d'un  corps  rendu  fluide 
mmédiatement  par  l'action  du  feu» 
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GALENE*  C'eft  un  nom  particulier  qu'on  donne  à 
l'elj>ece  de  mine  de  plomb  ,  dont  les  parties  font  dif- 
polées  en  cubes  :  vayt\  Mines  de  Plomb. 

GALERE.  On  appelle  ainfi  des  fourneaux  de  réver- 
bère ,  dans  lefquels  on  peut  placer  plufieurs  cornues  ou 
eûmes  ,  les  unes  à  côté  des  autres  fur  une  même  ligne, 
Comme  ces  fourneaux  ont  une  forme  aiongée ,  & 
qu'ils  ont  des  ouvertures  latérales  ,  placées  les  unes  i 
côté  des  autres  ,  cela  leur  donne  une  efpece  de  refTem- 
blance  avec  les  vaifTeaux  à  rames  qu'on  appelle  de: 
galères  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  adonné  ce  même  noir 
à  ces  fourneaux. 

GANGUE.  On  nomme  ainfi  les  matières  pierreufe: 
&  terreufes,  dans  lefquelles  eft  enclavée  la  fubftanct 
des  mines  ,  &  qui  font  partie  de  leurs  fiions. 

La  gangue  peut  être  formée  de  toutes  fortes  d'efp 
ces  de  pierres  &  de  terres  5  mais  le  plus  fouvent  ce  foi 
des  fpaths  &  des  quartz  qui  la  forment  :  voyei  Mj 
NES. 

GAS.  Les  Chymiftes  ont  donné  ce  nom  aux  partie» 
volatiles  invifibles  qui  émanent  d'elles-mêmes  de  cer- 
tains  corps ,  &  que  l'on  ne  peut  retenir  &  recueillir,  0* 
du  moins  que  dans  des  appareils  de  vaifTeaux  particu- 
liers. Ainfi  ,  les  vapeurs  meurtrières  qui  s'exhalent  dt 
charbon  lorfqu'il  brûle, celles  des  matières  qui  fubilTem 
la  fermentation fpiritueufe  ou  putride,  la  partie  vola 
tile  des  eaux  minérales  fpiritueufes  ,  l'cfprit  re&eu 
même  de  certaines  fubftances  ,  peuvent  être  appelles  I 
gas  de  tous  ces  corps. 

Les  vapeurs  minérales  malfaifantes ,  qu'on  nomm< 
mofettes  ,  peuvent  être  mifes  aulfi  au  nombre  des  gas 
celles  au  moins  qui  font  invifibles. 

Comme  toutes  les  fubftances  qui  portent,ou  qui  peu- 
venr  porter  le  nom  de  gas  ,  ont  une  diaphanéité  ,  unn; 
blancheur ,  une  invifiblité  ,  une  compreflibilité  ,  urw 
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cxpânfibilité  ,  une  élafticité  ,  &  une  pefanteur  fpéci* 
;  fique  qui  s'éloignent  peu  de  celle  de  l'ait ,  je  crois  qu'on 
peut  mettre  dans  la  claffe  des  fubftances  gafeufes  tou- 
tes ces  matières  aeriformes  ,  &  alors  l'air  lui  -  même 
devroir  être  regardé  comme  un  vrai  gâs ,  comme  le  plus 
fimple  &  le  plus  pur  des  gas* 

Cette  dernière  confidération  peut  juftifîer  le  norrl 
d'air  que,  depuis  les  expériences  du  célèbre  Haies  ,  de 
M.  Prieftley  ,  &  de  plufieurs  autres  Phyfîciens  ,  on  a 
donné  en  général  à  toutes  les  matières  aeriformes  , 
qu'on  a  retirées  de  différens  compofés  ,  &  dont  on  a 
commencé  à  reconnoître  les  principales  propriétés  j 
de  là  font  venus  les  noms  &  air  fixe,  oafixé,  owfixabl  9 
&  air  inflammable  ,  à' air  mtreux  >  à' air  marin ,  tiairaci* 
de  j  d1 air  alkali  ,  A' air  déphlogifliquéé 

Cependant ,  comme  parmi  ces  fubftances  fi  différen- 
tes les  unes  des  autres,  il  y  en  a  qui  font  véritablement 
de  l'air  ,  plus  ou  moins  mêlé  des  matières  hétérogènes* 
tandis  qu'il  y  en  a  d'autres  qui ,  malgré  quelques  pro- 
priétés communes  avec  l'air  ,  en  différent  néanmoins  (i 
t\  cflentiellement  par  d'autres  propriétés  confiantes,  qu'on 
peut  affirmer  qu'elles  ne  font  point  de  l'air ,  que  ce  font 
des  compofés  différens  de  l'élément  que  nous  nom- 
mons air,  il  m'a  paru  beaucoup  plus  exacT  &  plus  avan- 
ie tageux  de  comprendre  toutes  ces  fubftances  aeriformes, 
fans  en  excepter  l'air  lui-même ,  fous  le  nom  commun 
!"  de  gas  ,  qui  eft  celui  que  Vanhelmont  &  d'autres  Chy- 
imiftes  antérieurs  à  Haies  ;  avoient  donné  en  général 
aux  fubftances  volatiles  expanfibles  ,  qu'en  ne  pouvoit 
retenir  dans  les  appareils  ordinaires  des  diftillations  8c 
autres  opérations  chymiques. 

Si  l'on  pouvoit  dilpoferdu  nom  françois  efprit ,  pris 
dans  le  fens  phyfique ,  ce  feroit  ,  je  crois  ,  le  meilleur 

3u'on  pût  donner  en  commun  à  toutes  les  fubftances 
ont  il  s'agit,  Mais  un  grand  nombre  d'autres  fubftan- 
ces qui  n'ont  prefque  rien  de  commun  avec  l'air ,  font 
tellement  en  poffeffion  de  ce  nom  dans  la  Chymie, 
qu'il  n'eft  plus  poffible  de  le  leur  ôter ,  &  je  me  déteN 
mine  d'autant  plus  volontiers  pour  celui  de  gas  ,  que 
c'eft  un  nom  barbare  qui  ne  défigne  rien  dans  notre 
langue,  ni,  je  crois,  dans  aucune  autre ,  &  qui ,  à  caufe 
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de  cela  même  ,  peut  fignifier  avec  exactitude  ,  tout  ce 
qu'on  voudra  lui  faire  fignifier. 

Quoique  la  découverre  des  gas  puifTe  être  regardée 
comme  toute  récente ,  &  qu'elle  ne  foit  pas  même  ache- 
vée ,  puifque  nombre  de  Phyficiens  du  premier  mérite, 
cultivent  avec  le  plus  grand  zèle  cette  nouvelle  Chy- 
mie  aérienne  ,  £c  nous  font  connoître  prcfque  chaque 
jour  quelques  nouveaux  faits  des  plus  importans  :  les 
premières  notions  qu'on  aeuesderexiftenceSc  de  quel- 
ques propriétés  de  ces  fluides  volatils  Se"  éiaftiques,  re- 
montent afTez  haut. 

Les  Chymiftcs  ou  Alchymiftes  antérieurs  à  Paracelfe9_ 
fans  diftinguet  ces  fluides ,  les  ont  indiqués  fous  le 
nom  commun  àtfpiritus  Jylvejlre^  efprit  des  bois  ,efprit 
fauvage. 

Vanhclmop.t ,  qui  a  fubftitué  le  nom  de  gas  à  celui 
d'efprit ,  en  lui  confervant  l'épithete  de  fylveflre  ,  pa- 
roît  être  le  premier  qui  ait  fenti  combien  il  importoit 
d'acquérir  des  connoifTances  fur  la  nature  de  ces  flui- 
des &  fur  leurs  effets  ,  tant  dans  les  opérations  de  Chy- 
mie  ,  que  dans  l'économie  animale.  En  lifant  avec  at- 
tention les  ouvrages  de  ce  Chymifte,  fou  Traitée  Lu 
thïafi  ,  fon  Tumu'us  pèftis  ,  mais  fur-tout  fon  Traité' 
de  Flatibus  ,  on  eft  étonné  du  nombre  &  de  la  juftefTe 
des  connoitfances  qu'il  avoit  acquifes  fur  ces  objets 
qui  étoient  tout  neufs  de  fon  tems. 

Il  avoit  obfervé  qu'il  fe  dégageoit  un  gas  de  toutes 
les  matières  en  fermentation  ,  &  que  ce  gas  ,  quoi- 
qu'ayant  toutes  les  apparences  de  l'air  del'athmofphe- 
re  ,  loin  de  pouvoir  ,  comme  ce  dernier ,  entretenir  la 
refpiration  tk  la  vie  des  animaux  ,  les  faifoit  périr  au 
contraire  très  promptement  >  découverte  capitale ,  com- 
me on  le  verra  par  la  fuite  de  cet  article. 

Le  célèbre  Phyiicien  Boyh ,  cjui  a  fait  une  grande 
quantité  d'expériences  fur  la  pefanteur,  l'élafticité,  & 
les  autres  propriétés  de  l'air ,  en  v< 


propriétés  de  l'air,  en  vérifiant  la  plupart  de 
celles  de  V anhdmonttui  le  gas  ,  a  obfervé  comme  lui  , 

3u'il  s'en  dégageoit  une  grande  quantité  de  beaucoup 
e  mixtes  ;  &  lui  a  donné  le  nom  &  air  fattice ,  ou  arti- 
ficiel. Mais  il  paroît  être  le  premier  qui  ait  fait  la  dé- 
couverte importante  de  la  deftruftion  de  l'élafticité  de 
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l'air  commun  ,  ou  de  fon  abforbtion  pôr  l'effet  de  la 
combuftion. 

Le  digne  fucceffeur  de  Boyle  ,  dans  ces  recherches 
ïntéreifantes  ,  a  été  l'iluftre  Haies.  On  trouve  parmi 
les  nombreufes  expériences  expofées  dansle  fixieme  cha- 
pitre de  la  ftatique  des  végétaux  de  ce:  excellent  Phy- 
ïicien  ,  le  germe  de  prefque  toutes  les  d€coûverres  , 
depuis  ont  étonné  les  Chymifres  par  leur  fîngulavité  , 
&  par  la  grande  influence  qu'elles  ont  fur  toute  la  théo- 
rie de  leur  feience. 

Le  but  principal  «que  HMs  s'eftpropofé  dans  le  pi 
grand  nombre  de  fes  expériences  ,   a  été  de  multiplier 
beaucoup  des  expériences  du  même  genre  c  es  de 

Vankelmont&L  de  Boyle  ,  &  fur- tout  de  donner  à  ces  ex- 
périences un  nouveau  degré  de  préciiion  5c  ce  jufteiTe  , 
en  déterminant  avec  exactitude  les  quantités  d'air  eu 
de  matières  aeriformes  ,  dégagées  ou  abfcrbées  dans 
ces  expériences.  Il  a  imaginé  6c  exécuté  pour  cela  un 
appareil  très  propre  à  remplir  fes  vues,  5c  dont  je  par- 
lerai incellamment. 

Les  opérations  chymiques  dans  lefquc  fluides 

aeriformes  fe  dégagent  ou  s'abforbent ,  fon:  l'analyfe 
par  la  diÇtïl  ation  ,   ia  fermenta  ion  5  les   d,  s   <5c 

combinai  (on  s  ,  la  corribuftion.  Haies  a  appliqué  fon  ap- 
pareil à  un  très  grand  nombre  de  différentes  fubftances 
foumifes  à  ces  différentes  opérations  ,  £c  a  déterminé 
avec  foin  les  quantités  d'air  ou  de  matières  aerifor- 
mes dégagées  ou  abforbées  dans  cette  multitude  d'ex- 
périences. M.  Laxoifur  a  fait  des  tables  très  utiles  des 
réfultats  de  toutes  ces  expériences  dans  la  partie  hifto- 
rique  de  fes  Opu>cuUs  chymiques  &  phvjîques ,  dont  je 
tire  ce:  expofé  fuccint  des  découvertes  fur  les  gas. 

Quand  les  expériences  de  HaUs  fe  feroient  bornées 
à  faire  com  avec     beaucoup    plus   de  préciiion 

qu'on  ne  le  favoit  avant  lui  ,  les  quantités  de  fubftan- 
ces Retiennes  dégagées  8c  abforbées  dans  prefque  tou- 
tes les  opérations  de  la  Chymie  ,  elles  auroient  été  in- 
finiment utiles  à  ccitc  feience  ;  mais  cet  excellent  Phy*- 
ficien  n'a  pas  borné  la  fes  recherches  :  il  a  recc 
des  propriétés  fingulieres  dans  l'air  dégagé  de  diffé- 
rentes fubftances  5c  par  différentes  opérations  ;  il  a  va 
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qu'il  y  en  a  voit  qui  avoient  la  propriété  de  s'enflammer,  , 
que  d'autres,  fans  être  inflammables,ne  pouvoient  fervir 
à  la  refpiration  des  animaux  &  les  faifoient  périr  très 
promptement  ;  il  a  annoncé  le  premier  que  l'air  qui  fe 
joignoit  aux  chaux  métalliques  ,  contribuoit  à  l'aug- 
mentation de  leur  poids;  en  un  mot  on  trouve,  comme 
je  l'ai  dit ,  dans  fes  expériences  &  dans  les  conféquen- 
ces  qu'il  en  tire  ,  le  germe  de  prefque  toutes  les  décou- 
vertes qui  ont  été  faites  depuis  lui  &  de  nos  jours. 

Cette  confidération  &  les  juftes  éloges  dus  aux  tra- 
vaux de  l'illuftre  Haies  ,  ne  doivent  cependant  rien 
diminuer  du  mérite  des  Phyficiens  qui  lui  ont  fuccédé 
dans  ces  recherches.  Il  a  défriché  un  champ  naturelle- 
ment fertile ,  mais  d'autres  l'ont  cultivé  &  y  ont  fait 
les  plus  belles  récoltes.  C'étoit  beaucoup  d'avoir  prou- 
vé par  quantité  d'expériences  neuves  &  importantes, 
que  l'air  entroit  dans  la  compofition  de  prefque  tous 
les  corps  ,  qu'il  étoit  privé  de  fon  refTort  dans  ces  corn* 
binaifons  ,  qu'il  le  reprenoit  quand  on  l'en  féparoit  ; 
qu'il  fe  chargeoit  dans  bien  des  occafions  de  matières 
hétérogènes  ,  par  lefquelles  plufieurs  de  fes  propriété! 
étoient  changées  ,  qu'enfin  ,  dans  bien  des  circonftan*. 
ces  l'air  libre  étoit  abforbé  &  perdoit  fon  refTort.    C'c: 
toit  beaucoup  ,  fans  doute  ,  que  d'avoir  acquis  toutes1 
ces  connoiiTances  fondamentales  qui  font  dues  à  Haies  ; 
mais  ce  nétoit  point  aflez  ,  il  falloir  qu'un  autre  hom- 
me de  génie  fît  une  heureufe  application  de  toutes  ces 
belles  connoiiTances  à  la  grande  théorie  de  la  Chymie , 
c'eft-à-dire ,  à  celle  de  la  cauftlché  &  de  la  faturation  j 
&  c'eft  ce  qu'a  fait  le  premier  le  Do&eur  Black  ,  Méde# 
cin  d'Edimbourg  ,  en  prouvant  par  les  expériences  les 
plus  décifives  que  la  chaux  &  les  alkalis ,  perdent  ou 
acquièrent  leur  caufticité  ,  leur  aclion  difïblvante  ,  à 
proportion  qu'ils  font  ou  ne  font  pas  faturés  de  la  fub- 
ftance  aérienne  gafeufe  qu'il  nommoit  air  fixe  ;  dé* 
couverte  lumineufe  &  capitale  ,  que  M.  Jacquin  ,  Pro* 
fefleur  de  Chymie  à  Vienne ,  a  achevé  de  démontrer  84 
de  dévolopper  par  un  travail  digne  du  premier  inven- 
teur ,  &dont  M.  Macbride  a  fait  des  applications ,  plus 
ou  moins  heureufes  ,  à  plufieurs  points  de  l'économie 
animale  ,  à  la  putréfaction  ,  &c, 
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Comme  mon  intention  n'eft  point  de  faire  ici  l'hif- 
toire  complette  des  découvertes  fur  les  gas  ,  pour  la- 
quelle je  renvoie  à  l'ouvrage  de  M.  Lavoiper,  déjà  cité  ; 
mais  que  je  veux  feulement  reflerrer  les  objets  princi- 
paux dans  un  tableau  très  abrégé  ,   &  fervant  d' intro- 
duction à  ce  que  j'ai  à  dire  fur  cette  matière  ,  je  me 
borne  à  ce  court  expofé  hiftorique  des  faits  principaux, 
fans  entrer  pour  le  préfent  dans  les  détails  des  recher- 
ches particulières  qu'ont  occafionnées  le  deiir  d'étendre 
les  découvertes  ,  &  celui  d'établir ,  de  foutenir  ,  ou  de 
combattre  différentes  opinions  fur  la  théorie ,  que  ne 
peuvent  manquer  de  faire  naître  une  grande  multitude 
de  faits  aufîi  curieux  que  nouveaux.  J'ai  déjà  fait  men- 
tion de  plufieurs  de  ces  détails  ,  tous  très  intéreffans  , 
dont  aucun   n'eft  à  négliger  ,  aux  articles   Alkalis  , 
Causticité  ,  Chaux  métalliques  ,  Chaux  terreu- 
ses, Sec.  Je  parlerai  des  autres ,  foit  à  l'occafion  des 
différentes  efpeces  de  gas  ,    foit  aux  articles  qui  y  ont 
'du  rapport.  Je  mécontenterai  donc  de  nommer  ici  fim- 
i  piement  MM.  Meyer  ,  le  Comte  de  Saluées ,  de  Turin  , 
\\Ca\endi(h  ,  Crans  j  de  Smctk ,  Priejlley  ,  Rouelle .  Bue» 
q-iet  y  Lavoifer ,  le  Duc  d' Ayen  ,  le  Duc  de  Chaulnes  , 
de  Lafonne     V  Abhé  Fontava  ,  M,  BerthoUet  ,  comme 
les  principaux  Chymiftes  dont  nous  avons  des  expé- 
riences ,  foit  en  faveur ,  foit  contre  les  gas  5  en  faifant 
obferver  que  ,  s'il  y  a  eu  partage  d'opinions  ,  c'a  été 
,  beaucoup  moins  fur  le  fait  de  l'air  combiné  &  dégagé , 
r&  fur  l'exiftence  réelle  de  plufieurs  fubftances  gafeu- 
fes  ,  que  perfonne  ne  peut  contefter  ,  que  fur  la  nature 
même  de  ces  fubftances  ,  &  fur  les  effets  qui  réfultent 
1  de  leurs  combinaifons  &  de  leurs  dégagemens  dans  les 
différentes  opérations  de  Chymie. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  qui  concerne 
chaque efpece  de  gas,  je  crois  devoir  décrire  l'appareil 
qu'on  a  imaginé  d'après,  les  expériences  de  Haies  y  pour 
recueillir ,  mefurer,  mêler  ,  &c.  toutes  ces  matières  aeri- 
formes.  Cet  appareil ,  tel  que  les  Chymiftes  l'emploient 
maintenant  ,  &  dont  M.  Prïcftley  eft  le  principal  in- 
venteur eft  auflTi  (impie  ,  aufïi  commode  qu'il  puiife  l'ê- 
tre ,  &  je  crois  qu'on  peut  l'entendre  facilement  fans 
le  fecours  des  figures. 

Qiv 
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Les  pièces  qui  compofent  cet  appareil  (ont  r  i*.  tm 
baquet  oblong  ou  oval  en  forme  de  baignoire  ,  de  bois 
fimple  ,  ou  doublé  de  plomb  ,  ou  de  cuivre  étamé  ,  de 
1 8  a  io  pouces  de  profondeur ,  d'autant  de  largeur  ,  & 
de  3  à  4  pieds  de  longueur.  Ce  baquet  étanr  deftiné  a 
contenir  de  l'eau  qui  doit  être  quelquefois  renouveliée, 
doit  être  garni  dans  fa  partie  la  plus  baile  d'un  robinet, 
par  le  moyen  duquel  on  puifîe  facilement  le  vuider  de 
fond  ;  &  pour  la  commodité  de  celui  qui  opère,  il  doit 
être  fupporté  fur  des  picdc,  qui  mettent  fa  partie  fupé* 
rieure  a  peu  près  a  la  hauteur  des  mains. 

i°.  A  un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  du  bord  fu- 
périeur  de  ce  baquet  ou  de  cette  grande  cuvette  ,  on 
doit  aiTujettir  une  glace  ,  ou  une  planche  de  bois  ou  de 
cuivre  étamé ,  bien  drefTée  ,  &  bien  horifontaie ,  dont 
la  furface  ne  foit  que  le  tiers  ou  la  moitié  au  plus  de 
celle  de  la  cuvette  ,  afin  qu'il  refte  un  efpace  libre  8c 
alTez  étendu  pour  manœuvrer  commodément  de  la  ma- 
nière que  je  dirai  ci  après.  Cette  efpece  de  plancher, 
doit  être  percé  à  douze  ou  quinze  lignes  près  de  fon 
bord  ,  qui  répond  à  la  partie  libre  de  la  cuvette  ,  de. 
plufieurs  trous  placés  à  trois  ou  quatre  pouces  l'un  de. 
l'autre  ,  &  à  chacun  defquels  foit  bien  luté  ou  foudé  , 
par  deiTous ,  un  entonnoir  à  court  tuyau  ,  &:  aujli  évafé 
que  la  place  peut  permettre. 

3°.  Les  chofes  étant  ainfi  difpofées  ,  on  emplit  te 
cuvette  d'eau  de  rivière  propre  &  claire,  de  maniera 
que  la  furface  de  l'eau  atteigne  prefque  le  bord  fripé- 
rieur  de  la  cuvette  ,  &  couvre  par  conféquent  la  plan- 
che ou  la  tablette  dont  on  vient  de  parler ,  de  quinze  à 
dix  huit  lignes. 

4°.  Il  faut  avoir  un  certain  nombre  plus  ou  moins 
grand  ,  fuivant  la  quantité  d'expériences  qu'on  veut 
faire  de  vaiffeaux  cylindriques  de  verre  ou  de  cryftal  * 
de  douze,  ou  quinze  pouces  ,  ou  même  un  peu  plus  dû 
hauteur ,  fermés  par  un  bout, entièrement  ouverts  par 
l'autre.  On  peut  avoir  de  ces  vafes  ou  récipiens  de  dif- 
férentes grandeurs  &  dimenfions  ,  fuivant  les  expérien- 
ces qu'on  veut  faire  >  mais  il  faut  obferver  que  le  dia- 
mètre de  leur  ouverture  ,  foit  au  moins  de  la  cinquie-. 
me  ou  ftxieme  partie  de  leur  hauteur  ,  pareequ'ils  doi* 
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vent  être  placés  debout  fur  la  tablette  ,  par  cette  ou- 
verture qui  leur  fert  de  bafe  ,  Se  que  fi  elle  n'avoit  que 
très  peu  d'étendue  par  rapport  à  la  hauteur  du  vafe  ,  il 
feroit  très  fujet  à  fe  renverfer  ,  quand  on  le  laifleroit 
,po(é  fans  l'affujettir ,  comme  cela  arrive  dans  le  cours 
des  expériences. 

5°.  Lorfqu'il  s'agit  de  travailler  ;  fi  Ton  veut  ,  par 
exemple  ,  recueillir  le  gas  qui  fe  dégage  de  l'efFervef- 
cence  d'une  terre  calcaire  ou  d'un  alkali  avec  un  acide, 
on  commence  par  plonger  entièrement  dans  l'eau  de 
la  cuvette  le  récipient  dans  lequel  on  veut  enfermer  ce 
•gas ,  de  manière  qu'il  foit  entièrement  plein  de  certe 
eau  ,  Se  qu'il  n'y  refte  aucune  bulle  d'air  :  c'eft  pour 
, pouvoir  faire  commodément  cette  opération  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  un  efpace  libre  dans  la  cuvette  ,  Se  qu'elle 
ait  la  profondeur  convenable  :  on  l'élevé  enfuite  ,  l'ou- 
verture en  bas  ,  jufqu'à  une  ligne  ou  deux  au  deilus  du 
niveau  de  la  tablette  ,  &  on  le  glifTe  fur  cette  tahiette 
>par  un  mouvement  horifontal ,  en  prenant  garde  que 
ffon  ouverture  ne  forte  de  Teau ,  fans  quoi  l'eau  qu'il 
contient  en  formoit,  l'air  y  rentreroit  ,  Se  il  faudroit 
recommencer.  Quand  il  eft  placé  ainfi  ,  il  refte  entiè- 
rement plein  d'eau,  par  l'effet  de  la  pefanteur  de  l'air 
de  l'athmofphere  qui  preife  la  furface  de  l'eau  de  la 
cuvette  a  &  foutient  celle  dont  le  récipient  eft  plein. 
On  amené  ce  récipient  fur  un  des  trous  garnis  d'enton- 
noirs par  deffous ,  &  il  eft  alors  difpofé  à  recevoir  le 
gas  qu'on  y  veut  introduire. 

Comme  le  gas  qui  fert  ici  d'exemple  ,  ne  fe  dégage 
que  dans  le  moment  de  l'aétion  des  acides  fur  les  al- 
kalis  falins  ou  terreux  ,  on  doit  faire  cette  combinai- 
fon  dans  une  bouteille  qui  ,  outre  fon  gouleau  ordi- 
naire ,  ait  une  féconde  ouverture  dans  fa  partie  laté- 
rale fupérieure  ;  on  adapte  à  celle-ci  par  le  moyen  d'un 
lut  ,  un  tuyau  ou  (îphon  d'une  longueur  Se  d'une 
courbure  convenable  ,  pour  qu'on  puifle  en  engager 
commodément  le  bout  dans  le  trou  de  la  tablette  fur 
lequel  eft  pofé  le  récipient. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  .,  &  avant  d'engager  le  (î- 
phon  fous  le  récipient  ,  on  verfe  fur  l'alkali  ou  fur  la 
:raie  qu'on  a  eu  foin  de  mettre  d'abord  au  fond  de  la 
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bouteille ,  l'acide  qui  doit  être  fort  aiïbibli  avec  de  i 
l'eau  pour  éviter  une  diflblution  &  effervefcence  trop 
prompte  &  trop  violente  >  on  bouche  auflî-tôt  la  bou*  i 
teille  ,  on  laifle  fortir  les  premières  vapeurs  qui  s'é- 
chappent par  le  fiphon  pour  évacuer  la  portion  d'air 
commun  dont  la  bouteille  étoit  pleine ,  Se  quand  on 
juge  que  cetaireftforti ,  on  engage  le  bout  du  fiphon 
dans  l'ouverture  qui  répond  au  récipient. 

La  diflblution  continuant  àfe  faire  ,  le  gas  qui  s'en 
dégage  s'échappe  avec  rapidité  par  le  bout  du  fiphon  > 
Se  comme  il  eft  beaucoup  plus  léger  que  l'eau  ,  il  s'é- 
lève en  bulles ,  toutes  femblables  à  celles  de  l'air ,  paffe  I 
à  travers  l'eau  du  récipient ,  fe  rafTemble  dans  fa  par- 
tie fupérieure ,  &  en  vertu  de  fon  élafticité  ,  il  fait 
bai/Ter  l'eau  du  récipient,  à  proportion  qu'il  s'y  intro-u 
duit  :  on  continue  à  recevoir  ainfl  ce  gas ,  en  agitant 
un  peu  de  tems  en  tems  la  bouteille,  quand  cela  eftné-^ 
ce/Taire  pour  faire  continuer  la  diiTolution  ;  Se  dès  quci 
l'eau  du  récipient  eft  baifTée  jufque  près  de  la  furface  ! 
de  celle  de  la  cuvette  ,  on  dégage  le  bout  du  fiphon.ï 

Si  Ton  n'a  pas  obtenu  par  cette  première  opération  n 
la  quantité  de  gas  qu'on  veut  avoir ,  on  peut  enrecom-n 
mencer  une  féconde  pareille,  en  fe  fervant  du  même'»* 
récipient ,  s'il  n'eftpas  plein  de  gas,  ou  d'un   fécond, 
d'un  troiheme ,  Sec.  tant  qu'on  le  juge  à  propos. 

Les  gas  des  diflblutions  métalliques ,  Se  ceux  en  gé- 
néral de  toutes  les  diflblutions  qui  en  fourniflent ,  feu 
recueillent ,  par  le  même  procédé  qui  vient  d'être  dé- 
crit. Ceux  des  réductions  métalliques  Se  autres  opéra-i 
tions  qui  exigent  qu'on  applique  un  certain  degré  de 
chaleur  aux  matières  dont  le  gas  doit  fe  dégager  ,  ne :i 
différent  du  procédé  général  que  par  la  forme  Se  la  na-i 
ture  du  vaiffeau  dans  lequel  font  contenues  les  matie-^ 
res;  pour  la  plupart  de  ces  dernières,  on  fe  fert  allez 
commodément  d'une  petite  cornue  de  verre  ,  au  boudi 
du  col  de  laquelle  eft  luté  ou  foudé  un  fiphon  de  for-! 
me  &de  grandeur  convenable;  la  chaleur  de  la  (impie1 
flamme  d'une  bougie  qu'on  tient  fous  le  ventre  de  lai 
cornue  ,  fuffit  pour  la  plupart  de  ces  opérations ,  telles^ 
que  le  dégagement  des  acides  &  de  l'alkali  volatil  fous»i 
forme  de  gas  Se  autres  de  ce  genre.  Pour  la  réduftioa> 
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:s  chaux  de  mercure  avec  ou  fans  addition  de  phkr 
iftique  ,  dont  il  fe  dégage  aufli  des  gas  ,  on  peut  fe 
rvir  aiTez  commodément  d'un  très  petit  fourneau  por- 
tif  qu'on  approche  allez  de  la  cuvette  pour  y  placer 
:  corps  de  la  cornue  5  mais  pour  la  réduction  des 
îaux  des  autres  métaux  ,  &  pour  le  dégagement  du 
is  par  la  calcination  des  terres  calcaires  qui  exigent 
ie  chaleur  beaucoup  plus  forte  ,  on  ne  peut  mieux 
ire  que  de  fe  fervir  ,  en  guife  de  cornue  ,  d'un  canon 
e  fulil ,  comme  la  pratiqué  Haies  ,  au  bout  duquel, 
nés  qu'il  eft  chargé  de  !a  matière  fur  laquelle  on  veut 
pérer ,  on  peut  faire  fonder  un  fiphon  de  cuivre. 

Pour  plus  grande  commodité  ,  &  pour  avoir  la  faci- 
le de  faire  plufieurs  opérations  à  la  fois  ,  il  eft  avan- 
geux   ,   comme  l'ont  fait  M.   le  Duc  de  Chaulnes  , 

d'autres  Phyficiens  ,  de  pratiquer  des  deux  côtés 
t  la  tablette  plufieurs  échancrures  ,  fur  lefquelles  on 
JMit  placer  des  récipiens ,  &  parle  moyen  defquelles 
[n  peut  engager  fous  ces  récipiens  les  fiphons  des  cor- 
ics  dont  on  fe  fert ,  &  qui  peuvent  être  ,  ainfi  que  leurs 
jumeaux ,  placés  &  foutenus  des  deux  côtés  de  la  oi- 
nte ,  par  des  guéridons  ,  tablettes ,  &  autres  moyens 
ft'il  eft  aifé  d'imaginer. 

Comme  il  y  a  plufieurs  gas  qui  fe  mêlent  avec  l'eau, 
appareil  à  l'eau  qui  vient  d'être  décrit ,  ne  peut  point 
rvir  a  recueillir  exactement  ces  fortes  de  gas  ,  à  moins 
u'on  ne  couvre  la  furface  de  l'eau  d'une  couche  d'huile, 
nfi  que  l'ont  pratiqué  MM.  Prieflley  &  Lavoifier , 
our  le  gas  méphy tique  ou  air  fixe  ;  mais  cet  expédient, 
uoique  pouvant  fervir  à  la  rigueur  pour  cette  efpece 
p  gas  qui  n'agit  point  fur  l'huile  ,  &  ne  fe  mêle  à  l'eau 
u'en  certaine  proportion,  eft  incommode,  &  d'ailleurs 
e  conviendroit  pas  probablement  à  plufieurs  autres. 

Le  mercure  ayant  toute  la  fluidité  convenable  ,  eft 
•es  propre  à  remplacer  l'eau  dans  toutes  ces  expérien- 
:s  où  l'on  ne  peut  fe  fervir  de  l'eau  :  on  a  imaginé 
our  cela  un  autre  appareil  ,  qu'on  peut  nommer  ap~ 
aràl  au  mercure.  La  difpofition  de  ce  dernier  eft  fon- 
ce entièrement  fur  les  mêmes  principes  que  celle  de 
appareil  à  l'eau  ;  mais  le  prix  ,  l'action  difîblvante  , 
:  l'énorme  pefanteur  du  mercure  ,  obligent  à  faire 
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quelques  changemens  dans  fon  appareil.  On  en 
communément  beaucoup  le  volume  ,  &  on  fe  conte 

Et€  qui  puiUe  contenir  quatre-ving: 

livres  de  mercure.  Cc::e  cuvette  doit  être  de  pièces  d* 

Gompaâ  alternent  bien  a 

.s ,  ou  d' n  fiance  ou  de  porcel 

Lepeud'efpa  .on  a  pour  dansoéf 

au ,  ne  permet  rablet 

ant  de  fupport  aux  ,    aufll  c 

.ncjuel  cil  a  l'eau,  nid' 

MU  .   entonnoirs  ,  éçhancrures  ,  & 

corn-  de  l'appareil  a  l'eau.  La  grandeur 

:ioncée  a  celle  de  la  c\i\ 
que  ceux  qu'on 
d'employer  avec  l'appareil  à  l'eau-  Mais  mi 
ces  défavanrages  ,  avec  un  peu  d'habitude  & 
c,i>:a  l'aide  de  quelques  expédiens  ,  on  pai 
fans  trop  de  dirr  ;re  toutes  1: 

dans  l'appareil  a  l'eau.  Au  lieu  de  la  ! 
-  de  l'appareil  a  l'eau  ,  on  fe  contente  poi 
ablir  le  long  des  cotés  de  la  cuvette  , 
cfpe  :  paillafles  qui  s'él: 

ce  près  du  bord  de  la  cuvette,  6c  qui 
qu'a  'argeur  pour  foutenir  les 

iens  propres  a  cette  forte  d'appareil.  Par  le  me 
:tte  diir  ,  ces  fupp  upent  le 

d'efpace  qu'il  eftpoflibie  ,  &  laifTent  le  milieu  de 
vette  libre  ,  ce  qui  donne  la  facilité  d'y  plonger 
remen:  les  r  s ,  de  les  emplir  de  mercure  & 

pof  fapports.   Lorfqu'on  veutintroduii 

ans  un  récipiens  ,  on  l'avance  horifont 

ment  vers  l'endroit  libre  de  la  c  ,  jufqu'a  ce 

fon  inférieur  déborde  aiîez   le  fuppo 

3u'oi  e  y  inûnuer  le  bout  du  fïphon  du  vaîffe 

on:  :ipient  eft  fufSfamn 

chargé  de  ce  gas  ,    on  le  replace  fur  fon  fupport  , 
pre:  :i  garde  ,  comme   dans   l'appareil  al 

que  l'ouverture  du  récipîen:  f«r:c  jamais  du  merc     . 
mais  a  caufe  de  l'extrême  pcfanreur  de  cette  mar. 
Iesrécipiens  pleins  de  gas  ,  ne  peuvent  fe  tenir  - 
calcment  >  û  on  les  abandonne  a  eux- racmes  5  il  kl 
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ï  fixer  dans  cette  fuuation  ,  foit  en  les  tenant  à  la 
;ain,  foi:  par  quelque  invention  méchanique  ,   com- 

Îz  la  pratiqué  M.  te  Duc  de  Chaulnes  ,  dans  un  très 
li  appareil  de  mercure  ,  qu'il  a  préfenté  à  l'Académie 
♦  s  Sciences  :  chacun  peut  imaginer  fur  ces  objets  les 
<pédiens  qui  lui  paraîtront  les  plus  avantageux. 
Quand  on  s'occupe  à  faire  des  recherches  Se  des  fui- 
i;  d'expériences  furies  gas  ,  il  arrive  Couvent  qu'on  cil 
<  lige  d'emplir  fucceflivement  plufieurs  récipiens  d'un 
j;me  gas  ou  de  plufieurs  gas  de  nature  différente  ,  de 
I  faire  paffer  d'un  récipient  dans  un  autre  ,  de  les  mê- 
1  les  uns  avec  les  autres  dans  des  proportions  diffère  n- 
t,  &  connues.  Les  opérations  qu'il  faut  faire  pour  ce- 
lv,  occafionnent  néceifairement  de  l'embarras  &  fou* 
\.n  des  mépiifes.  Quoiqu'il^foit  facile  d'imaginer  les 
r*>yens  d'éviter  ou  de  diminuer  ces  inconvéniens  ,  je 
MS  expofer  ces  moyens  en  peu  de  mots  en  faveur  de 
cix  auxquels  ce  genre  d'expériences  n'eft  point  fa- 
ille r. 

i  i°.  Lorfqu'on  travaille  fur  plufieurs  efpeces  diffe- 
Bites  de  gas  dans  un  même  appareil,  il  eft  abfolument 
Upeflairc  de  coller  une  étiquette,  contenant  le  nom  du 
£>  fur  chaque  récipient ,  auili-tôt  après  qu'il  eft  char- 
g  de  fon  gas. 

i°.  A  mefure  que  les  récipiens  font  pleins ,  on  peur, 
eles  coulant  horifontalement  ,  les  ôter  de  deflus  le 
Ha  par  lequel  on  les  a  emplis  ,  &.  les  ranger  en  diffé- 
râtes places  fur  la  tablette ,  mais  fouvent  la  place 
ftnquc  ,  &  il  y  auroit  de  la  confufion.  On  peut  éviter 
;s  facilement  cet  inconvénient  de  la  manière  fuivante. 
emplit  de  la  liqueur  de  la  cuvette  une  foucoupe  , 
fTictte  ,  ou  une  jatte  platte;  on  la  coule  jufqu'au- 
du  fupport ,  en  obfervant  qu'elle  foit  toujours 
ergée  par  la  liqueur  de  la  cuvette  >  puis  on  gHife 
le  récipient  plein  de  gas  dont  on  veut  débarraf- 
a  tablette  :  on  enlevé  le  tout,  c'eft-à-dirc  ,  le  ré- 
nt  placé  de  bout  fur  l'alliette  qui  lui  fert  alors  de 
ort  particulier  ,  &  on  le  place  par-tout  oii  Ton 
;  on  peut  en  tranfporter  ainfi  ailleurs  tel  nombre 
juge  à  propos,  &  cpnferver  fa  tablette  libre, 
i  eft  toujours  avantageux. 
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$°.  Quand  on  eft  dans  le  cas  d'emplir  fucceiïli 
ment  piufieurs  récipiens  de  la  liqueur  de  la  cuvett 
comme  cela  eft  indifpenfable  ,  pour  les  mettre  en  | 
de  recevoir  le  gas  qu'on  leur  deftine.  On  doit  obfe] 
que  la  liqueur  de  la  cuvette  baifTe  ,  à  proportion  de 
quantité  des  récipiens  qu'on  emplit  ,  &  comme  il  e 
très  efTentiei  que  fa  fur  face  foit  toujours  audefïus  i 
la  tablette  ou  du  fupport  des  récipiens,  il  faut  abfoli 
ment  avoir  fous  la  main  une  provifion  d'eau  ou  de  me 
cure,  dont  on  reverfe  dans  la  cuvette  une  quantité  i 
peu-près  égale  à  celle  que  les  récipiens  enlèvent.  I 
par  la  raifon  contraire  ,  quand  la  tablette  eft  chargt 
d'un  certain  nombre  de  récipiens  pleins  de  liqueur  < 
difpofés  à  recevoir  les  gas  ,  à  mefure  qu'on  les  empli 
leur  liqueur  s'écoule  &  fe  mêle  avec  celle  de  la  cuvett< 
ce  qui  la  feroit  déborder  ,  fi  l'onn'avoit  pas  l'attei 
tion  d'en  retirer  à  mefure  à-peu-près  autant  d'eau  c 
de  mercure  ,  que  lui  en  fournirent  les  récipiens. 

4°.  Lorfqu'on  veut  faire  pafTer  un  gas  d'unrécipiâ< 
dans  un  autre  ,  on  doir  avoir  recours  aux  mêmes  manu 
pulations  ,  que  pour  introduire  dans  un  récipient  l 
gas  quelconque,  lors  de  fon  dégagement  ,  avec  ceti 
ïeule  différence  ,  que  comme  dans  ce  cas* ci  le  gas  c 
tout  dégagé  5c  contenu  dans  un  vafe  ,  on  n'a  pas  h 
foin  de  fiphon  ou  de  tuyau  de  conduite  ,   &  qu'il  fufl 
d'incliner  fous  l'entonnoir  du  récipient ,  celui  qui  cor. 
tient  le  gas  qu'on  veut  y  introduire,  &:  de  l'incliài 
jufqu'àla  fituation  horiiontale  ,  ou  même  un  peu  p; 
de  là,  en  obfervant  de  n'abaifler  fon  fond  que  peu-; 
peu  ,  &  feulement  autant  qu'il  eft  néceiraire  pour  qi 
le  gas  monte  par  bulles  ,  fans  trop  de  vîteffe  ,  de  pei 
qu'il  n'y  en  ait  piufieurs  qui  ne  s'échappent  de  delloi 
l'entonnoir  &  ne  foient  perdues. 

5°.  S'il  s'agit  de  mettre  un  gas  en  bouteilles  ,  poi 
pouvoir  en  tranfporter  une  provifion  au  loin  &  faij 
embarras  ,  le  procédé  eft  encore  fort  fimple  ;  il  ne  fai 
pour  cela  qu'avoir  des  bouteilles  à  gouleau  ,  comn 
les  bouteilles  à  vin  &  autres  qui  puinent  fe  bien  boi 
cher  avec  un  bouchon  de  liège.  On  emplit  entiércmei 
une  de  ces  bouteilles  du  fluide  de  la  cuvette  ,  on  intre 
«luit  dans  fon  gouleau  un  entonnoir  de  verre  que  I 
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rient  afîujetti  avec  les  doigts  $  on  met  cette  bouteille 
dans  une  htuation  verticale  le  gouleau  en  bas  :  on  en- 
gage dans  l'entonnoir  l'ouverture  du  vafe  qui  contient 
egas  qu'on  veut  mettre  en  bouteille,  on  l'incline  peu- 
i-peu  ,  comme  dans  l'opération  précédente  5  le  o-as 
monte  en  bulles  du  vafe  dans  la  bouteille  ,  on  la  lafiTe 
.'emplir  ainiî ,  jufqu'à  un  pouce  près  de  l'orifice  de  fon 
■;ouleaii  ;  on  ôte  l'entonnoir  &  on  bouche  la  bouteille 
avec  un  bon  bouchon  qu'on  a  eu  foin  de  tenir  tout  prêt, 
;n  obfervant  bien  que  toutes  ces  opérations  fe  fartent 
lans  le  fluide  même  delà  cuvette  ,  &  fans  aucune  com- 
munication avec  l'air  extérieur.  La  bouteille  étant  bien 
>ouchée  ,  on  la  retire  du  fluide  ,  dans  fa  même  fitua- 
ion  verticale  ,  c'eft-à-dire ,  le  gouleau  en  bas  ,  &  on 
a  place  dans  la  même  fituation  dans  le  panier  qui  doit 
ervir  a  la  tranfporter  :  on  en  emplit  de  même  une  fe- 
ondc  ,  une  troifieme  ,  en  un  mot  la  quantité  qu'on 
eu: ,  &  on  peut  les  porter  par-tout  oiil'on  en  a  be- 
Join  ,  comme  tout  autre  fluide. 

!   6°.  Pour  mêler  des  gas  de  nature  différente  les  uns 
vec  les  autres  dans  des  proportions  déterminées  ,  il 
aut  avoir  une  fiole  ou  un  petit  vafe  de  verre  cylindri- 
que dont  on  connoifle  la  capacité  ,    &  pour  le  mieux 
lui  contiennent  jufte  un  volume  déterminé  ,  comme' 
ar  exemple ,  un  ou  plufieurs  pouces  cubiques  :  on  l'em- 
lu  par  les  méthodes  expofées  ci-deffus   d'un  des  eas 
u'on  veut  mêler ,  &  on  fait  paffer  ce  gas  dans  le  réci- 
tent qu'on  a  préparé  pour  faire  le  mélange  5  on  en 
net  une  feule  mefure ,  ou  le  nombre  qu'on  jugeàpro- 
os  ;  après  quoi     on  introduit  de  la  même  manière  & 
ans  le  même  récipient  ,   le  nombre  qu'on  veut  des 
aèmes  mefures  ,  d'un  ou  de  plufieurs  des  autres  eas 
.u'on  veut  mêler.  Quand  l'air  de  l'athmofphere  eft 
[ne  des  matières  gafeufes  dont  on  veut  faire  des  mé- 
Nnges  ,  l'opération  eft  encore  plus  fimple,  car  tous  les 
agneaux  qui  ne  contiennent  point  quelque  liqueur 
tant  naturellement  remplis  de  cet  air,  il  ne  s'agit  pour 
■n  introduire  la  quantité  qu'on  veut  dans  un  des  réci- 
iens,  quede  plonger  dans  la  liqueur  de  la  cuvette,  ver- 
calement  &  l'orifice  en  bas,  le  vafe  fer  van  t  de  me- 
ire  5  la  liqueur  n'y  entre  pas  pareequ'il  eft  plein  d'air  5 
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on  l'engage  donc  dans  l'orifice  du  récipient  ou  on  veut 
l'introduire,  &  en  l'inclinant  convenablement,  on  fait 
monter  tout  l'air  qu'il  contient  dans  le  récipient  ou  l'on 
veut  l'enfermer. 

Tels  font  les  appareils  &  les  manipulations  géné- 
rales les  plus  (impies  &  les  plus  commodes  qu'on  a  ima- 
ginés  pour  recueillir ,  conferver  ,   tranfporter  ,  mé- 
langer les  différentes    fubltances   gafeufes.    Comme 
toutes  ces  fubftances   font  aëriforrnes   Se  mifcibles  à 
l'air  commun  ,  on  ne  peut  abfolument  fe  difpenfer 
de  leur  interdire  toure  communication   avec  l'air  de 
Pathmofphei:e  >  on  fe  fert  pour  cela  de  quelque  li- 
quide plus  pefamque  l'air,  &  fur  lequel  le  gas  n'ait 
point  d'a&ion  5   l'eau  commune  &   le  mercure  font 
les  deux   liquides  qui  fe   font  trouvés  les  plus  pro* 
près  à  remplir   cet  objet  ,   du  moins  on  n'a  découd- 
vert  aucun  iras ,  pour  lequel  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux» 
liquides  ne  fût  très  convenable  5  ils  fervent  à  intercep-f 
ter  toute  communication  avec  l'air  extérieur  ,  Se  c'eft 
pour  cela  que  les  vaiffeaux  dans  lefquels  on  veut  rece< 
voir  les  gas  doivent  être  entièrement  pleins  du  liquidci 
dans  lequel  on  opère  ,  Se  que  toutes  les  manipulations/ 
qui  ont  été  décrites  ci  delîus  ,  doivent  fe  faire  dans  Ici 
liquide  même  de  la  cuvette  ,  fans  qu'il  y  ait  jamais 
dans  tout  ce  travail ,  aucune  communication  avec  l'air 
extétieur. 

La  gravité  fpécifique  de  tous  les  gas  connus  jufqu'à 
préfent  étant  beaucoup  moindre  que  celle  de  l'eau  8C 
du  mercure  ,  Se  approchant  plus  ou  moins  de  celle  de' 
l'ail  ,  il  en  réfulte  que  dans  toutes  les  opérations  fut 
les  gas  qui  fe  font  dans  ces  milieux  ,  la  fituation  des- 
vaiiîeaux  &  la  direction  des  gas  ,  fonr  dans  le  fens  con* 
traire  à  celui  des  liquides  qu'on  verfe  dans  l'air  d'un 
vailfeau  dans  un  autre  j  ainfi  quand  on  tranfvafe  un  li- 
quide quelconque  dans  l'air  ,  le  vaiffeau  dans  lequel 
on  l'introduit,  a  toujours  l'ouverture  en  haut  ,  Se  le 
liquide  tombe  dans  ce  vaiffeau ,  dont  il  va  conftamment 
occuper  le  fond  ou  la  partie  la  plus  baffe  ,  au  lieu  que 
dans  les  opérations  fur  les  gas  ,  l'ouverture  «les  réci- 
piens  Se  entonnoirs  ,  eft  toujours  en  bas ,  &  que  le  gas 
qu'on  tranfvafe  ,  monte  toujours  &  va  occuper  auffi  le 

fond 
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fond  du  récipient,  mais  qui  eft  ici  fa  partie  la  plus  élevée. 

Il  y  a  plufieurs  opérations  fur  les  gas  ,  comme  celles 

par  lesquelles  on  peut  déterminer  leur  compreilibilité 

eur  dilatabilité  ,  leur  pefanteur  Spécifique  ,    &  autres 

le  ce  genre  ,  qui  exigent  d'autres  appareils  &  inftru- 

nens  que  ceux  qui  ont  été  décrits  ci-deiîus  ;   mais  les 

nftrumcns  propres  à  ces  expériences  étant  les  mêmes 

hic  ceux  qui  font  connus  &  ufités  en  Phyfique  pour 

aire  toutes  les  expériences  fur  les  propriétés  de  1  air 

:  ne  m'arrêterai  point  à  en  faire  ici  la  defeription  ,  & 

.  renvoie  pour  cela  aux  Mémoires  des  Chymiftes  qui 

ni  commencé  à  faire  des  recherches  fur  ces  objets  ,  & 

a  particulier  à  ceux  de  M.  le  Duc  d'Ayen  ,  de  m',  le 

}uc  de  Chaulnes  ,  &  autres  que  j'aurai  occafion'de 

dans  les  articles  fuivans. 

Comme  tout  ce  qui  concerne  les  gas  eft  abfolument 

:ur  en  Phyfique  &  en  Chymie  ,  &  que  l'on  fait  tous  les 

urs  des  découvertes  importantes  ,  qui  en  annoncent 

ii  grand  nombre  d'autres  prêtes  à  éclorre  ,  je  ne  puis 

Éfrérer  que  cet  article  fera  complet,  même  fort  peu  de 

■ns  après  la  publication  decec  ouvrage  ;  mais  étant 

•ftreéde  prendre  lesThofes  en  l'état  ou  elles  font  au 

ornent  où  j'écris  ceci ,  je  tâcherai  d'expofer  au  moins 

I  ce  exactitude  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  elTentiel  &  de 

i  eux  conftaté  jufqu'à  préfent  ,  en  m'attachant  prin- 

<  Paiement  aux  phénomènes  qui  me  paroîtront  avoir  le 

Jisde  liaifonavec  l'enfemble  de  la  Chymie,  du  moins 

I  que  je  le  conçois. 

.    tes  principales  efpeces  de  fubftances  gafeufes  ou 

îiformes  connues  jufqu'à  préfent  ,   font  l'air  lui- 

ime   confidéré  comme   fe  combinant  avec  d'autres 

bftances  ,    &  pouvant  en  être  féparé  dans  un  étac 

c  pureté  &  de  fimplicité  ,  je  le  défignerai  par  le  nom 

^gason  d'air  dêphlogfl'iquê  ;  le  gas  des  terres  calcai- 

JH  ,  des  alkalis  ,   tant  fixes  que  volatils  ,    des  fer- 

rmations  ,  de  la  combuftioa  ,  qui  paroît  un  des 

ftsuniverfellement  répandus  ,•  celui  fur  lequel  on  a 

lt  les   premiers  &  les  plus  grands  travaux  %  auquel 

c  a  donné  prefque  généralement  le  nom  d9  air  fixe  %  Se 

aquel  je  crois  devoir  affeéter  celui  de  gas  méphitique 

1  gas  inflammable  ,  le  gas  nitreux  ,  les  gas  acides 

*ome  IL  ^ 
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vitriolique  ,  marin  ,  acéteux  ,  le  gas  alkali  volatil , 
gas  ou  acide  fpathique. 

Je  parlerai  de  chacun  de  ces  gas  fous  leur  nom  pai 
ticulier ,  fans  cependant  m'aftreindre  à  Tordre  alph 
bétique,  pareeque  je  regarde  ces  difïércns  articles  pa 
ticuliers  ,  comme  ne  faifant  enfemble  qu'un  même  ; 
ticie  commun ,  fous  le  nom  général  de  gas. 

GAS  ou  AIR   DÉPHLOGISTIQUÉ*    Je    défig 
rai  par  ce  nom  l'air  lui-même  ,  le  plus  iîmple 
plus  pur  ,  en  leconfidérant  en  tant  que  féparédes 
pofés ,  dont  il  étoit  devenu  un  des  principes  ;  & 
me  on  connoîc  maintenant  beaucoup  de  iubftance 
ont  l'apparence  &  plufieurs  propriétés  de  l'air,  j'av 
tis  ,  que  je  ne  regarde  comme  air   pur  ,  que  celles 
ces  matières  qui  ont  la  propriété  d'entretenir  la  vie* 
animaux  &  la  combuftion. 

On  ne  peut  plus  douter  depuis  les  expériences. 
Haies  j  vérifiées,  confirmées  5c  multipliées  en  fuite  f 
beaucoup  d'excellens  Phyliciens  ,  que  l'air  n'entre 
qualité  de  partie  conftitutive  dans  lacompofition  d'u 
infinité  de  corps  ,  mêmeides  plu^ienfes  &  des  plus 
lides.  On  fait  que  cet  air  tant  qu'A  refte  combiné-dîi 
les  corps  dont  il  eft  un  des  principes  ,  &  qu'on  pO' 
roit  nommer  le  principe  pneumatique  ,  ou  fimplemeir 
pneumatique  >  comme  on  a  nommé  phlogiitique  la  a 
tiere  du  feu  combiné,  ne  jouit  ni  de  ion  expanfibilitét 
de  fon  reflbrt ,  ni  d'aucune  des  autres  propriétés  m 
ne  doit  qu'à  la  nature  de  fon  agrégation  lorfr.u'il 
libre  :  'on  fait  que  cet  air  dégagé  des  liens  de  la  co 
binaifon  ,  foit  par  l'analyfe  au  feu,  foit  par  lad 
des  intermèdes  décompofans  ,  reprend  avec  font 
d'agrégé  ,  fon  expanfibilité  ,  fon  reflbrt,  fa  pefanm 
fpécifique  &  toutes  les  autres  propriétés  qui  le  cara<4 
rifent  dans  cet  état.  Mais  malgré  tontes  ces  connoifll 
ces,  on  a  ignoré  jufqu'à  ces  derniers  tems  ,fi  Pair  pi  i 
voit  être  combiné  dans  les  corps  dans  toute  fa  pm  | 
&  fa  {implicite.  Haies  avoit  bien  vu  à  la  vérité  quci 
fluides  éiaftiques  qu'il  retiroit  des  corps  ,  avoient  j 
principales  propriétés  de  l'air ,  &  ne  doutoit  point  qui 
ne  fuiTent  de  l'air  ,  du  moins  pour  la  plus  grande  p  ' 
tie  5  mais  il  étoit  trop  exacl:  pour  n'avoir  point  remi 
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fué ,  que  cet  air  différent  aulli  à  plufieurs  égards  de  l'ait 
mir  y  il  s'étoit  affuré  par  l'expérience  que  cet  air  étoic 
juclquefois  inflammable  ,   qu'il  ne  pouvoit  point  fer- 
/ir  à  la  refpiration  des  animaux  ,  Sec.  &  il  attribuoit 
:es  différences  à  des  matières  hétérogènes  dont  il  étoic 
nélé  ,  &  dont  il  a  même  effayé  de  le  féparer  par  la  fil- 
ration.  Plufieurs  autres  Phyficiens  ont  depuis  penfé, 
c  penfent  encore  de  même  ;  mais  il   eft   bien  clair  , 
ju'en  s'en  tenant  ainfi  à  la  feule  apparence  ,  cette  opi- 
lion  n'a  que  de  la  vraifemblance  ,  Se  n'eft  appuyée  fur 
ucune  preuve  folide  ,  &  l'on  eft  d'autant  plus  fondé  à 
1  regarder  comme  telle  ,  qu'un  grand  nombre  d'expé- 
iences  nouvelles  fembient  démontrer ,  que  la  pluparc 
es  fluides  élaftiques  ,  qui  ont  toutes  les  apparences  de 
air ,  &  qu'on  retire  de  différens  corps  ,   ne  font  pour- 
im  point  de  l'air  ,  &  confervent  d'une  manière  conf- 
inte  les  propriétés  qui  les  font  différer  de  cet  élément , 
quoiqu'il  foit  très  probable  que  l'air  eft  une  des  par» 
esfl  fes  conftituantes  de  ces  compofés  ,  cela  cependant  n'a 
c:   fis  encore  été  démontré  par  aucune  expérience  déci- 
~\nyc  ,  Se  par  conféquent  on  n'avoit  point  de  preuve  di- 
Hiiticte,  que  l'air  pur  Se  fimple  fût  capable  de  fc  combi- 
'cr.j|r  dans  les   corps  en  qualité  d'une  de  leurs  parties 
1er ^nftitutives  ;  mais  maintenant ,  il  ne  peut  plus  refter 
it:   ifrceîa  aucun  doute  raifonnable.  Nous  devons  à  MM. 
i\fieft/ey  Se  Lavoifîcr  3  la  plus  importante  découverte 
[iéflfon  pût  faire  en  Chymie  fur  cet  objet. 

!eft  prouvé  par  tous  les  phénomènes  de  la  corn- 
ion  Se/de  la  calcination,  que  les  chaux  métalliques 
s  par  l'action  combinée  de  la  chaleur  &  de  l'air  , 
dans  le  même  état  que  les  réfidusdes  combuftions 
conques  y  que  l'augmentation  de  leur  poids  eft  due 
e  matière  gafeufe  qui  s'y  combine  pendant  la  caU 
tion  ,  Se  qui  s'en  fépare  pendant  leur  réduction  ; 
la  préparation  du  mercure  qu'on  nomme  précipité 
è ,  ou  mercure  calciné  j ans  addition  ,  eft  une  vraie 
ix  de  mercure  ,  c'eft-à-dire  ,  un  mercure  privé  d'une 
ie  de  fon  principe  inflammable ,  Se  chargé  d'une  ma- 
!  gafeufe  qui  en  occupe  la  place  ,  Se  qui  augmente 
poids  s  MM.  Prieftley  ,  Bayen  &  Lavoifier ,  ont 
Cueilli  dans  l'appareil  pneumato-chymique  le  gas  qui 
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fcdco;ag;e  des  chaux  métalliques  pendant  leur  réduclio; 
a  l'aide  du  concours  d'une  matière  inflammable.   C 
gas  &  celui  du  mercure  ,  comme  les  autres  ,    ne  s'e 
point  trouvé  être  de  l'air  pur ,  mais  une  fubfrance  aër 
forme  ,  tuant  les  animaux  ,  éteignant  la  flamme,  pr 
cipitant  l'eau  de  chaux,  diiTbluble  en  grande  quanti 
par  l'eau  pure  ,  en  un  mot,   une  matière  fort  dirFéren 
de  l'air  ,  &  fort  analogue  au  gas  des  terres  calcaire? 
des  alkalis,  &c.  c'eft-à  dire  à  celui  qu'on  avoit  nom 
air  fixe.  Mais  la  chaux  de  mercure  a  la  propriété  de 
réduire  en  mercure  coulant  dans  les  vaifTeaux  clos ,  fa 
aucune  addition.  Il  étoit  bien  important  de  faire  ceti 
réduction  dans  l'appareil  pneumato-chymique,  po 
reconnoître  s'ii  s'en  dégageroit  un  gas  ,  &  iî  ce  gas  i 
roït  ou  ne  feroit  pas  de  même  nature  que  celui  des  r 
«factions  ordinaires,  faites  avec  addition  d'une  matic 
phiogiftique. 

L'opération  a  été  faite  par  MM.  Prlcflley  &  LaV{ 
/ter  ;  il  s'eft  dégagé  une  gtande  quantité  de  gas  ; 
qui  eft  bien  remarquable  ,  c'eft  que  ce  gas  s'eft  trou 
totalement  différent  de  celui  qui  avoit  été  obtenu  de 
même  réduction  ,  par  l'intermède  d'une  matière  infla 
mabie  :  il  peuvoit  fervir  à  la  refpiration  des  animai 
à  l'entretien  de  la  flamme  ;  il  ne  précipitoit  point  IV 
de  chaux  ;  il  ne  fe  méloit  pas  plus  à  l'eau  cominui 
que  l'air  ordinaire  :  &  ce  qui  eft  bien  plus  furpre: 
encore  ,  c'eft  qu'il  s'eft  trouvé  pofleder  toutes  ces  pi 
priétés  qui  le  rapprochent  autant  de  la  nature  dé  i'| 
pur  ,  qu'elles  l'éloignent  de  celle  de  l'air  fixe  ,  d 
un  degré  beaucoup  plus  marqué  que  le  plus  pur  air  1 
mun  que  nous  connoiflïons. 

Il  a  été  conftaté  par  les  Auteurs  de  la  découve 
qu'un  animal  vit  dans  cet  air  cinq  ou  fîx  fois  plus  lo 
tems  ,   fans  qu'on  le  renouvelle  ,   que  dans  un  pa 
volume  du  meilleur  air  de  l'athmofphere  :  que  la  ri 
nie  d'une  bougie  qu'on  y  enferme  ,  loin  de  s'y  éreînd 
devient  auiîi-tôt  qu'elle  en  eft  touchée  étonnamn* 
plus  grande ,  plus  vive  ,  plus  ardente  ,  plus  lumineu 
&  que  la  combuftion  s'y  fait  cinq  ou  lix  fois  plus  ra 
dément  que  celle  d'une  pareille  bougie  brûlant  d 
l'air  ordinaire.   J'ai  été  témoin  moi  -  même  ,  nom 
de  fois ,  de  ces  magnifiques  expériences  ,  avec  la 
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grande  admiration.  Elles  me  paroiilent  démontrer  avec 
Ja  dernière  évidence  ,  que  ce  gas  retiré  de  la  réduction 
du  mercure  fans  addition,  non  feulement  eft  vérita- 
blement de  l'a;r  &  de  l'air  très  pur ,  mais  encote  qu'il 
eft  beaucoup  plus  pur  que  celui  de  l'atnmofpheie  que 
nous  refpirons. 

Co  \  me  la  chaux  de  mercure  ,  en  fe  réduifant,  perd 

l'augmentation  de  poids  qu'elle  tenoit  de  fon  état  de 

chaux ,  c'-ft  une  des  preuves  que  les  chaux  métalliques 

ne  doivent  l'augmentation  de  leur  poids  qu'a  de  l'air,  & 

feulement  à  la  pâme  la  plus  pure  ,   à  la  feule  partie 

véritablement  air ,   du  fluide  athmofphérique  ;   Se  il 

fuit  de  là,  i°.  qu'en  ne  peut  faire  la  réduction  d'aucune 

:haux  métallique,   fans  qu'il  s'en  dégage  un  gas  ;  i°. 

]ue  ,  fi  cette  réduction  peut  fe  faire  ,  comme  celle  de 

a  cliaux  de  mercure   fans  aucune  addirion  ,   le  gas 

ju'on  obtient  alors  n'eit  autre  chofe  que  de  l'air  ,  &  de 

même  beaucoup  plus  pur  que  celui  de  i'athmof- 

here  ;  c'elt  aufTi  ce  que  l'expérience  confirme,  &:  ce  qui 

je  manque  pas  d'arriver. 

Quoiqu'on  ne  puiiie  pas  réduire  le  minium  ou  la 

baux  de  plomb  auili  facilement ,  auiTi  complètement 

ae  celle  du  mercure  ;   M,  Priefiley  eft  cependant  par- 

enu  ,  en  expofant  cette  chaux  à  l'action  du  feu  ,  dans 

a  canon  de  fufil,   à  en  retirer  fans  addition  u^e  por- 

ion  de  gas  qui  s'eft  trouvé  être  auiTi  de  l'air  très  pur  ; 

'.  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  en  pourra  retirer  autli  de 

)utes  les  autres  chaux  métalliques  ,  du  moins  une  pe- 

.   te  quantité. 

Ces  réductions  des  chaux  de  mercure  &  de  plomb  fe 

>nt  beaucoup  plus  facilement  6:  promptement ,  lorf- 

i'on  y  mêle  quelque  matière  inflammable  ;  on  obtient 

ilfi  alors  une  grande  quantité  d'un  gas  ,  d'un  fluide 

Tiforme  qui  ne  diffère  en  rien  pour  le  coup  d'oeil  de 

commun  ;  mais  dans  la  réalité ,  c'efl  un  êtie  tout 

itèrent.  Ce  dernier  ne  peut  fervir ,  comme  l'air  ,  ni  à 

combuftion  ,   ni  à  la  refpiration  des  animaux  ;    il  a 

utes  les  propriétés  du  fluide  aeriforme  ,  qu'on  a  nom- 

e  air  fixe  ,  &i  que  j'appelle  gas  méphitique. 

Des  différences  fi  marquées  ont  certainement  une 

afe  3   mais ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connoiifances, 


, 
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cette  caufe  n'eft  pas  facile  à  déterminer.  Le  parti  1< 
plus  prudent  feroit  fans  doute  d'attendre  un  plus  granr 
nombre  de  nouveaux  faits ,  propres  à  nous  éclairer  fu: 
cette  matière  ;  cependant  je  hafarderai  de  donner  ic 
mes  idées,  mais  comme  de  Amples  conjectures  defti 
nées ,  comme  toutes  les  autres  ,  à  être  confirmées  01 
détruites  par  les  expériences  à  venir. 

Tout  me  paroît  prouver ,  comme  je  l'ai  dit  aux  ar 
ticles  Chaux  métalliques  ,  Combustion  ,  Feu 
Phlogistique  &  autres  analogues,  que  la  combuftioi* 
&  la  calcination  des  métaux  par  le  feu  ,  n'eft  autr 
çhofe  que  le  dégagement  de  la  matière  de  la  lumière 
&  que  ce  dégagement  ne  peut  fe  faire  que  par  Tinter 
mede  de  l'air  feul  qui  eft  fon  précipitant  8c  qui  pren. 
fa  place. 

Cela  pofé ,  on  ne  doit  trouver  dans  les  chaux  meta! 
liques  ,  à  la  place  de  la  matière  du  feu  ou  de  la  lumici 
qu'elles  ont  perdue  par  leur  combuftion ,  que  l'air  pu 
qui  a  dégagé  cette  matière  du  feu  ,  &  a  pris  fa  place  i 
il  n'eft  donc  pas  étonnant  que ,  dans  celles  des  réduci 
tions  de  chaux  métalliques  qui  peuvent  fe  faire  ,  J 
aucune  addition  ,  on  ne  retire  que  de  l'air  le  plus  fi 
pie  &  le  plus  pur. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même ,  quand  on  fait  ces  t\ 
duétions  avec  addition,  de  quelque  matière  inflamma 
ble  5  alors  quelque  petite  quantité  de  cette  matier 
qu'on  mêle  à  la  chaux  métallique ,  elle  fournit  toujour 
plus  de  phlogiftique  qu'il  n'en  faut  pour  la  fimple  ti 
dudion  ,  puifque  cette  dernière  peut  fe  faire  à  la  ri 
gueur  fans  cette  addition  ,  &  cette  furabondance  4 
principe  inflammable  fe  combine  probablement  r 
l'air  de  la  chaux  métallique ,  en  altère  la  pureté  , 
plutôt  forme  avec  lui  le  nouveau  mixte  aeïiforme  nom 
mé  air  fixe  ou  gas  méphitique. 

Il  s'enfuivroit ,  à  la  vérité  ,  de  là  que  l'air  fixe  oi 
le  cas  méphitique  feroit  un  compofé  d'air  &  de  feu  fixe 
&  j'avoue  que  nous  fommes  encore  bien  éloignés  d'à 
voir  des  preuves  fufrifantes  que  ce  gas  ne  foit  en  erre 
qu'un  pareil  compofé  5  cependant  on  verra  à  fon  arti 
cle  qu'aucune  de  fes  propriétés  ne  répugne  à  cette  idée. 

On  demandera  fans  doute  comment  la  chaux  de  mer 


ave 
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:ure  ,  n'étant  que  le  métal  même  privé  d'une  partie  de 
on  principe  inflammable  ,  dont  l'air  a  pris  la  place  , 
:11e  peut  fe  réduire  fans  l'addition  d'aucune  matière 
propre  à  lui  rendre  ce  qu'elle  avoit  pjrdu  de  ce  princi- 
pe ?  A  cela,  je  réponds  que  le  phlogiftique  n'étant  que 
a  matière  de  la  lumière  combinée;  &  tous  les  corps 
tant  perméables  à  la  lumière,  lorsqu'ils  font  échauffes 
iu  point  d'être  rouges  5  la  matière  du  feu  paflant  au 
ravers  des  vailTeaux  dans  lefquels  on  fait  la  réduction 
ans  addition,  peut  fe  combiner  avec  la  chaux  de  mer- 
.urc  en  affez grande  quantité,  pour  lui  rendre  fa  forme 
ncrallique  ,  à  caufe  de  la  grande  difpofition  qu'a  cette 
jnaux  a  s'unir  avec  le  principe  de  l'inflammabilité. 

On  demandera  encore  pourquoi ,  dans  ce  dernier 
as ,  la  matière  du  feu  qui  parte  à  travers  les  vaiiTeaux 
our  réduire  le  mercure  ,  ne  fe  combine  pas  au#avec 
air  de  la  chaux  de  ce  métal ,  pour  les  transformer  en 
as  méphitique  ,  &  le  laiffe  s'échapper  dans  fon  état 

air  très  fimple  &  très  pur  ?  Cette  queftion  eft  encore 
fcs  blen  Placée  &  mérite  une  réponfe.  Pour  la  trouver 
1  îaut  confidérer  que  le  principe  inflammable  des  ma- 
ires combuftibles  ,  avec  lequel  on  opère  la  réduction 
es  chaux  métalliques ,  eft  dans  l'état  de  phlogiftique 
<  cft-a-dire  que  c'eft  la  matière  du  feu  liée  &  combi- 
née ;  qu'au  contraire,  la  matière  du  feu  qui  procure 
;a  réduction  du  mercure,  lorfque  l'on  fait  cette  réduc- 
|on,  fans  addition,  eft  le  feu  libre  ,  ou  la  pure  ma- 
1ère  de  la  lumière,  laquelle  ne  devient  phlogiftique 
[u  autant  qu'elle  fe  combine  avec  la  chaux  de  mercure. 
Pc  il  eft  prouvé  par  une  multitude  de  faits  bien  connus 
es  Chymiftes  ,  que  le  feu  fixé  dans  l'état  de  plilogifti-- 
)[ue  peut  entrer  très  facilement  dans  d'autres  combi- 
nions &  paffer  d'un  compofé  dans  un  autre  ,  tandis 
jue  le  feu  libre  ne  peut  au  contraire  fe  combiner  que 
limcilement  avec  un  très  petit  nombre  de  matières.  Le 

principe  de  l'inflammabilité  des  charbons  &  de  piufiêurs 
netaux  ,  par  exemple,  quitte  facilement  ces  compofés 
pour  s'unir  à  l'acide  vitriolique  ,  avec  lequel  il  forme 
m  nouveau  compofé  inflammable  ,  qui  eft  le  foufre  ; 
nais  de  quelque  manière  qu'on  applique  le  feu  libre  à 
unième  acide  vitriolique,  on  ne  parvient  jamais  à 
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lier  ces  deux  fubftances  l'une  à  l'autre  ,  de  manière 
qu'il  en  réfulte  du  ioufre  •>  &  pourne  point  prendre 
d'autre  exemple  que  celui  des  chaux  métalliques ,  il  y 
en  a  plufieurs  ,  telles  que  celles  de  l'étain ,  du  régule 
d'antimoine ,  calcinés  en  blancheur ,  &  d'autres,  qu'il 
eft  impoflible  de  réduire  ,  tant  qu'on  ne  leur  applique 
que  le  feu  libre ,  ôc  qu'on  réduit  avec  une  grande  faci- 
lité ,  en  leur  appliquant  le  feu  combiné,  c'eft-à-dire, 
un  corps  bien  pourvu  de  phlogiftique.  Ces  différences 
dépendent  de  l'aptitude  plus  ou  moins  grande  qu'ont 
les  diverfes  efpeces  de  terres  métalliques  àfe  combiner 
avec  la  matière  du  feu.  Cette  aptitude  eft  fi  grande  dans 
la  Chaux  du  mercure  ,  qu'elle  peut  faifir  même  le  feu 
libre,  &  en  lier  une  allez  grande  quantité  pour  fe  ré- 
duire totalement  dans  fon  état  métallique.   Peut-être 
celles  ck  l'argent  8c  de  l'or  ont-elles  cette  même  pro-i 
priété  dans  un  degré  même  beaucoup  plus  marqué.  La 
chaux  du  plomb  paroît ,  après  celle  du  mercure  ,  un© 
des  plus  difpofées  à  fe  combiner  avec  une  certaine  quam 
tité  de  feu  libre  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  n'en 
peut  lier  &  retenir  afTez  pour  fe  réduire  totalement  dans 
ion  état  métallique  >  de  là  vient  qu'on  peut  tirer  une 
certaine  quantité  de  gas  aérien  pur  du  minium ,  fans 
addition  de  matière  réductives  mais  qu'on  ne  peut  en 
faire  une  réduction  complette  ,  fans  cette  addition.  Il 
en  eft  à-peu-près  de  même  des  chaux  &  rouilles  de  fci 
alTez  dépouillées  de  principe  inflammable,  pour  n'êtr< 
plus  fenfibles  à  l'action  de  l'aimant ,  il  fuffit  de  les  er 
pofer  à  l'action  du  feu  libre  &  pur ,  au  foyer  d'un  verre 
ardent ,  &  fur  un  fupport  exempt  de  phlogiftique ,  pour 
qu'elles  feréduifent  au  point  d'être  très  attirables  à  l'ai 
mant  ;  mais  on  ne  peut ,  par  ce  feul  moyen  ,  les  con- 
vertir en  fer  complet  &  malléable,  il  leur  faut  nécef 
fairement  ,  pour  parvenir  à  une  réduction  entière ,  1< 
contact  du  phlogiftique,  c'eft-à-dire,  du  feu  déjafixi 
&  combiné  dans  quelque  corps. 

Il  réfulte  de  tous  ces  faits  &  de  beaucoup  d'autre! 
qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter ,  que  le  feu  fixé  dan 
l'état  de  phlogiftique  ,  peut  fe  combiner  avec  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  corps ,  &  plus  facilemen 
fc  en  plus  grande  quantité  que  le  feu  libre ,  &  cela  pofé 
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•n  concevra,  fans  difficulté  ,  comment  il  arrive  que  , 
quand  la  chaux  de  mercure  fe  réduit  par  le  feul  con- 
tait du  feu  libre ,  fon  gas  aérien  eft  dégagé  dans  l'état 
d'air  pur  -,  c'eft  que  l'air  n'a  pas  la  même  aptitude  que 
lia  chaux  de  mercure ,  à  fe  lier  avec  le  feu  libre ,  &  qu'il 
ne  peut  fe  combiner  avec  cet  élément  ,  que  quand  il 
le  rencontre  déjà  tout  fixé  ,   &  dans  l'état  de  phlogifti- 
que,  comme  cela  lui  arrive,  lorfqu'on  fait  la  réduc- 
tion de  cette  chaux  par  l'intermède  de  quelque  corps 
i  inflammable.  D'ailleurs  eft-il  impofîible  que  l'air  lui- 
nême  qui  fe  trouve  uni  aux  &haux  métalliques  ,  foit 
,  ié  avec  une  certaine  quantité  de  principe  inflammable, 
omme  il  paroît  l'être ,  lorfqu'il  eft  dans  l'état  que  l'on 
I  tomme  air  fixe  ou  gas  méphitique  ?  Et ,  fi  cela  eft ,  quelle 
t  iiriculté  y  auroit-il  à  concevoir  que  certaines  chaux 
[  îétalliques  ,   &  en  particulier  celles  du  mercure  ,  du 
Ëlomb,  du  fer,  fe  reflufcitental'aidedece  phlogiftique 
«M  gas  ?  Ce  gas  décompofé  alors  par  l'intermède  de  la 
Miaux  métallique  ,  &  féparé  du  principe  inflammable, 
■pdeviendroit  de  l'air  pur  ,  &  le  nom  d'air  déphlogiftl- 
'mfié  que  M.  Prieflley  lui  a  donné ,  lui  conviendroit  par- 
ihement. 

j  s  Indépendamment  de  ces  effets  très  remarquables , 
i;l|ae  l'on  obfeive  dans  la  réduction  de  la  chaux  de  mer- 
a  |>te  ,  elle  fournit  encore  la  matière  de  plufieurs  autres 
Nervations  qui  me  paroiifent  de  la  plus  grande  im- 
>rtance. 

i  On  doit  remarquer  d'abord  que  ,   lorfque  cette  ré- 
gion fe  fait  fans  addition  de  matière  combuftiblc  , 
tpar  la  feule  application  du  feu  libre,  c'eft  une  opé- 
kion  exactement  inverfe  de  cel  le  de  la  calcination  mé- 
cMHque  :  dans, cette  dernière,   c'eft  l'air  qui  fépare  la 
|  Jatiere  du  feu ,  &  qui  prend  fa  place  j  dans  la  première, 
contraire  ,  c'eft  la  matière  du  feu  qui  fait  quitter 
fe  à  l'air,  &  qui  le  remplace  auprès  de  la  chaux  de 
xcurc  ;  &  il  xéfulte  de  là  que  l'air  &  le  feu  font  les 
xipitans  l'un  de  l'autre  ,  &  qu'ils  peuvent  s'exclure 
ernativement  &  réciproquement  comme  cela  arrive 
Vautres  fubftances  dans  d'autres  opérations  de  la 
iymie.  Ce  font  là  de  ces  effets  de  décompofîtions  ou 
■finîtes  réciproques  qui  dépendent  de  circonftances 
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particulières  ,  quelquefois  très  cachées;  mais  ,  par  cela! 
même,  très  intérefiantes  à  déterminer.  On  ne  conçoit 
pas  trop  ,  par  exemple,  pourquoi  la  chaux  de  mercurei 
qui  s 'eft  faite  à  un  certain  degré  de  chaleur  ,  reprend 
ion  phlogiftique  Se  fe  réduit  en  mercure  coulant ,  pat 
le  feul  effet  de  cette  même  chaleur.  L'unique  moyen  4e> 
trouver  la  caufede  cette  contrariété  apparente  d'effets, 
c'eft  d'en  examiner  jufqu'aux  moindres  détails  ,  &  avec 
la  plus  fcrupuleufe  attention.  Quels  font  donc  les  cir- 
conftances  de  la  calcination  &  de  la  réduction  du  mer- 
cure fans  addition  ?  c'eftee  qu'il  s'agit  de  bien  déter- 
miner, j 

Il  efl  certain  premièrement  que  le  mercure  expofé  l 
Talion  du  feu  dans  des  vaiffeaux  clos ,  &  d'une  petite] 
capacité  ne  fe  calcine  point.  La  fameufe  expérience  de:|  I 
cinq  cents  diftillations  d'une  même  quantité  de  mercure 
faite  par  Boeihaave  ,  fans  que  ce  mercure  ait  reçu  ami 
cune  altération  ,  eft  la  preuve  la  plus  décifive  de  cett<|  i 
prepofition. 

D'un  autre  côté,  il  eft  prouvé  par  l'expérience  jour- 
nalière des  Chymiftes  ,  que,  lorfqu'au  lieu  d'expofei 
le  mercure  à  l'action  du  feu,  dans  des  vaiffeaux  clos» 
comme  dans  l'expérience  de  Boerkaave  ,    on  lui  faiil 
éprouver  la  plus  grande  chaleur  qu'il  puiffe  fupporte  q 
dans  des  vaifleaux  où  l'air  puifTe  avoir  quelque  accès 
cette  matière  métallique  éprouve  une  altération  fenfi- 
ble  ,  &  perd  peu  à  peu  fa  forme  de  mercure  coulant 
pour  prendre  tous  les  caractères  d'une  chaux  métalli  i  i 
que. 

Ces  deux  faits  indubitables  font  parfaitement  ana 
logues  a  ceux  qui  s'obfervent  dans  la  calcination  de: 
autres  métaux  :  aucun  métal  calcinabie  ne  fe  peut  cal U 
ciner  ,  dans  le  vuide  ,  dans  les  vaiffeaux  parfaitemeni  i 
clos,  en  un  mot ,   fans  le  concours  ôc  L'entremife  Al 
l'air  commun  -,  tous  au  contraire  prennent  la  forme  5 
le  cara&ere  de  chaux  métalliques  ,  quand  ils  éprouven 
un  degré  de  chaleur  convenable  dans  des  vaifleaux  qu: 
ne  font  pas  entièrement  clos ,  &  oii  l'air  peut  avoi 
accès.  Les  feules  différences  qu'on  puiffe  obferver  dan 
toutes  ces  calcinations  ,  ne  font  que  du  plus  au  moins 
ce  font  des  opérations  effentiellement  de  même  cfpece 
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&  qui  dépendent  des  mêmes  circonftances  5  mais  cer- 
tains métaux  demandent  que  les  moyens  de  calcination, 
c'eft-à-dire  le  concours  de  la  chaleur  &  de  l'air  leur 
foient  appliqués  plus  fort  ou  plus  long-tans,  tandis 
que  d'autres  n'exigent  ni  tant  de  chaleur  ,  ni  tant  de 
tems,  pour  parvenir  au  même  degré  de  calcination.  Le 
!  mercure  eft  fans  contredit  un  de" ceux  dont  la  calcina- 
tion eft  la  plus  longue,  la  plus  difficile  &  la  moins 
complette  -,  mais,  à  cela  près  ,  elle  eft  exactement  la 
même  que  celle  de  tous  les  autres. 

Il  en  cft  de  même  de  la  réduction  ;  la  chaux  d'aucun 
d'eux  ne  reprend  fa  forme  &  fon  état  métallique ,  qu'au- 
tant que  la  chaleur  dégage  l'air  qui  leur  eft  uni ,  aidée 
de  l'action  de  la  matière  du  feu  ,   qui  fe  fubftitue  à  la 
place  de  cet  air  ;  mais  ces  opérations  fe  font  pour  tous 
les  métaux  ,  avec  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins 
de  facilité  ,  fuivant  la  nature  de  chaque  efpece  de  mé- 
tal ;  le  mercure  eft  de  toutes  les  fubftances  métalliques 
fufceptibles  d'une  calcination  marquée,  celle  dont  la 
chaux  a  la  plus  grande  aptitude  à  fe  réduire ,  &  qui 
;  exige  par  conféquent  le  moins  ,  de  la  part  des  moyens  * 
de  réduction  5  l'action  d'une  chaleur  très  médiocre, 
aidée  du  contact  de  la  matière  de  la  lumière  ou  du 
•  feu  libre  ,  lui  fuffit ,  tandis  que  les  chaux  des  autres 
métaux  ne  fe  réduifent  qu'à  l'aide  d'une  chaleur  plus 
forte  ,  &  par  le  contact:  de  la  matière  du  feu  fixé  dans 
il'étatdephlogiftiquej  niais  les  conditions  eflentielles 
à  toute  réduction  n'en  font  pas  moins ,  pour  cela,  les 
mêmes  pour  les  chaux  de  mercure  ,    que  pour  celles 
de  toutes  les  autres  chaux  métalliques.  La  principale, 
c'eft  l'interdiction  du  contaft  de  l'air  5  Se  la  rai  fon  de 
la  néceffité  abfolue  de  cette  condition  eft  bien  fenfible., 
car  la  réduction  étant  une  opération  précifément  in- 
verfe  de  la  calcination ,  &  le  contact  de  l'air  étant  une 
condition  néceifaire  pour  cettederniere  ,  il  s'enfuit  que 
la  privation  de  ce  contact  doit  être  une  condition  né- 
ce/Taire  pour  la  première. 

Ceft-là  ,  à  ce  que  je  penfe ,  tout  le  nœud  de  la  dif- 
pute  qui  s'eft  élevée  entre  M.  Cadet  5c  M.  Baume ,  au 
fujet  de  la  réduction  fans  addition  du  précipité  verfe,  & 
«c  fa  fublimation  en  cryftaux  rouges  non  réduits.   Ces 
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deux  Chymiftesavoientraifon  l'un  &  l'autre  ,  M.  Bau. 
mè  prétendoit  que  cette  chaux  de  mercure  pouvoit  fup^ 
porter  un  affez  grand  deeré  de  chaleur  pour  fe  fublimer  i 
en  cryftaux  rouges ,  &  fans  fe  réduire  en  mercure  cou- 
lant; M.  Cadet  foutenoit  au  contraire  que  cela  ne  fe 
pouvoit  pas  ,  &  que  la  chaux  de  mercure  fe  réduifoit 
toujours;  &  en  effet,  l'Académie  des  Sciences  ayant  | 
nommé  des  Commiffaires ,  du  nombre  defquels  j'étois , 
pour  voir  l'expérience  que  M.  Cadn  demandoit  à  faire 
fur  du  précipité  perfo  préparé  &  fourni  par  M.  Baume; 
nous  vîmes  que  cette  chaux  de  mercure  mife  dans  une 
petite  cornue  de  verre  très  propre  ,  garnie  de  fon  réci- 
pient ,  &  chauffé  au  point  défaire  monter  le  mercure, 
paiîbit  tout  en  mercure  coulant ,  &  réduit  fans  addi- 
tion ,  à  l'exception  cependant  d'une  petite  quantité  de 
matière  rouge  qui  fe  fublimoit  fur  la  fin  à  la  racine  du 
col  de  la  cornue.  D'un  autre  côté,  M.  Baume monixoit 
un  fublimé  rouge  de  mercure  en  cryftaux  &  en  martes  i 
iaffez  confidétables  ,  qu'il  affuroit  avoir  fublimé  de  la 
forte,  fans  aucune  addition  ;  j'ai  vu  moi-même  plufieurs 
fois  chez  M.  Baume  de  ce  fublimé  qui  étoit  de  la  plus 
grande  beauté. 

^  Il  y  a  eu  à  ce  fujet  des  écrits  polémiques  de  part  8c ■< 
d'autre.  Au  moment  que  j'écris  ceci  ,  la  difpute  n'eft 
point  encore  terminée,  pareequediverfes  circonftances  i 
ont  empêché  M.  Baume  de  faire  fa  dernière  réponfe; 
mais ,  dans  une  converfation  que  je  viens  d'avoir  avec  i1 
lui ,  il  m'a  dit  qu'il  faifoit  fon  fublimé  dans  un  ma- 
tras  ,  au  haut  duquel  il  laiffoit  une  petite  ouverture. 

Je  ne  fais  iî  M.  Baume  penfera  ,  comme  moi ,  fur 
la  théorie  de  ces  opérations  &  de  leurs  différences  ;  mais, 
a  mon  avis,  cette  petite  ouverture  du  haut  du  col  du 
matras  explique  tout  parfaitement  bien  :  en  effet  la 
chaux  de  mercure  ,  expofée  à  la  chaleur  dans  un  pareil 
vaiffeau  ,  eft  précifément  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces ou  l'on  met  le  mercure  que  l'on  veut  calciner  ;  le 
contael  de  l'air  ne  lui  eft  pas  absolument  interdit  dans 
les  matras  à  calciner  le  mercure  ,  fans  quoi  il  n'y  au- 
roit  pas  de  calcination  ;  il  faut  donc  que  la  chaux  de 
mercure  que  l'on  chauffe  avec  les  circonftances  requifes 
pour  la  calcination ,  conferve  fon  état  de  chaux  ,  ou  le 
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reprenne  au  moins  très  facilement ,  &  fe  fablime  fous 
cette  forme ,  comme  cela  arrive  dans  l'opération  de  M. 
Baume,  ou  fe  recalcine  de  nouveau  ,  après  la  fublima- 
tion,   ainfi  que  le  penfe  M.  Cadet  ;  &  au  contraire, 
lorfqu'on  chauffe  cette  même  chaux  de  mercure  dans 
un  appareil  de  vaiïfeaux  clos  ,  &  par  forme  de  diftii- 
lation  ,  l'air  ne  pouvant  avoir  alors,  avec  le  mercure, 
le  contact  nécefTaire  pour  le  mettre  ou  l'entretenir  dans 
ion  état  de  chaux  ,  il  n'eft  point  du  tout  étonnant  que 
cette  chaux  fe  révivifie  Si  fe  réduifeen  mercure  coulant. 
La  très  petite  portion  de  fublimé  rouge  qu'on  a  tou- 
jours obfervée  à  la  fin  des  opérations  de  M.  Cadet , 
confirme  cette  théorie  ;  elle  eft  due  à  la  portion  d'air 
t  contenue  dans  les  vailTeaux  ,  Se  fa  quantité  eft  en  effet 
•  proportionnée  à  celle  de  l'air  que  peuvent  renfermer 
:  les  vailTeaux;  &,  fi  cette  portion  de  chaux  de  mer- 
1  cure  ne  fe  fublime  qu'après  que  tout  le  mercure  coulant 
a  pafTé,  c'eft  qu'en  général  les  chaux  des  métaux  ont 
plus  de  fixité  que  les  métaux  dont  elles  proviennent, 
i  &  que  cdh  du  mercure  reffemble  par  cette  propriété  , 
comme  par  toutes  les  autres  ,  aux  chaux  de  toutes  les 
autres  matières  métalliques. 

La  préparation  de  mercure  qu'on  nomme  précipité 
i  rouge  eft  encore  une  chaux  de  mercure  tout-à-fait  ana- 
^  logue  au  précipité pêr  fe  ,   ou  mercure  calciné  fans  ad- 
dition; on  obferve  exactement  les  mêmes  phénomènes 
;  dans  la  réduction  ,  &  cette  conformité  prouve  encore 
la  théorie  que  je  viens  d'expofer. 

Le  précipité  rouge  n'eft  autre  chofe  que  du  mercure 
diffous  d'abord  dans  l'acide  nitreux,  &dont  on  aféparé 
enfuite  cet  acide  par  la  feule  action  de  la  chaleur.  Ce 
qui  refte  d  1  mercure  ,  après  ces  opérations  ,  eft  une 
■  mafTe  rouge ,  pefante  Se  friable  ,  fort  approchant  pour 
le  coup  d'ceil  du  mercure  calciné  par  la  feule  action  de 
la  chaleur  Se  de  l'air  ;  il  a  aufh*  entièrement  les  mêmes 
propriétés  ,  quand  il  eft  parfaitement  dépouillé  d'aci- 
de nitreux. 

Si  on  l'expofe  à  l'action  du  feu  dans  un  matras  qui 
ne  foit  point  bouché  ,  on  obferve  d'abord  qu'il  lui 
faut  une  plus  grande  chaleur  qu'au  mercure  dans  fon 
état  métallique ,  pour  s'élever  ça  vapeurs  ;  Se ,  fuivaac 
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la  remarque  de  Lemery ,  ces  vapeurs  ferment  un  fublime 
rouge  qui  s'attache  à  la  partie  fupérieure  du  matras  (ij, 
Ce  mercure  peut  donc  fe  fublimer  dans  fon  état  dt 
chaux  ,  &  fans  fe  réduire  en  mercure  coulant  ;  mais  il 
faut  abfolument  ,  comme  je  l'ai  vérifié  ,  pour  obtenir 
ce  fublimé,  que  l'opération  fefafTe  dans  un  vaiffeauoù 
l'air  puiffe  avoir  accès  5  car,  fi  l'on  chauffe  le  préci- 
pité rougev  dans  une  cornue  garnie  de  fon  récipient , 
de  manière  que  l'air  extérieur  ne  puiffe  avoir  accès  dan: 
les  vaiffeaux ,  le  mercure  ne  manque  pas  de  fe  ré  vivi- 
fier en  mercure  coulant ,  exactement  comme  cela  arri- 
ve au  précipité  perfe  traité  de  la  même  manière. 

J'ai  voulu  voir  iï ,  à  force  de  cohober  de  nouvel  aci 
de  hitreux  fur  le  précipité  rouge ,  je  ne  pourrois  pa< 
le  calciner  allez  pour  lui  donner  la  propriété  de  réfif 
ter  à  l'action  du  feu  dans  les  vaiffeaux  clos ,  fans  f< 
réduire  ;  j'ai  cohobé  pour  cela  douze  ou  quinze  foi* 
de  l'acide  nitreux  en  allez  grande  quantité  ,  &  en  em 
ployant  chaque  fois  de  nouvel  acide  fur  une  mênw 
quantité  de  précipité  rouge,  dont  j'enlevois  aufli  cha- 
que fois  tout  l'acide  avant  d'en  remettre  de  nouveau . 
&  après  tout  ce  travail ,  ma  chaux  de  mercure,  traité* 
au  feu  dans  des  vaiffeaux  clos ,  s'eft  réduite  en  mercur* 
coulant ,  fans  aucune  addition  ,  &  avec  la  même  faci- 
lité que  le  précipité  rouge  ordinaire. 

Ces  traits  de  reffemblance  entre  la  chaux  de  mercure 
faite  fans  addition  ,  &  celle  qui  a  été  faite  par  l'acide 
nitreux  ,  font ,  comme  on  voit ,  très  exacts  &  très  mar- 
qués ;  mail  ils  ne  font  pas  les  feuls  ,  l'analogie  fe  fou- 
tient  jufqu'au  bout  par  la  conformité  entière  des  phé- 
nomènes que  l'on  obferve  dans  les  réductions  de  ces 
deux  chaux  de  mercure.  En  effet,  lorfque  l'on  chauffe 
le  précipité  rou^e  dans  les  vaiffeaux  clos  ,  il  fe  réduit 
fans  addition  en  mercure  coulant  ;  cette  réduction  eft 
accompagnée  ,  comme  celle  du  précipité  per  fe ,  du  dé- 
gagement d'un  gas  ,  &.  ce  gas  ,  fournis  à  toutes  les 
épreuves,  eft  de  l'air  auflî  pur  que  celui  qui  provient 
de  la  réduction  du  précipité  perfey  fans  addition  ,  &  fi 


(1)  Cours  de  Chymfe  de  Lemery  ,  dernière  édit.  m-40.  p.  241» 
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l'on  aide  la  révivification  par  le  mélange  de  quelque 
matière  inflammable;  elle  fe  fait  plus  promptement , 
plus  facilement;  il  s'en  dégage  pareillement  beaucoup 
de  gas  ;  &  ce  gas  n'eft  point  alors  de  l'air  pur,  mais 
de  V atr  fixe  ou  le  gas  méphitique. 

Il  n'y  a  ,  comme  on  voit ,  aucune  différence  entre 
le  précipité  rouge  parfaitement  dépouillé  d'acide  ,  & 
le  mercure  calciné,  fans  addition  5  on  peut  fe  fervir 
indifféremment  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  chaux  de 
mercure ,  pour  obtenir  le  gas  déphlogifl  iqué  ,  ou  l'air  le 
plus  pur  que  nous  connoiiîîons  ;  &  comme  la  première 
de  ces  deux  chaux  eft  beaucoup  plus  prompte,  plus  facile 
à  préparer,  &  par  cette  raifon  ,  d'un  prix  beaucoup 
moindre  :  on  peut ,  fans  aucun  fcrupule  ,  lui  donner 
la  préférences    Voye^  ,  à  ce  fujet  ,  l'article  Gas  ni- 

TREUX. 

Je  ne  quitterai  point   cette  efpece  de  digreflîon  fur 

les  calcinations  &  réductions  de  mercure  ,  avec  ou  fans 

;  addition  ,  fans  faire  encore  quelques  remarques  qui 

\  me  paroiflent  importantes ,   à  caufe  d'une  certaine  bî- 

farrerie  qui  accompagne  ces  opérations.  M  .'Cadet  allure 

dans  les  Mémoires  qu'il  a  publiés  fur  cette  matière  , 

,  &dont  les  faits  ne  peuvent  être  révoqués  en  doute  , 

qu'ayant  chauffé  même  dans  un  matras  qui  ri*  étoit  point 

fermé  par  h  "bout ,   du  fublimé  rouge  de  chaux  de  mer- 

\  cure  préparé   &   fourni  par  M,  Baume  ,  le  mercure  a 

:  commencé  par  fe  révivifier  en  fe  fublimant ,  &  a  for- 

:  mé  un  enduit  métallique  au  haut  du  matras  ,  &  penfe 

s  que  ce  n'eft  que  ,  par  la  continuation  de  la  chaleur  , 

que  le  mercure  peut  prendre  le  caradere  d'un  fublimé 

rouge  ,   &  en  fe  récalcinant  de  nouveau  à  la  place  oii 

il  s'eft  d'abord  arrêté. 

,  Quoique  Lemery  ne  faite  aucune  mention  de  cette 
réduction  momentanée  du  mercure  ,  dans  fon  opéra- 
!  tion  du  fublimé  rouge ,  elle  peut  avoir  lieu  néanmoins, 
puifque  M.  Cadet  l'a  obfervé  ;  mais  cela  ne  contredit 
point  la  théorie  que  j'ai  expofée  fur  ces  objets  ;  il  ré- 
fute feulement  de  l'obfervation  de  M.  Cadet  ,  que  la 
chaux  de  mercure  a  une  fi  grande  difpofition  à  fe  revi- 
vifier ,  même  fans  addition  ;  que,  quand  on  Texpofe 
a  l'action  du  feu  ,  il  ne  faut  que  des  circonftances  très 
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gîercs  &  ttès  peu  fenfibles  ,   pour  faciliter  ou  empéjj 
cher  fa  réduction.   Il  eft  à  croire  eu  effet  que ,  dans  L 
calcination  du  mercure  Tans  addition  ;  il  arrive  conti 
nuellement  que  des  portions  du  mercure  fe  calcinen 
&  fe  réduifent  alternativement  un  grand  nombre  d 
fois  ,  &c  que  ces  deux  effets  contraires  fe  fuccedent  fan 
ceife  ,  quoique  dans  un  même  vaiifeau  &  dans  des  cir 
confiances  où  il  n'y  a  aucune  différence  apparence;  c'eft 
la  fans  doute  la  vraie  caufe  de  la  longueur  de  l'opéra 
ûoïiàu  précipité  ptr  fe  ,   la  réduction  d'une  partie  di 
mercure  détruifant  continuellement  l'effet  produit  pa 
fa  calcination.  S'il  en  eft  ainfi  ,  comme  je  n'en  dout 
pas,    il  faut  bien  que  les  circonftances  ne  foient  pa 
toujours  exactement  les  mêmes  dans  le  cours  de  l'o- 
pération ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  changement  appa 
rent  ;  &  en  effet ,  il  n'eft  guère  poffible  que  le  degr 
de  chaleur  &  la  communication  avec  l'air  extériem 
dont  dépendent  entièrement  la  calcination  &  la  réduc 
tion  du  mercure  ,   foient  abfolument  invariables.    Û 
calcination  va  bien  ,  tant  que  le  mercure  éprouve  l 
degré  de  chaleur  néceffaire ,  &  que  fa  communication 
avec  l'air  ,  refte  libre  ;  mais ,  lorfque  la  chaleur  vieni 
à  augmenter  affez  pour  pouffer  une  partie  du  mercuni 
dans  le  tube  ,  Se  intercepter  ainfi  plus  ou  moins  le  corn 
cours  de  l'air  ,  alors,  au  lieu  de  calcination  ,  il  doi 
y  avoir  de  la  réduction  ,   &  cette  alternative  ne  peiii 
guère  manquer  d'avoir  lieu  très  fréquemment  pendam 
tout  le  cours  de  l'opération. 

Il  refaite  de  là  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'embarraffani 
&  de  bifarre  en  apparence  dans  la  calcination  &  la  ré- 
duction du  mercure  ,  fans  addition  ,  vient  de  ce  que 
ces  deux  états  de  cette  fubftance  métallique,  quoique 
tout-à-fait  oppofés  ,  font  pourtant  infiniment  proche* 
&  voifins  l'un  de  l'autre,  &  ces  confidérations  me  ra- 
mènent à  l'explication  de  la  réciprocité  des  effets  du! 
feu  &  de  l'air  fur  le  mercure ,  dont  le  détail  des  faits 


m  avoit  écarté. 


Il  s'agit  donc  de  favoir  comment  il  peut  fe  faire  que 
l'air  qui,  dans  la  calcination  du  mercure,  fé pare  la 
matière  du  feu  ,  &  fe  fubftitue  à  fa  place  ,  en  (bit  fé- 
paré  à  fon  tour  dans  la  réduction  par  cette  même  ma-j 

tierc 
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ciere  du  feu  qui  fe  recombine  ,  à  fon  cxclufion  ,  avec 
ce  même  mercure. 

Pour  cela  ,  il  faut  faire  une  fuppoiition  ,  mais  qui 
eU  ii  bien  d  accord  avec  les  faits,  qu'ils  lui  fervent  mê- 
me de  preuve  ;  c'eft  que  l'air  &  la  matière  du  feu  ont 
une  affinité  prefque  égale  avec  la  terre  du  mercure  II 
amve  de  la  que  quand  ce  métal  fe  trouve  expofé  à 
1  action  des  caufes  qui  favorifent  fon  union  avec  l'une 
ou  avec  l'autre  de  ces  deux  matières,  c'eft  celle  donc 

Inion  eft  favorifée  par  ces  caufes ,  qui  fe  combine  ou 
■qui  relie  combinée  avec  lemercure,  plutôt  que  l'autre 

Ainfi     quand  le  mercure  eft  expofé  en  même  tems  à 
1  aét.on  de  la  chaleur  &  à  celle  de  l'air,  il  y  a  calcina- 
ion  j  1  air  aide  la  chaleur  à  dégager  une  partiedu  prin- 
cipe inflammable  ,  &  prend  fa  place.  Quand,  au  con- 
traiic,   la  chaux  de  mercure  eft  foumife  à  l'aétion  du 
teu  dans  des  vaiiieaux  clos  ,  où  l'air  extérieur  ne  peut 
pénétrer    pour  féconder  ou  remplacer  celui  que  la  cha- 
■  cur  tend  a  feparer  de  la  chaux  de  mercure    alors  c'eft 
la  matière  du  feu  libre  dont  cette  chaux  eft  toute  pé- 
Ktrec}  &  l'affinité  avec  la  terre  du  mercure,  feco„- 
ant  1  eftorc  que  fait  la  chaleur  pour  en  féparer  l'air 
détermine  cette  féparaiion  ,   la  matière  du  feu  reprend 
a  place ,  &  occafionne  la  réduction. 

Telle  eft  du  moins  la  feule  manière  dont  je  conçoive 
lue  puiiîent  s'exécuter  les  calcinations  &  réductions 
Uternatives  du  mercure  ,  fans  addition.  Et ,  comme 
,ous  les  phénomènes  de  la  combuftion  &  de  la  calcina- 
ion  des  métaux,  me  paroiiTent  prouver  qu'il  n'y  a 
jue  1  air  le  plus  pur  qui,  en  fa  qualité  d'air  ,  puiife 
.épater  la  matière  du  feu  ,  &  prendre  fa  place  il  s'en- 
uit  que  l'air  qui  fe  dégage  dans  les  réductions ,  fans 
ddjtion,  telles  que  celle  du  mercure,  doit  être  auffi 
f  plus  pur  que  nous  combinions  dans  la  Nature  ;  ainfi 

Kll    a  P!'.°?ri""  de "  ^aS  aën'en  ne  afférent  en  rien 
le  cellesde  1  air  commun  le  plus  pur.  Ladécouverte  très 

!afh°™M  CCl  a'r  beaucouP  P'"s  pur  que  celui  de 
«hmofphcre  ,  &  que  je  nomme gM  aérien,  eft  toute 
wuvel.e  ;  nous  la  devons  entièrement  aux  belles  expé- 
«aces  que  j'ai  expofées  dans  ces  articles.  Les  atridesfë. 
ans  vont  en  offrir,  qui  ne  font  pas  moins  inréreffantes 


i7r      GAS  MÉPHYTIQUE  ,  ou  AIR  FIXE. 

GAS  MÉPHYTIQUE  ou  AIFv  FIXE.  La  fubftanc 
aeriforme  que  je  défignc  par  le  nom  de  gas  méphytiqi 
eft  la  même  que  la  plupart  des  Chymiftes  &  Phyficier 
ont  nommée  air  fixe,  &  que  le  Savant  M.  Bergman  aj 
pelle  acide  aérien. 

Aucune  de  ces  dénominations,  fans  en  excepter  ccli 
que  j'ai  adoptée,  ne  convient  parfaitement  au  gas  dor 
il  s'agit ,  celle  d'air  fixe ,  moins  que  toute  autre  ;  para 
que  ce  n  eft  point  de  l'air  ,  &  qu'il  n  eft  pas  plus  fixe  qi 
l'air  lui-même.  On  verra^que  ce  gas  eft  acide  ;  &,  cornrr 
il  eft  fous  forme  d'air ,  &  même  naturellement  mêlé  e 
allez  grande  quantité  avec  Pair  commun  de  i'athmo 
phere  ,.  le  nom  à1  acide  aérien  lui  conviendroit  beaucoi 
mieux  ;  mais  prefque  tous  les  acides  pouvant  fe  préfe 
ter  fous  la  forme  d'air  ,  &  plufieurs  même  étant  lufcq 
tibles  de  conferver  cette  forme  dans  leurs  mélanges  avr 
l'air  commun  ,  le  nom  d'acides  aériens ,  leur  convier 
vient  à  cet  égard  aulïi  bien  qu'à  celui  dont  il  s'agit  ; 
c  eft  un  inconvénient.  Il  en  eft  de  même  de  la  dénom 
nation  de  gas  mipliy tique  ;  tous  les  gas  connus- jufqn 
préfent,  excepté  l'air  commun,  font  méphytiqua 
c'eft-à-dire  malfaifants  ,  meurtriers,  incapables  d'e: 
tretenir  la  refpiration  des  animaux,  &  la  combuftic 
des  corps  combuftibles  ;  ainfi  ,  à  cet  égard ,  le  nom  n 
gas  mêphy tique  ne  peut  fervir  à  mieux  diftinguer  i 
gas  ,  que  celui  d'acide  aérien  ,  &  par  cette  raifon  j'ai 
rois  volontiers  adopté  ce  dernier;  mais  une  confidér, 
tion  m'en  a  empêché  ,  c'eft  qu'il  peut  fignifier  acide 
l'air,  &  qu'il  n'exprime  point  allez  que  cet  acide  fc 
dans  l'état  de  gas ,  c'eft- à- dire  dans  l'état  d'un  fluic 
élaftique  aeriforme  ;  or  il  me  paroît  très  eilentiel  < 
conferver  ce  nom  commun  de  g*i>  à  toutes  les  fubftanc 
qui  font  dans  ce  même  état  ;  ainfi  ,  tout  confidér* 
&  ne  pouvant  trouver  ,  pour  le- prétendu  air  fixe,  i 
nom  qui  le  dïftingue  parfaitement  de  tous  les  autr 
gas  ,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  non 
nier  gas  méphy tique  ,  tant  pareequ'il  eft  en  effet  bk 
véritablement  gas  &  méphytique  ,  que  parcequ'étai 
beaucoup  plus  abondant ,  plus  répandu  dans  la  Natur 
&  pouvant,  dans  les  opérations  chy miques,  fe  retn 
i' un.  beaucoup  plus  grand  nombre  de  compofés ,,  qu'a 
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cun  des  autres  gas  ;  la  dénomination  générale  femble 
lui  convenir  mieux  qu'à  tout  autre  ,   &  que  d'ailleurs 
tous  les  autres  gas   méphyciques  peuvent   facilement 
être  fpécinés  par  des  épithetes  particulières,   tels  que 
celles   à'inflaT.mail  s  ,  de  nitreux  ,  de  fpathique  ,    qui 
font  déjà  adoptées  ,  &  avec  raifon  ;   pareequ'eiies  ex- 
priment ,  ou  l'origine,  ou  quelque  qualité  éminente 
&  diftinclive  dans  chacun  de  ces  gas  ,  tandis  qu'on  ne 
iàuroit  trouver  aucune  épithete  particulière  qui  puifle 
distinguer  ainfi  le  gas  dont  il  s'agit  :  au  furplus  ,   les 
noms   font  indifférens   ,    pourvu  qu'on   s'entende  & 
qu'on  en  convienne.  J'ai  dit  les  raifons  qui  m'ont  dé- 
terminé à  rejetter  le  nom  d' air  fixe  .  &  à  lui  fubftituer 
celui  de  gas  méphytifu*  ;  comme  il  n'eft  pas  aulTi  exad 
que  je  le  defirerois ,   fi  quelqu'un  en  trouve  un  plus 
convenable  ,    je  fuis  tout  prêt  à  l'adopter  ,   je  m'ac- 
commoderois  fort  du  nom  de  fluide  daflique  ,    par  le- 
quel M.  Lavofier  l'a  défigné  ;  mais  ,  comme  ce  nom 
eft  encore  plus  général ,  en  ce  qu'il  convient  à  tous  hs 
gas,  fans  excepter  même  l'air  pur,  celui  de  gas  méphy* 
tique  me  paroît  préférable  ,  du  moins  en  ce  qu'il   ne 
peut  pas  convenir  à  l'air. 

Le  gas  méphytique  eft  un  fluide  élaftique  ,  tranfpa- 
rent ,  fans  couleur  ,  mifcible  à  l'air  en  toute  propor- 
tion ,  d'une  pefanteur  fpécifique  ,  infiniment  moindre 
que  celle  d'aucune  liqueur ,  même  des  plus  légères.  Il 
ne  diffère  de  l'air  commun  par  aucune  de  ces  proprié- 
tés :  il  ne  diffère  non  plus  d'aucun  autre  gas  par  ces 

•  mêmes  propriétés,  parecque  ce  font  celles  qui  appar- 
tiennent en  général  à  toutes  ces  fubftances ,  &qui  les 
condiment  fluides  aeriformes. 

Mais  ce  gas  diffère  de  l'air  premièrement ,  en  ce  que' 
fa  pefanteur  fpécifique  eft  plus  grande  ;  il  paroît  par  les 
expériences  de  M.  le  Duc  d*  Ayen ,  &  par  celles  de  M. 
le  Duc  de  Chaulées ,  qu'elle  eft  prefque  double. 

Secondement ,  en  ce  qu'il  eft  incapable  d'entretenir 
la  vie  &  la  refpiration  des  animaux  ;  aufîî  •  tôt  qu'on 
introduit  un  animal  dans  un  récipient  rempli  de  gas 
méphytique  ,  il  périt  dans  le  même  inftant  en  con- 
vulfion  ,  &  fa  mort  eft  d'autant  plus  iubite  ,  que  le  gas 
eft  plus  pur  &  plus  parfaitement  exempt  du  mélange 

•  à'air  commun.  S  ii 
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Troifiémement  ,  le  gas  méphytique  ne  peut  entre- • 
tenir  la  combuftion  d'aucun  corps  combuftible  ,  par- 
ceque  cette  faculté  ,  de  même  que  celle  d'entretenir  la 
vie  des  animaux  terreftres  ,  cft  propre  &  particulière  à 
l'air  ,  cxclufivement  à  toute  autre  fubftance.  Auffi  non 
feuiemeut  on  ne  peut  allumer  dans  le  gas  méphytique 
aucun  corps  combuftible  qui  ne  fournit  point  d'air; 
mais  les  corps  les  plus  inflammables  allumés  d'abord 
dans  l'air  ,  &  plongés  dans  le  gas  méphytique  ,  dans 
le  tems  même  de  leur  inflammation  la  plus  vive  ,  s'y 
éteignent  auffi  complètement  &  auffi  fubitement,  que 
û  on  les  plongeoir  dans  l'eau,  avec  cette  feule  différence 
que  l'extinction  dans  le  gas  méphytique  bien  pur  fe 
fait  fans  aucun  bruit  ni  frémiffement ,  &  que  .,  com- 
me il  ne  mouille  point  les  corps  ,  ils  peuvent  être  ral- 
lumés auffi- tôt  dans  l'air  commun. 

Ces  expériences  des  corps  enflammés  dans  le  gas 
méphytique  peuvent  fe  faire  afiez  commodément  , 
parcequ'il  a  une  pefanteur  fpécifique  ,  plus  grande 
que  celle  de  l'air  commun  ;  cette  circonftance  dif- 
penfe  d'une  manipulation  difficile  qui  ,  fans  cela, 
feroit  pourtant  néceïïaire  ,  Se  qui  confifteroit  à  faire 
pafTer  une  bougie  allumée  à  travers  la  liqueur  de 
l'appareil  pneumato  -  chymique  ,  pour  l'introduire 
dans  le  récipient  rempli  de  gas  méphytique  ;  au  lieu 
de  cette  manœuvre  qui ,  fans  être  impoffible  ,  eft  très 
embarraifante  ,  on  peut  tout  Amplement  enlever  le 
récipient  de  deffils  (on  fupport,  boucher  fon  ouverture 
dans  la  liqueur  ,  le  retirer,  mettre  fon  orifice  en  haut, 
le  déboucher  à  l'air  ,  &  introduire  auffi-tôt  une  bougie 
allumée  ,  ajuftée  au  bout  d'un  gros  fil  de  fer,  de  ma- 
nière qu'elle  foit  toujours  dans  fa  fimation  verticale 
ordinaire.  Le  cas  méphytique  étant  plus  pefant  que 
l'air  de  l'athmôfphere ,  ce  dernier  peut  repofer  pen- 
dant un  certain  tems  à  fa  furface  ,  fans  le  déplacer  Se 
&  (ans  s'y  mêler  en  quantité  fenfible.  On  peut  étein- 
dre de  cette  manière  une  bougie  cinq  ou  fix  fois  de 
fuite  dans  le  même  gas ,  en  la  dépendant  fucceffive- 
ment  dans  le  récipient  ,  après  l'avoir  rallumée  chaque 
fois  5  mais ,  comme  l'air  de  l'athmôfphere  fe  mêle  peu- 
à- peu  avec  le  gas,  il  faut  chaque  fois  enfoncer  labougir 
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p!us  avant  ;  il  arrive  même,  après  quelques  extinc- 
tions ,  Se lorfque  la  mèche  de  la  bougie  ,  dont  on  fe 
iert  eft  longue  &  charbonneufe  ,  qu'on  peut  donner 
aux  afliftans  un  fpedacie  aflez  fingulier.  Dès  que  la 
bougie  a  atteint  la  furface  du  gas  ,  fa  flamme  eft  fé- 
parée  de  (on  lumignon  ;  mais ,  comme  alors  ce  lumi- 
gnon ne  s'éteint  point  totalement ,  pareeque  le  gas 
commence  à  être  mêlé  d'air  commun  ,  il  refte  rouoe 
&  fumant,  &  fa  fumée,  qui  n  eft  que  fumée  dans  le 
gas  ,  continue  d'être  flamme  à  fa  furface  contiguë  à 
l'air  ;  en  forte  qu'en  plongeant  davantage  la  bougie 
la  flamme  peut  être  féparée  de  fa  mèche  par  un  inter! 
vaile  aflez  confïdérable  5  j'ai  vu  des  expériences  dans 
leiquelles  la  flamme  de  la  bougie  étoit  à  plus  de  fix 
pouces  au  deflus  de  fa  mèche  ,  &  fi  alors  on  fait  re- 
monter la  bougie  dans  la  diredion  de  fa  fumée  ,  dès 
que  la  mèche  parvient  jufqu'à  la  furface  du  gas  !  elle 
reprend  fa  flamme  ;  elles  fe  rejoignent  l'une  à  l'autre 
&  la  bougie  continue  à  brûler  dans  l'air  ,  comme  fi  la 
flamme  ne  l'avoit  point  quittée.  Ces  effets  peuvent  fe 
déduire  fi  facilement  de  la  théorie  de  la  cotnbufi'ion 
qu  il  elt  inutile  de  s'y  arrêter. 

.  La  quatrième  propriété  qui  diftingue  le  gas  méphy- 
tique de  l'air  commun  ,  c'eft  de  fe  mêler  &  même  de  Ce 
combiner  avec  l'eau  en  quantité  beaucoup  plus  grande 
que  l'air  pur.  On  fait  que  l'air  &  l'eau  peuvent  fe  dif- 
Joudre  mutuellement ,  mais  c'eft  en  petite  quantité  ;  au 
lieu  que  lésas  méphytique  fe  mêle  à  l'eau  en  volume 
cgale.^  C'eft  à  caufe  de  cela  que  l'appareil  pneumato- 
chymique  a  l'eau  n'eft  pas  convenable  ,  quand  on  veut 
mefurer  exadement  la  quantité  de  ce  gas  qu'on  peut 
retirer  des  corps  ou  des  opérations  qui  en  foumiiîent  • 
H  y  en  a  toujours  alors  une  bonne  partie  d'abforbée' 
On  ne  peut ,  par  la  même  raifon  ,  conferver  ce  gas  dans 
cet  appareil  ;  il  s'abforbe  peu-à-peu  ,  &  enfin  il  difpa- 
roit  entièrement.  Cette  circonftance ,  comme  i'obferve 
tort  bien  M.  Lavoifter  ,    a  trompé   Haies  dans   plu- 

abforb  '     feS  ^XpérienCeS  '   od  U  a  cru  <Iue  l'ùt  etoit 

Il  fuffit ,  comme  on  voit  ,  pour  imprégner  l'eau  de 

gas  méphytique ,  de  mettre  ces  deux  fubftances  en  con~ 

Siij 
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taét  Tune  aver  l'autre  ,  &  d'attendre  que  l'eau  celte  de 
faire  diminuer  le  gas  ,  s'il  y  a  une  quantité  de  ce  der- 
nier plus  que  fumfante  pour  la  faturation  ,  ou  d'en  re- 
fuurmrde  nouveau,  s'il  ne  s'en  trouve  pas  affez.  Mais 
cette  méthode  eft  extrêmement  longue  ;  on  peut  l'a- 
bréger beaucoup  en  aidant  cette  diiloîution  par  de  lé- 
gères agitations  ,  de  même  que  dans  toutes  les  autres 
diliblutlons.  Ainfi,  quand  on  a  empli  un  récipient  de 
o-as  méphytique  dans  l'appareil  à  l'eau  ,  fî  l'on  veut  en 
fmprégner  une  partie  de  cette  eau,  il  faut  enlever  le 
récipient,  l'ouverture  en  bas,  dans  une  jatte  ou  terrine 
qui  contienne  la  quantité  d'eau  qu'on  veut  rendre  ga- 
fêufe  ,  &  agiter  ce  récipient  dans  cette  eau ,  fans  lui 
donner  aucune  communication  avec  l'air  5  dès  les  pre- 
mières agitations  ,  on  voit  l'eau  monter  prefquc  juf- 
qu'au  haut  du  récipient  :  on  introduit  une  nouvelle 
quantité  du  même  gas  dans  le  récipient  ;  on  l'agite  de 
nouveau  ,  l'eau  abforbe  encore  ce  gas  ,  &  monte  dans 
le  récipient ,  mais  moins  que  la  première  fois  ,  on  con- 
tinue cette  manœuvre  jufqu  à  ce  que  l'eau  commence 
à  refufer  d'abforber  le  gas  ;  elle  en  eft  alors  prenne 
fermée  s  je  dis  prefque  ,  parceou'il  eft  très  difficile  de 
l'en  faturcr  entièrement,  attendu  que  l'union  de  ce  gas 
avec  l'eau  eft  11  légère  ,  que  les  fecouiTes  &  le  (cul 
contadl  avec  l'air  extérieur  fuffifent  pour  en  féparer 
une  partie  ;  mats  on  peut  par  ce  moyen  approcher 
beaucoup  du  point  de  faturation  de  l'eau. 

1!  eft  a  remarquer  que  toutes  les  fois  que  Ton  corn-  • 
bine  ainfi  du  gas  méphytique  avec  de  l'eau  ,  il  refte 
toujours  dans  le  haut  du  récipient  une  certaine  quan- 
tité de  matière  aëriforme  que  l'eau  refufe  d'abforber , 
quoiqu'elle  foit  encore  bien  éloignée  d'être  faturée  de 
oas  ,  comme  on  en  a  la  preuve  en  introduisit  dans  le 
récipient  une  nouvelle  quantité  de  gas  méphytique  , 
dont  la  plus  grande  partie  eft  fur-lc-champ  abforbée 
par  l'eau.  Cette  fubftance  aëriforme  que  l'eau  ne  dif- 
fout  point ,  n'eft  autre  chofe  que  de  l'air  ,  dont  il  pa- 
roît  difficile  que  le  gas  méphytique  ne  contienne  tou- 
jours une  certaine  quantité  nlus  ou  moins  gianae  ; 
mais  cet  air  ,  quoique  beaucoup  moins  méphytique 
que  le  gas  ,  &  commençant  à  être  propre  à  la  refpna-  • 
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tien  &  à  lacombuftion  ,  n'eft  cependant  point  de  l'air 
pur  :  la  plupart  des  Phyficiens  le  nomment  air  pnlogij- 

tiqué.  °  » 

Lorfque  l'eau  a  été  ainfî  bien  imprégnée  de  gas  mé- 
phytique,  elle  eft  ce  que  Ton  nomme  <*m  gafufi  ou 
aîrée  ;  fa  faveur  eft  piquante ,  aigrelette  Se  comme  fpi- 
fitueufe  ;  elle  pétille  quand  on  la  tranfvafe  ,  formé 
beaucoup  de  huiles  Se  de  petits  jets  ;  &  enfin  fi  on  l'a- 
gite ou  qu'on  Sa  laiiTeexpofée  à  l'air  dans  des  vaifleaux 
ouverts  pendant  un  certain  tems  ,  elle  perd  tout  le  o-as 
dont  elle  étoit  imprégnée  ,  &  redevient  telle  qu'elle 
etoit auparavant.  Les  eaux  minérales  qu'on  a  nommées 
fpiritueufes  ou  acidulés  ,  ont  exactement  toutes  ces  mê- 
mes propriétés  ,  &  il  eft  prouvé  maintenant  qu'elles  ne 
Ifs  doivent  qu'à  du  gas  méphytique,  dont  elles  fe  trou- 
vent naturellement  imprégnées. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  une  combinnifon , 
une  union  réelle  du  gas  ave  l'eau  ,  puifque  ce  gas  perd 
la  forme  d'air  élaftique  pour  prendre  avec  l'eau  celle  de 
liqueur  non  éiaftique  ;  puifcju  il  eft  abforbé  pat  l'eau  Se 
diminué  confidérablemen:  de  volume  ,  Se  que  même 
ia  pefanteur  fpécifique  de  l'eau  eft  augmentée  ,  comme 
I  ont  obfervé  Meilleurs  les  Corn  mi  flaires  de  la  Faculté 
de  Médecine  pour  l'examen  de  l'eau  Se  de  l'yvette.  Par 
une  expérience  qui  a  été  vérifiée  avec  beaucoup  de  pré- 
cifion,  S{  conftatée  par  M.  Lavoijier  ,  il  a  trouvé  que  la 
pefanteur  de  l'eau  gafeufe  eft  à  celle  de  l'eau  diftillée 
comme  10003  32  eft  à  iooooco  :  ce  n'eft  donc  point 
ici  un  fimple  mélange  ,  une  fimple  interpofition  des 
parties  du  gas  avec  celles  de  l'eau  ,  &  il  y  a  adhérence 
réelle  entre  les  parties  intégrantes  de  ces  deux  fubftan- 
ces  ;  mais  cette  combinai fon  eft  très  légère  Se  très  foi- 
bie  ,  puifque  quelques  fecouffes  ,  une  foibîe  chaleur  , 
Se  même  la  feule  expofîtion  à  l'air,  furHfent  pour  dé- 
gager le  gas  Se  le  féparer  d'avec  l'eau.  C'eft  à  cette  fé- 
paration  (î  facile  que  font  dus  tous  les  phénomènes  de 
(phituofuè  des  eaux  gafeufes.  Une  obfervation  qu'il  cil 
bon  de  faire  ,  c'eft  que  ,  quoique  le  gas  méphytique 
fade  mourir  en  un  inftant  les  animaux  qui  le  refpirent, 
on  peut  boire  de  l'eau  qui  en  eft  toute  remplie  ,  fans 
aucun  danger,  fans  en  reflentir  même  la  moindre  in- 


27S  GAS  MÉPHYTIQUE,  ou  AIR  FIXE, 
commodité  ,  &  qu'au  contraire  elle  eft  fnlutaire&  pro- 
pre à  guérir  plufieurs  maladies.  Cela  prouve  bien  que 
ce*n'elt  pas  par  aucune  qualité  cauftique  ou  corrofive 
particulière  que  ce  gas  tue  les  animaux  fi  Subitement  j 
mais  plutôt,  parceque  n'étant  pas  de  l'air  ,  il  ne  peut 
tenir  lieu  de  ce  fluide ,  le  feul  qui  (bit  propre  à  la  res- 
piration ,  ainfi  qu'à  la  combuftion. 

Cinquièmement,  le  gas  méphy  tique  diffère  de  l'air, 
en  ce  qu'il  a  des  caractères  d'acidité  que  l'air  pur  n'a 
point.  M.  Bergman  a  conftaté  par  des  expériences  très 
exactes  ,  que  ce  gas  exempt  de  tout  mélange  d'acide 
étranger,  rougiiibit  la  teinture  de  tournefol.  (  Mém. 
de  l'Acad,  de  Stokolm  ,  Avril  ,  Mai  ,  Juin  ,  1775  ). 
A-peu-près  dans  le  même  tems  ,  ou  un  peu  avant  ,  M. 
Sage  ,  en  avançant  que  ce  gas  étoit  de  l'acide  marin, 
volatil  ou  volatilifé  par  le  phlogiftique ,  lui  a  attribué 
ainfi  la  qualité  d'un  acide  5  mais  toutes  les  autres  pro- 
priétés de  ce  gas  ,  connues  déjà  depuis  du  tems ,  &  par- 
ticulièrement fon  adion  combinatoire  fur  un  grand 
nombre  de  fubftances  ,  dévoient  le  faire  ranger  par 
tous  les  Chymiftes  dans  la  clafle  des  acides.  En  effet  il 
fe  comporte  comme  tous  les  acides  foibles  avec  l'eau  , 
avec  les  acides  ,  l'efprit  de  vin  ,  les  huiles ,  les  alkalis, 
les  terres,  &les  métaux:  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  fe  com- 
bine que  très  légèrement  avec  l'eau  ;  point  ,  ou  preft 
que  point  avec  les  acides  ,  les  huiles  &  l'efprit  de 
vin,  &  qu'il  contracte  au  contraire  des  unions  très 
fortes  avec  les  alkalis,  les  terres  calcaires  &  les  mé- 
taux. 

On  a  vu  combien  l'union  du  gas  mephytique  avec 
Peau  eft  foible  :  la  couche  d'huile  dont  on  couvre  l'eau  « 
avec  fuccès  ,  pour  enfermer  &  retenir  ce  gas  dans  l'ap- 
pareil pneumato-chymique  à  l'eau  ,  prouve  qu'il  n'eft 
point  abforbé  par  l'huile.  J'ai  fait  nombre  de  tentatives, 
pour  unir  l'efprit  de  vin  avec  ce  même  gas ,  &  de  quel- 
que manière  que  je  m'y  fois  pris  ,  j'ai  toujours  vu  qu'il 
ne  contraétoit  aucune  union  avec  cette  fiibftance.  Mais 
il  en  eft  tout  autrement  avec  les  matières  alkaîines  & 
abforbantes  ;  toutes  les  terres  calcaires  en  font  natu- 
rellement remplies  ,  &  quoiqu'il  foit  un  acide  des  plus 
foibles ,  il  y  eft  fi  intimement  combiné  ,  qu'on  ne  peu* 
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l'en  féparer ,  qu'à  l'aide  d'une  chaleur  très  forte  Se  très 
long-tems  foutenue  ,  ou  par  l'intermède  de  quelque 
acide  plus  fixe  &  plus  puiffant.  Haies  ,  eft  le  premier 
qui ,  ayant  expofé  au  feu  de  calcination  des  coquilles 
&  des  terres  calcaires  dans  des  vaiifeaux  clos  ,  ait  re- 
connu qu'il  en  fortoit  pendant  la  calcination ,  une  ma- 
tière aèïiforme qu'il  a  prife  pour  de  l'air  ,  mais  qui  eft 
bien  certainement  le  gas  méphy  tique ,  l'air  pur  ne  pou- 
vant être  combiné  de  cette  manière  avec  les  terres  à 
chaux,  &conftituer  avec  elles  le  mixte  ierreo-g>.feux , 
qu'on  nomme  terre  calcaire  ou  calcinable.  C'eft  prin- 
cipalement au  Dodeur  BLck&cà.  M.  Jacquin  ,  que  nous 
devons  la  vraie  théorie  de  la  calcination  terreufe,  ainfi 

'  que  le  l'ai  expliqué  en  plusieurs  endroits  ;  mais  fur- 
tout  &  en  grand  détail  aux  articles  Causticité  & 
Chaux  terreuses. 

On  fépare  &  on  recueille  bien  plus  commodément 
ce  gas  des  terres  calcaires,  par  l'intermède  d'un  acide 

<   quelconque  :  car  il  paroît   qu'il  n'y  a  aucun  acide 

i  connu  ,  qui  n'aie  plus  d'affinité  avec  la  terre  de  chaux  , 
que  cet  acide  galeux.  Dés  qu'on  applique  un  acide 
à  une  terre  calcaire  non  calcinée  ,  c'eft-  à -dire  ,  qui 
contient  tout  fon  gas  5    cette  terre  s'unit  à  l'acide 

•  qu'on  lui  applique.  Cette  union  eft  toujours  accom- 
pagnée d'une  grande  effervefeence  ,  &  elle  eft  duc 
uniquement  au  dégagement  du  gas  ,  par  l'intermè- 
de de  l'acide  qui  le  chafle  &  prend  fa  place  ;  &  iî 
l'on  fait  cette  opération  dans  des  vailîeaux  clos  &  dans 
un  appareil  pneumato-chymique  au  mercure  :  on  ob- 
tient facilement  tout  le  gas  qui  ctoit  contenu  dans  la 
terre  calcaire  ;  mais  fî  l'on  veut  que  ce  gas  foit  le  plus 
pur  qu'il  eft  poflible  ,   il  faut  d'abord  laifTer  évacuer 

I  tout  l'air  commun  qui  étoit  contenu  dans  les  vailTeaux, 
&  faire  enforte  qu'il  ne  palfe  avec  lui  dans  le  récipient 
aucune  portion  de  l'acide  qui  fert  à  la  dégager  ;  c%  à 
quoi  on  peut  parvenir  en  faifant  paner  le  gas  à  mefure 
qu'il  fe  dégage ,  à  travers  un  fécond  vaïe  rempli  de 

;  terre  calcaire  délayée  dans  de  l'eau  ,  avant  qu'il  par- 
vienne dans  le  récipient  qui  lui  eft  deftiné  :  cela  eft 
Facile  à  faire  par  le  moyen  des  tuyeaux  ou  fyphons  de 
communication  entre  ces  différens  vafes  Par  ce  moyen 
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&  cnj>bfe:vant  que  la  di Ablution  de  la  terre  calcafre 
fe  falTe  avec  lenteur  dans  le  premier  vafe  ,  s'il  arrive 
qu'il  s'élcv?  avec  le  gas  un  peu  de  l'acide  diflolvant; 
il  ne  peut  manquer  d'être  abforbé  &  retenu  par  la  terre 
calcaire  qu'il  elt  obligé  de  traverfer  avant  de  parvenir 
jafqiiedansle  récipient.  C'cft-là  du  moins  la  méthode 
que  j'imagine  comme  la  plus  fure  ,  pour  obtenir  le  gas 
roéphytique  très  pur. 

Ce  gas ,  ainfi  conditionné  ,  a  toutes  les  propriétés 
qui  le  caraétérifent ,  &  par  lefquelîes  il  diffère  de  l'air 
&  des  autres  gas ,  &  finguliérement  celle  de  Ce  recoin- 
biner  avec  la  terre  de  chaux  ,  de  lui  enlever  fa  caufti- 
cité  ,  en  la  faturant  ,  Se  de  reconftituer  avec  elle  le 
même  mixte  terreo-gafeux ,  qu'elle  étoit  avant  fa  cal- 
cination. 

Cette  réunion  du  gas  méphy  tique  avec  la  chaux  (e 
fait  très  commodément  >  en  préfentant  ces  deux  fub- 
Itanccs  l'une  à  l'autre ,  la  première  dans  fon  état  de  gas 
libre  y  &  la  féconde  diffoute  dans  l'eau,  comme  elle 
l'ed  d.:ns  l  cou  de  chaux.  Si  donc  on  introduit  dans  de  c 
l'eau  de  chaux  du  gas  méphytique,  de  quelque  ma- 
nier, qu'il  ait  été  exçraij:  Si  préparé  ,  ou  quon  y  mêle 
de  l'eau  chargée  de  ce  même  gas  ,  on  voit  auiïutôt  cette 
eau  fc  troubler  ,  &  biffer  dépofer  en  forme  de  poudre 
blanche ,  toute  la  terre  de  chaux  qu'elle  tenoit  en  dif- 
folunon.  Dès  lors ,  fi  l'on  a  ajouté  la  quantité  de  gas  l 
convenable  pour  la  jufte  faturation  relative  des  deux  \ 
fubflances ,  l'eau  de  chaux  a  perdu  toute  fa  faveur  & 
facaufticité,  elle  n'eft  plus  eau  de  chaux  :  elle  n'eft 
pas  non  plus  eau  gafeufe  ,  pareeque  tout  le  gas  s'eft 
combiné  avec  la  chaux.  Cette  chaux  ainfî  faturée  de 
gas ,  a  toutes  les  propriétés  qu'avoit  la  terre  calcaire, 
avant  fa  caJcination  ;  elle  eft  infipide  ,  indifloluble 
«Sans  l'eau  ;  elle  peut  reprendre  les  qualités  de  chaux 
vjye  ,  par  une  nouvelle  calcination  qui  lui  enlevé  fou 
gas  ,  &  (i  au  lieu  de  la  calciner  ,  on  lui  applique  un 
acide  ,  elle  s'y  unit  avec  une  grande  effervefeence  due 
au  dégagement  de  ce  même  gas. 

Ces  faits  qui  ont  été  confiâtes  nombre  èc  fois  ,  & 
que  chacun  peut  vérifier  avec  la  plus  grande  facilité  ,  , 
prouvent  démonftrativement  que  le  gas  méphytique  ,  , 
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Vunit  comme  tout  autre  acide  avec  la  terre  de  chaux, 
Se  préfente  avec  cette  fubftance  ,  les  phénomènes  gé- 
néraux de  l'union  &  de  la  féparation  des  acides,  avec 
es  fubftances  abforbantes  &  aikalines.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  la  combinaifon  ,  dont  il  s'agit 
maintenant,  c'eft  l'intimité  de  l'union  que  le  gas  con- 
raétc  avec  la  terre  de  chaux  ;  elle  eft  telle  que,  quoi* 
]ue  cet  acide  (bit  probablement  le  plus  cxpanfible  ,  le 
alus  volatil  &  le  plus  foible  qui  foit  connu  ,  il  faut  ce- 
pendant ,  comme  je  l'ai  dit,  l'action  d'un  feu  très  fort 
k  très  long  ,  pour  l'enlever  entièrement  à  la  terre  de 
:haux,  &  que  d'ailleurs  le  compofé  qu'il  forme  avec 
:erte  terre  ,  cft  encore  moins  diflbluble  dans  l'eau  que 
llafélénite  qui  réfuite  de  l'union  de  l'acide  vitriolique 
ivec  la  même  terre. 

L'analogie  du  gas  méphy  tique  avec  les  acides  ,  n'eft 
Pas  moins  fenfible  dans  les  phénomènes  de  combinai- 
son &  de  féparation  qu'il  préfente  avec  toutes  les  fub- 
tances  faîines  aikalines.  Ler.  alkalis  fixes  quelconques 
retirés  par  la  combuftion  des  fubftances  végétales  , 
font  unis  en 'général  à  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  gas  méphytique  :  on  en  a  la  preuve ,  en  ce 
■ju'ils  n'ont  pas  toute  la  caufticité  dont  ils  font  fufeep- 
ribles  5  en  ce  qu'on  augmente  leur  caufticité  par  une 
longue  calcination  ,  qui  les  dépouille  de  plus  en  plus 
rie  leur  gas  ;  en  ce  que  dans  leurs  combinaifons  avec 
des  acides  ,  il  fe  fait  une  errervefeenec  d'autant  plus 
grande  ,  qu'ils  font  moins  cauftiques  5  en  ce  que  la 
matière  de  cette  effervcfccnce  retenue  dans  un  appareil 
'pneumato-chyraique  ,  fe  trouve  être  une  fubftance  ae- 
p forme  qui  éteint  le  feu,  qui  tue  les  animaux  ,  qui 
rend  l'eau  commune  gafeufe,  qui  précipite  de  l'eau  de 
«taux,  une  terre  calcaire,  infoluble  ,  infipide  ,  &  effer- 
vefeente  ,  en  un  mot  à  laquelle  il  ne  manque  aucune 
des  propriétés  d'une  terre  calcaire  non  calcinée. 

Il  paroît  qu'une  longue  calcination  à  l'air  libre,  en- 
levé aux  alkalis  fixes  une  patrie  de  leur  gas  ,  car  elle  les 
rend  plus  cauftiques  &  moins  efFervefcéns  ;  maison  ne 
peut,  par  ce  feul  moyen,  les  en  dépouiller  entière- 
ment &  les  amener  ,  comme  la  chaux ,  au  point  de  ne 
'fias  faire  aucune  erïçrvefccncc  avec  les  acides  ,  &  d'à- 
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voir  leur  plus  grande  caufticité  ;  mais  on  parvient  al. 
rendre  tels  par  l'intermède  de  la  chaux  elle-même  p;; 
faitement  calcinée  :  car  cette  terre  a  plus  d'affinité  q 
les  alkalis  faiins  avec  le  gas   méphytique,  &  mêi 
probablement  avec  tous  les  autres  acides  ;  il  fuffit  doi 
d'appliquer  de  la  chaux  vive  ,  en  quantité  fuiïifante 
pour  le  mieux  dans  les  vaifleaux  clos  aux  alkalis  fix 
les  moins  cauftiques  &  les  plus  effervefeens  ,  pour  iei 
enlever  tout  leur  gas  ,  &  pour  les  rendre  ,  par  conf 
quent ,  non  effervefeens  avec  les  acides  ,  &  auflî  dél 
quefeens  &  cauftiques  qu'ils  le  puiilent  être.  Laprein 
fenfîble  que  c'eft  en  enlevant  le  gas  aux  alkalis ,  que 
chaux  les  rend  tels  qu'on  vient  de  le  dire  ,  c'eft  que  ; 
chaux  ,  après  avoir  fervi  à  cette  opération  ,  fe  trouv 
combinée  elle-même  avec  tout  le  gas  qu'elle  a  enlev 
à  l'alkali  ;  elle  eft  d'autant  moins  cauftique  ,  d'autai. 
moins  difïoluble  dans  l'eau, &  d'autant  plus  effervefeen 
avec  les  acides,  qu'elle  a  rendu  cauftique  une  plus  granc 
quantité  d'alkali  ;  en  forte  que  ,  fi  l'on  n'a  pas  pour  bi 
de  communiquer  à  l'alkali  fa  plus  grande  caufticité 
mais  feulement  de  détruire  le  plws qu'il  eft  poffible  cell 
de  la  chaux  en  la  faturant  du  gas  de  l'alkali,  il  fuffit  d'à 
piiquer  une  fuffifante  quantité  d'alkali  effervefeent,  à  c 
la  chaux  vive  :  on  parvient  à  la   priver  de  toutes  ù 
qualités  de  chaux ,  &  à  la  ramener  à  l'état  de  terre  cal 
caire  non  calcinée ,  c'eft-à-dire  ,  à  celui  de  chaux  fa 
turée  de  gas  méphytique. 

Ces  expériences  peuvent  fe  faire  très  commodéme: 
par  le  moyen  de  l'eau  de  chaux  ,  &  d'une  difîolutio 
d'alkali  fixe  non  cauftique.  En  verfant  goutte  à  goutt 
de  cette  dernière  ,  dans  l'eau  de  chaux  ,  on  la  voit  au/fi 
tôt  fe  troubler  &  former  un  dépôt  infoluble  ,  qui  n'cl 
que  la  terre  de  chaux  faturée  du  gas  méphytique  de  l'ai 
kali ,  &  dont  on  peut  féparer  ce  même  gas  ,  pourvu  à 
toutes  fes  propriétés  ,  foit  parla  calcination  ,  foit  ei 
Je  dégageant  par  l'intermède  d'un  acide. 

Si,  d'un  côté,  les  alkalis  fixes  extraits  par  la  corn- 
buftion  à  l'air  libre  ,  ne  font  jamais  entièrement  dé 
pourvus  de  gas  ,  comme  on  vient  de  le  voir  ,  ils  n* 
contiennent  pas  d'un  autre  côté  ,  toute  la  quantité 
dont  ils  font  capables  d'être  chargés ,  ils  en  contiens 
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icnt  d'autant  moins ,  qu'ils  ont  été  plus  exactement 
•  urifiés  &  calcinés  ,  &  qu'ils  font  plus  acres  &  plus  dé- 
iquefccns  ;  mais  il  eft  très  facile  de  Iqs  en  laturer, 
omme  de  tout  autre  acide  :  il  ne  s'agit  pour  cela  que 
e  leur  appliquer  une  fuffifante  quantité  de  pjks ,  foit 
ous  fa  forme  d'air ,  s'ils  font  en  liqueur  ,  {oit  'uni  à 
'eau  ;  alors  les  aikalis ,  même  les  plus  cauftiques  ,  de- 
iennent  beaucoup  plus  doux  ,  cryftallifables ,  corn- 
ue les  fels  neutres  ,  non  déliquefeens  ,  &  fur-tout  très 
ffervefcens  ,  avec  les  acides ,  qui  ont  la  propriété  de 
éparer  ce  gas  des  aikalis  ,  de  même  que  des  terres  cal- 
aires. 

>  Tous  ces  phénomènes  de  féparation  &  de  combinai- 
on  du  gas  méphytique  Se  des  aikalis  fixes  ,  font  exac- 
■ement  les  mêmes  avec  l'alkali  volatil  ;  l'application 
neft  fi  facile  à  faire  aux  états  de  caufticité  &  de  non 
aufticité  de  ces  dernières  fubftances  falincs ,  fuivant 
Qu'elles  font  ou  ne  font  point  unies  au  gas  $  &  j'en  ai 
bailleurs  parlé  avec  tant  de  détail  aux  aux  articles 
Causticité,  Esprit  volatil,  alkali  caustique  du- 
el ammoniac  &  autres  ,  qu'il  feroit  entièrement  fu- 
•erflu  de  rien  ajouter  ici  fur  ces  objets. 

Le  caractère  acide  du  gas  méphytique  fe  manifefte 
•nuaC  Pai  laaion  diflolvante  qu'il  exerce  fur  plufieurs 
ubftances ,  fur  lefquelies  les  autres  acides  ont  aufîî  de 
action  ,  telles  que  font  principalement  les  terres  cal- 
Wres  &  les  matières  métalliques.  Il  eft  allez  remar- 
quables que  ,  quoique  ce  gas  uni  à  la  chaux  jufqu'au 
'oint  de  faturation  ,  forme  ,  comme  je  l'ai  dit ,   un 
nixte  terreo-gafeux  indifioluble  dans  l'eau  ,  l'excès  de 
►as  en  fait   diffoudre  néanmoins   une   quantité  allez, 
onfidérable  :  car,  fi  après  avoir  troublé  de  l'eau  de 
haux  en  y  introduifant  du  gas  ,  on  continue  à  y  en 
jouter  une  quantité  excédente  à  la  faturation  &  pré- 
cipitation de  la  chaux  en  terre  calcaire  ,   l'eau  s'éclair- 
ât &  la  terre  fe  redifTout  5  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
e  l'eau  rendue  gafeufe  diffout  une  certaine  quantité 
le  craie  que  l'eau  pure  ne  diflbut  pas  -,  mais  c'eft  ea- 
ore  la  une  conformité  de  plus  du  gas  avec  les  acides. 
i  acide  vitriolique  préfente  en  effet  le  même  phéno- 
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mené  avec  la  terre  calcaire  %,  il  eft  certain  qu'il  forrr 
avec  cette  terre  \inefé/én;te  qui  n'eft  que  très  peu  diff< 
lubie  à  l'eau  ;  mais  il  ne  i'eit  pas  moins,  qu'en  ajoi 
tant  un  excès  d'acide  à  la  félénite,  on  en  fait  dilloi 
dre  parkpu  une  quantité  beaucoup  plus  grande. 

11  y  aTieu  de  croire  que  le  gas  méphy tique  peut  di 
foudre  &  rendre  difloluble  dans  l'eau  plufieurs  fut 
fiances  métalliques  ;  mais  le  fer  eft:  jufqu'à  préfent 
feul  des  métaux  fur  lequel  on  en  ait  fait  Texpérienc 
Plufieurs  bons  Chymittes  ,  M.  Lane  ,  &  fur-tout  IV 
Jïouelle  ,  en  faifant  féjourner  de  l'eau  imprégnée  c 
gas  méphytique  fur  de  la  limaille  ,  ou  fur  des  min< 
defer,  l'ont  rendue  ferrugineufe  comme  plufieurs  eau 
martiales  naturelles.  Voyt\  l'article  Eaux  minérales 

Il  réfulte  de  tous  les  faits  qui  viennent  d'être  expr 
fés  ,  qu'il  ne  manque  au  gas  méphytique  aucune  d< 
propriétés   qui   cara&érifent  les  acides  ;  niais  il  y 
d'autres  faits  relatifs  à  cette  fubftance,  dont  il  eft  irj 
portant  de  faire  mention. 

Les  propriétés  du  gas  méphytique,  dont  j'ai  par! 
jufqu'à  préfent ,  fe  réduifentà  conftater  fa  nature  d 
gas  &  d'acide;  mais  les  fubftances  alkalines  &  abfoi 
hautes  des  acides ,  ne  font  pas  les  feules  avec  lefquelk 
la  nature  ait  combiné  ce  gas  ,  ou  dont  il  puilTe  fe  dé 
gager  ;  il  en  fort  une  quantité  confidérable  de  toute 
les  fubftances  qui  fubiiîent  la  fermentation  vineufe 
c'eft  par  le  dégagement  de  ce  gas  que  les  lieux  clos ,  01 
dans  lefquels  l'air  de  l'athmofphere.n'a  pas  un  ade 
libre  accès  ,  &  dans  lefquels  il  y  aune  grande  quantit 
de  matières  qui  fubiffent  la  fermentation  fpiritueufe 
deviennent  pernicieux  à  ceux  qui  y  entrent  imprudem 
ment.  Les  exemples  des  perfonnes  qui  font  mortes  fu 
bitement  en  entrant  dans  de  pareils  endroits  ,  ou  feu 
lement  en  defeendant  dans  des  cuves  remplies  de  c 
gas,  ne  font  malheureufement  que  trop  communs, 

La  partie  qui  paroît  vuide  d'une  cuve  contenant  uni 
liqueur  en  fermentation  vineufe  .,  telles  que  celles  oi> 
Ton  fait  fermenter  le  vin  de  raifin  ,  la  bière  ou  le  ci- 
dre ,   ne  l'eft  point  du  tout  ;  elle  eft  à  la  vérité  pref 
que  totalement  vuide  d'air  commun ,  mais  elle  eft  toute 
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pleine  de  gas  méphy tique  qui  l'occupe  prefque  en  en- 
tier, parcequ'il  eft  plus  pefant  que  l'air  Ce  gas  ne 
pouvant  au  (Impie  coup  d'œil  fe  diftinguer  de  l'air  or- 
dinaire ,  n'eft  nullement  fcnfible,  à  moins  qu'on  n'y 
faile  les  épreuves  propres  à  manifefter  celles  de  fes  pro- 
priétés qui  le  diftinguent  de  l'air.  Le  Docleur  Prieftley 
a  trouvé  que  la  couche  de  ce  gas  qui  repofe  à  la  furface 
d'une  liqueur  fermentante,  donne  la  facilité  d'y  faire 
commodément  un  grand  nombre  de  différentes  expé- 
riences ,  aufli  curieufes  qu'inftru&ives. 

L'eau  commune  y  devient  en  peu  de  tems  acidulé  & 
gafeufe  :  fi  Ton  defcend  dans  cette  couche  de  gas  un 
vafe  ouvert  &  rempli  d'eau  de  chaux  ,  elle  fe  trouble 
auffi-tôt  par  la  féparation  &  la  précipitation  de  la 
chaux  changée  en  terre  calcaire  douce  Se  effervefcente  , 
par  l'union  que  le  gas  contracte  avec  elle. 

Lesalkalis  cauftiques  ,  tant  fixes  que  volatils  ,  s'y 
adouciifent  Se  s'y  cryftallifent  en  peu  de  temps ,  parce- 
qu'ils  fe  joignent  au  gas  qui  les  fature  autant  que  fa 
nature  le  permet  ;  ce  qui  leur  enlevé  leur  caufticité  % 
leur  déliquefcence,  &  les  rend  très  effervefcens. 

Un  animal  introduit  Se  affujetti  dans  cette  région  du 
;as    y  meurt  prefque  en  y  entrant. 

L'expérience  la  plus  frappante  c'eft  d'y  introduire 
an  tifon  ou  un  flambeau  allumé ,   ils  s'y  éteignent  fu- 
totemenc  en  entrant  ;  mais  ce  gas  a  la  propriété  de 
runir  à  leur  fumée  ,  de  la  retenir  ,  Se  de  l'empêcher  de 
;e  mêler  avec  l'air  extérieur  ;   il  arrive  Ac4k  que  cette 
umée  fe  diftribuant  dans  toute  la  couche  du  gas  ,  ia 
;end  vifible  fous  la  forme  d'une  couche  d'un  brouii- 
ard  épais  Se  blanchâtre ,  qui  fe  diftingue  parfaitement 
le  l'air  environnant  ,  pareeque  ce  dernier  conferve 
oute  fa  tranfparence.  Cette  fumée  ne  fe  mêle  point 
i  abord  très  promptement  Ôc  très  également  avec  le  gas  ; 
>n  la  voit  pénétrer  inégalement  dans  cette  couche  oïl 
•lie  forme  des  appendices  &  des  figures  bifarres  comme 
les  nuages.  Lorfqu'elle  eft  parfaitement  mêlée,  la  ré* 
jçion  du  gas  paroît  nette,  uniforme,  bien  tranchée  Se 
liltmcte  de  l'air  par  une  furface  bien  horifontale  & 
>ien  urne;  mais  Ci  on  vient  à  1  agiter,  alors  elle  forme 
les  ondes,  des  vagues  quelquefois  allez  hautes  ,  pour 
lomt  il%  * 
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furmonter  les  bords  de  la  cuve.  Ceft  dans  cette  en 
conftance  ,  que  l'excès  de  la  pefanteur  du  gas  fut  cell 
de  l'air,  devient  bien  fenfîble  :  car  on  le  voit  alors  i 
répandre  &  tomber  perpendiculairement  jufqu'à  terre 
le  long  de  la  cuve. 

C'eft  cet  excès  de  pefanteur  du  gas  méphytique  fu 
celle  de  l'air  ,  qui  l'empêche  de  s'y  mêler  &  de  s'y  dif 
fïper  très  promptement ,  fur-tout  quand  l'un  &  l'autr 
fluide  ne  font  point  agités.  Ceft- là  la  vraie  raifon  pou 
laquelle  un  lieu  ,  où  il  fe  dégage  tranquillement  un 
grande  quantité  de  gas  méphytique  ,  fe  remplit  enfi 
entièrement  de  ce  gas  ,  quoique  l'air  même  puilTe 
avoir  accès  :  Pair  étant  plus  léger ,  eft  forcé  de  céde 
peu-à-peu  la  place  au  gas,  qui  définitivement  rempli 
tout  le  lieu  ou  fe  fait  l'opération  dont  il  fe  dégage. 

Comme  le  gas,  lorfqu'il  eft  pur,  ou  du  moins  quan 
il  n'eft  point  mêlé  de  quelque  vapeur ,  telle  que  la  fut 
mée  ,  qui  puilTe  le  rendre  fenfîble ,  eft  abfolument  auf: 
invifible  que  l'air ,  on  peut ,  par  fon  moyen ,  &  en  pre 
fitant  de  fon  excès  de  pefanteur,  faire  des  expérience 
tout-à-fait  firprenantes,  &  qui  paroiiTent  avoir  quel 

Îue  chofe  de  magique.    Telles  font  celles  que  M .t 
)uc  de   Chaulnes  a  faites   dans  quelques  affembléc 
de  l'académie  des  Sciences.   M.   de  Chaulnes  a  fai 
apporter  ,  pour  fes  expériences ,  une  grande  quantit 
de  gas  méphytique  ;  fa  provifion  étoit  dans  de  grau 
des  cruches  de  grais  bouchées  d'un  fîmple  bouchon  d 
liège  luté  ;  elles  avoient  été  emplies  ,  en  les  tenar 
ouvertes  pendant  quelque  tems  dans  la  région  gafeul 
d'une  cuve  de  bière  en  pleine  fermentation.  Lorfqu': 
s'eft  agi  de  faire  l'expérience  de  la  qualité  méphyti 
que  de  ce  gas ,  il  a  débouché  une  de  ces  cruches  ,  en 
incliné  l'orifice  fur  celle  d'un  grand  bocal  de  verre 
fond  duquel  étoit  une  fouris ,  &  en  éievant  peu-à-; 
le  fond  de  la  cruche  ,  précifément  comme  quand 
verfe  une  liqueur  d'un  vailTeau  dans  un  autre,  le 
tomboit  de  la  cruche  dans  le  bocal  ,  &  faifoit  refli 
l'air  dont  il  prenoit  fuccefTivement  la  place.  Tout  c< 
fe  faifoit  fans  qu'il  fût  pofhble  d'appercevoir  à  l'ceil 
moindre  chofe  de  ces  effets  ;  enforte  que  fi  ces  exp^ 
ïiences  euffent  été  faites  en  préfence  de  gens  peu  ini 

truin 
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:ruits  de  la  Phyfîque  ,  ce  verfement  dans  lequel  on  ne 
/oyoitrien  couler  ni  tomber  ,  n'auroit  pu  être  regardé 
lue  comme  un  tour  de  gobelets  ,  uniquement  deitiné  à 
rapper  les  fpec/tatcurs  d'une  apparence  de  merveilleux, 
)our  détourner  leur  attention  de  quelque  manœuvre 
]u'on  auroit  eu  intérêt  de  leur  cacher.   Cependant  à 
nef  ure  que  le  bocal  ou  étoit  la  fouris  fe  rempiiifoit  de 
^as ,  elle  éprouvoit  des  fymptomes  qui  prouvoient  com- 
bien elle  fouffroit,  &  enfin  elle  tomba  promptement 
laas  un  état  de  mort ,  où  elle  feroit  reftée  ,   n.  l'envie 
le  l'examiner  ne  l'eût  fait  retirer  un  peu  trop  tôt. 

Tous  les  autres  effets  du  gas  méphy  tique  furent  pro- 
duits de  la  même  manière  par  M.  U  Duc  de  Ckaulnes  > 
k  il  fît  obferver  qu'ayant  mis  de  Talkali  volatil  cauf- 
ique  dans  un  vate  rempli  de  gas ,  qu'on  pduvoit  bou- 
her  eufuite  exactement ,  à  mefure  que  ce  fei  fe  cryf- 
allifoit ,  il  s'y  faifoit  un  vuide  ,  comme  fi  Ton  eût 
•ompé  l'air  ,  ou  plutôt  la  fubftance  aëriforme  ,  dont 
l  étoit  d'abord  tout  plein  ,  ce  qui  eft  une  confequence 
/écefîaire  de  l'union  du  gas  avec  l'alkali  ,  dans  un  vaif- 
èau  qui  n'a  point  de  communication  avec  l'air  excé- 
ieur  (1). 


(1)  On  avoit  déjà  commencé  *  imprimer  cet  article,  lorfquc 
A.  le  Duc  de  Cbaulnes  que  j'eus  l'honneur  de  voir  ,  eut  la  bonté 
,c  me  propof.r  de  me  communiquer  un  extrait  de  Ton  Mémoire 
ontenant  plufieurs  détails  importuns  que.  j'avois  omis  ,  faute  d'a- 
oir  eu  ce  Mémoire  fous  les  yeux.  On  fera  certainement  fatisfait 
h  trouver  ici  cet  extraie  ,  tel  que  l'Auteur  a  eu  h  oomplaifancc 
le  me  le  donner  -,  je  n'y  ai  rien  changé  que  ce  qui  con  venoit  dans 
t  forme  ,  attendu  que  c'en:  moi  qui  en  rends  compte  ,  &.  non  M. 
:  Duc  de  Cbaulnes. 

M.  le  Duc  de  Chemines*  fait  à  l'Académie  ,  la  lecture  d'un  Me- 
îoire  fur  le  gas  méphytique  ,  où  il  rend  un  compte  plus  exact  , 
:u'on  ne  l'avoit  fait  encore  ,  des  phénomènes  que  ce  ^as  occa> 
onne  ,   lorfqu'il  fe  dégige  des  végétaux  par  la  fermentation. 

Il  a  choiu*  ,  pour  exemple  ,  celui  que  fournit  la  décoction  de 
pige  ,  (  la  bière  )  que  les  Brafleurs  font  fermenter  au  fond  d'une 
tande  cuve.  Il  obierve  que  l'athmofphere  de  gas  qui  émane  de 
ptw  liqueur  ,   s'élève  fuccciîîvement ,  fans  fe  mêler  avec  l'air  ex- 

hieur  ,  jufquesfau  bord  de  la  cuve,   quelque  profonde  qu'elle 

)it.  Si  fes  bords  font  élevés  de  quatre  pieds  au  derfus  de  la  liqueur  , 

Dmme  dans  la  tu ve  où  M.  de  Cbaulnes  a  fait  fes  expériences  ,  il 
trouve  une  couche  de  gas  de  quatre  pieds  d'épaiiîeur,  qui  ne 

ifFere  en  rien  ,  à  la  vue  ,  de  l'air  commun ,  mais  dont  les  effets 
Tome  II.  T 
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La  fermentation  fpiritueufe  produit ,  comme  on  1 
voit ,  une  quantité  confîdérable  du  même  gas  méphy 


font  bien  différens.  Voici  quelques-unes  des  principales  expérien 
ces  de  M.  de  Cbaulnes. 

M.  de  Cbaulnes  plonge  un  bocal  dans  la  couche  de  gas  (  comm 
on  plonge  un  vafe  dans  l'eau  d'un  bafîin  ) ,  oc  il  le  recire  fi  exaût 
ment  rempli  de  ce  gas ,  qu'une  lumière  qui  brûle  j.uf  qu'au  fond  d 
bocal ,  lorsqu'il  cil  plein  d'air  ordinaire  ,  s'éteint  alors  au  nivea 
de  fes  bords  j  il  verfe  enfuice  doucement  ce  gas  dans  un  bocal  d 
capacité  pareille  ,  qui  eft  placé  fur  la  même  cable  ,  à  côté  du  pre 
mier.  Le  gasdefeend  de  l'un  dans  t'autte  ,  par  cette  opération  ailée 
de  telle  forte  qu'une  lumière  qui  s'éceignoic  à  l'entrée  du  premier 
&  brûloit  jufques  au  fond  du  fécond  ,  s'éteint  alors  en  entrai 
dans  ce  dernier,  &  brûle  librement  dans  le  premier.  L'excès  c 
pefanteur  du  gas  fur  l'air  commun,  n'avoit  pas  encore  été  di 
montrée  jufqu'à  ce  jour ,  par  une  expérience  auiîî  fîmple  &  aul. 
frappanre. 

On  trouve  ,  dans  les  Mémoires  de  M.  le  Duc  de  Cbaulnes  »  1 
phrafe  fuivante  qui  donne  une  idée  fort  jufte  de  cette  expérieac 
étrange. 

Elle  préfente  ,  dit -il,  le  fpeclacle  affe\  extraordinaire  de  verj 
rien  t  quand  à  l'apparence  optique  ,  avec  un  bocal  oh  il  n'y  a  rien 
dans  un  bocal  où  il  n'y  a.  rien  ,  en  prenant  même  beaucoup  de  frkai. 
lions  pour  ne  pas  répandre  y  &  de  voir  cependant  en  peu  de  fécond» 
un  animal  périr  ,  dans  ce  dernier  bocal  ,  s'il  y  en  a  uns  une  lumie 
t'y  éteindre  ,   &  un  fel  s'y  cryftallifcr  ,  comme  on  le  verra  bientôt* 

Si  M.  de  Cbaulnes  veut  conferrer  une  provision  de  fon  gas, 
ne  fait  que  plonger  une  cruche  ,  au  lieu  d'un  bocal ,  dans  la  coi 
che  de  gas  -,  &  aprèsPavoir  ainfi  puifé ,  il  fcelle  enfuite  le  vaille; 
avec  de  la  cire  molle  &  mu  bouchon.  C'eft  un  moyen  facile  &  pe 
difpendieux ,  de  tranfporter  &  de  conferver  le  gns  de  la  ferment; 
tiou  dont  on  a  reconnu  l'utilité  dans  les  maladies  putrides  f  ôc  q 
peut ,  eomme  on  voit ,  êcre  d'une  grande  reflourec  pour  les  H< 
picaux. 

M  le  Duc  de  Cbaulnes  a  fait  encore  beaucoup  d'autres  exp 
ïiences  neuves  ôc  intéreflantes  fur  le  gas  de  la  fermentation  :  no 
nous  concernerons  de  rapporcer  trois  des  principales  j  ceux  q 
voudront  connoître  les  autres,  pourront  confulter  fon  Mémoi 
qui  s'imprime  à  préfent ,  par  ordre  de  l'Académie  ,  dans  le  vol 
me  des  Savans  étrangers  ,  qui  va  pai  oître. 

La  première  confifte  à  mettre  dans  un  bocal  de  l'huile  de  tartre  p 
défaillance  ,  ôc  à  la  faire  couler  fur  les  parois  du  vaiffeau  ,  pour  i 
garnir  tout  l'intérieur  ,  enfuite  il  verfe  du  gas  dans  ce  bocal  paift 
premier  procédé  :  le  tems  de  la  rianfvaiîonfuffit,  ou  une  minute  ; 
plus ,  pour  que  tous  les  parois  du  vafe  foient  couverts  de  cryftai 
qui  fe  forment  à  vue  d'oeil.  Par  c«- moyen  Ample  ,  M.  de  Chauln 
s'eft  procuré ,  en  deux  heures  de  cems  ,  jufqu'à  une  livre  de  ce  i 
cryftailifé.  Ils  emploie  pour  cet  effet  douze  grands  bocaux ,  au  foi 
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tique  que  celui  qui  eft  naturellement  combiné  dans  les 
terres  calcaires  ;  car  il  ne  manque  au  gas  de  cette  fer- 
•  mentaiion  aucune  des  propriétés  qui  caraétérifent  celui 
de  la  craie  &  des  alkalis  -,  il  eft  même  aflez  pur&  aflez 
fort,  quoique  toujours  mêlé  d'un  peu  d'air  commun, 
C'eft  ce  gas  de  la  fermentation  vineufe  ,  qui ,  lorfqu'ii 
eft  retenu  dans  le  vin  ,  la  bière,  le  cidre  &  autres  li- 
queurs  vineufes  ,  les  rend  mouifeufes  ,  pétillantes  8c 
piquantes  :  voye^  à  ce  fujet  1  article  Vin. 

Ce  qui  refte  de  l'air  dans  lequel  la  combuftion  a  cefle 
faute  de  renouvellement ,  paroît  être  du  moins  jufqu'à 
un  certain  point ,  dans  l'état  du  gas  méphytique  ;  il  eft 


defqucls  il  met  de  l'alkali ,  &  qu'il  fufpend  dans  la  couche  d'air  de 
la  cuve  :  un  domeftique  a  foin  ,  pendant  ces  deux  heures,  d'aller 
d'un  bocal  à  l'aurre  ,  pour  faire  palier  fucceffivement  la  liqueur  du 
fond  des  bocaux  fur  leurs  parois. 

L'a&iondu  gas  fur  l'alkali  végétal ,  avoir  déjà  été  reconnue  par 
MM.  Elac\  &  Marckride  ,  dans  celui  qui  eft  produit  par  la  craie 
&  par  les  acides  -,  ils  s'éroient  procure  ,  avec  ce  gas ,  de  très  petites 
juandtcs  de  ce  fe!  ;  mais  ils  ne  pou  voient ,  'de  cette  manière  ,  en 
obtenir  aflez  pour  en  faire  l'hiftoire  ,  ôc  le  foumettre  à  des  expé- 
riences en  grand  ,  comme  l'a  fait  M.  le  Duc  de  Chaulnes. 

On  trouvera  toutes  fes  obfervations  ,  dans  fon  Mémoire  ,  le 
.par  extrait  à  l'Article  Sel  de  ce  Dictionnaire.  / 

L'aftion  très  prompte  du  gas  fur  l'alkali ,  a  naturellement  con- 
duit M  de  Chaulnes  à  une  féconde  expérience  neuve  &  importante. 
Il  a  mis  de  l'alkali  végétal ,  en  liqueur  bien  faturée  ,  dans  un  bocal 
cylindrique  ,  y  a  fufpendu  un  baromètre  tronqué ,  Ta  rempli  de 
gas ,  oc  l'a  fcellé  avec  une  plaque  de  verre  &  de  la  cire  j  le  fel  s'eft 
formé  dans  l'alkali  &  fur  le  tour  du  bocal  ,  mais  fans  forme  cryf- 
rallifée  ,  &  le  mercure  s'eft  abaiiTé  jufqu'à  21  lignes  de  fon  niveau. 

^  La  troifieme  expérience  de  M.  de  Chaulnes  fur  le  gas,  Se  qui  eft 
bien  intéreflanre ,  eft  celle-ci  : 

Il  a  pris  deux  gros  dalkali  du  tartre  le  plus  pur  ,  qu'il  a  mis 
dans  un  verre  de  montre  ,  après  l'avoir  puîvérifé  \  il  a  mis  dans  un 
verre  pareil  deux  gros  du  mêmealkali  faturéde  gas  difïous  enfuite 
dans  de  l'eau  diftillée  ,  recryftallifé  &  pareillement  réduit  en  pou- 
;dre  -,  il  a  fait  chauffer  fortement  les  deux  fels  ,  fur  le  même  bain  de 
table  ,  puis  les  ayant  mis  dans  deux  verres  féparés  ,  il  a  trouvé 
qu'en  verfa-t  fucceiTivemenc  des  mefuree  d'un  gros  ,  d'un  acide 
Fait  avec  du  vinaigre  radical ,  affbibli  par  huit  parties  d'eau  ,  il  ne 
lui  fallcit  q«»ehuit  de  ces  mefures pour  dilloudre  le  premier  alkali, 
&  Y  faire  cefler  route  efferveféence,  pendant  qu'il  lui  en  a  fallu  juf- 
ma.  iix-huic  pour  obtenir  les  mêmes  effets  avec  l'alkali  faturé  de 
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nuifiblc  aux  animaux  ,  éteint  la  flamme  ,  précipii 
l'eau  de  chaux  en  terre  calcaire,  adoucit  les  alkal: 
cauftiques  ,  &c.  c'cft  par  cette  raifon  qu'il  elr  fi  dar 
gereux  d'être  renfermé,ou  d'entrer  dans  des  endroits  o 
la  combuftion  d'un  corps  inflammable  quelconque  i 
fait  actuellement ,  ou  s'eft  faite  antérieurement,  far 
que  l'air  puiffe  fuffifamment  ferenouveller.  M.  le  Du 
de  C  h  aulne  s  rapporte  à  ce  fujet ,  dans  fon  Mémoire  fi 
le  gas  méphytique  ,  une  de  ces  expériences  qui  frap 
pent  par  une  démonftration  fenfible  ;  il  a  mis  de  l'ai 
kalihxe  végétal  en  liqueur  dans  un  vafe  oii  il  préfen 
toit  beaucoup  de  furface  à  l'air.  Ce  vafe  a  été  enferm 
dans  un  cabinet  de  fix  pieds  en  quarré  ,  bien  clos , 
l'autre  bout  duquel  étoit  placé  un  fourneau  rempli  d 
charbon  allumé  5  une  grande  boîte  vuide  étoit  placé 
entre  le  fourneau  &  le  vafe  à  l'alkali ,  feulement  pou 
garantir  ce  dernier  de  la  trop  grande  chaleur  :  en  i 
minutes  l'alkali  s'eft  trouvé  totalement  cryftaliifé 
voyeç  l'art.  Charbon. 

L'air  qui  a  fervi  à  la  rcfpiration  des  animaux  5  cck 
dans  lequel  s'eft  fait  la  putréfaction  ;  celui  dans  lequ< 
fe  font  répandues  les  émanations  de  la  peinture  à  l'Iiu 
le ,  d'un  mélange  de  limaille  de  fer  &  de  foufre  ,  &  qt 
n'ont  point  été  renouvelles,  deviennent  plus  ou  moir 
gafeux  &  méphytiques  ,  &  fur -tout  pernicieux  au 
animaux.  Mais  ,  comme  ces  fluides  aeriformes  for 
plus  ou  moins  mêlés  d'air  commun  &  des  émanatior 
de  plufîeurs  fubftances  hétérogènes  ,  ils  différent 
plufieurs  égards  ,  du  véritable  gas  méphytique  ou  a 
fixe  le  plus  fort  &  le  plus  pur.  Qn  trouvera  les  détai 
de  ces  différences  dans  les  Ouvrages  des  Phyficiens  qt 
ont  fait  des  recherches  fuivies  fur  ces  objets,  &  part 
culiérement  dans  ceux  du  Docteur  Prieflity  &  de  M.  L 
voijicr ,  auxquels  je  fuis  forcé  de  renvoyer  ,  pour  n 
point  trop  étendre  cet  article. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  encore  fait  toutes  les  expén'er 
ces  convenables  3  pour  reconnoître  la  nature  des  gs 
fouterrains  qu'on  nomme  mophzies  ;  comme  ces  g:- 
font  des  fubftances  aeriformes ,  &  qu'il  y  en  a  un  qi 
éteint  le  feu  ,  qui  tue  les  animaux  ,  ôz  qui  ne  s'enflarr 
me  point ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  dernier  c 
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h  même  gas  méphytique  que  celui  des  pierres  calcai- 
res ,  de  plufieurs  fpaths  &  minéraux  métalliques ,  fpa- 
tiques,  tels  que  les  mines  de  fer  fpathiques,  les  mines 
de  plomb  blanches  ,  vertes ,  &c.  &  des  eaux  minérales 
gafeufes,  Si  enfin  on  fait  attention  à  la  quantité  im- 
menfe  des  animaux  qui  refpirent  continuellement  l'air 
derathmofphere,  à  celle  des  matières  végétales  &  ani- 
males qui  frbifent  la  fermentation  ,  la  putréfaction  , 
la  combuftion  ,  toutes  opérations  qui  produifent  du 
gas  méphytique  ,  ou  qui  en  donnent  le  caractère  à  l'air 
commun ,  on  ne  pourra  j^uere  s'empêcher  de  reconnoî- 
tre  que  l'air  de  i'athmoiphere  ,  fur-tout  près  de  la  fut- 
face  de  la  terre  ,  &  dans  les  lieux  les  plus  peuplés 
d'hommes  Se  d'animaux  ,  ne  foit  toujours  mêlé  d'une 
quantité  aflez  confidérablede  gas  méphytique.  Auflî  le 
feui  contact  de  l'air  de  ratrimofphere  fuffit-il  pour 
produire  les  effets  de  ce  gas  fur  les  fubftances  qui  en 
font  fufceptibles. 

L'eau  de  chaux  que  l'on  peut  conferver  fî  lone-tems 
qu'on  veut ,  dans  des  bouteilles  bien  bouchées/  fe  dé- 
compofe  fuccellivemcnt ,  lorfqu'elle  eft  expofée  à  l'air  , 
&  uniquement  par  fa  furfacecontig-uë  à  l'air  ;  la  chaux 
qu'elle  tient  en  diflblution  ,  &  à  laquelle  elle  doit  fa 
caufticité  ,  fe  combine  peu-à-peu  avec  le  gas  méphy- 
tique de  l'air  de  l'athmofphere  ,  &  fe  fépare  à  mefurc 
de  l'eau ,  fous  la  forme  d'une  pellicule  de  terre  calcaire, 
mdiifoluble  ,  non  cauftique  &  effervefeente  ,  précifél 
ment  de  même  nature  que  la  terre  calcaire  qu'on  pré- 
cipite en  un  inftant  de  l'eau  de  chaux ,  dans  laquelle  on 
introduit  du  gas  méphytique.  lien  eft  demêmedes  al- 
'kalis  cauftiques  qui  ne  confervent  leur  caufticité  qu'au* 
•tant  qu'ils  font  défendus  du  libre  contadt  de  l'air  exté- 
rieur, &  qui,  quand  ils  font  expofés  pendant  un  cer- 
tain tems  ,  y  deviennent  doux  ,  cryftalli fables  &  très 
eftervefcens. 

Je  fuis  très  tenté  de  croire  que  les  effets  finguliers 
qu'on  voit  produire  par  le  conta&de  l'air  de  l'athmof- 
pnere ,  fur  beaucoup  de  corps ,  &  particulièrement  fut 
leurs  couleurs  ,  tels  que  ceux  de  noircir  la  teinture 
-noire ,  de  bleuir  le  verd  de  la  cuve  d'indigo  ,  de  rou- 
gir la  liqueur  du  murex ,  de  faire  reparoître  le  violet  de 
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de  la  teinture  d'orfeille  ,  d'affoiblir  &  d'effacer  mêrr 
un  grand  nombre  de  couleurs  ,  de  blanchir  les  toiles* 
&  autres  effets  de  cette  efpece ,  font  dus  bien  plutôt  a  i 
portion  de  gas  méphytique  ,  mêlé  à  l'air  de  l'athmoi 
phere ,  qu'a  l'air  lui-même  en  tant  qu'air.  La  iumiei 
produit  aufli  de  très  grands  effets  dans  ces  opération 
iïngulieres  5  mais  on  ne  peut  rien  affurer  de  poiitif  fi 
ces  objets  ,  que  d'après  des  expériences  que  je  n'ai  p 
faire  encore  ,  que  je  ferai ,  des  qu'il  me  fera  poffible 
&  fur  lefquelles  ,en  attendant,  je  ferois  très  fatisfait  d 
me  voir  prévenu  par  d'autres  qui  auroient  plus  de  tem 
que  je  n'en  ai  pour  le  préfent. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  j'ai  expofé  jufqu'ic 
furie  gas  méphytique,  dit  air  fixe,  que  cette  fubftanc 
eft  trèsuniverfellement  &  très  abondamment  répandu 
dans  toute  la  Nature,  &  qu'elle  y  joue  un  très  gianc 
rôle.  Nous  connoifTons  déjà  un  affez  grand  nombre  di 
fes  propriétés  effentielles  ,    pour  être  aflurés  que  c'efi 
un  mixte  permanant ,  confiant  dans  fon  efpece,  ur 
acide  fui  generis  ,  diftingué  de  tous  les  autres  par  dei 
propriétés  qui  le  caradérifent ,  Se  qu'il  conferve  toute! 
les  fois  qu'après  avoir  été  combiné  comme  principe 
dans  différens  compofés ,  il  en  eft  enfuite  féparé,  er 
reprenant  exactement  la  même  forme  d'agrégation  qu'i. 
avoit  avant  d'avoir  été  uni  avec  d'autres  fubftances.  II! 
eft  prouvé  par  un  nombre  infini  d'expériences  bien  confi 
tatées  &  des  plus  faciles  à  vérifier,  que  le  gas  méphy- 
tique  qui  forme  avec  l'eau  ,  avec  la  chaux  ,  avec  les 
alkalis  différens  compofés,  peut  en  être  féparé,  fe  re- 
préfenter  fous  la  forme  qu'il  avoit  auparavant ,  pourvu 
de  toutes  fes  mêmes  propriétés ,  fe  recombiner  de  nou- 
veau avec  les  mêmes  fubftances  ,   avec  lefquelles  il  re« 
forme  les  mêmes  compofés  ,  en  un  mot  qu'il  en  eft  de 
cet  acide  gafeux  ,   comme  de  l'acide  vitriolique  ,  de: 
l'acide  marin  ,  ou  de  tout  autre  acide  permanant  dans 
fa  nature  ,  nonobftant  les  comWinaifons  &  les  fépara« 
tions  qu'on  peut  lui  faire  fubir.   Il  n'eft  donc  plus  pet 
mis  à  aucun  Chymifte  de  ne  le  regarder  que  comme  d< 
l'air  commun, impur  &  mêlé  feulement  de  quelques  ma- 
tières hétérogènes,  nuifibles  aux  animaux,  maisacci-f 
dentelles,  variables,  non  combinées,  Amplement  in- 1 
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erpofées ,  &  ne  formant  pas  avec  lui  un  compofé  per- 
nanant  dans  ion  efpece. 

Legas  méphytique,  quoique  confiant  dans  fa  na- 
ure  ,  Se  même  compofé  de  principes  affez  étroitement 
combinés ,   pour  réfifter  à  des  combinaifons  &  à  des 
-éparations  ,  ainfî  qu'on  Ta  vu ,  n'eft  cependant  point 
inaltérable,  ni  même,  à  ce  qu'il  paroît,  indécompo- 
.able.  M.  Prieflley  confidérant  qu'il  s'en  forme,ou  qu'il 
^en  dégage  continuellement  des  quantités  immenfes 
ipar  tous  les  moyens  que  j'ai  expofés  ci-deflus  ,  a  très 
Jien  vu  qu'à  la  fin  l'air  de  Pathmofphere  s'en  trouve- 
jroit  chargé  à  tel  point  qu'il  deviendroit  mortel  à  tous 
les  animaux  ,  fi  la  Nature  n'avoit  d'autres  moyens  auiTi 
manuellement  exiftans ,  foit  pour  l'abforber  Se  le  lier, 
fait  même  poutledécompofer.  Entre  autres  expériences 
au'il  a  faites  fur  le  gas ,  il  a  voulu  voit  s'il  ferait  auifi 
nuifible  aux  végétaux  qu'aux  animaux  ;  il  a  enfermé, 
pour  cela  ,    différentes  plantes  bien  vivantes  Se  végé- 
tantes ,  fous  de*  récipiens  remplis  de  gas  méphytique , 
*  qui  n'avoient  aucune  communication  avec  l'air  ex- 
térieur ;   il  a  obfervé  dans  ces  expériences  différens 
phénomènes  curieux  Se  importans  ,  pour  les  détails 
ieiquels  je  renvoie  à  fon  Ouvrage:  je  me  contente  d'en 
apporter  les  réfultats  qui  me  paroiiient  être  1*.  qu'en 
général  les  plantes  végètent  moins  bien  dans  le  gas  mé- 
[P&ytique,  qu'  à  l'air  libre;  i°.  que  la  plupart  nelaiifent 
gouttant  point  que  d'y  vivre  Se  même  d'y  croître  affez 
.-ornement  Se  vigoureufement  ;    30.  enfin  que  le  gas  , 
ianslequel  les  plantes  ont  végété  ainfi  pendant  un  cerl 
:aintems,  a  changé  de  nature  5  qu'il  perd  par-là  fes 
qualités  de  gas  méphytique ,  en  fe  rapprochant  de  plus 
m  plus  de  la  nature  de  l'air  commun  ;  Se  qu'il  parvient 
pnfin  au  point  d'être  capable  d'entretenir  la  vie  des 
animaux  &  la  combuftion  ,    à-peu-près  aufiî  bien  que 
4'air  de  l'athmofphere  :  &  ce  bon  Phyficien  a  conclu  , 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  ,  de  cette  obfervation 
importante,  que  la  végétation  étoit  un  des  principaux 
moyens  dont  la  Nature  fe  fervoit  pour  abforber  ou  dé- 
compofer  habituellement  le  gas  méphvtique  ,  &  en- 
Ntenir  la  faiubrité  de  l'air  de  i'athniofphcre. 

T  iv 
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Mais  ce  moyen  n'eft  pas  le  feul  ;  on  a  vu  qu'une  cl 
propriétés  du  gas  méphytique  eft  de  fe  combiner  av 
l'eau  ,  cet  élément  cjui  eft  répandu  en  fi  grande  qua 
tité  à  la  furfacc  de  la  terre ,  &  même  dans  toute  la  mai 
de  l'air,  doit  donc  abforber  continuellement  unegra 
de  quantité  de  ce  gas  j  &  en  débarraffer  l'athmofphen 
il  eft  vrai  que  ,  fi  l'eau  ne  procuroit  que  cet  effet ,  tou 
l'eau,  à  la  longue,  devroit  fe  trouver  gafeufe  ,  &  qi 
l'obfervation  prouve  qu'excepté  certaines  eaux  min< 
raies  qui  ne  font  qu'un  très  petit  objet ,  le  refte  de  l'ea 
n'eft  point  gafeux  ,    du  moins  fenfiblement.   Il  fai 
donc  que  l'eau  ait  non  feulement  la  propriété  d'abfo. 
ber  le  gas ,   mais  même  celle  de  le  détruire  &  de  le  ii 
compofer,  &  ceci  paroît  être  confirmé  par  d'autres  be 
les  expériences  de  M.  Prieftley  &  de  la  plupart  desPhy 
ficiens  qui  ont  travaillé  fur  cet  objet.  Il  réfulte  en  effc 
de  ces  expériences,  qu'à  force  d'agiter  du  gas  méphyti 
que  dans  de  l'eau ,  &  fur-tout  dans  une  grande  quantit 
d'eau  qu'on  renouvelle  ,   il  ne  refte  plus  enfin  que  d 
l'air  propre  à  la  refpiration  6c  à  la  combuftion  ,  &  qu 
approche  de  la  falubrité  de  l'air   commun  ,  ce  qu 
prouve  que  l'eau  a  la  propriété  non  feulement  d'ab 
forber  ,  mais  même  de  décompofcr  le  gas  méphyti 
que  y  &  fî  la  végétation  convertit  auili  ce  gas  en  ai 
commun  falubre  ,  il  me  parcît  très  vraifemblable  qil« 
c'eft  par  le  moyen  de  l'eau  qui  eft  un  de  fes  grands  inf 
trumens  &  des  plus  néceflaires.   Je  crois   devoir  fair 
obferver  au  furplus  que  cette  converfion  du  gas  méphy 
tique  en  air  commun  falubre ,  par  l'intermède  de  î'eai 
feule,  ne  peut  favorifer  en  aucune  manière  le  fentimen 
de  ceux  qui  refufent  à  ce  gas  la  qualité  d'un  être  parti 
culier  dans  fon  efpece,  d'un  compofé  permanant;  par 
cequ'un  compofé  quelconque ,   pour  être  décompofa 
ble  ,  n'en  eft  pas  moins  un  compofé  ,  &  qu'on  en  con 
noît  beaucoup  qu'aucun  Chymifte  ne  refufe  de  rccon- 
noître  pour  des  compofésconftans  ,  identiques  &  per- 
manans  ,  &  qui  fe  décompofent  encore  plus  prompte- 
nient  &  plus  complètement  que  le  gas  méphytiquc  pa) 
l'intermède  de  l'eau  feuel  5  tel  eft  le  vitriol  de  mercure 
©n  pourroit  même  dire  que  tous  les  compofés  qui 
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pour  principes  des  matières  falines  unies  à  des  métaux, 
&  beaucoup  d'autres  font  dans  le  même  cas.,  c'eft-à- 
dire  décompofables  par  l'eau  feule. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  nature  des  parties 
conftitutives  du  gas  méphytiquc  j  mais  malheureufe- 
ment  nous  fommes  encore  bien  éloignés  d'avoir  des 
connoiflances  certaines  fur  cet  objet  3  à  peine  même 
peut-on  former  à  ce  fujet  de  fimplcs  conjedures  revê- 
tues d'un  certain  degré  de  vraifemblance  ;  cela  au  refte 
n'a  rien  de  bien  étonnant ,  car  il  faut  convenir  que 
nous  ne  fommes  pas  plus  avancés  à  cet  égard  fur  les 
acides  ,  les  alkalis  &  fur  beaucoup  d'autres  fubftanceg 
dont  nous  ne  connoifTons  point  du  tout  les  parties  corn- 
pofantes  ,  quoiqu'elles  foient  depuis  bien  long- tems 
entre  les  mains  des  Chymiftes,  en  comparaifon  du  gas 
méphytique  ,  dont  la  découverte  eft  toute  récente. 

On  a  déjà  fait  néanmoins  quelques  conjectures  fur 
fa  nature.  M.  Priefîlty  qui,  par  la  multitude  d'expé- 
riences  qu'il  a  faites  fur  cette  matière  ,  femble  avoir 
plus  de  droit  que  tout  autre  ,  de  faire  des  conjectures 
fur  le  gas  ,  en  a  fait  en  effet  plufieurs  qu'on  peut  voir 
dans  différens  endroits  de  fes  Ouvrages.  Je  ne  les  dif- 
cuterai  point  ici  ,  pareeque  les  idées  de  ce  bon  Phyfi- 
cien  ne  me  paroillent  point  allez  fixes  &  allez  détermi- 
nées fur  cet  objet. 

(Quelques  autres  Chymiftes  femblent  regarder  le  gas 
méphytique  ,  comme  analogue  au  caufiieum  o\xacidum 
pingue  de  Mcyer  ;  mais  c'eft  affurément  fans  aucun 
fondement  ;  car  ,  quand  même  l'exiftence  de  ce  caufii- 
eum feroit  aufli  bien  démontrée  qu'elle  l'eft  peu,  les 
propriétés  que  fon  inventeur  ,  &  ceux  qui  ont  embraffé 
ion  fentiment  ,  lui  attribuent ,  font  directement  con- 
traires à  celles  du  gas.  Le  prétendu  caufiieum  eft ,  fai- 
sant M.  Meyert  un  principe  qui  donne  de  la  caufticité 
aux  compofés  dont  il  fait  partie ,  &  le  gas  au  contraire 
eft  une  fubftance  faturante  ,  &  qui ,  comme  toutes  les 
autres,  fait  difparoître  la  caufticité  des  corps  auxquels 
clic  fe  combine. 

M.  Sape  qui  avoir  avancé  que  le?  mines  de  fer  &  de 
plomb  fpatiques  étoient  minéralifées  par  l'acide  marin; 
après  que  tous  les  Chymiftes  lui  eurent  démontré  ,  par 
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ircc  l'air  pur  ,  fc  combinent  avec  lui ,  diminuent 

>o  volume  ,  augmentent   la  pelanteur  ,    le  rendent 

K>ins  propre  à  la  refpitation  5c  a  la  combuftion  ,    & 

rprochent  déplus  en  plus  du  caractère  da  gas  mé- 

ovtique  ,   en  le  rai  Tant  paiTer  d  abord  par  i'éta:  de  ce 

ails  ap  ûb  pklcpiï:qut ,  qui  parcit  être  moyen 

:i  d'air  par  &  celui  de  gas»  niéphytique  par- 

ï  :anon  qu'on  obfer/e  aulE  ,  en  abforbant  ou 

ecompofan:  le  gasméphy  tique  ,  par  ie  moyen  àc\\ 

:e  l'eau  en  a  pris  une  quantité  conlidéra- 
:i  rerte  une  lubftance  aèriforrme  ,  beaucoup  OK 
3lea  l'eau  ,  2c  qui  fe  rapproche  de  plus  en  plus  de 
1  nature  de  l'air  pu:  .   :  laffi  pat  1  t  ce- 

li  qu'on  a  nomme  Amplement  pti  g 
1  On  peut  ajouter  a  ces  con::  ns,  que  l'air  le  plu  % 

?uxque  nous  connoiTions  ,  celui  qui  eit  ie  plus  propre 
entretenir  la  vie  des  animaux  &  la  cembuftion  ,  fe 
:rire  principalement  des  chaux  métalliques  &  fu:-  : 

les  qui  ont  la  propriété  de  faiiîr  &  de  retenir  le 
rincipe  inflammable  avec  le  plus  de  force  ,  telles  que 
elle  du  mercure  -,  à:  que  ,  comme  ce  n'eft  qu'a  prcr^  - 
on  c  ifie  far.^ 

ffclogirtique  értar.ger  ,  que  ecz  air  très  pur  fc  ^gage, 
y  cft  allez  probable  que  c'eit  en  s'empaxant  du  phicc 
«pie  ,  de  l'air  commun  ou  de  l'air  ph le.  lé,    que 

1  chaux  de  mercure  fe  revivifie,  &:  que  lerVc:  de  ce::e 
iduction  eft  pat  conféqoent  de  punrîer  l'ail  gui  fe  de- 
fcgede  la  chaux  métallique  ,  en  le  déphlogiftiquant  , 
ou  eft  venu  a  cet  air  très  pur  ie  nom  d' 
jrf,  eue  M.  Prufilcy  &  la  plupart  des  aurres,  Phviî- 
icns  fe  font  accordé  à  lui  donner.  On  peu:  voir  c 
*  de-  s    expériences  de  M.  Pritftley  ,    fie  dans 

die  s  de  M .  1  A  b  rc  ht  s  phypque  *  fur 

re  de  tatr  n  que  ;  qu'en 

rpofant  à  l'action  du  feu  dans  des  vaiiTeaux  clos  le 
ins  aucune  addition  de  matière  inflammable,  da  mi- 
iam  ,  des  chaux  de  fer ,  S:  de  quelques  autres  métaux , 
n  en  rc::  j;as  dont  la  nature  change  beaucoup 

ans  le  courant  d'une  même  opération  ;  c'eit  quelc  . 

is  méphytique  ,  quelquefois  de  l'air  phlogif- 
qué,  quelquefois  c.  .;,    &  plus  appro- 
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chant  de  la  Simplicité  de  l'air  ordinaire  ,  fuivant  Icsc 
circonftances  de  l'opération  ,  &  par  la  difpofition  plua 
ou  moins  grande  qu'ont  les  chaux  métalliques  à  retc-c 
nir  ou  à  laifler  aller  le  principe  de  l'inflammabilité . 
&  qu'au  contraire  toutes  les  fois  qu'on  fait  la  réduction 
de  ces  chaux  en  vaiflerux  clos  avec  addition  d'un  corpr, 
combuftible  quelconque  ,  le  gas  qu'on  obtient  toujour: 
abondamment  pendant  la  réduction ,  eft  conftammen1 
le  gas  méphytique  (  air  fixe  ). 

Cette  théorie  eft  fur-tout  parfaitement  bien  déve- 
loppée &  établie  par  toutes  les  preuves  dont  elle  ef 
fufceptible  dans  l'excellent  Ouvrage  de  M.  l'Abbé  ton* 
tana  que  je  viens  de  citer.  On  explique  allez  bien  par 
là  pourquoi  l'air  phlogiftiqué  ,  le  gas  méphytique  5, 
les  autres  gas  qui  paroifTent  encore  plus  phlogiftiquési 
ne  peuvent  fervit,  comme  l'air  pur  ou  non  phiogiftiti 
que  à  l'entretien  de  la  combuftion  &  de  la  vie  des  anii 
maux  :  il  faut  feulement  fuppofer  pour  cela  que  c'eki 
en  s'uniflant  au  principe  inflammable  des  corps  cou» 
buftibles  ,  &de  celui  des  émanations  de  la  refpiracu» 
des  animaux  ,  que  l'air  eft  néceflaire  à  la  combuftiou 
&  à  la  refpiration  ;   parcequ'en  effet  ,  en  regardanl 
l'air  comme  déjafaturé  de  phlogiftiqué,  il  eft  bien  cla 
qu'il  n'eft  plus  propre  à  en  recevoir  &.  à  en  abforbc 
une  plus  grande  quantité.  Nous  ne  pouvons  pas  favori 
encore  au  jufte  ce  qui  en  eft  ,  relativement  a  la  refpil 
ration  ;  mais  nous  fonimes  un  peu  plus  avancés  poi 
ce  qui  concerne  la  combuftion  ;  6c  il  eft:  bien  effenti»! 
de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'après  la  combuftion  ou  caj 
cination.  d'un  métal ,  on  ne  manque  jamais  deretro»! 
ver  dans  la  chaux  une  quantité  d'air  ,  qu'on  en  reti  j 
plus  ou  moins  pur  dans  fa  réduction  ,  mais  qui  eft  toi  j 
jours  proportionnée  à  la  quantité  de  principe  inflaO| 
mable  que  le  métal  avoit  perdu  ,  &  qu'il  reprend  pc 
fa  réduction  ;  &c  qu'ainfi.  il  paroît  certain  que  ,  fi  l'a 
fe  charge  d'une  partie  du  phlogiftiqué  des  corps  cor 
buftibles  pendant  leur  combuftion ,  ce  que  je  ne  n 
point ,  &  qui  me  paroît  même  allez  vraifemblable, 
n'eft  point  là  fa  principale  fonction  dans  cette  oper 
tion  ;  mais  que  la  plus  grande  partie  du  phlogiftiqué  d 
corps  en  combuftion  étant  féparée  fous  forme  de  f 
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fcfcfolument  libre  ,  &  qui  n'eft  plus  lié  par  aucun  corps  , 
pas  même  par  l'air  ,  c'eft  conftamment  de  l'air  qu'on 
retrouve  dans  le  corps  brûlé  ,  à  la  place  de  la  matière  du 
feu  qui  eft  devenue  libre;  il  fuit  de  là  ,  comme  je  l'ai 
expofé  aux  Articles  Combustion  ,  Feu  Se  autres  ,  que 
la  grande  &  principale  fonction  de  l'air  dans  la  corn- 
buftion  ,  c'eft  de  iervir  d'intermède  décompofant  des 
corps  combuftibles  dont ,  aidé  par  le  mouvement  de 
la  chaleur  ,  il  fépare  Se  dégage  la  matière  du  feu  ,  en 
fe  fubftituant  à  fa  place.  Mais  ces  fpéculations  font 
ipeut-êrre  trop  fublimej ,  eu  égard  à  l'état  a&uel  de*nos 
connoiffances. 

Je  terminerai  cet  article  du  gasméphytique  par  quel- 
ques réflexions  Cm  fes  ufages  dans  les  Arts  Se  dans  la 
Médecine  ;  j'ai  déjà  dit  que  je  foupçonnois  que  cette 
"ubftance  flnguliere  pouvoit  produire  de  grands  effets 
fur  les  couleurs  ;  mais  on  n'a  encore  fait  aucune  expé- 
rience pour  les  reconnoître  :  c'eft  une  carrière  toute 
:  aeuve  ,  &  qui  paroît  intéreflante  à  parcourir.  On  n'eft 
ias  encore  beaucoup  plus  avancé  pour  fes  ufages  mé- 
dicinaux ,  M.  Macbridz  ,  M.  Prieftley  ,  M.  Hey  ,  M* 
{0ercival9  Se  plusieurs  autres  ,  ont  cru  d'après  plulieurs 
expériences ,  reconnoître  au  gas  méphytique  une  qua- 
ité  antiputride  très  marquée  ,   Se  même  la  vertu  de 
aire  ,  en  quelque  forte  rétrograder  la  putréfaclion. 
1  y  a  déjà  long-tems  qu'on   emploie  avec  fucecs  les 
aux  minérales  gafeufes.  M.  Macbride  a  annoncé  que 
wS  liqueurs  en  fermentation  fpiritueufe  5  Se  toutes  rem- 
plies de  leur  gas  ,   pouvoient  être  d'un  grand  fecours  , 
outre  le  feorbut  Se  autres  maladies  des  gens  de  mer, 
;    u'on  regarde  comme  tendant  plus  ou  moins  à  la  pu- 
ridité.  On  trouve  dans  le  premier  volume  de  l'ou- 
rage  de  M.  Prieftley  une   lettre  de  M.  Hey  ,  Se  des 
bfervations  du  Docteur  Percival ,  fur  les  bons  effets 
u'ils  ont  obfervés  du  gas  méphytique  adminiftré  en 
ivement ,  en  vapeurs  dans  plufieurs  maladies  putri- 
es.  Tout  récemment ,  un  Chirurgien  Anglois  a  fait 
art  à  l'Académie  des  Sciences  du  traitement  qu'il  fait 
préfent  d'un  cancer  ouvert  auquel  il  applique  le  gas 
léphytique ,  Se  dont  l'état ,  fuivant  lui ,  devient  meil- 
:ur  de  jour  en  jour. 
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Ces  obfervations  peuvent  donner  des  efpérances  ,  i 
méritent  ail'urément  d'être  fuivies  j  mais  dans  de  pa 
reilles  circonftances  ,  il  eft  bien  eilentielde  fe  garanti 
d'une  forte  d'enthoufiafme  auquel  on  eft  très  porté  m 
turellementfurlcs  premières  apparences  de  fuccèsdar 
des  objets  de  grande  importance  :  Couvent  cet  enthoi 
fïafme  fafcine  les  yeux  ,  fait  voir  les  objets  autremer 
qu'ils  ne  font  ,  &  peut  faire  négliger  trop  tôt  les  an 
ciennes  méthodes  de  curation  ,  auxquelles  il  manqu 
l'attrait  de  la  nouveauté  ,  mais  qui  en  revanche  ,  or 
pour  elles  une  expérience  folide  Se  confiante.  Cette  r< 
flexion  ne  tend  nullement  à  défapprouver  les  tentât., 
ves  que  l'on  fait  pour  trouver  de  nouveaux  fecours  e 
Médecine  ,  &  notamment  celles  par  lefquelles  on  cher 
che  à  reconnoître  les  effets  que  peuvent  produire  fi 
l'économie  animale  des  fubftances  auffi  fingulieres 
auiTi  nouvellement  connues  ,  Se  auflï  adivesque  tou 
les  gas  en  général  paroilfenc  l'être.  La  leule  form 
d'air  ,  qui  eft  commune  à  tous  les  gas  ,  les  fait  diffère 
totalement  des  autres  fubftances  employées  jufqu 
préfent  comme  médicamens  ,  Se  quand  il  n'y  auro: 
que  cette  différence  ,  elle  vaudroit  la  peine  qu'on  s'a!. 
furât  par  de  bonnes  obfervations  des  effets  qu'elle  pet 
produire.  Mais  d'ailleurs  ,  pour  ce  qui  concerne  e 
particulier  le  gas  méphytique  ,  fes  propriétés  déjabic 
connues  &  bien  conftatées  ,  ne  permettent  point d 
douter  qu'il  ne  foittrès  propre  à  émoulfer  la  caufticit 
alkaline  des  matières  quelconques.  Comme  il  paro: 
que  l'air  pur  eft  un  ingrédient  ou  un  agent  auiTi  nécel* 
faire  à  la  putréfaction  qu'à  la  combuftion  ,  Se  que  c 
gas  n'eft  point  de  l'air  ,  il  eft  très  croyable  que  le 
matières  putrefcibles  qu'on  y  enferme  de  manière,  qu'e 
les  n'aient  aucune  communication  avec  l'air  extérieur» 
doivent  être  garanties  de  la  putrcfa&ion  ,  comme  le 
corps  combuftibles  y  font  garantis  de  la  combuftion 
ou  même  que  le  contacl:  immédiat  du  gas  fupprime  1 
putréfaction  déjà  commencée  ,  Se  l'arrête  dans  Téta 
oii  elle  eft,  de  la  même  manière  ,  &  par  la  même  rai 
fon  que  ce  gas  fupprime  &  arrête  la  combuftion  ;  mai 
on  a  avancé  à  ce  fujet  deschofes  beaucoup  plus  fortes 
&  c'eft  peut-être  là  un  effet  du  premier  enthoufialm 
dont  je  parlois  tout  à  l'heure. 
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M,  Uacbridt  9    &  piufîeurs  autres  depuis  lui  ,  ayant 
xpofé  à  i'adion  du  gas  méphytique,  des  matières  ani- 
males dans  un  état  de  putréfadion  déjà  avancée,  difent 
voir  obfevé  que  ce  gas  a  ,   non  feulement  arrêté  cette 
«réfaction  ,  mais  qu'il  fa  même  fait  rétrograder,  & 
u'il  a  ramené  des  chairs  corrompues  à  l'état  de  fraîcheur 
u'ciles  avoient  avant  le  tems  de  leur  altération.  Or, 
avoue  que  ce  fait  ne  me  paroît  pas  croyable  ,  ni  mê- 
ae  poflible.  Il  eft  prouvé  ,  en  effet ,  que  le  principal 
fret  de  la  putréfadion  ,  eft  d'occafionner  une  dccora- 
oution  totale  des  corps  qui  la  fubiflcnt ,  &  ce  qu'il  y 
:.de  plus  remarquable,  c'eft  que  la  plus  grande  partie 
es  principes  des  corps  décompofés  par  cette  opéra- 
ion  ,  difparoiflcnc ,  fe  diffippent,  &  ne  fe  retrouvent 
lus  dans  ce  qui  rcfte  de  fixe  après  la  putréfadion  ;  or  , 
,  comment  concevoir  qu'un  gas  ou  tout  autre  agent, pu i/Tc 
«combiner  des  principes  qui  ont  été  féparés  ,  &mêmc- 
nleves    &Çftn  n'y  font  plus  l  C'eft  certainement  faute 
i  avoir  fait  attention  a  la  nature  &  aux  effets  de  la  pu- 
refadion  ,  &  d'après  quelques  apparences  impofantes, 
tu  on  a  pu  croire  que  le  gas  méphy tique  avoit  la  vertu 
.e  rétablir  ce  que  la  putréfadion  avoit  détruit.  Ce  gas, 
étant  point  de  l'air  ,  fupprime  &  arrête  la  putrérac- 
ion  ,  cela  me   paroît  très  vrai  ,    comme  je  l'ai  dit. 
^n   qualité  d'acide  très  volatil   ,    pénétrant  &  acri- 
orme  ,  il  fature  &  émoufle  les  principes  alkalefcens  Se 
«haltes  par  la  putréfadion,  fait  difparoître  en  con- 
jcqiience  la  mauvaife  odeur  ;  il  peut  changer  la  livi- 
de des  chairs  corrompues  en  une  couleur  vermeille, 
out  cela  eft   très  croyable  &  paroît  même  confirmé 
»ar  1 expérience  ;  mais  quoique  la  chair  putride  à  la- 
nielle  tous  ces  changemens  font  arrivés  par  i'applica- 
ion  dugas  ,  paroifle  ,  après  avoir  été  lavée  ,   dans  le 
même  état  qu'avant  la  putréfadion ,  il  ne  s'enfuit  pas 
lu  tout  pour  cela  qu'il  y  ait  eu  aucune  rétrogradation: 
:e  qui  rcfte  de  la  chair  après  cette  efpece  de  métamor- 
>noie  n  eft ,  &  ne  peut  être  rien  autre  chofe  que  les 
famés  de  cette  même  chair  qui  n'avoient  point  encore 
eellement  fubi  la  putréfadion.  On  a  donc  été  beau- 
oup  trop  iom  fur  cet  objet  :  c'eft  là  le  cas  de  rétro- 
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gradcr  foi-même  8c  de  fe  tenir  dans  de  juftes  limites 
au  delà  defquelles  on  eft  prcfque  toujours  porté  pa, 
l'impreflion  des  chofes  nouvelles  qui  ont  quelque  chof 
d'étonnant  Se  de  merveilleux. 

On  peut  dire  à  peu-près  la  même  chofe  de  l'opinio: 
qu'on  a  avancée  depuis  les  découvertes  de  Halles  ,  S 
qui  écoit  même  celle  de  cet  homme  célèbre ,  fur  l'effe 
de  la  combinaifon  de  l'air  ou  des  fubftances  aerifor 
mes  dans  les  corps  folides.  On  a  regardé  l'air ,  ou  le 
matières  qui  lui  reflemblent  ,  comme  la  caufe  de  1; 
folidité  des  corps ,  comme  le  lien  Se  le  gluten  de  leur 
parties ,  pareequ'ona  vu  que  la  plupart  des  compofé 
dont  on  retiroit  ces  principes  aériens ,  perdoient  pa 
ces  opérations  la  cohéfîon  de  leurs  parties  ,  Se  qu'o: 
retiroit  plus  d'air  ou  de  gas  de  certains  corps  durs  qu 
des  autres.  Mais  fi  l'air  poilédoit  en  effet  cette  pro 

r'riété  agglutinante  des  parties  de  tous  les  corps  fo 
ides ,  à  l'exclufion  de  toute  autre  efpece  de  matière 
il  feroit  afiurément  l'agent  univerfel  le  plus  pu  i  fiant 
Se  même  le  feul  agent  de  la  nature  ,  car  fans  la  cohé 
fion  des  parties  des  corps  folides  ,  l'univers  n'exifte 
roit  point,  la  malle  entière  de  la  matière  ne  feroit  qu; 
le  cahos  d'un  fluide  immenfe. 

Mais  il  efb  bien  évident  qu'en  avançant  l'opinio: 
dontil  s'agir:  on  a  conclu  du  particulier  au  général' 
avec  une  précipitation  &une  inattention  bien  ringu' 
liere.  De  ce  que  les  parties  d'une  pierre  calcaire  per 
dent  leur  cohéfîon  à  proportion  qu'on  fépare  l'air  corn 
biné  dans  cette  pierre  ;  on  pourra  en  inférer  à  la  vé 
rite  que  l'air  contribue  à  la  liaifon  des  parties  de  cetf 
pierre  ,  mais  en  conclure  que  ce  fluide  eft  le  lien  de 
parties  de  tous  les  autres  corps  folides  )de  la  nature  t 
n'eft-ce  pas  comme  fî  on  attribuoit  la  même  propriét 
à  l'eau  ,  à  caufe  que  celle  qui  eft  combinée  dans  le 
cryftaux  de  certains  fels  neutres  ,  contribue  à  la  liai 
fon  Se  à  l'union  des  parties  de  ces  mêmes  cryftaux,  qui  f 
défuniffent  dès  qu'on  l'en  fépare  ?  Je  ne  m'arrêterai  pa 
à  réfuter  une  opinion  fî  peu  vraifemblable  Se  fî  dénué 
de  preuves  :  on  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet  au: 
articles  caujîichè ,  pej "auteur ,  Se  dans  beaucoup  d'autre 

articles: 
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irricles;  mais  ce  qui  m'étonne  ,  c'eft  que  cette  erreur 
e  foie  en  quelque  forte  accréditée  ,  &  n'ait  été  réfutée 
ufqu'à  ces  derniers  tems  par  aucun  Phyfîcien.  Je  ne 
onnois  que  M.  BtrtolLt ,  Do&eur  en  Médecine,  qui 
'ait  relevée  ,  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  Obferva- 
ions  fur  l'air ,  qui  vient  de  paroître  (  1  ) ,  il  contient 
in  grand  nombre  d'expériences  importantes  &  de  vues 
ntérefîantes  ,  dont  j'aurai  occafion  de  faire  mention 
ans  plufieurs  des  autres  articles  fur  les  gas. 

GAS  INFLAMMABLE.    Ily  a  long-rems  que 

;s  Chymiftesavoicnt  obfervé  que  les  vapeurs  qui  s'éle- 

oient  dans  cehaines  difTolutions  métalliques  ,  étoient 

capables  de  s'enflammer,  &  même  avec  explofion,  quand 

n  en  approchoit  une  chandelle  allumée,  ©n  coanoiiîbit 

ufli  !cs  mophetes  inflammables  ,  de  certaines  trottes 

z  certaines  eaux  minérales  8u  putrides  ,  &  Icfcu  b*i- 

u  des  iouterreins  des  mines ,  qui  s'allume  aux  lampes 

ss  mineurs1,  avec  une  détonnation  épouvantable  Sz 

curtnere.  Perfonne  ne  doutoit  que  ces  effets  ne  fuf- 

nt  dus  à  une  matière  inflammable,  volatile,  réduire 

1  vapeurs  &  mêlée  avec  l'air  ;  mais  ce  n'eft  que  depuis 

le  les  expériences  &  les  découvertes  fur  les  gasfe  font 

uitipliées,  c'eft-à-dire,  depuis  très  peu  de  tems,  qu'on 

commencé  à  examiner  cette  curieufe  matière  d'une  ma- 

ere  fuivie,  &  avec  l'attention  qu'elle  méritoit. 

Haies  étant  parvenu  ,  par  le  moyen  de  fon  appareil 

îcumato-chymique  ,    à  recueillir  ,  &  à  garantir  du 

élange  avec  l'air  extérieur  9  l'air  ou  les  fubftancei 

iriformes  qu'il  retiroit  dans  les  analyfes  des  matières 

igétales&  animales  ,  qui  contiennent  toutes  le  prin- 

pe  de  Pinflamnabilité  , .  a  reconnu  que  dans  ces  dé- 

jmpofitionswfeu  nud  &  potuTées vivement,  l'air  s'en 

feageoit  en  plus  grande  abondance  ,   &   avoit  lui- 

ême  le  caractère  de  l'inflammabilité. 

M.  Cavendîsh  ,  M.  Priefiley  ,  &  tous  les  autres  Chy- 

lilres  ,  qui  depuis  ont  travaillé  fur  cette  matière  ,  ont 

çu  dans  des  récipiens  ,  les  gas  inflammables  qu'on 

sut  extraite  de  différentes  diffolutions  &    analyfes  , 


(' 
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&  les  ont  fournis  à  plufieurs  expériences.  Quoique  c 
gas  paroiffent  fe  reilembler  tous  ,  non- feulement  p 
rinflammabilité  ,  mais  encore  par  plufieurs  autres  pr 
priétés  qui  leur  font  communes  ,  ils  n'ont  pas  enco 
été  examinés  en  allez  grand  détail  pour  qu'on  facl 
s'il  n'y  en  a  point  qui  différent  effentiellement  l'i 
de  l'autre  >  ou  s'il  n'y  a  qu'une  feule  fubftance  aëi 
fotme  inflammable  ,  dift'inéte  de  toutes  les  autres  m 
tieres  par  des  propriétés  confiantes  &  univoques,  cor 
me  paroît  l'être  le  gas  mêphy tique.  On  verra  qu'il  c 
affez  probable  que  cela  eft  ainfi  3  mais  ce  qu'il  y  a 
certain  .  cVft  que  les  £as  inflammables» tirés  de  la  A- 


du  moins  facilement  pa*différens  moyens. 

On. verra  qu'en  faifant   diiîoudre  plufieurs  cfpe<r 
de  métaux  ,  par  la  plupart  des  acides  dans  un  app 
pncumato-chymiquc,  on  obtient   des  gas  initemn- 
blés  ;  mais  celui  qu'on  retire  ,  par  exemple  ,  de  lad- 
folution  du  fer  /par  l'acide  vittiolique  ,  efl:  il  exa£j. 
ment  le  même  que  celui  qu'on  obtient  de  la  diffoluti 
de  ce  même  métal  par  l'acide  du  fel  ?  c'eft  ce  qu'on  : 
fait  pas  encore  au  jufte  :  il  en  eft  décela  à  -  peu  ••  p 
comme   des   ètkers  j  tous  les  mélanges  des  diffère 
acides  avec  l'efprit  de  vin  ,    fourniffent  Tefpcce  de 
queur  qui  porte   en, général  le  nom  d'éther  ,    parc- 
qu'elles  ont  des  propriétés  ciTentielles  &  commune: 
toutes  5    mais  on  n'a  point  encore  déterminé  s'il  n'y 
qu'une  feule  efpece  d'éther  5    c'eft  à- dire  ,  fi  en  pi 
nant ,  par  exemple  ,    l'éther  vitriolique  le  plus  p 
qu'on  puiffe  avoir  ,  pour  modèle  &  °i^t  ^e  comp 
raifon  ,  on  pourroit  par  des  purifications  fuffifantei 
amener  les  autres  éthers  mtreux  ,  marin  ,   acétcux  ,  ; 
point  de  ne  différer  abfolument  en  rien  de  cet  éthe 
ou  s'ils  perfifteroient  à  conferver  chacun  un  caraéle 
fpécifique,  dépendant  de  la  nature  de  l'acide  qui  a  co: 
tribué  à  leur  production . 

En  attendant  qu'on  ait  pouffé  les  recherches  afT< 
loin  pour  éclaircir  ces  doutes  ,  il  me  paroît  qu'il  fa' 
prendre  fur  les  gas  inflammables ,  le  même  parti  qu'c 
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a  pris  fur  les  éthers  ,  c'eft-à-dire  ,  regarder  celui  de  ces 
gas  qui  paroîtra  le  plus  (impie  &  le  plus  pur,  ou  com- 
me le  gas  inflammable  unique  ,  ou  comme  le  proto- 
type auquel  tous  les  autres  doivent  être  comparés  & 
rapportés.  Je  fuivrai  dorçc  cette  méthode  ,  &  fans  dé- 
cider ,  s'il  n'y  a  qu'une  feule  efpece  de  gas  inflamma- 
ble ,  ou  s'il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  'j  je  prendrai 
pour  modèle  celui  qu'on  retire  de  la  diffolution  du  fer 
par  l'acide  vitriolique,  lequel  en  effet  paroît  être  le  plus 
fimple  8c  le  plus  pur  ,  &  j'expoferai  ce  que  l'on  con- 
noît  jufqu'à  préfent  des  propriétés  de  ce  gas. 

Le  moyen  de  l'obtenir  ,  &  même  très  pur  ,  eft  Am- 
ple &  facile  :  on  reçoit  dans  un  récipient  plein  d'eau  , 
&  pofé  fur  la  tablette  de  l'appareil  pneumato-chymi- 
*que  à  l'eau  ,  la  vapeur  qui  fe  dégage  de  la  diffolution 
de  petits  clous  ou  de  groiîe  limaille  de  fer  ,  par  de 
l'acide  vitriolique  affoibli  de  deux  ou  trois  parties: 
l'eau,  dans  une  bouteille  ,  ou  une  cornue  tubulée  à 
aquelle  eft  ajufté  un  fyphon  propre  à  porter  cette  va- 
leur dans  le  récipient.  A  mefure  que^la  diilbluticm  fe 
ait ,  le  gas  monte  a  travers  l'eau  fous  la  forme  de  bul- 
-  es  d'air  ,  qui  emploient  peu-à-peu  le  récipient  en  fai- 
sant abailîer  l'eau  de  plus  en  plus. 

Ce  gas  a,  de  même  que  les  autres,  i'élafticité  &  tou- 
es  les  apparences  de  l'air  ;   mate  il  en  diffère  ,  ainfî 
pie  de  tous  les  autres  gas  ,  par  des  qualités  permanen- 
lies  qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 

Ii  diffère  de  l'air,  en  ce  qu'il  eft  incapable  d'entre - 
eriir  la  vie  des  animaux,  &  la  combuftion  ,  quoiqu'il 
oit  inflammable  lui-même. 

Un  animal  introduit  dans  ce  gas  y  périt  aufli  fubi- 
:mcnt  que  dans  le  gas  méphytique  5  un  corps  en- 
animé  introduit  dans  le  gas  inflammable  ,  en  allume 
1  portion  cjui  eft  en  contact  avec  l'air  commun  ;  mais 
.1  tout  s'éteint  en  un  inftant  ,  dès  que  la  communica- 

on  avec  l'air  eft  fupprimée. 

L'inflammabilité  de  ce  gas  ?  qui  eft  fa  qualité  ca- 
îclériftique  ,  eft  fbumife  aux  mêmes  loix  que  celle  de 
)Utes  les  autres  fubftances  combuftibles  de  la  nature  ; 
)a  inflammation  ne  peut  avoir  lieu  fans  le  concours 
•  le  contad  immédiat  du  véritable  air,  &  elle  eftd'au- 

Vij 
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tant  plus  vive  ,  plus  prompte  &  plus  instantanée,  qu; 
les  parues  de  ce  gas  ont  des  contacts  plus  multiplié 
avec  les  parties  du  véritable  air. 

De  là  vient  que  lorfque  Ton  fait  difloudre  de  la  li 
maille  de  fer  par  de  l'acide  vitriolique  affoibli  ,  dan 
un  vafe  quelconque  ,  ouvert  6c  ayant  commnnica 
tion  avec  l'air  extérieur  ,  fi  l'on  approche  une  bou: 
gie  allumée  de  l'ouverture  du  vafe  dans  le  rems  de  I; 
plus  grande  effervefcence ,  le  gas  inflammable ,  qui  s'ei 
dégage  alors  en  grande  abondance  ,  &  qui  eit  mêl< 
d'air  ,  s'enflamme  tout  à  la  fois  ,  en  faifant  d'aborc 
une  explofion  plus  ou  moins  forte  ,  fuivant  la  form<) 
du  vafe.  Si  c'eft  un  vaifieau  dont  l'ouverture  prtfenr 
une  grande  furface  à  l'air  ,  comme,  par  exemple  ,  uil 
verreaboire,  ou  unecapfule  ,  l'explofion  de  l'inflam! 
mation  fubite  cft  très  foible  à  caufe  de  la  liberté  qu'on 
les  parties  enflammées  de  sè-pandre  dans  l'air  envi! 
ronnant,  prefque  fans  réiiftancc  ,  &  après  cette  prei 
miere  explofion  ,  la  vapeur  continue  à  brûler  avec  umj 
flamme  affez  tranquille  à  la  furface  du  vafe  ,  parcequ<i 
le  gas  inflammable  qui  ne  fe  produit  que  fucceiTive 
ment ,  à  proportion  du  progrès  de  la  difïclution  ,  m 
s'enflamme  aufîi  que  fucceiTîvemcnt ,  Si  a  mefure  qui 
cii  produit.  Si  au  contraire  on  fait  cette  diffolution  ad 
fond  d'une  bouteille^  gros  ventre,  &  dontl'ouverturJ 
foit  étroite  ,  à  proportion  de  fa  capacité  5  que  dans  l< 
tems  de  la  plus  grande  effervefcence,  on  bouche  pen 
dant  un  moment  l'ouverture  de  cette  bouteille,  pou 
donner  lieu  au  gas  inflammable  mêlé  d'air,  de  s'amal 
fer  Si  de  fe  condenfer  un  peu  dans  l'intérieur  ,  &  quej 
débouchant  la  bouteille  ,  on  approche  aufli-tôt  de  for! 
ouverture  une  bougie  ou  un  papier  allumé  ,  alors  ton  ! 
le  gas  inflammable  enfermé  &  reiîerré  dans  la  bou 
teille  s'enflamme  à  la  fois  ,  &  fait  une  explofion  d'au 
tant  plus  violente ,  qu'il  a  été  refTerré  en  plus  grand<i 
quantité  5c  avec  la  meilleure  proportion  d'air  commur 
néceffaire  à  fon  inflammation.  Au  moment  mêmeoi 
cette  explofion  fe  fait  ,  on  voit  tout  l'intérieur  de  h 
bouteille  rempli  de  flamme  jufqu'à  fon  fond  ,  &  aprè: 
cette  première  inflammation  ,  totale  ,  fubite  Se  bruyan 
te  ,  la  flamme  de  l'intérieur  de  la  bouteille  difparoît 
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parceque  l'air  commua  qui  étoit  mêlé  de  gas  ,  a  été 
employé  à  fon  inflammation  ,  mais  le  gas  continuant 
toujours  à  fe  dégager  ,  s'échappe  par  l'ouverture  de  la 
bouteille  ,  &  comme  il  eft  à  fa  fortie  en  contact  avec 
l'air  de  Tatmolphcre ,  il  continue  à  brûler  avec  une 
flamme  tranquille  ,  comme  celle  d'une  chandelle  ,  tant 
que  l'acide  continue  à  dilîbudre  du  fer. 

Tous  ces  phénomènes  d'inflammation  Si  d'explofion, 
qu'on  donne  depuis  long- teins  en  fpectacle  dans  les 
cours  de  Chymie  ,   prouvent  d'une  manière  fenfible  , 
que  le  gas  inflammable  ,  quoiqu'ayant  toutes  les  ap- 
parences de  l'air,  n'elt  cependant  point  de  l'air  ,  Si  ne 
contient  pas  même  d'air  pur  Si  libre  ,  puifqu'il  ne  peut 
brûler  ,  comme  toutes  les  autres  fubftances  combufti- 
bîes ,   que  par  le  concours  Si  le  contact  immédiat  du 
véritable  air  -y   fî  donc  ce  gas  fe  préfente  fous  la  forme 
d'agrégation  aérienne,  Si  avec  les  apparences  de  l'air, 
vi  même  plufîeurs  de  fes  propriétés  ,  on  n'en  peut  pas 
conclure  que  ce  n'eft  que  de  l'air  ordinaire  avec  lequel 
:ft  (implement  mêlée  quelque  matière  inflammable  fort 
atténuée  Si  très  volatile  ;  car  ,  s'il  en  étoit  ainfi  ,  cette 
natiere  inflammable  étant  fuppofée  mêlée  d'air  com- 
mun ,  auroit  toutes  les  conditions  nécellaires  à  fou 
nflammation  ,  Se  n'aurait  aucun  befoin  du  concours  de 
'air  extérieur  pour  s'allumer  ;  or  c'eft  ce  qui  n'arrive 
;as ,   comme  on  vient  de  le  voir  ,    Si  toutes  les  expé- 
ienecs  qu'on  peut  faire  dans  les  vaiileaux  Si  appa- 
eils  des  gas ,  le  démontrent  d'une  manière  encore  plus 
infible. 

Comme  le  gas  inflammable  n'eft  point  mifcibîe  à 
'eau:  on  peut  s'enprocurcrfacilement  une  bonne  quan- 
ité  ,  de  très  pur  Si  de  très  fort  par  le  moyen  de  i'appa- 
cil  à  l'eau. 
Il  ne  s'agit  ,  pour  cela  ,  que  de  laiffer  évacuer  l'air 
ommun  ,  contenu  dans  le  vaiileau,  où  fefaitladiflo- 
ution  du  fer  par  l'acide  vitriolique,  avant  que  d'en 
ngager  le  fyphon  ,  fous  le  récipient  plein  d'eau , 
ans  lequel  on  veut  retenir  le  gas.  S'il  eft  accompagné 
e  quelques  fubftances  hétérogènes  ,  telles  que  d'une 
ortion  d'acide  vitriolique,  ou  de  gas  méphytique  ; 
eau,  à  travers  laquelle  il  pafTc  ,  le  débarrafle  de  ces 
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matières  dont  elle  eft  le  diflblvant  :  on  peut  même 
faire  pafler  ainii  pluficurs  fois  dans  l'eau  ,  Se  l'y  agit»i 
légèrement ,  pour  le  purifier  exactement  >  mais  il  r 
faut  pas  que  cette  agitation  foît  portée  trop  loin 
car  on  a  obfervé  qu'à  la  longue  ,  l'eau  feule  a  la  pn 
priété  dedécompofer  cegas,  comme  elle  décompo 
le  gas  méphytique  Se  tous  les  autres. 

C'eft  avec  es  gas  ainfi  purifié  du  mélange  de  Ta 
commun  Se  autres  matières  hétérogènes  ,    qu'on  pei 
s'alTurer  encore  plus  pofitivement  ,    qu'il  ne  peut 
fervir  à  la  combuftion  d'aucun  corps  ,•  ni  s'enflami 
lui-même  ;  il  ne  s'agit  pour  cela  que  d'en  faire  les  e 
périences  avec  le  foyer  d'un  verre  ardent.   M.  PriejU 
a  fait  palier  cet  air  un  grand  nombre  de  fois  par  1 
tuyau  de  fer  rouge  brûlant ,   fans  qu'il  y  en  ait  eu  : 
moindre  portion  de  brûlée,  ni  même  qu'il  ait  reçua 
cune  altération.  Ileft  vrai  que  ce  Phyficien  a  fait  bru1 
de  la  poudre  &  un  papier  imbibé  d'une  diflolution 
cuivre  par  l'acide  nitreux  ,   dans  le  gas  inflammable 
dans  les  autres  gas ,  fans  communication  avec  l'air  ex 
rieur  ;  mais  ,  ce  qui  eft  bien  remarquable  ,  c'eft  que 
gas  inflammable  dans  lequel  cette  combuftion  a  < 
Faite,  nes'eit  point  enflammé  lui-même;  &i'onverr; 
FarticleduGAS  nitreux  que  l'acide  nitreux  fe  décoi 
pofant  &  fourniilant  de  véritable  air  ,    préfente  < 
phénomènes  qui  lui  font  particuliers  ,   en  ce  qui 
cerne  la  combuftion. 

Pour  en  revenir  au  gas  inflammable  tout  pur,  il 
très  aifé  de  le  faire  brûler  dans  les  vaiifeaux  clos  a1 
une  tiès  grande  violence  Se  avec  des  explofions  ter: 
blés ,  mais  le  feul  moyen  qu'on  puifle  employer  | 
cela  ,  eft  une  preuve  des  plus  complettes  que  ce 
n'eft  point  de  l'air  ,  ni  même  une  fubftance  infla 
ble  mêlée  d'air  ,  mais  que  c'eft  une  matière  corn 
ble  qui  a  feulement  la  forme  Se  l'agrégation  de  T 
Se  qui  n'a  pas  moins  befoin  du  mélange  Se  du  con< 
du  véritable  air  pour  s'enflammer  ,  que  tous  les  a 
corps  combuftibles  quelconques.  L'expérience  cor 
a  mêler  de  l'air  commun  avec  le  gas  inflammable , 
aucune  communication  avec  l'air  extérieur,  &  dans  u 
Bropomon  fuffifame  pour  faire  brûler  en  entier  ce 
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y  en  a  de  contenu  dans  le  récipient.  MM.  Prieft/ey  , 
Lavoif.tr  &  d'autres  fe  font  aflurés  que  cette  quantité 
étoit  de  deux  parties  d'air  ordinaire  fur  une  du  gas  in- 
flammable. Si  le  mélange  de  ces  deux  fubflances  eft 
renfermé  dans  un  vafe  d'une  ouverture  convenable  , 
c'eft-à-dire  étroite  \  dès  qu'on  vient  à  en  approcher 
une  bougie  allumée  ,  il  s'enflamme  non  Amplement  à 
l'orifice  du  vailTeau  ,  avec  une  flamme  tranquille , 
comme  il  fait ,  quand  on  n'y  a  pas  mêlé  d'air,  mais 
tout  à  la  fois  ,  jufques  dans  le  fond  de  la  bouteille ,  & 
avec  une  explolion  proportionnée  à  la  quantité  de  gas 
qui  y  eft  contenue. 

La  même  expérience  peut  fe  faire  encore  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  frappante  :  il  eft  confiant  que  l'air 
de  l'athmofphere ,  celui  que  nous  relpirons ,  n'eft  point 
pur,  qu'il  eft  mêlé  avec  d'autres  matières  aëriformes, 
qui  n'ont  pas  ,   comme  l'air  proprement  dit  ,  la  pro- 
priété de  fervir  à  la  refpiration&  à  la  combuftion;  &il 
fuit  de-là  qu'il  n'y  a  que  la  portion  du  fluide  athmof- 
phérique, qui  eft  de  véritable  air,  qui  ferve  réellement 
1  ces  deux  opérations  ,  &  notamment  à  la  combuftion  : 
^ar  conféquent ,  lorfque  l'on  mêle  dans  un  vaifleau 
:los  une  quantité  déterminée  du  fluide  r.thmofphéri- 
}ue  avec  le  gas  inflammable  ,   on  y  introduit  nécefTai- 
:ement  avec  l'air  ,  des  fubflances  hétérogènes  qui  ne 
meuvent  fervir  à  l'inflammation  ,  &  dont  la  préfence 
iiminue  ,  fous  un  volume  déterminé  ,  la  quantité  de 
Parties  inflammables  ,  mifes  par  l'air  en  état  d'être  en- 
lammées  5  mais  on  a  vu  à  l'article  Gas  ,  ou  Air  pe- 
>hlogistique  ,  qu'il  eft  polfible  d'avoir  de  l'air  beau- 
:oup  plus  pur  que  le  fluide  athmofphérique  ,   &  qui  y 
fous  un  même  volume  ,  contienne  beaucoup  plus  de 
parties  de  véritable  air  propre  à  la  combuftion  ;   il  re- 
faite de-là  bien  évidemment  que  ,   fi  au  lieu  de  mêler 
du  fluide  athmofphérique ,  ou  de  l'air  commun  avec 
le  gas  inflammable ,  on  y  mêle  de  cet  air  beaucoup  plus 
pur ,  il  faudra  une  moindre  quantité  de  ce  dernier  que 
du  premier  ,   pour  mettre  toutes  les  parties  du  gas  in- 
flammable dans  l'état  d'inflammabilité  ,  &  que  par 
conféquent  il  y  aura  fous  un  même  volume  de  ce  nou- 
veau mélange ,  beaucoup  plus  dfe  parties  inflammables 
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&  difpofécs  à  l'inflammation  ,  que  dans  celui  avec  l'ai 
commun,  de  enfin  par  une  fuite  néecilaire  ,  l'inflam 
mation*&  i'explofion  feront  beaucoup  plus  violentes 
c'efl  aulîi  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver  ,  &  mêm 
avec  un  effet  qui  furprend  toujours  par  fa  violence 
M.  l-rUff/cy  ayant  cherché  combien  il  falloir  d'air tre 
pur  pour  mettre  une  quantité  déterminée  de  gas  inflan 
mable  en  état  d'être  enflammé  en  entier ,  a  trouvé  qu'a 
lieu  de  deux  parties  d'air  ordinaire  ,  contre  une  de  c 
gas  ,  qui  font  néceifaires  pour  le  faire  brûler  en  entier 
il  ne  faut  au  contraire  qu'une  partie  d'^ir  déphlog'feiqu 
très  pur,  contre  deux  de  gas  inflammable  j  &  en  faifau 
les  deux  expériences  fucceffivement  dans  le  même  vail 
feau  ,  il  a  eftimé  que  l'exploiion  de  celle  avec  l'air  tre 
pur  étoit  quarante  ou  même  cinquante  fois  plus  fort 
qu'avec  l'air  ordinaire.  J'ai  fait  moi-même,  &.  vu  fair 
plufieurs  fois  ces  expériences  par  MM.  Lavoifîer,  à 
LaJJonne  ,  le  Duc  de  Chaulnes  Se  d'autres  ;  la  différer 
cède  l'effet  des  deux  airs  n'a  jamais  manqué  d'être  auf 
fenfible.  La  détonnation  par  le  mélange  de  l'air  trèi 
pur  ,  eit  fi  forte  qu'il  feroit  très  imprudent  de  la  ten 
ter  fur  des  quantités  de  gas  inflammable  un  peu  confi 
dérables  :  on  ne  peut  guère  pafTer  fans  rifque  le  volu 
me  d'une  chopine  de  ce  mélange,  encore  faut-il  avoi 
la  précaution  d'envelopper  d'Un  linge  épais  la  bouteîll 
de  gros  verre  dont  on  a  coutume  de  fe  fervir  pour  ce 
expériences.  M.  Priefdcy  remarque  que,  dans  cette  fui 
mination  ,  quand  on  tient  la  bouteille  dans  fa  main 
on  fent  d'une  manière  très  fenfible  la  commotion  Se  h 
chaleur  fubite  qu'elle  excite.  A  en  juger  par  les  effet 
du  volume  d'une  chopine  ,  fi  l'on  faifoit  l'expérie: 
fur  douze  ou  quinze  pintes  ,  la  détonnation  feroit  ai 
moins  égale  à  celle  d'une  greffe  pièce  d'artillerie  ,  & 
il  faudroit ,  pour  y  réfifter ,  des  vaiffeaux  de  fer  or 
d'airain ,  de  même  foreeque  les  canons  &  les  mortiers 

Comme  le  gas  inflammable  &  l'air  con fervent  d 
leur  mélange  la  même  élafticité  &  compreffibilité 
J'air  pur  ;    il  s'enfuit  qu'on  pourroit ,  par  la  machine 
à  comprimer  l'air,  relTerrer  ce  mélange  fous  un  volume 
beaucoup  plus  petit ,   &  que ,  par  ce  moyen ,  on  atig 
menteroit  encore  infiniment  l'effet  del'explofion  5  ell< 
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•ppiccheroit  probablement  beaucoup  alors  de  celles 
de  la  poudre  a  canon  ,  de  la  poudre  &  de  IV  fulminants , 
donc  les  effets  (car  fi  terribles  ,  &  peut  être  même  pro- 
duits par  une  caufe  toute  femblable. 

Il  eft  à  remarquer  que ,  lorfque  l'on  mêle  l'air  com- 
mun ou  l'air  très  pur  avec  le  iras  inflammable,  il  n'y  a 
aucun  changement  fenfible  clans  les  apparences  de  cz% 
deux  fubftances  ,  ni  dans  leur  mélange  ;  le  tout  ne  fe 
préfente  exa&emcnt  que  fous  la  forme  de  l'air  ordi- 
naire, &  qu'on  peut  conferver  pendant  pluficurs  années, 
pendant  un  terns  très  ione  &  indéterminé  ,  foie  le  gas 
inflammable  tout  pur  ,  foit  le  même  gas  mêlé  de  la 
quantité  d'air  néceiïaircà  fon  inflammation  ,  fans  qu'il 
perde  rien  de  fon  inflammabilité  ,  ni  d'aucunes  de  fes 
uitres  propriétés  ,  enforte  qu'on  peut  avoir  une  provi- 
ion  de  ce  gas  tou*  prêt  à  détonner ,  enfermé  dans  des 
bouteilles  qui  paroiflent  abfolument  vuides,  mais  qu'il 
ic  s'agit  que  de  déboucher  &  d'allumer  ,  pour  leur  faire 
aire  une  fulmination  bien  étonnante  &  incompréhen- 
îble  pour  des  fpe&ateurs  qui  ne  font  point  initiés  dans 
a  Chymie. 

Le  gas  inflammable  ne  paroît  pas  recevoir  plus  d'al- 
cration  de  fon  mélange  avec  tous  les  autres  gas.  M. 
?rïe[tley  &  quelques  autres  Phyiîciens  ,   font  mention 
•le  plufieurs  expériences  dont  il  femble  réfulter  que  le 
nclange  du  gas  méphytique  (air  fixe)  avec  le  gas  inflam- 
mable n'empêche  point  ce  dernier  de  s'ennammer.Com- 
ne  ce  faitferoit  abfolument  contraire  à  la  théorie  de 
acombuftion,  s'il  étoit  bien  conftaté  ,  j'ai  cru  devoir 
M  vérifier  avec  beaucoup  d'exactitude  ,   &  je  puis  alfu- 
er  que  ,  dans  ces  expériences,  pour  lefquelles  M.  Si* 
aut  de  Lafond  a  bien  voulu  me  féconder  ,  &  qui  ont 
te  bien  réitérées  ,   nous  avons  toujours  vu  que  le  mé- 
ange  du  gas  méphyticmeavec  le  gas  inflammable,  bien 
xempt  du  mélange  de  l'air  commun  ,  ne  pouvoit  ab- 
solument s'allumer  ;  mais  il  faut,   pour  l'exaétitude 
:  la  réuffite  de  cette  épreuve  ,  qu'elle  fe  faiTe  dans  une 
outcille  à  goulot  étroit ,  comme  les  bouteilles  à  v  in  ; 
ar  ,  fi  Ton  fe  fert  d'un  vafe  à  large  ouverture ,  comme 
"  gas  inflammable  eft  plus  léger  que  l'air  commun  , 
5  dernier  entre  allez  promptement  &  en  afîez  grande 
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quantité  dans  le  vaiifeau  ,  pour  procurer  i'inflamma 
tion  ,  quelque  diligence  qu'on  mette  dans  l'expérience 
Je  me  fuis  allure  aufli  ,  en  interpofant  une  fous-coup 
de  porcelaine  blanche  dans  la  flamme  du  gas  inflam 
niable  ,  brûlant  tranquillement  à  l'orifice  d'une  bou 
teille  ,  que  cette  flamme  n'eft  accompagnée  d'aucun 
fumée  fuligineufe  5  car  l'endroit  de  la  fous-coupe  qu< 
léchoit  la  flamme,  eft  refté  parfaitement  blanc  5  il  s'e( 
trouvé  feulement  mouillé  de  gouttelettes  allez  fenfible 
d'une  liqueur  blanche  comme  de  l'eau  ,  &.  qui  ne  nou 
a  paru  en  effet  n'être  que  de  l'eau  pure. 

La  diflblution  du  fer  par  l'acide  vitriolique  ,  n'ef 
pas  à  beaucoup  près  la  feule  opération  par  laquelle  01 
puiife  retirer  du  gas  inflammable  :  j'ai  déjà  dit  que  Ha 
les  ,  M.  Prieftley  &  plulieurs  autres  Phyficiens  ,  on 
retiré  des  gas  inflammables  ,  de  toutes  les  fubftanc 
végétales  6c  animales  ,  combuftibles  ,  par  leur  an; 
lyfe  à  feu  nud ,  &  fur  -  tout  lorfqu'elle  eft  faite  rapide 
ment. 

La  diflblution  de  plufieurs  autres  métaux  que  l 
fer  ,  tels  que  l'écain  &  le  zinc  (  ce  dernier  ,  beaucou] 
mieux  que  le  premier  ,  )  foumiflent  auflî  une  grand 
quantité  de  gas  inflammable.  La  diflblution  des  me 
mes  métaux  par  l'acide  marin  &  par  les  acides  vég 
taux  .  du  vinaigre ,  du  tartre  ,  foumiflent  le  menu 
gas.  En  un  mot  ,  il  paroît  que  ces  métaux  abondan: 
en  phlogiftique,  &  qui  en  laiffent  échapper  aflez  fa 
lement  une  portion  aflez  confidérable  ,  produifcnt  di 
gas  inflammable  par  leur  diflblution  dans  les  acid 
quelconques. 

L'acide  rntreux  eft  le  feul  qui  fafle  une  exception  i 
cette  règle  qui  paroît  générale ,  &  cette  exception  e 
un  fait  qui ,  joint  à  plufieurs  grandes  découvertes  nou- 
velles fur  d'autres  propriétés  de  cet  acide  ,  eft  de  h 
plus  grande  importance  à  Remarquer  ,  comme  on  1< 
vetra  à  l'article  du  Gas  nitreux. 

A  mefure  qu'on  multiplie  les  expériences  fur  les  gas 
cette  matière  ,    fi  neuve  ,   fi  féconde  en  phénomen 
auflî  furprcnans  qu'intéreflans  ,  donne  lieu  chaq 
jour  aux  plus  belles  découvertes,  En  voici  plufieur: 
relatives  a  la  production  ou  au  dégagement  du  gas  i 
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flamrnable  ,  dont  les  unes  viennent  d'être  publiées  par 
M.  Prieftùy  ,  &  dont  les  autres  m'ont  été  confiées  par 
M.  de  Lajfone  (1). 

Ce  Savant  a  découvert  que  Valkali  volatil  en  liqueur, 
préparé  par  l'alkali  fixe ,  diflolvoit  le  ync  en  limaille  , 
&que,  lorfque  l'on  fait  cette  difîblution  à  froid  ,  ou 
à  un  degré  de  chaleur  très  foible  ,  &  dans  l'appareil 
pneumato-chymique  à  l'eau  ,  on  en  retire  un  gas  in- 
flammable ,  Se  qui  fulmine  ,  lorfqu'il  eft  mêlé  avec 
une  portion  d'air  commun. 

Il  a  obtenu  un  fcmblable  gas  de  la  diflolution  du 
\inc  en  limaille  par  Valkali  fixe  minéral  cjufti que  en  li- 
queur ,  à  l'aide  de  la  chaleur  de  l'ébuliition." 

La  limaille  de  fer  ,  quoique  beaucoup  moins  difîb- 
luble  que  celle  de  zinc  ,  par  ces  deux  mêmes  alkalis  ,  a 
fourni  néanmoins  à  M.  de  Lajfone  des  gas  tout  auflî 
inflammables  &  auffi  détonnans  que  Tes  précédens; 
mais  ni  l'un  ,  ni  l'autre  de  ces  métaux  ,  n'ont  pu  être 
difîbus  efficacement  par  l'alkali  fixe  non  cauftique  ;  il 
s'elt  cependant  dégagé  de  ces  mélanges  à  l'aide  de  l'é- 
buliition une  fubftance  aérienne  ;  mais  cette  fubftance 
foumife  aux  épreuves  convenables  par  M.  de  Lajfone , 
s'eft  trouvée  n'être  que  de  l'air  ordinaire. 

La  diflolution  du  zinc  &  de  fes  fleurs  par  l'alkali 
'volatil  non  cauftique,  a  produit  des  efpeces  de  fels  am- 
moniacaux qui  fe  font  réduits  en  petits  cryftaux  foyeux, 
dont  M.  de  Lajfone  expofe  les  propriétés  dans  d'autres 

■•  (1)  L'exprelîion  de  mes  fentimens  pour  cetilluflre  &  favant 
Médecin  ,  n'ajoureroit  tien  à  l'eftime  &  à  la  considération  géné- 
rale que  fon  génie  Se  fon  zèle  pour  l'avancement  de  la  Médecin» 
&  de  toutes  Us  Sciences  qui  y  fout  relauves,  lui  ont  fi  juftement 
acquifes  ',  mais  je  ne  dois  pas  laitfer  ignorer  que  ,  fâchant  que 
M.  de  Lajfone  travailloit  actuellement  à  une  grande  fuite  d'expé- 
riences lur  les  gas ,  dont  il  n'avoir  tout  récemment  communiqué 
qu'une  pairie  à  l'Académie  ,  je  l'ai  prié  de  me  faire  paît  des  dé- 
couvertes qu'il  avok  faites  depuis ,  &  avant  même  qu'il  eût  eu  If 
terris  de  les  publier  ;  je  ne  furprendrai  perfonne  en  difant  qu'il  s'eft 
prêré  de  la  manière  ia  plus  obligeante  à  m' accorder  cette  demande 
qui  auroir  pu  paroître  indiferette  à  beaucoup  d'autres*,  lesexpérien- 

■  Ces  de  M.  de  Lajfone  que  je  vais  citer  ,  feront  peut-être  publiées 
avant  la  fin  de  l'impreiîion  de  mon  ouvrage  j  mais  je  déclare  que  la 
plupart  ne  le  font  point  encore  au  moment  où  j'en  faisufage  ,  en 

:  rédigeant  le  préfent  article  Ôc  les  fuivaas  (  8  O&obre  1776) ,  ÔC  que 
tfeft  à  fa,  bienveillance  cjue  j'en  ai  rentière  obligation» 
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Mémoires*  mais,  pour  ce  qui  concerne  l'objet  des  ga1 
il  a  obfervé  qu'ayant  fournis  ces  fels  à  la  dittiiiation  a 
feu  de  réverbère,  &  dans  l'appareil  pneumato-chym: 
que  ,  la  fubitance  aërifbrme  qu'il  en  a  reniée  ,  avo 
toutes  les  propriétés  du  gas  méphy tique  ,  ôt  abfolumer 
rien  d'inflammable. 

Une  autre  découverte  de  M.  de  Lajfone  qui  mérit 
13  pins  grande  attention  ,   en  ce  qu'elle  paroît  très  ire 
portante  pour  la  théorie  des  gas  ,  c'eit  qu'il  y  a  de  ce 
iublbnces  qui ,  quoique  capables  de  s'enflammer  &  d 
brûler  très  bien,  ne  font  cependant  aucune  fulmina 
tion  ,   même  après  qu'on  les  a  mêlées  avec  la  quantit 
d'air  qui  fait  détonner  avec  tant  de  violence  le  gas  in- 
flammable  pur  5    tel  a  été  celui  que  M.  de  Lajfone  ; 
retiré  de  la  réduction ,  dans  un  canon  de  piftolet ,  d'un 
demi- once  de  chaux  de  zinc  avec  un  gros  de  poudre  d 
enarbon  ,  quoiqu'il  s'enflammât  rapidement.  Ce  gas  il 
meioit  facilement  à  l'eau ,  ce  que  ne  fait  pas  le  cas  in 
fiammablepur,  &  proprement  dit.  Tel  a  étéauffi  cel 
dont  M.  de  Lajfone  a  obtenu  trente  -  quatre  pouces  ! 
biques,  de  deux  gros  de  bleu  de  Prujfe,  fournis  à  l'atfi. 
d  un  feu  de  forge  dans  un  canon  de  piftolet ,  qui  s'eft  e. 
flammé  fans  détonner,  &  avec  une  belle  flamme  bleuw 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  belles 
expériences  de  to.  de  Lajfone  ;  c'eft  qu'il  a  conftatéqiii 
lesgaslesplus  inflammables  qu'il  avoit  obtenus  parl'ac 
tion  réciproque  du  zinc  ,  du  fer  ,  de  faikali  volatil  no; 
cauftique,  de  l'alkaii  fixe  cauftique,    delà  crème  dv, 
tartre  ,  du  vinaigre  radical,  qui  tous  étoient  très  fui- 
mxnans  par  le  mélange  de  l'air,    ont  perdu  cette  pro- 
priété de  détonner ,  &  ne  font  plus  reftés  qu'inflam- 
mables ,  quoique  mêlés  avec  l'air,   dès  qu'il  y  meloic 
une ^certaine  quantité  de  gas  nitteux  :  les  gas  inflam- 
mables tues  du  zinc  &  du  fer  par  l'acide  vitriolique  , 
tout  feulement  ,  fuivant  iobfetvation  de  M.  de  Laf- 
Jone ,  une  légère  reftriétion  à  ce  phénomène ,  en  ce  que 
leur  mélange  avec  l'air  commun  conferve  encore  la  pro- 
priété de  faire  une  légère  cxplofion  dans  leur  inflam- 
mation ,  malgré  l'addition  du  gas  nitreux  :  mais  com- 
me leur  propriété  fulminante  en  eft  confîdérablement 
diminuée  &  affoiblie  ,  ce  n'eft  là  ,  comme  je  l'ai  dit  , 
quunc  reitriclion;  &  l'effet  important  du  gas  nitreux 
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furies  gas  inflammables,  dont  la  découverte  eft  due  à 
M.  àzLajfone,  n'en  paroît  pas  moins  général. 

Depuis  les  découvertes  de  Stahl  fur  le  phlosiftique 
&  fur  le  foufre ,  les  Chymiftes  ne  doutoient  nullement 
que  la  vapeur  qui  émane  continuellement  de  la  combi- 
ttaiion  du  foufre  avec  les  alkalis  ,  &  dont  l'odeur  eft 
hferidc,  ne  fut  une  matière  très  phlogiftiquée  J  iîs 
muent  même  des  preuves  de  la  préfenec  du  principe 
inflammable  dans  cette  vapeur  ,  par  l'effet  de  réduction 
JU  elle  produit  fur  la  plupart  des  chaux  métalliques  x 
.nais  MM.  Meyer  &  Rouelle  ont  découvert  que  cette 
Jjéme  vapeur  étoit  fufccptible  de  s'enflammer.  M, 
Rouelle  l'enflamme  tous  les  ans  dans  notre  cours  du 
Fardin  du  Roi. 

Enfin  ,  M.  Prieflley  vient  de  publier  dansfon  fécond 
diurne  ,    les  expériences  par  lefquelies  û  eft  parvenu 
i  tirer  du  gas  inflammable  de  plufieurs  métaux  ,  non 
culcrnenc  fans  l'intermède  d'un  acide  ,   ni  d'aucune 
:utre  matière  faline,  mais  même  fans  intermède  quel- 
conque. Ii  y  a  reuffi  en  appliquant  la  chaleur  feule  aux 
netaux  ,  foit  dans  un  canon  de  fufil ,  adapté  à  !  apna- 
,cil  pneumato-chymique ,   foit  par  le  moyen  du  foyer 
un  verre  ardent ,  qu'il  faifoit  tomber  fur  ces  fub- 
tanecs  dans  le  vuide,  on  dans  des  vaiffeaux  clos ,  pleins 
:  mercure.  Les  métaux  dont  il  aobtenu  du  gas  in- 
ammable  fans  intermède,  ont  été  les  mêmes  que  ceux 
[01  en  fourniilent  le  plus  facilement  par  leur  diflblu- 
ion  dans  les  acides  &  dans  les  alkahs  ,  c'eft-à-dire,  le 
l;foc     le  fer&  l'étain -,   il  n'en  a  pu  retirer  des  autres 
ubitances  métalliques  ,  non  plus  que  des  chaux  &  des 
th  métalliques  ;    ces  dernières  fubftances  ne  lui  ont 
.nurni  que  du  gas  méphytique ,  ce  qui  s'accorde  par- 
tjtement  avec  les   expériences  que  M.  de   Ufone* 
ânes  fur  les  fels  réfultant  de  l'union  de  l'alkali  volatil 
vec  le  zinc  &  les  fleurs  de  zinc. 

Les  conférences  qu'il  paroît  qu'on  peur  tirer  de  tous 
es  faits  ,  relativement  à  la  nature  du  gas  inflamma- 
Je  c'eit  que  les  acides  qui  fervent  à  le  produire  ou  à 
i  dégager,  n'entrent  point  dans  fa  composition  ,  & 
e  font  que  des  intermèdes  qui  facilitent  fa  féparation 
es  corps  cornbuftibles  qui  le  contiennent  ou  qui  con- 
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tiennent  les  matériaux  propres  à  le  former.  Le  gas  ir 
flammable  des  métaux  que  M.  de  Lajfone  a  obtcn 
par  les  alkalis  purs ,  &  celui  que  M.  Priefiley  a  retii 
de  ces  mêmes  fubftances ,  fans  aucun  intermède ,  fen 
blent  des  preuves  affez  claires ,  que  ce  gas  n'abefoin  d 
concours  d'aucun  acide  pour  exilter  avec  toutes  fes  pr< 
priétés. 

Il  me  paroît  qu'on  peut  inférer  au(Ti  de-là,  que  le  g; 
inflammable  eft  une  fubftance  confiante  ,  toujours: 
même  .,  déterminée  dans  fa  nature  ,  &  dont  il  n'y 
qu'une  feule  efpece  j  car  ,  s'il  y  en  avoit  de  plufieu 
fortes  ,  on  auroit  remarqué  des  différences  fenfibl 
entre  ceux  qui  ont  été  tirés  par  tant  d'intermèdes  &  ta: 
de  moyens  très  différons  ,  &:  il  ne  paroit  pas  qu'on  a 
obfervé  de  différence  eflcnt'ielle  entre  aucuns  de  c< 
gas  inflammables.  Je  ne  connois  que  celle  dont  M.c 
Lajfone  a  fait  la  découverte  ,  &  qui  confi.fte  ,  comn 
je  l'ai  dix  »  à  être  fulminant  ou  non  fulminant  dai, 
l'inflammation  par  le  mélange  avec  l'air  commun 
mais  ,  quoique  cette  différence  foit  notable  &:  fraj 
pante  ,  elle  peut  beaucoup  moins  dépendre  d'une  di 
férence  eflentieliede  nature  entre  les  gas  qui  ont  l'ur 
ou  l'autre  de  ces  propriétés  ,  que  du  mélange  de  que 
que  matière  hétérogène  ;  cela  eft  d'ailleurs  aifez  ind 
que  par  les  belles  expériences  dans  lefquelles  M.  de  La 
fone  a  trouvé  que  le  mélange  du  gas  nitreux  fait  difp; 
roître  totalement ,  ou  diminue  au  moins  confidérabU 
ment  la  détonnation  des  gas  inflammables  les  plus  fu 
minans.  Au  furpius  ,  c'eft  là  une  matière  qui  exig 
encore  bien  des  recherchas  ;  elles  doivent  avoir  pou 
but  ,  comme  celles  de  M.  de  Lajfone ,  &  comme  1 
feront  toujours  tous  ceux  qui  ont  le  génie  de  la  Chy 
mie,  de  trouver  tous  les  moyens  d'obtenir  le  gas  o 
les  gas  inflammables ,  de  les  purifier  ,  le  plus  exacte 
ment  qu'il  fera  poilîblc  ,  du  mélange  de  toute  matier 
hétérogène,  fur-tout  gafeufe  ,  &  de  comparer  toute 
les  propriétés  de  ces*gas  ainfi  purifiés.  Mais  relative 
ment  à  l'état  actuel  de  nos  connoiffances  ,  je  perfide; 
penfer  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  efpece  de  gas  inflamma 
ble  ,  comme  il  n'y  a  qu'une  feule  efpece  de  vérita- 
ble air 3  une  feule  efpece  de  gas  méphytique  ,    une 
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feule  efpece  d'acide  vitriolique*,  &c.  La  Nature,  quoi- 
que multipliant  Se  nuançant  fes  productions  à'i'infini, 
efl  cependant  confiante  Se  limitée  dans  fes  opérations  * 
dk  a  produit  plufieurs  efpeces  de  métaux  ,  mais  non 
pas  plufieurs  efpeces  d'or,  d'argent,  de  cuivre 5  Se  les 
Philofophes  qui  favent  l'obfcrver,  verront  toujours 
qu'il  en  eflainfide  tous  fes  autres  Ouvrages. 

Quoique  le  gas  inflammable  ne  foit  pas  plus  propre 
à  larefpiration  ,  ni  àla  combuflion  que  le  gas  méphy- 
tique,  il  en  diffère   néanmoins  très  effentiellement, 
non  feulement  par  fon  inflammabilité  vmais  encore  en 
ce  qu'il  n'a  pas  le  même  caraclere  acide ,  la  même  ac- 
tion dilTolvante  Se  combinatoire.    M.  Priefiley  a  bien 
trouvé  qu'en  l'agitant  long-tems  dans  beaucoup  d'eau , 
on  en  diminuoit  la  quantité  ,  &  que  ce  qui  reftoit,  n'é*- 
:oit  plus  inflammable  5  mais  il  ne  réfulte  rien  autre 
:hole  de  cette  expérience  ,  fînon  que  l'eau   a  la  pro- 
priété de  décompofer  ce  gas  ,  comme  elle  décompofe 
:ous  les  autres  ;  car  ,  outre  qu'il  faut  beaucoup  de  teins 
?our  faire  difparoître  ainfî  une  certaine  quantité  de  gas 
nflammabie  ,   l'eau  qui  a  fervi  à  cette  opération  ,  n'eft 
Joint  du  tout  aèïée  ni  gafeufe,  comme  celle  qui  aab- 
orbé  du  gas  méphytique  ;   preuve  fenfible  que  le  cas 
nflammabie  n'a  pas  avec  l'eau,  la  même  aélion  coin- 
oinatoire ,  que  le  gas  méphytique.  On  n'a  pas  obfervé 
,ion  plus  que  le  gas  inflammable  bien  pur,  Si  fur-tout 
)ien  exempt  du  mélange  du  gas  méphytique  ,   eût  la 
Propriété,  comme  ce  dernier,  de  précipiter  l'eau  de 
haux  ,  ni  de  faire  cryflalhfcr,  Se  d'adoucir  les  alkalis 
auftiqucs.   Ge  gas  n'efl  donc  pas  une  iubflance  fatu- 
ante  de  tous  ces  caufliques  alkalins.   Il  s'agiroit  de 
avoir  bien  au  jufle  ce  que  c'efl  ;   mais  c'efl  toujours 
à  la  grande  difficulté.  11  faut  prendre  à  ce  fujet  le  mè- 
ne parti  que  nous  fommes  forcés  de  prendre  fur  une 
nfînité  d'autres  agens  de  la  Nature  ,  que  nous  voyons 
uen  être  des  corps  compofés  ,  mais  dont  nous  ne  con- 
louions  pas  mieux  les  parties  compofanres.   Tout  ce 
[ue  nous  voyons  de  plus  clair  fur  les  prinoipes  du  gas 
inflammable  ,    c'efl  que  la  matière  du   feu  entre  en 
;rande  proportion  dans  fa  compofition  ;  fa  feule  in- 
♦ammabilité  etl  ,  fuivantmoi ,  une  preuve  fenfible  de 
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cette  vérité  ,  mais  elle  n'eft  pas  la  feule  ,  car  il  eft  ce 
taia  qu?  ce  gas  reifemble  a  beaucoup  d'autres  matiei 
combuftibles ,  fur  touc  en  vapeurs  ,  en  ce  qu'il  peu 
comme  elles  ,   rendre  du  phlo°;iitique  aux  chaux  m 
talliques  ,   &  en  faire  par  conféquent  la  réduction  , 
tout  fans  aucune  combuftion  ,  ni  inflammation.  T 
vaillant  enfemble,  M.  de  Monti^ny  ,  de  l'Acadér 
des  Sciences ,  &:  moi  ,  fur  cet  objet ,   nous  nous  for 
mes  allures  par  beaucoup  d'expériences ,  que  le  gas  i 
fîammable  très  pur ,  tiré  du  zinc  ou  du  fer ,  par  i'acic 
vitriolique,  appliqué  à  des  diiTolutions  d'argent,  < 
mercure  ,  de  plomb  &  de  plufieurs  autres  métaux , 
communiquoit  très  promptement  &  très  fortemei 
couleur  brune  &  noire  qui  annonce  la  combinaifon  à 
principe  inflammable  avec  les  terres  métalliques  ,  , 
leur  difpofitïon  prochaine  a  la  réduction  qui  ne  d 
mande  plus  qu'un  très  léger  degré  de  chaleur  pour 
venir  intime. &  fans  addirion  d'aucune  autre  mai 
inflammable.   Il  eft  bien  évident  que  le  gas  inflar 
ble  ne  peut  produire  cet  effet  fur  les  diiTolutiom 
chaux  métalliques  ,    fans  éprouver  lui-même  une  a 
tération  confidérable,  &  qu'il  eft  très  intéielTant  ded«< 
terminer  ;   mais  cela  exige  beaucoup  de  nouvelles  ej 
périences  qui  feront  probablement  fuivies  par  M.  c 
Montigny ,  &  qui  auurément  ne  peuvent  être  en  c 
meilleures  mains. 

Les  recherches  de  toutes  les  propriétés  &  de  la  m 
ture  des  parties  conftituantes  du  gas  inflammable  for 
d'autant  plus  importantes ,  qu'elles  ne  peuvent  mar 
quer  de  répandre  de  nouvelles  lumières  fur  la  théori 
du  ptilog/jiique  ;  car,  ou  il  n'exifte  point  de  princil 
de  l'inflammabilité,  ou  ce  gas  en  contient  certaine 
ment  une  quantité  confidérable,  &  qui  en  même-teitt 
y  paroît  lié  d'une  manière  beaucoup  moins  fore  qu 
dans  tous  les  autres  corps  combuftibles ,  &  dans  u 
état  beaucoup  plus  voitîn  de  celui  de  la  matière  du  fe 
libre  &  pure  ,  état  qu'il  eft  très  cifenticl  de  faifir.  J 
finis  cet  article  en  faifant  remarquer  que  les  métaux  le 
plus  propres  à  fournir  du  gas  inflammable  ,  par  u 
moyen  quelconque  ,  favoir  le  zinc,  le  fer  &  l'étain 
font  en  même  tems  ceux  qui ,  par  les  f  hénomenes  qu'il 

préfenter. 
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préfentent  dans  toutes  les  autres  opérations  de  Chy- 
mie ,  ont  été  regardées  jufqu'ici  comme  les  plus  abon- 
damment pourvus  de  principe  inflammable  ,  le  moins 
intimement  lié  avec  leurs  autres  principes  ,  &  qui  en 
peuvent  perdre  le  plus  facilement  une  grande  quantité, 
>ar  la  déflagration  ,  par  l'action  des  fubftances  fail- 
lies &  autres  moyens  de  décompofition  des  matières 
nétalliques. 

GAS  NITREUX.  Le  gas  nitreux  eft  ,  comme  tous 
es  autres ,  un  fluide  élaftique  ,  diaphane ,  fans  cou- 
eur,  invilible  >qui  a  toutes  les  apparences  &  plufïeurs 
les  propriétés  eflentielles  de  l'air  $   aufïi  n'a-t-on  pas 
nanqué  de  lui  donner  de  nom  &  air  nitreux ,  quoiqu'af- 
iirément ,    fauf  quelques   qualités  apparentes  &  pro- 
bes à  en  impofer  aux  yeux ,  aucun  gas  ne  diffère  plus 
(Tentiellement  du  véritable  air  que  celui  dont  il  s'agit: 
n  va  le  voir  par  rénumération  de  fes  propriétés,  &  par 
\  manière  dont  il  fe  produit ,  répithetede/z///'£ttx  quon 
îi  a  donnée  &  que  je  lui  conferve ,  lui  convient  &  le 
ara&érife  parfaitement,  pareequ'on  ne  l'obtient  jamais 
ue  par  le  concours  de  Y  acide  nitreux,  &:  qu'il  peut  tou- 
mrs  être  réduit  ou  transformé  en  acide  nitreux. 
La  découverte  de  ce  gas  qui  eft  un  des  plus  finguliers 
:  des  plus  intérefîans  ,  eft  due  à  M.  Pruftley  ,  &  fui- 
ant  ce  qu'il  en  dit  dans  fon  premier  volume  d'Expé- 
ences  à?  d'Obfcrvativns  fur  différentes  efpeces  d'air  t 
le  eft  du  4  Juin  1771e 

Le  célèbre  Haïes  ,  comme  le  remarque  très  bien  M, 

[Sjjrieftley  ,  avoir  vu  ce  gas  ,   &  avoit  même  obfervé  une 

:     1:  fes  plus  importantes  propriétés  y-  en  mêlant  de  l'air 

l  jmmun  avec  la  fubftance  ae'ri forme ,   qu'il  avoit  ob- 

nue  dans  fon  appareil  pneumato  -  chymique  ,  de  ia 

iTolution  ,  de  certaines  pyrites  de  Wallon  par  l'a- 

de  nitreux  5  Haies  àvoit  remarqué  que  ce  mélange 

venoit  trouble  &  rouge  ,  &:  qu'il  y  avoit  une  par- 

b  de  l'air    d'abforbé  j  mais  quoique  ce  foit  -  là  un 

Tactere  fpécifique  du  gas  nitreux ,  on  ne  peut  pas  dire 

ic  Haies  en  ait  fait  véritablement  la  découverte,  par- 

«qu'il  n'a  pas  donné  à  ce  phénomène  ,  obfervé  une 

Ule  fois  &  fur  un  feul  mélange  ,   l'attention  &  la 

iite  qu'il  méritoitj  cela  vient  fans  doute,  de  ce  que 

Tome  IL  X 
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Haies  necroyoit ,  ne  foupçonnoit  même  pas,  quedV: 

très  fubftances  que  l'air,  proprement  die  ,  puflènt  ■ 

préfenter  fous  la  forme  &  avec  toutes  les  apparences 

ce  fluide.  Quoiqu'il  en  foie  ,  il  eft  jufte  de  convci 

avec  M.  Pneft'ey ,  que  cette  obfervation,  ifolée,  aVi 

fait  fi  peu  d'impreflion  fur  les  Chymiftes  &  fur  Ha, 

lui-même ,  que,  jufqu'au  moment  où  M.  PrieftUy  a  \ 

blié  fes  expériences  ,  perfonne  n'avoit  entendu  par 

d'un  fluide  élaftique  ,  différent  de  l'air ,  qu'on  pût  o 

tenir  des  diflblutions  d'un  grand  nombre  de  corps  j 

l'acide  nitreux  ,  &  que  ce  fluide  n'avoit  pas  même 

nom,  ce  qui  a  obligé  M.  Prztftley  à  lui  en  donner  un 

fon  choix  ;    il  l'a  défigné  par  celui  d'air  nitreux  c 

paroît  très  impropre  ,  en  ce  que  cette   fubftance  n 

point  du  tout  de  l'air  :  au  furplus  ,  ce  célèbre  Phy 

cien  convient  lui-même  que  ce  nom  d'air  ne  conyi< 

pas  au  gas  nitreux  ,  &  dit  que  c'eft  faute  d'en  avoir 

trouver  un   autre  ,  qu'il  a  adopté  celui-là.   Un  h< 

différent  de  celui  A'air  ,  celui  de  gas  ,  par  exempi 

par  lequel  on   peut  déligner  en   un  feul    mot  ,  t< 

fluide  élaftique  aëriforme  ,  auroit  évité  ces  incon 

niens  de  nomenclature  ,  dont  l'inexactitude  répand 

ceflairement  de  la  confufion  &  de  l'obfcurité  ,  &  c'< 

comme  yc  l'ai  dit ,  ce  qui  m'a  déterminé  à  m'en  (en 

malgré  la  difficulté  qu'il  y  aura  peut-être  à  le  faire  { 

fer ,  à  caufe  de  ces  noms  d'airs  donnés  d'abord  incoi 

dérément  par  MM.  Haies  ,  Black ,  Macbnde ,  Pr'h 

/ev  lui-même,   &  qui   femblent  avoir  été  adopté 

confacrés  par  le  plus  grand  nombre  des  Phyficiens^ 

ont  fait  Se  qui  font  encore  tous  les  jours  quantité  d' 

périences  curieufes  &  importantes  ,  depuis  cesprem: 

Inventeurs.  t 

Après  cette  explication  que  j'ai  crue  encore  nec 

faire  ,  indépendamment  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ce  fi 

au  commencement  de  ces  articles  des  gas  ,  j'entre 

matière  fur  le  gas  nitreux  ,  dont  il  s'agit  préfer 


ment. 


Il  y  a  long-tcms  que  les  Chymiftes  ont  obferve  <' 
l'acide  nitreux  agit  en  général  avec  plus  de  force  &  2 
violence  fur  tous  les  corps  qui  contiennent  le  princ 
de  l'inflammabilité,  fur- tout   lorfque  ce  principe 
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peu  étroitement  combiné  ,   que  fur  les  corps  qui  n'en 
contiennent  point  du  tout  ,  ou  feulement  très  peu  ,  ou 
de  très  fortement  combiné.  On  avoit  obfervé  auffi  que 
cet  acide  ,  après  avoir  exercé  toute  fon  action  fur  les 
corps  abondamment  pourvus  d'un   phlogiftique    peu 
adhérent  ,   laiifoit  ces  corps  dans  un  état  d'altération 
très  remarquable  ,  c'eft- à-dire  privés  d'une  partie  plus 
ou  moins  confidérable  de  leur  principe  inflammable  , 
&  à-peu-près  comme  fi  ce  principe  leur  eût  été  enlevé 
par  la  combuftion  ;  on  favoitque  les  autres  acides  ou 
matières  falines  produiloient  auffi    ce    même   effet, 
nuis  d'une  manière  fenfiblement  plus  foible  &  moins 
effi:ace  que  l'acide  nitreux  5  enfin  l'altération  qu'éprou-* 
ve  l'acide  nitreux  lui-même  ,  en  agiflant,  fans  combuf- 
tion,  furies  corps  combuftibles ,  n'avoit  point  échappé 
entièrement  aux  Chymiftes  y  ils  avoient  très  bien  vu 
que  les  vapeurs  de  cet  acide  devenoient  dans  ce  cas , 
beaucoup  plus  colorées  ,    plus  rutilantes  ,    plus  ex- 
panfibles  ,  &  d'une  odeur  fenfiblement  plus  forte  ,  que 
quand  ildiiTolvoit  des  corps  dépourvus  ,  ou  ne  conte- 
nant que  très  peu  du  principe  de  l'infiammabilité.  Mais 
il  y  avoit  bien  loin  de  toutes  ces  obfervations  à  la  dé- 
couverte de  la  fubftance  connue  maintenant  fous  le 
nom  de gas  ou  à* air  n/enux.    Il  me  femble  même  que 
cette  découverte  ne  pouvoit  ,  en  quelque  forte  ,  être 
Faite  par  un  Chymifte  ,  j'avoue  du  moins  en  mon  par- 
:iculier  que  ,  voyant  que  toutes  les  fois  que  l'acide  ni- 
-       :reux  agiflbit  fur  un  corps  combuftible  ,  il  fe  difîipoic 
)ar  ia  continuation  de  la  chaleur  ,  jufqu'à  la  dernière 
portion  en  vapeurs  rouges  ,  ayant  tous  les  caractères 
-r-     le  l'acide  nitreux  ,    &   finguliérement  fa   mifeibilité 
;  ■     ivec  l'eau  ,  il  ne  me  feroit  probablement  jamais  venu 
!        lans  l'idée   de  faire  paiTer  ces  vapeurs  à  travers  de 
'eau  pour  les  recevoir  dans   un  récipient  ,  bien  per- 
uadé  qu'elles  fe  feroient  unies  à  l'eau,  &  ne  feroienc 
>as  parvenues  en  état  de  fluide  âeriforme  jufque  dans 
e  récipient.  C'étoit  cependant  ce  qu'il  falloit  faire  ; 
'eft  ce  qu'a  fait  M,  P  icjlley  qui  ne  s'étoit  point  juf- 
oi^iu'alors  occupé  de  Chymie  ,  Se  c'eft  à  cette  expérience 
u'iia  dû  l'importante  découverte  du  gas  dont  il  s'a- 
;it  j  tant  il  eft  vrai  que  ,  quoiqu'en  générai  les  con- 
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noiflances  conduifent  à  d'autres  connoiiîanccs ,  il  arriv: 
pourtant  qu'elles  peuvent  nous  faire  manquer  des  dé 
couvertes  ,  quand  on  fait  trop  de  fond  fur  les  confc, 
quences  qui  femblent  en  réfulter. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  très  certain  que  ,  quand  o 
fait  diilbudre  par  l'acide  nitreux  un  corps  quelconqu 
abondant  en  principe  inflammable  ,  &  que  l'accès  d 
l'air  n'eit  point  totalement  interdit  à  la  dilïblution 
l'acide  nitreux   s'exhale   continuellement  en  vapeur 
rouges  ,   acides  ,    mifcibles   à  l'eau   dans    laquell 
elles  fe  condenfent  en  reprenant  la  forme  &  tous  le 
caractères  d'acide  nitreux  phlegmatique  ;  mais  il  en 
arrive  tout  autrement  ,  quand  on  fait  ,    comme  M 
Pricftlty  ,  la  même  opération  dans  un  appareil  qui  n 
permet  aucune  communication  des  vapeurs  qui  s'éle. 
vent  de  la  diflblution  ,  avec  l'air  de  l'athmofpherc 
Les  premières  vapeurs  qui  s'élèvent  de  ces  dillolutions 
font  à  la  vérité  des  vapeurs  d'acide  nitteux  ,  qui  fe  mer 
lent  à  l'eau  des  vaifleaux  ,  &  ne  parviennent  point  juf 
que  dans  le  récipient  fous  la  ferme  de  vapeurs  ,  ou  plu 
tôt  de  gas  ;  mais  dès  que  l'air  qui  étoit  contenu  dans  1 
vaifleau  où  ferait  la  dilïblution,  ôc  celui  qui  pouvoitêtn 
contenu  dans  l'eau  de  l'appareil  qui  fert  à  intercepte 
la  communication  avec  l'air  extérieur  ,  a  été  abforbé  ; 
comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure  ;  alors  tout  chang- 
,  d'une  manière  étonnante.  Quoique  la  diflblution  con 
tinue  à  fe  faire  avec  la  même  a&ivité  ,  les  vapeurs  rotf 
ges  d'acide  nitreux  difparoiflcnt  totalement  ;  on  n'eu 
voit  plus  dans  les  vaifleaux   :  il  en  exifte  cependant 
&  même  en  grande  quantité  >  mais  celles  ci  ne  font  par. 
plus  vifibles  que  l'air  pur  dont  elles  ont  toute  l'app* 
rence  $  elles  traverfent  l'eau  de  l'appareil  comme  l'air 
en  forme  de  bulle  ,  &  vont  remplir  le   récipient  du 
haut  en  bas  a  la  manière  de  tous  les  autres  gas. 

Ce  fluide  élaftique  qui   remplit  alors  le  récipient 
&  qu'il  eft  impoiTible  de  diftinguer  à  l'œil  d'avec  1' 
le  plus  pur  ,  n'eft  pourtant  point  de  l'air  ,  &  eft  mêi 
bien  éloigné  d'en  être  :   c'eft  le  gas  nitreux. 

Ce  cas  eft  méphytique,  comme  tous  les  autres  ,  i 
fait  périr  les  animaux  en  un  inftant  >  il  y  a  lieu  d« 
croire  qu'il  u'eft  point  propre  non  plus  à  la  combuk 
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tion;  du  moins  ce  qui  donne  lieu  de  le  préfumer,  c'eft 
une  expérience  rapportée  dans  le  premier  volume  de 
M.   Prieflley  ,  Se  donc  il  réfulte  qu'il  n'a   pu  calciner 
dans  le  gas  nitreux  les  métaux  les   plus  caicinablcs  , 
tels  que  le  plomb  Se  l'étain.  Une  autre  expérience  dix 
même   Phylicien  ,   femble  cependant   indiquer  que  ce 
gas  n'empêche  point   la  combuftion  ;  il  dit  en  avoir 
mêlé  avec  du  gas  inflammable  ,  &  que  ce  mélange  a 
brûlé  avec  une  belle  flamme  verte  ,   (  tome  premier  , 
trad.  franc,  page  iu).  Au  furplus,  il  ne  me  paroi:  pas 
qu'on  ait  encore  fait  toutes  les  expériences  qui  feroienc 
îiécelîaires  pour  conftater  fi  le  gas  nitreux  peut ,  ou  ne 
peut  point  fervir  à  la  combuftion  ,  ce  qui  eft  pourtant 
très  eflentiel  à  connoître.  Il  eft  vrai  que  ces  expérien- 
ces font  difficiles  &  délicates  à  caufe  du  changement 
total  que  le  moindre  mélange  d'air  commun  occafionne 
à  ce  gas  ,  Se  que  d'ailleurs  tout  ce  qui  concerne  l'acide 
nitreux  préfente   des   phénomènes  particuliers  fur  la 
combuftion  dans  les  vaifleaux  clos  ,  &  fans  le  concours 
de  l'air  extérieur. 

Le  gas  nitreux  très  pur  ne  paroît  point  acide  ,  en  ce 
qu'il  ne  fe  mêle  point  promptement  avec  l'eau  comme 
le  gas  méphyticjue  &  tous  les  autres  acides ,  foit  en  li- 
queur ,  foit  même  dans  l'état  gafeux  ;  il  ne  fature  point 
non  plus  les  alkalis  ,  fi  ce  n'eft  très  peu  &  très  lente- 
ment ;  M.  le  Duc  de  Chaulnes   a  fait  ,   en  préfence 
de  l'Académie  ,  une  expérience  très  ingénieufe  ,  &  qui 
prouve  que ,  lorfque  le  gas  nitreux  eft  très  pur ,  &  avant 
qu'il  ait  eu  le  tems  de  recevoir  aucune  altération  ,   il 
n'a  aucune  propriété  acide.  M.  de  Chaulnes  a  introduit 
dans  un  récipient  rempli  de  ce  gas  bien  conditionné  , 
de  la  teinture  de  tournefol  contenue  dans  un  petit  vafe 
qui  en  étoit  entièrement  plein  ,    &  fermé  de  manière 
que  cette  liqueur  ne  pouvoit  avoir   aucune  communi- 
cation avec  l'air  extérieur  ,  &  qu'on  pouvoit  l'ouvrir 
après  fon  introduction  dans  le  gas  nitreux.  Cette  tein- 
ture ,  quon  fait  être  fi  fenfîble  à  l'action  des  acides  , 
expofée  de  cette  manière  au  contact:  du  gas  nitreux  ,  y 
eft  reftée  tant  qu'on  a  voulu  ,  fans  que  fa  couleur  ait 
été  altérée  eu  rien  ,   &  ait  pris  la  moindre  teinte  de 
rouge, 
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M.  Priejilev  s'eft  allure  par  des  expériences  rappor 
tées  dans  le  premier  volume  de  fon  Ouvrage  ,  que  c- 
gas  eft  encore  plus  antiputride  que  le  gas  méphyuque 
ce  qui  n'a  rien  de  furprenant,  attendu  que  tous  ces  ga 
ne  font  point  de  l'air  ,  &  que  tous  les  faits  bien  ob 
fervés  jufqu'à  préfent  ,  tendent  à  prouver  que  l'air 
proprement  dit  ,  eft  aufTi  néceffaire  à  la  putréfactioi 
qu'a  la  combuftion. 

Mais ,  de  toutes  les  propriétés  de  ce  gas  fingulier ,  1; 
plus  étonnante  ,  la  plus  importante ,  &  dont  la  décou 
verte  eft  due  aufli  a  M.  Prieftley  ,  c'eft  celle  qu'il  a  d 
redevenir  acide  nitreux  très  pur  &  très  franc  ,  par  foi 
feul  mélange  avec  le  véritable  air. 

On  ne  peut  voir,  fans  en  être  émerveillé,  que  ce  ga 
invifible  ,  fans  couleur  ,  fans  vapeurs  feniibles  ,  faa 
action,  fur  l'eau,  fur  les  aikalis,  fur  la  teinture  du 
tournefoi  ,  dès  qu'on  introduit  une  portion  de  vérita 
ble  air  dans  le  récipient  où  il  eft  contenu  ,  change d. 
nature  en  un  inftant.  Le  mélange  fe  trouble  autli-tôr 
le  récipient  fe  remplit  de  vapeurs  rouges  ,  rutilantes  l 
d'autant  plus  épaiiles  que  le  gas  nitreux  &  l'air  qu  oi 
y  mêle  ,  font  plus  purs  &  dans  les  plus  juftes  propor 
tions.  Ce  mélange  fe  fait  avec  une  forte  d'eflervef. 
cence  ,  &  fur-tout  avec  une  chaleur  très  forte.  Enfir 
c'eft  de  l'acide  nitreux  en  vapeurs  ,  le  plus  fort,  le  plu 
fumant  5  qui  s'abforbe  auffi- tôt  dans  l'eau  J  fi  l'expé 
rience  fe  fait  dans  un  appareil  à  l'eau  ;  qui  fe  met; 
diilbudre  le  mercure  ,  fi  c'eft  dans  l'appareil  au  mer 
cure  5  qui  fait  avec  les  aikalis  des  nitres  détonnans 
c'eft  un  acide  nitreux,  en  un  mot ,  auquel  il  ne  man 
que  aucun  des  caractères  qu'ii  avoit  avant  d'avoir  il 
çiis  fous  la  forme  &  dans  l'état  de  gas. 

Cette  métamorphofe  de  gas  nitreux,  en  acide  nitreux 
par  le  mélange  de  l'air  ,  eft  accompagnée  de  pluficur. 
circonftances  qui  méritent  la  plus  grande  attention 
Non-feulement  le  gas  difparoit  entièrement  pour  t 
préfenter  fous  la  forme  d'acide  nitreux  ,  quand  on  lu 
a  mêlé  la  jufle  quantité  d'air  qui  lui  eft  néceilair 
pour  cela  ;  mais  l'ait  lui-même  dtfparoît  audi ,  il  i 
Trouve  abforbé  &  lié  dans  la  nouvelle  combinaifon 
L  manière  ,  que  du  mélange  de  deux  fluides  élaftique 
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très  rares  ,  fans  couleur  &  invifîblcs  ,  il  réfulte  une 
fubftance  beaucoup  plus  denfe  3  en  vapeurs  très  rouges 
&  très  vifibles  ;  &  ,  comme  cette  vapeur  n'eft  que  de 
l'acide  nitreux  qui  jouit  de  toute  fa  caufticite ,  de  toute 
fon  a&ion  diffolvante  ,  &  qui  eft  dans  le  plus  grand 
degré  de  concentration  pofîible,  il  eftauiTi-totabforbé 
par  l'eau  avec  laquelle  il  forme  de  l'acide  nitreux  or- 
dinaire &  en  liqueur  5  il  ne  refte  plus  ni  air  ,  ni  gas ,  8c 
l'eau,  en  abforbant  l'acide  qui  réfulte  de  leur  union  , 
remplit  par  conféquent  aufTi-tôt  tout  l'efpace  du  réci- 
pient qui  étoit  d'abord  occupé  par  ces  fluides  élaftiques 
Scgafeux. 

Mais ,  dans  cetre  étonnante  tranfmutation  ,  il  fe 
préfente  encore  un  phénomène  que  je  regarde  comme 
le  plus  remarquable  &  le  plus  important  de  tous  ,  à 
caufe  de  la  très  grande  utilité  qu'on  en  peut  retirer,  & 
des  connoiflances  précieufes  qu'il  nous  procure  fur  l'é- 
tat &  la  nature  du  véritable  air,  &  fur  celle  des  gas 
qui  ne  font  point  de  l'air  ,  &  qui  n'en  ont  que  l'appa- 
rence. Voici  le  phénomène  dont  il  s'agit. 

On  fe  doute  bien  que  ,  comme  dans  la  tranfmutation 
du  gas  nitreux  en  acide  nitreux  par  le  mélange  de  l'air, 
:es  deux  fluides  élaftiques  s'abforbent  réciproquement 
;&  fe  combinent  l'un  à  l'autre  ,  il  doit  y  avoir  un  point 
le  fatu-atï*n  dans  cette  combinaifon  ,  &  que ,  ii  la 
quantité  de  l'un  des  deux  fluides  eft  excédenteàla  jufte 
proportion  dans  laquelle  ils  peuvent  fe  combiner  ré- 
:iproquement ,  la  quantité  excédente  de  ce  fluide  n'en- 
tra point  dans  le  nouveau  mixte  ,  &  reftera  par  con- 
équent  dans  fon  état  de  gas  nitreux  ,  fi  c'eft  ce  gas  qui 
*ft  excédent ,  ou  d'air,  fi  c'eft  l'air;  c'eft  auilî  ce  qui 
ie  manque  pas  d'arriver  ,  &  alors  il  eft  facile  de  par- 
venir au  point  de  faturation  ,  comme  dans  toutes  les 
autres  combinaifons  chymiques  ,  en  rajoutant  de  la 
.ubitance  ,  qui  eft  en  moins ,  ce  qu'il  en  faut  pour  la 
aruration  de  celle  qui  eft  en  plus. 

Les  Fhyficiens  qui  ont  fait  ces  recherches  ,  fur-tout 
M.  Prieftley  &  M.  Ldvoijîer   (  1  )  ,  après  les  tâtonne- 


nt) Mémoire  fur  l'exiftence  de  l'air  dans  l'acide  nicr-ux  ,  £; 
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mens  inévitables  dans  de  pareilles  expériences  ,  o» 
trouvé  que  la  quantité  d'air  de  rathmofphcre  néceie 
faire  à  la  faturation ,    étoit  de   feize  parties  ,  contr 
fept  parties  &  un   tiers  de  gas  nitreux,    Après  qui 
le  mélange  a  été  fait  dans  ces  proportions  ,  il  ne  reftl 
plus  de  gas  nitreux  ,  il  eft  transformé  en  entier  en  acid 
nitreux  my  mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer  ,  enviro 
les  trois  quarts  de  l'air  employé  ,   reftent  dans  le  réci 
pient  fous  la  forme  d'air  ,   qui  ne  produit  plus  d'à 
cide    nitreux  par   une   nouvelle  addition  de  gas  ni 
treux  ,  &   qui  ,  féparé  &  fournis  aux  épreuves  conv\ 
nables  ,   fe  trouve  n'être  point  de  l'air  ;  mais  un  J 
auquel  il  ne  manque  aucune  des  propriétés  de  celui  qi 
je   nomme  gas  méphy  tique  (  air  fixe  )  $  &    ce  qui   i 
mérite   pas  une   moindre  attention  ,  c'eft  que  ,  fi  j 
lieu  de  fe  fervir  de  l'air  commun  de  rathmofpherc 
pour  faire  la  tranfmutation  du  gas  nitreux  en  aci< 


nitreux  ;  on  emploie  l'air  plus  pur  que  l'air  communl 
dont  j'ai  parlé  fous  le  titre  de  gas  ou  d'air  dëphlogifr 
que  ,  alors  les  proportions  de  la  faturation  font  bii 
différentes  :  car  d'après  les  expériences  très  exactes* 
M.  LavoiJIer ,  il  ne  faut  que  quatre  parties  de  ce  bc 
air  contre  les  fept  parties  &  un  tiers  de  gas  nitreu: 
pour  la  transformation  totale  de  ce  dernier  en  aci* 
nitreux,  &  il  ne  refte,  après  la  combinaifon»complett 
ue  la  trente- quatrième  partie  du  volume  originan 
es  deux  fluides  élaftiques  y  ce  refte  eft  un  gas  qui  n* 
it  plus  fur  le  gas  nitreux  ,  &  qui  eft  fans  doute  au 
u  gas  méphytique 

Ces  expériences  capitales  indiquent  afTex  que  le  g 
méphytique  n?a  pas  ,  comme  le  véritable  air  ,    Ja  pii' 

f>riété  d'agir  fur  le  gas  nitreux  5  auflî  M.  PrieftUym^ 
es  autres  fe   font-ils  bien  allures  par  toutes  les  éprcr| 
ves  convenables  que ,  lorfque  l'on  mêle  du  gas  nitre* 
avec  du  gas  méphytique  bien  pur  &  dans  quelque  pr 


les  moyens  de  décompofer  &  de  recompofer  cet  acide  ,  par  M.  î 
voifier  ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences ,  imprimé  à  la  fin 
Recueil  de  Mémoires  &  d'Obfervations  fur  la  formation  &  fui 
fabrication  du  falpêtre ,  par  les  Commilïaires  de  l'Académie 
?aris    ebe?  Limite ,  Libraire  ,  rue  <|e  Touraon  ,  177^, 
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portion  que  ce  foit  ,  ces  deux  gas  fe  mêlent  paifible- 
ment  ,  mais  fans  aucune  apparition  de  vapeurs  rou- 
tes ,  fans  la  moindre  diminution  du  volume  total  ,  & 
par  conséquent  fans  aucune  réaction  ,  fans  aucune 
pombinaifon  de  l'un  avec  l'autre.  La  preuve  complette 
Recette  vérité  ,  c'eft  qu'on  peut  les  féparer  après  cela 
l'un  de  l'autre  ,  en  abforbant  le  gas  méphytique  par 
'eau  ,  ou  par  l'eau  de  chaux  ,  &  qu'on  les  retrouve  l'un 
\k  l'autre  tels  qu'ils  étoient  avant  leur  mixtion.  Il  en 
lïft  de  même  du  mélange  du  gas  nitreux  avec  te  gas  in- 
ilammable ,  &  avec  tous  les  autres  gas  bien  purs  6c  bien 
:xempts  ,  fur-tout,  d'aucune  partie  de  véritable  air. 

Il  réfulte  de  tous  ces  faits  aufli  importans  ,  que  bien 
onftatés ,  que  l'air  commun  ,  l'air  de  l'athmofphere 
ue  nous  rcfpirons  n'eft  point  de  l'air  pur  ,  mais  qu'il 
ft  mêlç  d'une  quantité  confidérable  de  fluides  élafti- 
ues  d'une  nature  toute  différente,  qui  n'en  ont  point 
té  diftingués  jufqu'à  préfent  ,  parccqu'ils  lui  reiîem- 
lent  parfaitement  par  plufîeurs  de  les  propriétés  les 
lus  fenlîbles  Se  les  plus  apparentes  ,  mais  qui  n'en 
xiftent  pas  moins  ,  &  qui  ne  font  point  de  l'air 
ropre  à  la  refpiration.  Je  fuis  à  cet  égard  du  fen- 
fment  de  M.  Lavolfier  ,  qui  dit  dans  le  Mémoire 
,uc  j'ai  cité  ,  m  qu'il  paroît  prouve  que  l'air  que 
nous  refpirons  ne  contient  qu'un  quart  de  véritable 
air  5  que  ce  véritable  air  eft  mêlé  dans  notre  athmof- 
phere  à  trois  ou  quatre  parties  d'un  air  (  gas  ou  fub- 
ftance  ae'ri  forme,  nuifibie,  )  d'une  efpece  de  mophete 
qui  feroit  périr  le  plus  grand  nombre  des  animaux  , 
fi  la  quantité  en  étoit  un  peu  plus  confidérable.  Les 
funeftes  effets  de  la  vapeur  du  charbon  fur  l'air ,  Se 
d'un  grand  nombre  d'autres  émanations  ,  prouvent 
encore  combien  ce  fluide  èft  près  de  la  limite  ,  au- 
delà  de  laquelle  il  deviendroit  mortel  pour  les  ani- 
maux. Cet  Académicien  ajoute  qu'il  efpere  bientôt 
être  en  état  de  difeuter  cette  idée  ,  &  de  mettre  fous 
les  yeux  de  l'Académie  les  expériences  fur  lefquelles 
elle  eft  appuyée.  On  ne  peut  afTurément  que  defîrer 
avec  grande  impatience  des  expériences  faites  par  un 
<<£ homme  du  mérite  de  M.  Lœvoijîer,  &  fur  vin  objet 
d'une  fi  grande  importance  «, 
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En  attendant  la  fuite  des  découvertes  capitales  qu\ 
a  roui  lieu  d'efpérer  de  la  continuation  des  travaux  de 
nos  meilleurs  Chymiftes ,  pluiieurs  des  faits  déjà  con- 
nus &  confiâtes  ,  &  notamment  fur  les  propriétés  du 
gas  nitreux  ,  préfentent  un  objet  d'une  très  grand 
utilité,  qui  n'a  pas  échappé  à  la  fagacité  de  M.  PneftUy. 
c'eft  qu'on  peu:,  par  le  moyen  du  gas  nitreux  ,  déter- 
miner le  degré  de  pureté  &  de  falubrité  de  l'air  ,  ave 
beaucoup  plus  de  facilité  6c  de  précifîon  que  cela  n's 
éué  ponTole  jufqu'a  la  découverte  de  ce  gas  ,  &  c'eft  cet 
erret  du  gas  nitreux  que  j'ai  annoncé  comme  le  plui 
important  de  tous  ,  à  caufc  de  fa  grande  utilité. 

On  vient  de  voir  qu'il  a  la  propriété  de  s'unir  avec 
l'air,  de  l'abforber  &  de  fe  transformer  avec  lui 
acide  nitreux;  on  a  vu  aufli  qu'il  ne  produit  cet  erre 
avec  aucune  des  efpeces  de  fluides  élaftiques ,  aëri- 
formes,  connus  jufqu'à  préfent  ,  qui  ne  font  poin* 
de  l'air ,  &  qui  ne  peuvent  fervir  à  la  refpiiation 
nous  devons  ajouter  que  ,  dans  quelque  proportioi 
que  le  véritable  air  refpirable  foit  mêlé  avec  les  ga: 
quelconques  ,  cela  ne  l'empêche  aucunement  de  pro< 
duire  fon  effet  ordinaire  fur  le  gas  nitreux  ,  parce 
que  le  véritable  air  ,  quoique. mifcible  à  tous  les  gas 
comme  ils  le  font  entre  eux  ,  refte  libre  &  ne  contrat 
aucune  union  avec  eux  ;  c'eft  du  moins  ce  qui  ef 
prouvé  par  toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  er 
grand  nombre  jufqu'à  préfent  fur  cette  matière  ;  &  i 
îéfuite  de  tout  cela  que  ,  lorfque  l'on  applique  le  ga 
nitreux  à  de  l'air  plus  ou  moins  inquiné  par  le  mélanç 
des  autres  efpeces  de  gas  quelconques ,  il  n'y  a  que  l'ai 
pur ,  &  proprement  dit ,  de  ces  mélanges  ,  qui  foit  ab 
forbé  &  transformé  en  acide  nitreux  parle  gas  nitreux 
tout  ce  qui  n'eft  point  air  refpirable  dans  ces  mélan 
ges  ,  n'éprouve  aucune  abforbtion  ,  aucune  diminu 
tion  de  volume  ,  aucune  altération  dans  fa  nature 
par  l'action  du  gas  nitreux  ,  &  refte  fous  fa  forme  d'ai 
dans  le  técipient  ou  fe  fait  l'expérience. 

Ainfi ,  lorfqu'on  applique  le  gas  nitreux  bien  pur  ; 
une  fubftance  aëriforme  quelconque  ,  fi  Ton  ne  voi 
paroître  aucune  vapeur  rouge  ,  &  que  le  mélange  con 
tinue  à  occuper  dans  le  récipient  le  même  volume  qu 
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loit  réfultcr  du  volume  du  gas  nitreux  ,  ajouté  à  celui 
le  la  fubftance  aeriforme  qu'on  éprouve,  on  peut  être 
fluré  que  cette  dernière  n'eft  qu'un  gas  qui  a   feule- 
ment l'apparence  de  l'air ,  mais  qui  n'eft  point  réelle- 
ment de  i  air ,  qui  n'eft  pas  même  mêlé  d'air  ,  &  qui 
Icit  immanquablement  éteindre  le  feu  ,  &  tuer  les 
;  miraaux.  Si  ,  dans  une  pateille  épreuve,  on  remarque 
[uelques  vapeurs  nitreufes  ,  &  quelque   diminution 
le  v  lume  dans  le  mélange  ,   alors  on  peut  être  allure 
|ue  la  fubftance  aeriforme  qu'on  éprouve  ,  contient 
rne  certaine  quantité  de  véritable  air ,  propre  à  la  ref- 
iration  &  à  la  combuftion  ;   &   ce  qu'il  y  a  de  plus 
emarquable  &  de  plus  utile ,  c'eft  que ,  comme  l'on  a 
éterminé  la  quanticé  d'air  absolument  pur,  néceiTaire 
la  transformation   totale  d'une  quantité  donnée  de 
as  nirreux  en  acide  nitreux  ,    &  que  l'on  fait  que  le 
olume  de  pur  air  &  de  gas  nitreux  nécelfaire  à  leur 
nuration  réciproque  ,  devient  nul    par  l'abforbtion 
ans  l'eau  de  l'acide  nitreux  qui  en  réfulte  ;  il  s'enfuit 
Von  peut  jigcr  très  exactement  par  la  diminution  du 
olume  ,  de  la  quantité  d'air  pur  mêlé  dans  une  fub- 
:ance  aeriforme  quelconque  ,  &  de  la  quantité  de  gas 
,ui  n'eft  point  de  l'air  refpirable  „  qui  peut  fe  trouver 
lêlé  avec  l'air ,  foit  de   l'athmofphcre  ,  foit  d'un  lieu 
Quelconque  ,    dont  on  veut  reconnoître  le  degré  de 
onté  &  de  falubrité.  On  fe  fert  pour  cela  de  récipiens 
aiibrés  &  divifés  en  tel  nombre  de  degrés  qu'on  juge 
propos  ,  mais  dont  chaque  degré  doit  répondre  juite 
'  une  mefure  ,  avec  laquelle  on  mêle  les  gas  dans  le 
écipient ,  en  telle  proportion  qu'on  veut ,  &  dont  on 
oit  ,  pour  le  mieux  ,  connoître  la  capacité. 
Comme  l'air  pur  ,  &:  proprement  dit ,  eft  la  feule 
ubftance  connue  jufqu'à  préfent  dans  la  nature  qui  ait 
a  propriété  de  pouvoir  entretenir  la  vie  des  animaux 
c  la  combuftion  des  corps  combuftibles  ,  avant  la  de- 
ouverte  des  gas  ,  on  pouvoit  jufqu'à  un  certain  point 
prouver  le  degré  de  pureté  &  de  falubriré  d'un  air 
(ueiconque  ,   par  le  tems  que  pouvoit  brûler  un  corps 
<  ombuftiblc  ,  ou  vivre  un  animal ,  dans  une  quantité 
i   éterminéede  l'air  qu'on  vouloit  éprouver;  &:  la  durée 
e  la  vie  des  animaux  de  même  efpece  ,  étoit  le  moyen 
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dont  M.  PriejîUy  fe  fervoit  pour  ces  épreuves  ,  avs 
qu'il  eût  découvert  le  gas  nitreux  ;  mais  on  voit  dc  ; 
ion  ouvrage  que  depuis  qu'il  a  eu  fait  cette  découve 
importante,  il  a  fenci  tout  l'avantage  qu'avoit  l'épreu 
par  le  gas  nitreux  ,   fur  celle  de  la  vie  des  animau 
cette  dernière  étant  fujette  à  de  grandes  variations 
incertitudes ,  malgré  la  précaution  qu'on  peut  pre 
dre,  en  choififlant  des  animaux  de  même  efpece ,  à  eau 
de  la  diverfué  de  lage,    &  fur-tout  du  tempérame 
&  de  ladifpofition  a&uelle  de  ces  animaux  au  morne 
de  l'expérience,  &  tous  les  Phyficiens  ont  fuivi ,  av 
raifon ,  l'exemple  de  M.  Priejtley. 

Cette  épreuve  a  fervi  avec  avantage  pour  reconne 
tn;  <*c  grandes  différences  entre  les  fluides  élaftiqu; 
mêlés  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  vérit 
bie  air,  &  provenant  de  différentes  expériences  fur  1 
gas  ;  mais  on  n'en  a  pas  encore  tiré  toute  l'utilité  qu'el 
promet ,  par  fa  précifion  &  fa  fenfibilité,  pour  déterm 
ner  les  différences  de  bonté  entre  les  airs,  qu'on  eft  dau 
le  cas  derefpirer,  &  qui ,  quoique  moins  confidérable 
n'en  font  pasmoins  importantes  par  la  grande  influent) 
qu'elles  ne  peuvent  manquer  d'avoir  fur  la  fanté  &> 
vie  des  hommes  &  des  animaux. 

On  fait  que  l'air  de  rathmofphere  n'eft  point  de  l'a 
pur  ,  &  qu'il  eft  naturellement  mêlé ,  comme  je  l'ai  fa 
remarquer  ,  d'une  quantité  confîdérable  de  gas  méphj 
nque  :  on  fait  auflî  que  la  proportion  du  gas  méphyt 
que ,  mêlé  à  l'air  de  l'athmofphere ,  n'eft4 pas  la  menu 
dans  tous  les  lieux  &  dans  toutes  les  circonftances  j  : 
y  a  des  obfervations  &  des  expériences  décifives  ,  qi 
prouvent  que  lapropottion  du  gas  méphy tique  avec  1 
véritable  air,  augmente  toujours  d'autant  plus  que  l'ai 
a  été  refpiré  par  un  plus  grand  nombre  d'animaux,  oi 
plus  Iongtems  par  un  même  animal  ;  qu'il  a  fervi  à  1 
combuftion  d'une  plus  grande  quantité  de  matière 
combuftibles ,  ou  à  la  fermentation  d'une  plus  grand* 
quantité  de  matières  fermentefcibles  ;  foit  que  cem 
augmentation  de  la  partie  méphytique  de  l'air  vienne 
de  ce  que  ks  émanations  de  la  refpitation  ,  de  la  conv 
buftion ,  de  la  fermentation ,  fe  combinent  avec  l'air  & 
k  transforment  en  gas  méphytique  ,  comme  le  penfr 
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VPrltJlley  ;  foit  que  l'air  le  plus  pur  du  fluide  ath- 
lofphériquc ,  foit  abforbé  &  combiné  dans  ces  mêmes 
•pcrarions  ,  comme  jelepenfe  ;  foit  enfin  que  la  bonté 
le  l'air  s'altère  &  par  l'un  &  par  l'autre  de  ces  moyens, 
e  qui  peut  fort  bien  être  ;  le  fait  principal  &  très  cer- 
am  ,  cJeft  que  par  ces  mêmes  opérations  ,  la  quantité 
u  gas  méphytique  augmente  de  pkis  en  plus  dans  le 
uide  athmofphérique,  &  au  point  qu'il  peut  être  to- 
alcmcnt  transformé  en  gas  méphy tique ,  éteignant  le 
su  &  tuant  les  auimaux.  Or,  d'après  cesobfervations 
eft  bien  clair  que  l'air  des  Eglifes  ,  des  Salles  de  baî 
cdefpeftâclc  ,  qui  eft  refpiré  par  un  grand  nombre 
hommes  ,  &  confumé  par  une  grande  quantité  de 
lerges ,  de  bougies  ,  de  chandelles  5  celui  des  priions 
es  hôpitaux,  de  la  calle  des  vaiiïèaux  ,  fe  détériore 
oujours  d'autant  plus ,  qu'il  eft  moins  renouvelle. 
La  qualité  mal  faine  &  malfaifante  de  ces  airs  ainfi 
teres ,  étoit ,  comme  depuis  long-tems ,  &  bien  avant 
1  découverte  des  gas,  par  les  nombreux  accidens  qu'ils 
nt  toujours  occafionnés  ;  mais  ce  n'étoit  que  d'une 
lanière  vague ,  fans   qu'on  sût  piécifément  en  quoi 
onliitoit   cette  qualité  pernicieufe  de  l'air  ,    &  on 
toit  d'ailleurs  bien  éloigné  d'en  pouvoir  mefurcr  les 
■Jftcrcns  degrés.  On  a  déjà  acquis  fur  cet  objet  irtté- 
jflant  des  connoiffanecs    beaucoup  plus  étendues  & 
us  précifes  ,  &  qui  peuvent  être  portées  encore  bien 
lus  loin.  Il  paroît  que  la  principale  caufe  de  la  dété- 
orationfde  l'air,  que  nous  tommes  dans  le  cas  de  ref- 
iler,  c'eft  l'augmentation  de  la  quantité  du  gas  mé- 
hytique  ,  &  peut-être  de  quelque?  autres,  du  mêlant 
elqucls  l'air  de  l'athmofphere  n'eft  jamais  eptiére- 
•ient exempt.  Or ,  par  le  moyen  de  l'épreuve  avec  le  gas 
itreux,  on  eft  en  état  de  déterminer,  avec  une  très 
rande  précifion  ,  la  proportion  du  véritable  air  &  de 
as ,  dont  le  mélange  forme  le  fluide  athmofphérique 
ue  nous  refpirons  ,  &  de  calculer  en  quelque  forte  le 
ilque  que  l'on  court  à  refpirer  telle  ou  telle  efpecc 
air ,    pendant  un  tems  donné. 

M,  Priefthy  ayant  comparé  ,  par  le  moyen  de  cette 
preuve  ,  l'air  de  fon  laboratoire,  que  plufieurs  perfon- 
■csavoient  refpîré  pendant  un  certain  tems,  avec  celui 
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d il  cL hôrs,y  a  apperçu  une  différence  fcnfible.  Je  me  ( 
trouvé  dernièrement  chez  M.  Sigaudda  lu  tond  ,  t  , 
habile  Démonftrateur  de  Phyfique  dans  l'Univerfité 
Paris  ,  au  moment  où  il  foumecroit  à  l'épreuve  du  \ 
nitreux  ,  l'air  d'une  des  fallcs  de  l'Hôtel-Dieu  ,  &  ne 
vîmes  que  ce  gas  abforboit  moins  de  cet  air,  que  ce 
de  (on  cabinet .  dans  la  proportion  d'environ  une  de 
zieme  partie  d'un  des  degrés  de  fa  jauge  ,  qui  éiok 
allez  grands.  M.  l'Abbé  fontana  a  publié  en  italien 
defeription  d'un  appareil  de  fon  invention  ,  par 
moyen  duquel  on  peut  mefurer  ainfi  avec  beauco 
d'exactitude  ,  les  différens  degrés  de  pureté  de  l'air  , 
lui  appliquant  le  gas  nitreux 

Le  point  eflcntiel,  quand  il  s'agit  de  reconnoître  &^  jj 
mefurer  de  petites  différences,  c'eft  d'avoir  ,  pour  fai 
le  mélange,  un  récipient  fervant  de  jauge,  qui  foitbi 
calibré,  &c  dont  les  diviûons  foient  petites  Se  très  juft< 
du  refte  l'opération  eft  très  facile.  Il  n'eft  point  du  to 
néceflaire  de  fe  tranfporter  avec  Ces  inftrumens  dans 
lieu  dont  on  veut  examiner  le  degré  de  pureté  de  l'ai 
le  Phyfîcien  peut  faire  très  commodément  cet  exam 
dans  fon  cabinet;  iln'abefoin  que  d'une  bouteille  pic 
ne  de  l'air  qu'il  s'agit  d'éprouver  ;  &,  pour  avoir  cet  ai 
l'opération  eft  des  plus  fimples.  On  doit  avoir  une  bo 
teille  bien  nette,  avec  un  bon  bouchon  de  liège,  prop 
à  la  boucher  très  exactement;  on  emplit  cette  bouteil 
d'eau  très  pure  jufqu'à  fon  orifice  ,  &  on  fe  tranfpor 
avec  dans  le  lieu  de  l'air  duquel  on  veut  prendre  i 
échantillon  ;  par  exemple,  dans  une  falle  de  fpeelael 
vers  la  fin  ,  un  peu  avant  que  les  fpectateurs  en  fo 
tent  ;  on  vuide  entièrement  la  bouteille  de  l'eau  quel 
contient  ;  l'air  du  lieu  remplit  entièrement  cette  boi 
teille  ,  à  mefure  que  l'eau  s'en  écoule  :  on  la  boucl: 
après  cela  bien  exactement  avec  fon  bouchon,  avant  c 
fortir.  On  peut  tranfporter  cette  bouteille,  ou  l'on  veu 
quand  ce  feroit  à  deux  mille  lieues:  &  comme  en  faifar 
l'expérience  ,  l'air  de  la  bouteille  n'a  aucune  commu 
nication  avec  celui  du  lieu  ou  l'on  opère  ,  on  eft  sûr  d 
connoître  au  jufte  la  qualité  de  l'air  du  lieu  qu'on  veu 
éprouver. 

On  n'a  encore  fait,  comme  je  l'ai  dit,  qu'un  trè 
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petit  nombre  de  ces  épreuves  Se  de  ces  comparaifcms 
d'air  5  mais  il  eft  aifë  de  fentir  combien  elles  promet- 
tent de  connoitfances  intéreffanres  ,  &  Ton  ne  peut 
trop  exhorter  les  Chymiftes  à  les  multiplier.  La  de- 
couverte  du  gas  nitreux  a  occafionné  celle  de  la  pro- 
priété qu'a  l'air  pur ,  &  en  tanr  qu'air  ,  de  fe  trans- 
former avec  ce  gas  en  acide  nitreux  ,  qualité  qu'il 
paroît  pofleder  aulîi  exclusivement  à  toute  autre  iub- 
fiance  ,  que  celle  d'être  néceflaire  à  la  refpiration  , 
à  lacombuftion  ,  &c.  C'eft-là  une  de  ces  connoiflan- 
ces  précieufes  qui  ne  peuvent  manquer  d'avoir  de  gran- 
des fuites  &  d'en  procurer  beaucoup  d'autres,  non  feu- 
lement fur  la  nature  de  l'air ,  mais  encore  fur  celle  de 
l'acide  nitreux  ,  &  peut-être  de  tous  les  autres  ,  comme 
la  déjà  promis  M.  Lavoijier,  &  comme  l'annonce  au/ii 
M.  de  Laffbne  ,  dans  les  notes  qu'il  a  eu  la  bontéde 
'  me  communiquer  ,  d'après  des  faits  intérejfans  &  lien 
pofitifs  ,  qu'il  n'a  pas  encore  publiés  ,  Se  dont  on  doit 
defirer  impatiemment  la  connoiflance. 

J'ai  dit  au  commencement  de  cet  article  du  gas  ni- 
treux,  qu'on  pouvoit  le  retirer  par  l'action  de  l'aci- 
de nitreux  ,  fur  prefque  tous  les  corps  contenant 
du  phlogiftique.  En  effet  M.  Priejiley  dit  en  avoir  ob- 
;  tenu  du  fer ,  du  cuivre  rouge ,  du  cuivre  jaune ,  de  Véiain, 
lit  l'argent,  du  mercure  ,  du  bifmuth  Se  du  nikcl  par 
J'acide  nitreux  feul ,  Se  de  Y  air  Se  du  régale  d'antimoine 
par  Veau  régale.  Il  paroît  même  par  la  fuice  des  expé- 
riences de  cet  Auteur  ,  qu'il  a  retiré  du  gas  nitreuxpar 
l'action  de  l'acide  nitreux  fur  toutes  les  fubftances  mé- 
talliques ,  excepté  le  plomb  Se  le  \inc  ,  qui  ne  lui  en 
ont  fourni  que  très  peu  ou  de  trèsfoible.  Je  vois  par 
les  notes  manuferites  de  M',  de  Lajfone  ,  qui  a  réitéré 
avec  foin  toutes  les  expériences  de  M.  Prieftlsy  ,  qu'il 
n'a  point  obtenu  de  gas  nitreux  de  la  diffolution  du 
'  sine  par  l'acide  nitreux  ,  mais  plutôt  du  gas  mephy- 
tique  ,  Se  par  la  décompofition  ultérieure  du  nirre  à 
bafe  de  zinc  ,  de  l'air  très  pur  d'abord  ,  &  à  la  fin  de 
l'air  impur  ou  mêlé  de  gas,  qui  n'étoit  pas  propre  à  la 
combuftion.  M.  de  Lajfone  dit  dans  le  même  manuf- 
CU Z  \  °!u  ^  a  retil^  ^e  l'action  de  l'acide  nitreux  far 
l'étain  un  fluide  élaftique  ,  qui  n'étoit  pas  du  gas  ni- 
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treux  ,  mais  de  l'air  plus  pur  que  l'air  commun  ,   qiî 
eft  devenu  encore  pius  pur  à  un  feu  plus  forr,  fur  la  fii 
de  l'opération.  Comme  M.  Hricfiley  ne  donne  point  1< 
détail  de  fes  opérations  *  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce: 
différences,  Ôc  plufieuis  autres  encore,  viennent  d* 
quelques  circonstances  qu'il  n'a  point  remarquées ,  & 
qui  cependant  influent  beaucoup  fur  la  nature  des  pro- 
duits ,  comme  ,  par  exemple  ,  le  différent  degré  d< 
chaleur  ,  qui  ,  dans  tous  les  gas ,  pour  le  dégagemen 
defquels  elle  eft  néceflaire  ,  occaMonne  des  différence: 
étonnantes.  C'cft ,  fans  doute  aufli  parla  même  raifon 
que  l'on  trouve  dans  plufieurs  expériences  de  M.  Prieft 
ley  des  différences  te  même  des   contradictions  appa- 
rentes ,  dont  il  eft  difficile  de  découvrir  la  caufe  ,  fauto 
de  connoître  tous  les    détails  de  chacune  $  mais  ce: 
objets  étant  tout  neufs ,  il  faut  nécelfairement  encore 
du  tems  &  du  travail,  pour  l'éclairciffement  de  beatti 
coup  de  chofes  qui ,    pour  le  préfent ,  font  encore  trè 
obfcures.  M.  Priefîley  qui  a  publié   fes  expériences? 
mefurc  qu'il  les  a  faites  ,  &  qui  n'a  d'autre  but  que  d< 
découvrir  la  vérité,  convient   lui-même  de  ces  incotf 
véniens  *  Se  a  eu  le  foin  très  louable  d'en  prévenir  fei 
Lecteurs. 

Au.  furplus  ,  à  mefure  que  les  expériences  fe  multi- 
plient ,  elles  paroilTent  établir  de  plus  en  plus ,  commr 
une  règle  générale  ,  que  l'acide  nitreux  appliqué  aui 
corps  quelconques  contenant  du  phlogiftique  ,  prd 
dûit  toujours  du  gas  nitreux  dans  l'appareil  pneumatô-< 
chymique  ,  mais  plus  ou  moins  facilement  &  abon- 
damment ,  fuivant  la  nature  des  corps  auxquels  on 
l'applique  ,  &  fuivant  les  circonftances  de  l'opéra- 
tion. 

M.  PrîeftUy  vient  de  publier  ,  dans  fon  fecon^  vo- 
lume ,  une  fuite  d'expériences  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  complette  ,  &  dont  il  réfulte  que  l'action  <k 
l'acide  nitreux  ,  furl'efprit  de  vin  ,  fur  tous  les  éthers^ 
fur  toutes  les  huiles  ,  fur  les  réfines  &  gommes  ,  fui 
les  charbons  &  fur  tous  les  végéraux  ou  parties  des  vé- 
gétaux en  nature  ,  produit  toujours  abondamment  du 
gas  nitreux. 

Ce  laborieux  Phyficicn  a  fait  la  même  fuite  d'expé- 
riences 
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iences  fur  les  matières  animales ,  &:  fon  zèle  a  été  ré- 
ompenfé  par  une  obfervation  qui  paroît  mériter   la 
dus  grande  attention  ;   c'eft  qu'en  général  toutes  les 
natieres  animales   ,  excepté  la  graille  ,   qui  ,  comme 
on  fait ,  donne  dans  fon  analyfe  des  principes  entièr- 
ement analogues  à  ceux  des  huiles  végétales  ,  ne  lui 
nt  point  ,  ou  prefque  point ,   fourni  de  gas  nitreux  , 
n  comparaifon  des  fubftances  végétales.  Comme  cette 
ifférence  s'eft  foutenue  conftamment  dans  un  grand 
ombre  d'expériences  :  on  ne  peut  guère  douter  qu'elle 
e  dépende  de  la  nature  des  parties  conftituant;s  des 
îbftances  animalifées  ,  &  par  conféquent  cette  ob- 
avation  fournit  de  nouveaux  moyens  de  parvenir  à 
ne  connoilTance  plus  exacte  des  matières  animales 
ue  nous  connoiiïbns  encore  fi  peu  ,  quoique  nous 
jrons  un  fi  grand  intérêt  à  les  bien  connoître. 
■  Mais  je  reviens  au  gas  nitreux  ,  confidéré  en  lui- 
lême  ,  cet  être  Ci  fingulicr  &  Ci  nouveau  qui  mérite 
Turément  la  plus  grande  attention  de  la  part  des  Chy- 
liftes.  Qu'eft  ce  qu'une  fubftance  ae'riforme,  qui  noa 
:ulement  n'a  aucune  des  propriétés  de  l'acide  nitreux, 
lais  qui  n'a  même,  à  proprement  parler,   aucune 
ropriété  acide ,  qu'on  ne  peut  jamais  obtenir  que  par 
concours  de  l'acide  nitreux  ,  &  qui  redevient  acide 
treux  parfaitement  caraélérifé  par  fon  feul  mélange 
rec  une  quantité  d'air  déterminée  ?  C'eft  la  réponfe  à 
tte  difficile  &  importante  queftion  que  M.  Lavoifierx 
e  pour  but  dans  le  Mémoire  que  j'ai  déjà  cité.  Pour  y 
irvenir  ,  cet  Académicien  éclairé  a  fuivi  la  meilleure 
:  toutes  les  méthodes  ,  celle  de  faire  des  expériences 
icc  la  plus  grande  exa&itude.  Çà  été  en  faifant  la 
>mbinaifonae  l'acide  nitreux  avec  le  mercure  ,  &en 
xompofant  cette  même  combinaifon  ,  jufqu'à  la  par- 
iite  révivification  de  cette  matière  métallique ,  le  tout 
*puis  le  commencement  de  ces  opérations ,  jufqu'à  la 
a,  dans  des  appareils  pneumato-chymiques  ,  propres 
retenir  tout  ce  qui  pouvoit  en  fortir  ,  fans  aucune 
)mmunication  avec  l'air  extérieur ,  &  fans  aucuns 
idition. 

Ilaréfultéde  cette  belle  expérience  de  M.  Lavoifier; 
ue ,  tant  que  l'acide  nitreux  a  agi ,  comme  diiTolvans 
Tome  II.  Y 
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fur  le  mercure  ,  il  a  pafTé  dans  le  récipient  un  gas  i 
étoit  du  gas  nitreux  bien  caraétérifé  ,  &  qu'enfui  , 
par  le  progrès  de  l'opération  ,  &  à  proportion  qu<  * 
mercure  qui  avoit  pris  la  forme  de  précipité  rouge  i 
réduifoit  en  mercure  coulant,  il  s'eft  dégagé  une  n  - 
velle  quantité  de  fluide  élaftiqne ,  qui  ,  reçu  dans  i 
autre  récipient,  s'eft  trouvé  de  véritable  air  beauc  > 
plus  pur  que  l'air  commun  ,  c'eft-à-dire  ,  de  cet  i 
que  M.  Priefiley  a  nommé  dir  déphlogiftiqué.  M.  - 
'voifierz  obfervé,  dans  le  cours  de  cette  opération  - 
téreflante  ,  après  le  dégagement  de  prefque  tout  le  s 
nitreux  ,  &  dans  le  tems  où  le  mercure  transform<  i 
précipité  rouge  ,  par  l'abftrauion  de  ce  gas  &  du  i  - 
me  de  l'acide  employé  ,  l'air  pur  commençoit  a  fe  - 
gager  ,  qu'il  s'eft  élevé  une  petite  quantité  d'acide  - 
treux  en  nature  &  en  vapeurs  rouges.  M.  Lavoifier  . 
ferve  avec  raifon  ,  que  cette  petite  quantité  d'a<  z 
nitreux  provenoit  du  mélange  des  dernières  porti  s 
du  gas  nitreux,  avec  les  premières  de  l'air  dcpnlog  - 
que  ,  mélange  qu'on  fait  en  effet  former  toujo 
l'acide  nitreux.  L'inftant  cii  ces  vapeurs  rouges  v  - 
nent  à  cefler,  eft  celui  où  il  faut  changer  de  récipii 
pour  recevoir  l'air  très  pur  qui  fe  dégage  enfuite 
qu'à  la  fin  de  l'opération. 

Le  but  qu'avoir  M.  Lavo'fier  dans  cette  cxpériei 
étant  de  déterminer,  avec  la  plus  grande  précifion 
quantités  refpeétives  de  tous  les  produits  qu'il  en 
tiendroit  \  après  avoir  eftimé  ,  d'après  les  proporti 
qu'il  connoifîoit  déjà,  que  1 1  pouces  cubiques  d'ai; 
peu  meilleur  que  l'air  commun,  quis'étoient  dé 
perdant  la  fortie  des  vapeurs  rouges  ,  étoient  le 
de  14  pouces  de  gas  nitreux  &  d'autant  d'air  deph 
tiqué  5  il  s'eft  trouvé  qu'après  la  réduction  du  merci* 
à  une  très  petite  quantité  près  de  !  ultime rouge  , 
s'eft  pas  réduit ,  tous  les  produits  de  l'opération 
n'ont  été  que  du  gas  nitreux,  du  phlegme  qui  sVftc 
fordu  avec  l'eau  de  l'appareil ,  de  l'air  déphlogiftiq 
6c  du  mercure  révivifie  ;  &  M,  Laz  oif.er  ayant  eul| 
tenti^  î  de  recevoir  ces  produits  dans  des  récipiens 
libres  &  gradués ,   il  a  été  en  état  de  connoître  ,  à  il 
peu  près ,  les  quantités  de  chaque  produit.  Le  poids: 
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ncrcure,  y  compris  la  petite  portion  de  fublimé  rouge, 
;'efr  trouve  le  même  que  celui  qui  avoit  été  employé  9 
i'eft-à-dire,   de  deux  onces.   Les  volumes  du  gas  ni- 
reux  &  de  l'air  très  pur ,  provenus  de  l'action  de  Faci- 
le nitreux,  qui  avoit  été  employé  auili  à  la  dofe  de  deux 
mees,   &  légèrement  fumant ,  étoient  (  toute  réduc- 
ion  &  eftimation  faite)  celui  du  gas  nitreux  de  196 
•ouces  cubiques  ,  &  celui  de  l'air  très  pur  de  146  pou- 
es  cubiques  >  le  refte  étoit  le  phiegme  de  l'acide  nitreux 
uis'étoit  confondu  avec  l'eau  de  l'appareil.  M.  Lavoù 
ireonelud  ,  avec  beaucoup  de  vraifeinblance,  de  cette 
Kpériencc,  qu'W/*  eft  un  moyen  de  décorrij  ojert  acide  ni* 
tttx  3  &  a  y  démontrer  l'exiftence  de  l'air  y  ou  plutôt  , 
'outc-t-il,  d'un  air  plus  pur  >  6»,  s'il  eft  permis  de  fe 
:rvir  de  cette  expreiïîon  ,  plus  air  que  l'air  commun  ; 
cette  conféquence  à  laquelle  on  ne  pouvoit  parvenir 
ue  par  des   expériences   auili  exactes  que  celles  de 
.  Lavofiery   doit  ,    par  cette  taifon  ,  être  regardée 
)mme  une  découverte  qui  lui  appartient  bien  légiti- 
cment. 

Il  palle  enfuite  à  larecompoiîtion  de  l'acide  nitreux, 
r  la  réunion  des  principes  mêmes  qu'il  avoit  fépaiés  ; 
en  effet  ayant  trouvé,  comme  je  l'ai  <iic ,  par  des 
périenecs  antérieures  ,  qu'il  falloit  quatre  parties 
ùrdéphlogiftiqué  très  pur,  pour  convertir  totale- 
:nt  en  acide  nitreux  fept  parties  un  tiers  de  gas  ni- 
x,  il  a  mêlé  dans  cette  proportion  le  gas  nitreux  & 
îr  très  pur  qu'il  avoit  obtenus  dans  fon  expérience  , 
reproduit  par^e  mélange  un  acide  nitreux  qui  ne 
roit  en  rien  ,  par  (es  qualités  ,  de  celui  qu'il  avoir 
ployé. 

es  conclufions  que  M.  LavoiJierùrQ  en  général  Je 

t  ce  travail  très  exact  ,  font  que  l'acide  nitreux  fe 

c:ompofe  en  agi  liant  fur  le  mercure  &  autres  fubftan- 

;  qu'il  fe  divife  en  deux  de  fes  parties  conftituan- 

,  àont  l'une  eft  le  gas  nitreux  ,   &  l'autre  eft  l'air 

pur  ;  que  le  gas  nitreux  n'eft  point  de  l'acide  ni- 

,  mais  feulement  une  fubitanec  propre  à  former 

l'acide  nitreux  ,  par  fa  combinaifon  avec  une  fuffi- 

tc  quantité  d'air  très  pur  ,  6c  que  c'eft  à  cette  union 

d'air  que  le  gas  nitreux  doit  le  caractère  qu'il  prend, 

Yij 
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Don  feulement  d'acide  nitreux  ,  mais  encore  jufqu 
Xbn  acidité  effentielle  :  cela  paroît  très  poifible  >  j'; 
jouterai  même  que  je  fuis  très  porté  à  croire  que  l'a 
proprement  dit  ,  eft  une  des  parties  conftituantes  < 
l'acide  nitreux  &  de  tous  les  autres ,  parceque  beaucoi 
d'expériences  déjà  publiées  font  très  favorables  à  cet 
opinion  ,  &  que  j'ai  la  plus  grande  confiance  à  cell 
que  MM.  de  Lujfonne  &  Lavo  jier  annoncent  qu'ils  pi 
blieront  bientôt  j  mais  il  ne  me  paroît  pas  moins  d'i 
autre  côté  que  toutes  les  conféquences  que  M.  Lavo 
Jier  tire  de  ['es  expériences  ,  ne  font  point  démontré 
dans  toute  leur  étendue  ;  &  ,  comme  je  ne  crains  poi 
d'offenier  un  ami  de  la  vérité ,  tel  que  i'eft  M.  Lave 
fiir  ,  en  expofant  ce  qui  me  femble  vrai ,  je  vais  di 
avec  franchi fe  ce  que  je  penfe  des  importans  phénorr 
lies  dont  il  s'agit. 

On  ne  peut  difeonvenir  d'abord  que  le  gas  nitre  i 
n'ait  point  les  propriétés  de  l'acide  nitreux  ,  &  qu'il 
contienne  tout  ce  qu'il  faut  pour  former  de  l'acide  1 
treux  ,  uniquement  par  fon  mélange  avec  l'air  5  c< 
eft  démontré  en  toute  rigueur  par  les  expériences 
M.  Lavoificr  ;  ou  plutôt  cette  proportion  n'eft  ei 
même  qu'un  fait  qui  s'eft  confirmé  conftamment ,  c 
n'a  jamais  loufFert  aucune  variation  ,  aucune  cx« 
tion  dans  les  recherches  du  grand  nombre  des  excelle 
Chymiftes  &  Phyficiens  qui  l'ont  vcrrfîé  depuis  la  < 
couverte  de  M.  hrieftiey  ,  mais  ce  fait  démontre-t- 
commele  penfe  M.  Lavoifitr  ,  que  le  gas  nitreux 
contient  point  d'acide  nitreux ,  ou ,  Ce  qui  eft  la  me 
chofe,  que  l'acide  nitreux  n'exifte  point  en  nature d 
cide  dans  le  gas  nitreux  ?  C'eft-là  ce  qu'il  s'agit  d'e: 
miner  >  il  faut  faire  pour  cela  les  réflexions  fui  vante 

Je  commence  par  convenir  que,  s'il  étoit  proi  1 
que  tous  les  acides  en  générai  fe  décompofent  &  cefl 
par  conféquent  d'être  acides  par  la  feparation  de  qu 
qu'une  de  leurs  parties  conftitutives ,  toutes  les  f 
qu'ils  s'uniiTent  avec  une  fubftance  quelconque  ,  1 
qu'au  point  de  la  faturation  5  &  que  >  quand  on  vi 
à  les  dégager  de  la  fubftance  avec  laquelle  ils  étoi 
combinés  ,  ils  ne  puflènt  plus  reparoître  avec  leur  a  • 
dite,  à  moins  qu'ils  ne  fe  recombinailent  avec  celle 
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leurs  parties  conftitutives  ,  qui  s'en  feroit  féparée 
ians  la  combinaifon  5  je  conviens  ,  dis-je  ,  qu'alors 
'opinion  de  M.  Lavoifur  feroit ,  comme  démontrée  , 
ju  du  moins  qu'on  ne  pourroit  lui  oppofer  aucune  ob- 
le&ron  décifîve.  Mais  on  cil:  encore  bien  éloigne  de 
connoître  aucun  fait  qui  prouve  que  les  chofes  fe  paf- 
rent  ainfi  :  car ,  en  fuppofant  même  que  l'air  eft  une 
les  parties  conftitutives  de  tous  les  acides  ,  l'exem- 
ple du  gas  &  de  l'acide  nitreux  paroît  prouver  que,  s'il  y 
a  une  portion  de  cet  acide  qui  fe  décompofe  par  la  fé- 
paration  d'une  partie  de  fon  air  principe  ,  la  plus  grande 
portion  de  cet  acide  n'eft  pourtant  point  décompoiéc  , 
5c  conferve  dans  l'état  même  de  gas  nitreux,  la  quan- 
tité d'air  combiné  qui  lui  eft  néceflaire  pour  être  acide, 
la  preuve  en  eft  que  ce  gas  étant  fufceptible  lui-même 
l'une  décompofition  ultérieure  &  totale  par  fon  agka- 
ion  dans  l'eau,  au  point  qu'il  ne  peut  plus  former  un 
êul  atome  d'acide  nitreux  avec  le  véritable  air  ,  corn- 
ue l'expérience  l'a  prouvé  à  M.  PriejiUy ,  à  M.  l'Ab- 
•siFomana  &  à  plufîeurs  autres;  ce  qui  refte  ,  après 
cette  décompofition  qui  le  fait  fans  aucune  communi- 
cation avec  l'air  extérieur  ,  fe  trouve  n'être  plus  que 
je  l'air  qui  s'approche  d'autant  plus  de  l'état  d'air  com- 
nun  j  que  la  décompofition  du  gas  nitreux  a  été  plus 
;omplette.  Donc,  doit-on!en  conclure,  le  gas  nitreux  eft 
;ompofé  en  grande  partie  d'air  ,  comme  tous  les  ail- 
les 5  donc  ce  n'eft  point  l'air  qui  manque  à  l'acide  ni- 
reux  dans  l'état  de  gas  nitreux,  pour  être  ,  ou  plutôt 
jour  paroître  acide  ,  &  l'air  dont  le  mélange  rend 
fenfibles  les  propriétés  acides  de  ce  gas,  y  produit  quel- 
que autre  effet  que  celui  de  fa  Ample  combinaîfon. 

Il  eft  prouvé  par  toute  La  Chymie  ,  que  non  feule- 
ment les  acides ,  mais  toutes  les  fubftances  en  général 
qui  ont  de  la  cauftieïté ,  de  l'a&ion  diffolvante  ,  c'eft- 
a-dire  une  tendance  forre  8c  marquée  à  fe  combiner  avec 
id'autres  fubftances  ,  perdent  leur  acidité  ,  leur  caufti- 
fcité  quelconque,  dès  qu'ils  peuvent  fatisfaire  la  ten- 
dance qu'ils  ont  à  l'union  ,  eii  s'uniflant  en  effet  avec 
quelque  autre  matière ,  lors  même  que  cette  dernière  eft 
aufïï  dans  l'état  de  caufticité ,  &  que ,  dans  ce  cas  ,  Pa. 
cidité  des  acides ,  par  exemple  >  difparoît  d'autant  plas 

Yiij 
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complettcment ,  que  l'union  qu'ils  contractent  eft  pli. 
force  &  plus  intime,  comme  je  l'ai  amplement  expl 
que  aux  Articles  Causticité  ,  Pesanteur  ,  Saturj 
tion  &  autres  qu'il  faut  confulter  a  ce  fujet  ;  mais 
ce  qu'il  faut  bien  remarquer ,  c'eft  que  ,  dans  ce  cas 
l'acidité  ou  la  caufticité  quelconque ,  quoique  devenu 
infenfiblc,  n'eft  nullement  détruite;  elle  exifte  au  coi 
traire  toujours  abfolumcnt  dans  ion  entier,  avec  toui 
fon  énergie,  &  ne  devient  infenfible  que  pareeque  1 
force  en  quoi  elle  confifte,  ne  cefle  pas  un  inftant  d 
s'exercer  fur  la  fubftance  à  laquelle  le  cauftique  s'e 
uni.  Le  cauftique  eft  alors  exactement  comme  un  corj 
pefant ,  dont  la  pefanteur  agit ,  fe  repofe  i«ur  ceux  qi 
le  foutiennent,  &  devient  nulle  pour  tous  les  autres 
quoiqu'elle  ne  perde  effentiellement  rien  de  fon  énergi 
par  ce  repos  5  c'eft-là   la  caufe  unique  de  la  dureté  de 
corps,  de  l'union  &  de  l'adhérence  des  parties  confti 
tutives  de  tous  les  compofés ,  dans  l'état  de  leur  repe 
refpectif ,  que  Von  nomme  futur  ation.  AuiTi ,  dès  qu'uni 
force  fupérieure  vient  à  détruire  ce  repos,  c'eft-a-dir 
à  féparer  les  parties  des  cauftiques  de  celles  de  la  fub 
fiance  fur  laquelle  elles  épuifoient  leur  tendance  à  M 
nion  ;    cette  tendance  ,  ou  la  caufticité  ,  reparoît  dan 
toute  fon  énergie  ,  &  aufïi  prête  à  s'exercer  ,    qu'ell 
Tétoit  auparavant ,  fur  la  même  fubftance  dont  on  1' 
féparée  ,  ou  fur  une  autre  ,  par  la  même  raifon  qu'oi 
fenr  tout  le  poids  d'un  corps  qu'on  enlevé    de  deflu 
fon  fut  port,  &  qu'il  fe  précipite  avec  impetuofité,  foi 
fur  le  même  fupport ,  toit  fur  une  autre  quelconque 
dès  qu'on  le  lâche.  Je  ne  connois  point  d'autre  prin 
cipe  général  que  celui-là  pour  toute  la  théorie  de  1 
Phyfique  &  de  la  Chymie.  J'avoue  que  ,  fans  lui  ,  1; 
Phy  fique  entière  ne  me  paroît  qu'un  cahos  de  faits  qu'i 
eft  impoflîble  de  lier ,  &  auxquels  on  ne  peut  rien  com 
prendre.    De  quelque  façon  qc  o^  les  confidere  ,  il  ei  ) 
faut  toujours  revenir  à  la  théorie  de  la  pefanteur,  di  1 
l'attraction  ,  de  la  caufticité  ,  de  la  faturation  ;  &  j<  j 
n'infifte  fi  fouvent  fur  ces  principes  fondamentaux ,  qui  J 
pareeque  ,  malgré  tout  ce  que  j'en  ai  dit ,  dans  la  pre 
miere  édition  de  cet  Ouvrage  ,  il  paroît  qu'ils  n'om  | 
point  été  afiez  fentis  ,  même  par  des  Phyficiens  & 
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:s  Chymiftes  de  la  réputation  la  plus  grande  &  1* 


jeux  méritée. 


Il  eft  donc  très    pofïîble   que  l'acide  niera»   exiite 

m  décompofé  &  avec  toute  fon  acidité  effentielle 

ns  le  gas  nitreux  ;  il  fuffit  pour  cela  que  cette  aci- 

tc  foit  mafquée  &  rendue,  infenfible ,  par  l'union 

i  l'acide  avec   quelque  fubftance  qui   le  mette  dans 

ft  état  d'inaction  apparente  qu'on  nomme  Jatura- 

m ,   &  qu'il  n'ait  befoin  que  d'être  féparé  plus  ou 

oins  complètement ,  par  un  intermède  convenable , 

la  fubftance  qui  le  fature  ,  pour  reparoître  avec  fon 

idité',  &  toutes  les  autres  propriétés  qui  le  carafté- 

Tent  lorfqu'il  eft  libre. 

M.  Prieflley  ,  M.  l'Abbé  Fontana  ,  &  la  plupart  de» 
liymiftes  regardent  le  gas  nitreux  ,  comme  de  l'acide 
treux  ,  furchargé  d'une  quantité  de  phlogiftique ,  qui 
met  dans  un  état  de  faturatior.  ,  propre  à  mafquer 
n  acidité  ,  &  dans  cette  hypothèfe  ,  qui  paroît  très 

•  ntorme  à  tous  les  autres  phénomènes  analogues  que 

I  Chymie  nous  offre  en  grand  nombre  ,  on  conçoit 

en  facilement  ,  que  fi  la  connexion  du  principe  in- 

mmable  avec  l'acide  nitreux  ,  vient  à  être  détruite, 

même  feulement  beaucoup  diminuée  par  le  mélange; 

•  quelque  intermède  convenable  ,  l'acide  nitreux  , 
étanr  plus  lié  ,  comme  il  l'étoit  dans  le  gas  nitreux  , 
>it  reparoître  auffi-tôt  dans  fa  nature  d'acide.  Il  y  a 
;u  de  croire  que  l'eau  feule  peut  procurer  ,  du  moins 

partie  s  la  délunion  dent  il  s'agit  :  car ,  fuivant  l'ob- 
rvation  de  M.  Priefiley  &  de  M.  l'Abbé  Fontana  » 
lie  qui  fett  à  la  décompoficion  du  gas  nitreux,devient 
ide  j  mais  l'eau  ne  peut  produire  cet  effet  que  foi- 
ement  ,  difficilement  &  lentement ,  peut-être  même 
:  le  produit  elle  que  par  des  particules  d'air  ,   dont 
î  peut  foupçonner  qu'elle  n'eft  jamais  entièrement 
empte  ;  mais  on  ne  peut  méconnoître  l'air  pur  ,  com- 
e  l'agent  le  plus  efficace  &  le  plus^puiffant  dans  cette 
:funion  5  c'eft  cet  élément  qui  eft  le  véritable  précipi- 
tât de  la  matière  du  feu  dans  toutes  les  opérations  de 

nature,  6c  dans  celle-ci,  comme  dans  toutes  les  autres-, 
lies  que  la  combuftion',  la  calcination,  peut  être  mè- 
ne la  fermentation  &  la  rcfpiration.  Rien  n'empêcher 


'344  CAS    NITREUX. 

donc  qu'on  ne  puifle  regarder  ,  avec  M.  Prieflley  &  I 
l'Abbé  Fontana  &  plufieurs  autres  ,  le  gas  nitreux  coi 
me  de  l'acide  nitreux ,  dont  l'acidité  eft  faturée  par  f 
union  avec  une  grande  quantité  du  principe  de  l'i 
flammabilité  ,  &  l'effet  de  l'air,  qui  lui  rend  fon  aci< 
té  ,  comme  celui  d'un  intermède  précipitant  ,   qui 
même  tems  qu'il  fe  combine,  fépare  quelqu'une  c 
parties  conftitutives  du  mixte  auquel  il  s'unit ,  ou  ( 
minue  au  moins  notablement  l'intimité  de  l'union 
cette  partie  conftitutive.  Dans  le  cas  préfent  celle  c 
parties   conftitutives  du  gas  nitreux  que  l'air  fépar 
ou  dont  il  dimiui^e  la  connexion  ,  c'eft  le  principe 
l'inflammabilité/ll   fe  paffe  donc  ici  quelque  ch< 
d'affez  analogue  à  Xzcombuftion  ,  dans  laquelle  le  phi 
giftique  du  corps  combuftible  eft  dégagé  &  rendu  1 
libre  par  l'intermède  de  l'air  qui  prend  fa  place, 
différence  qu'il  y  a  ,  c'eft  que  dans  la  vraie  combi 
tien  ,  la  matière  du  feu  eft  totalement  féparée  & 
mife  en  pleine  &  entière  liberté   par  l'intermède 
l'air  ,  au  lieu  que   dans  la  transformation  du  gas  1 
treux  en  acide  nitreux  ,   la  connexion  de  la  matière 
feu  avec  les  principes  du  gas  &  de  l'acide  nitreux, n' 
pas  totalement  détruite,  mais  feulement  relâchée,  { 
une  efpece  de  demi-combuftion  ,  dans  laquelle  la  n: 
t  iere  du  feu  ne  devient  point  totalement  libre,  &  re 
encore  combinée  en  état  de  phlogiftique  avec  lésa 
très  principesde  l'acide  nitreuxfc>ais  en  moindre  ouï 
tité  relative  ,  &  d'une  manière  beaucoup  moins  mai 
que  dans  le  gas  nitreux.  Telles  font  du  moins  les  id< 
que  j'ai  de  la  nature  de  ce  gas  &  de  fa  transform 
tion  en  acide  nitreux. 

Tout  ceci  fuppofe  ,  comme  l'on  voit ,  que  la  m 
tiere  du  feu  a  une  grande  influence  dans  tous  les  ph 
nomenes-que  préfente  l'acide  nitreux  ;  je  ne  m'arret 
rai  point  ici  à  rappeller  les  faits  qui  indiquent  <j 
cette  matière  eft  elle-même  un  des  principes  de  1  acn 
nitreux  ;  que  cet  acide  a  la  plus  grande  difpofition  ji 
fe  combiner  ,  même  far  furabohdance&  jufqu'a  fat 
ration  ,  auprincipe  de  l'inflammabilité ,  qu'il  a  une  a 
tion  diffolvante  &  décompofante  K  infiniment  plus  for 
&  plus  marquée  que  celle  des  autres ,  fur  tous  les  cor 
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nii  contiennent  ce  principe.  Ces  faits  font  trop  nom- 
breux &  trop  connus  ,  ils  font  d'ailleurs  expofés  dans 
nijlc  endroits  de  cet  ouvrage  ,  qu'on  peut  confulter  : 
nais  comme  il  s'agit  icid'édaircir  un  objet  tout  nou- 
veau ,  des  plus  curieux,  &  qui  touche  immédiatement 
i  la  grande  théorie  de  la  Chymie  ,  les  découvertes  ré* 
rentes  fur  l'acide  nitreux  méritent  une  attention  par- 
:iculieres.  Il  faut  voir  fi  la  belle  expérience  de  M,  La* 
voifier,  qui  cft  fans  contredit  ,  la  plus  exade  &  la  plus 
détaillée  qu'on  ait  encore  publiée  fur  cette  matière, 
sft  contraire  ou  favorable  aux  idées  adoptées  prcfque 
généralement  eu  Chymie  depuis  les  écrits  de  S  tant. 

On  vient  de  voir  que  le  fait  principal  de  la  trans- 
formation de  l'acide  nitreux  en  gas  nitreux  ,  par  la  fé- 
paration  de  l'air,  &  celle  du  gas  nitreux  en  acide  ni- 
treux par  la  réunion  de  cet  air  ,  ne  démontre  pas  que 
cet  acide  foit  réellement  décompofé  en  entier  par  cette 
fcparation  &  recompofé  par  cette  réunion  ,  fans  que 
la  matière  du  feu  ait  aucune  influence  dans  ces  tranf- 
formations ,  puifqu'au  contraire  on  peut  les  expliquer 
très  naturellement  en  admettant  cette  matière  comme  un 
des  agens  de  ces  transformations.  Mais  comme  les  faits 
ne  prouvent  réellement  rien  que  par  l'enfemble  de  tou- 
tes leurs  circonftances  ;  il  eft  très  elTentiei  ,  pour  tirer 
des  conféquences  juftes  de  l'expérience  de  M.  Lavoifier, 
de  ne  pas  féparer  le  fait  principal  d'avec  aucune  des 
circonftances  dont  il  eft  accompagné.  Or ,  il  y  en  a 
plufïcuTsde  très  cfTentielles,  dontJa  découverte  appar- 
tient entièrement  à  ce  favant  Académicien  ,  &:  qu'il  a 
expofées  avec  l'exactitude  &  l'amour  de  la  vérité  qui  ren- 
dent fes  travaux  furies  feiences  infiniment  précieux. 

Ces  circonftances  font,  i°.  que  dans  la  production 
du  gas  nitreux  &  de  l'air  très  pur ,  par  la  diffolution  8c 
la  réduction  du  mercure ,  M.  Lavoifier  a  obtenu  un  peu 
plus  d'air  très  pur  que  de  gas  nitreux  5  i°.  que  la  quan- 
tité de  gas  nitreux  qu'il  avoit  obtenue  ,  n'a  pu  prendre 
qu'un  peu  plus  de  moitié  de  l'air  très  pur  qu'il  avoit 
retiré  dans  fon procédé,  pour  fa  transformation  totale 
en  acide  nitreux  5  &  $°.  qu'il  lui  a  été  impolTible  de 
réformer  par  la  réunion  de  ces  deux  fubftances  la  même 
quantité  d'acide  nitreux  qui  exiftoit  avant  la  diiîblu- 
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tion  ,  enfortc  qu'il  s'eft  trouvé  fur  l'acide  nitrcux  u 
déficit  de  près  de  mo;t  é. 

Des  circonftances  de  cette  nature  méritent  afTurc 
ment  la  plus  grande  attention  ;   M.  Lavofier  dit  ave 
ca.  deur  qu'il  ignore  à  quoi  elles  tiennent;  &  en  eff< 
il  eft  impodibied'en  découvrir  ,  d'en  imaginer  mêrc 
feulement  la  caule  ,  dans  le  fentiment  que  M.  Lavoi 
fier  femble  avoir  adopté  ,  c'eft  à-dire  ,  que  la  matier 
du  feu  n'eft  pour  rien  dans  tout  ceci.  Ces  faits  démon 
trent  avec  la  plus  grande  évidence  ,  qu'il  y  a  une  parti 
coiifidérable  de  l'acide   nitreux  qui  le  décompofe  pa 
la  féparation  abfolue  d'une  porrion  d'un- de  fes  prin 
cipes  qui  difparoît  pendant  les   opérations  ,  &  qu 
fe  trouve  de  moins  , .quand  il  s'agit  d~  remettre  l'acid 
nitreux  fous  fa   première  forme  :  or  ,  quel  peut  êtr 
celui  des  principe*  de  cec  acide  ,  dont  une  partie  fi  con 
fidérable ,  difparoît  ainfidans  le  cours  d'une  opération 
qui  fe  fait  du  commencement  jufqu'à  la  fin  ,  dans  de 
vaifTeaux  clos  ,  fans  aucune  communication  avec  l'ail 
extérieur  ,  &  qu'on  ne  retrouve  ,   ni  dans  le  réfidu  d< 
l'opération  ,  qui  n'eft  que  du  mercure  tout  pur  ,  ni  dan» 
la  liqueur  de  l'appareil ,  ce  dont  on  eft  affuré  ,  quanc 
l'opération  fe  fait  dans  l'appareil  au  mercure  ?  Ce  n'eft- 
pas  de  l'air  ,  car  fans  compter  que  l'air  eft  coercibk 
en  entier  dans  l'appareil  dont  on  fefert  ,  il  s'en  trouve, 
comme  on  a  vu  ,  dans  les  produits  de  l'opération  ,  un<i 
fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour  rétablir  le  gas  nitreux  cm 
acide  nitreux.  Cène  peut  être  le  gas  nitreux  lui*mêmey 
car  outre  qu'il  eft  coër  cible  comme  l'air  dans  le  même 
appareil ,  à  une  infiniment  petit  près  ,    que  l'eau  peur 
abforber  ,   s'il  s'en  échappoit  quelque  chofe  hors  des 
vaifTeaux  &  dans  l'air  extérieur  ,  on  s'en  appercevroit 
bien  vite  par  l'état  des  fumées  d'acide  nitreux  qu'il  pren* 
droit  aufîi-tôt  ;  ce  qui  n'eft  point  arrivé  dans  les  opéra' 
tionsde  M.  Lavofier. 

Ce  principe  de  l'acide  nitreux  qui  fe  perd  ,  eft  don 
nécefTairement  une  matière  toute  différente  ,  &  de  l'air, 
&  du  gas  nitreux  ,  &  comme  aucune  matière  ne  s'a-> 
ïiéantfl ,  il  faut  de  toute  néceflîté  que  celle-ci  foit  af-" 
fez  déliée  pour  palier  à  travers  les  vaifTeaux  ,  quand  > 
elle  eft  devenue  libre  ,  &  qu'elle  n'eft  plus  retenue,dan$i.' 
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:s  liens  d'aucune  combinaifon.  Or  ,  de  tous  les  êtres 
ui  nous  font  connus ,  qu'il  nous  ett  permis  de  fou- 
lettre  à  des  expériences  ,  ou  qui  du  moins  nous  font 
nfibles  par  quelques  uns  de  leurs  effets  ,  il  n'y  a  que 
1  mat:cte  du  feu  ,  dans  laquelle  on  ait  pu  reconnoître 
ptte  propjiété  j  donc  celle  des  parties  conftitutives  de 
acide  nitreux  ,  dont  une  portion  devient  libre  ,   &  fe 
erd  pendant  ces  opérations ,  n'eft,  &  ne  peut  être  que 
1  matière  du  feu.  Loin   donc  que  lexpérieuce  de  M. 
■avojîer  prouve  que  cette  fubftance   n'influe  en  rien 
ans  les  phénomènes   que  préfente   l'acide   nitreux  , 
:tte  expérience  capitale  ,  confïdérée  avec  les  circonf- 
mces  qui  l'accompagnent,  efl  une  preuve  toute  nou- 
elle  &  des  plus  décifives  ,   qu'on  peut  ajouter  à  toutes 
elles  qui  indiquoicnt  déjà  que  la  matière  du  feu  effc 
ne  des  parties  confhtutives  de  l'acide  nitreux. 
Il  feroit ,  fans  doute  ,  bien  intérelTant  de  connoître 
■u  juftc  tous  les   principes  de   cet  acide  5  l'altération 
u'il  éprouve  ,   lorfqu'il  agit  fur  les  corps  phiogifti- 
ués  ,  &  fur  ceux  qui   ne  le  font  pas  ;   les   effets   que 
jroduitla  matière  du  feu  ,  &  ce  qu'elle  devient  dans 
es  différentes  décompofitions  &  transformations  qu'é- 
;rouve  bien  certainement  cet  acide  en  agi  fiant  fur  les 
orps  ,  ainfî   que  les  changemens   qu'il   occafionne  à 
es  mêmes  corps.  On  a  tout  lieud'efpérer  que  les  ma- 
nifîques  découvertes  qui   viennent    d'être  faites  fur 
lufieurs  des  propriétés  effentielles  de  cet  acide  fingu- 
er ,   conduiront  à  des  recherches  propres  à  répandre 
;e  grandes   lumières  fur  tous  ces  objets  intéreifans  ; 
îais  dans  l'état  acniel  de  nos  connoiifances  ,    malgrp 
e  grand  nombre  d'expériences  nouvelles  déjà  faîtes 
ur  cette  matière  ,on  peut  dire  que  les  faits  nous  man- 
uent  encore  ,  pour  nous  conduire  d'un  pas  afTuré  vers 
es  fublimes  fpéculations  qui  commencent  à  fe  préfen- 
er  en  perfpeétive.  Il  vaudroit  mieux  ,  fans  doute  , 
aifler  amaiîer  tous  les  faits  propres  à  fervir  de  preuves 
une  théorie  folide   &  lumineufe  ,  que  de  fe  livrer 
'rématurément  à  des  conjectures  ,  qui  ne  peuvent  être 
ncore  que  vagues  &  incertaines  ;  mais  comme  elles 
>euvent  auffi  avoir  au  moins  l'avantage  de  fuggérer  de 
louvelles  idées  d'expériences ,  ou  des  opinions  plus 
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vais  expofer  ,  comme  je  ft 
fait  fur  beaucoup  d'autres  ob  ce  oui  me  ftmb. 

réfulter  des  faits  les  mieux  confiâtes  jufqu'a  c 
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>ître  la  praportion  de  ces  deux  fubfhnces  :   le  vrai 
oyen  d'y  réuflir  ,  c'eft  de  faire  des  expériences  exacte? 

précifes  dans  le   genre  de  celles  de   M.  Lavoijier. 

ais  n'entre  t-il  que  de  l'air  &  du  feu  dans  la  compo- 
:ion  de  l'acide  nitreux  ?  C'eft  l'opinion  de  plufieurs 
DnsPhyhciens  &  Chymiftes  modernes  qui  n'ont  pu 
apercevoir  que  ces  deux  fubftances  dans  la  décompo- 
tion  de  cet  acide.  Cependant  ce  n'eft-là  qu'une  con- 
clure ,  &  qui  ne  ceiicra  de  l'être  que  quand  on  fera 
arvenu  à  faire  de  l'acide  nitreux  >  uniquement  par  l'u- 
ion  de  ces  deux  principes  ,  ce  dont  il  y  a  apparence 
u'oneft  encore  très  éloigné.  Pour  moi  je  fuis  porré  à 
roire  qu'une  certaine  quantité  d'eau  ,  &  fur-tout  de 
îatiere  terreufe  ,  doivent  concourir  auflî  à  la  produc- 
ion  de  l'acide  nitreux  }  mais  j'avoue  en  même  tems  , 
[u'excepté  les  motifs  qui  ont  fait  penfer  à  Stahl  que 
es  deux  derniers  principes  font  la  bafede  tous  les  aci- 
les ,  &  en  général  &  de  toutes  matières  falines  ,  je  n'ai 
uicune  autre  preuve  à  apporter  de  mon  opinion  ,  que 
e  ne  donne  >  par  cette  raifon  ,  que  comme  un  fimplc 
oupçon. 

L'air  &  la  matière  du  feu  exiftent  dans  l'acide  nitreux, 
comme  parties  confirmantes ,  du  moins  cela  me  patoît 
prouvé  ;  il  s'agit  de  voir  ,  ou  plutôt  de  chercher  à  voir 
du  mieux  que  l'on  peut,  pour  le  préfent  ,  ce  qui  arrive 
•a  ces  deux  fubftances  dans  les  décompositions  &  tranf  • 
formations  de  l'acide  nitreux. 

En  réfîéchifTant  fur  toutes  les  expériences  de  M. 
Priefïley 9  &  fur  celles  qu'on  a  faites  depuis  lui  fur  la 
production  du  gas  nitreux  ,  je  remarque  premièrement, 
qu'on  n'a  jamais  retiré  ce  gas  que  des  mélanges  ou  corn- 
binaifons  dans  lefquels  on  a  fait  entrer  l'acide  nitreux 
en  nature;  fçcondcment  ,  que  c'eft  en  général  quand 
cet  acide  agit  fur  des  corps  combuftibles  ou  abondans 
en  principe  inflammable  ,  qu^pn  en  retire  le  plus  faci- 
lement &  le  plus  abondamment  le  gas  nitreux  5  troi- 
sièmement ,  qu'après  que  l'acide  nitreux  a  épuifé  fou 
adion  fur  des  corps  de  nature  quelconque  ,  inflamma- 
bles ou  non  ,  en  expofant  ces  corps  à  un  degré  de 
feu  convenable  dans  l'appareil  pneumato-chymique  % 
on  eu  retire  toujours  une  quantité  plus    ou    moins 
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grande  de  cet  air  beaucoup  meilleur  que  l'air  cor 
mun  ,  de  cet  air  très  pur  qu'on  a  nommé  air  dèphlog 
tiqué  ,  avec  cette  circonstance  ,    que  quand  les  cor  i. 
fur  kfqucls  l'acide  nitreux  a  agi  font  phlogiftiqué 
le  dégagement  de  cet  air  déphlogiftiqué  ,  eft  en  gén 
rai  précédé  par  la  foi  tie  d'une  certaine  quantité  de  g 
nitreux  ,  ce  qui  ne  paroît  pas  avoir  lieu  dans  les  exp 
xiencesoù  l'on  n'emploie  que  des  corps  maigres  ,  i 
combuft:bles  ,  dépourvus  de  puncipe  inflammable,  c 
moins  Meflieurs  PrieJUeyôc  de  LaJJbne  ,  qui  ont  reti 
une  grande  quantité  d'air  déphlogiftiqué  &  des  pli 
purs  ,  de  la  combinaifon  ,  de  l'acide  nitreux  avec  h 
fleurs  de  [inc  bien  blanches  &  bien  calcinées  ,  avec  : 
craie ,  avec  la  chaux  ,  &  même  avec  la  terre  fdiceuféi 
la  liqueur  des  cailloux,  enfin  avec  d'autres  matières ir 
combuftibies  dépourvues  de  principe  inflammable  ,  o 
qui  n'en  contiennent  qu'infiniment  peu  ,  n'ont  poir 
obtenu  de  gas  nitreux  dans  ces  expériences  ;  mais  feuk 
ment  dans  plufieurs  occasions  du  gis  mépkytique  ,  foi 
avant ,    foie  après  le  dégagement  de  l'air  déphlogii 
tiqué. 

«  Les  conféquences  quifemblent  réfulter  de  ces  faits 
font  que  toutes  les  fois  que  l'acide  nitreux  fe  combina 
avec  une  matière  quelconque  ,    &  qu'on   expofe  à  l'i 
chaleur  dans  l'appareil  pneumato-chymique  ,  ce  qu 
refte  de  la  combinaifon  ,  il  y  a  une  portion  plus  01 
moins  confidérable  de  cet  aeMe  qui  fe  décompofe  pa, 
la  féparation  de  fon  phlogiftiqué  ,  lequel  devient  feu 
libre  ,  6c  peut  dès-lors  fe  diflîpper  en  pallant  à  travers 
les  vaifleaux  ,  tandis  que  la  portion  d'air  qui  étoit  liée 
dans  l'acide  nitreux  avec  ce  principe  de  l'inflammabi- 
lité  Pc  combine  avec  la  fubftance  fur  laquelle  l'acidea 
porté  fon  aétion  ;  mais  que  quand  c'eft  un  corps  abon- 
dant en  principe  inflammable  fur  lequel  agit  l'acide  ni- 
treux ,   alors  en  même  j;ems  que  l'air  principe  de  cet 
acide  eft  féparé  de  fon  propre  phlogiftiqué,  &  qu'il 
fe  porte  fur  le  corps  di flous ,  il  dégage  autfî  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  du  phlogiftiqué  de  ce  corps ,  , 
&  en  prend  auflî-tôt  la  place  par  un  méchanifme  fort 
analogue  à  ce  ui  de  la  combuftion.  On  n'a  apperçu  ,  à 
la  vérité ,  jufqu'à  préfent  aucun  figne  fenfible  du  dé 
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agement  de  la  matière  du  feu  dans  ces  opérations  ; 
îais  qui  fait  il  la  portion  de  phiogiftique  ,  tant  de  l'a- 
ide diifolvant,  que  du  corps  diflous  qui  fe  dilîîpe  en 
:u  libre  ,  ne  pourroit  pas  devenir  fenfible  fous  la  for- 
îe  de  lumière  dans  ces  curieufes  expériences ,,  fi  l'on 
i  donnoit  la  peine  de  les  repérer  toutes  ,  &  de  les  va- 
1er  de  différentes  manières  dans  l'obfcurité  ?  Les  effets 
emarquables  de  piulieurs  efpeces  de  phofphorcs ,  mais 
ir-tout  ceux  du  phofphore  de  Baldainus  (  Baudoin  )  „ 
ampofé  &  acide  nitreux  &  de  craie  ,  nefemblent-  ils 
as  même  prouver  que  la  matière  du  feu  ,  lorsqu'elle 
affe  de  l'état  de  phiogiftique  ,    ou  de  feu  combiné  à 
elui  de  feu  libre  ,  peut  dans  beaucoup  de  circonftan- 
es ,  &  en  particulier  dans  celles  dont  il  s'agit  ,  deve- 
ir  très  fenfible  fous  la  forme  de  lumière  ,   qui  eft  fon 
tat  naturel  de  pureté ,  de  fimplicité&  de  liberté  ,  coin- 
îe  je  l'ai  expliqué  à  l'article  Feu  ? 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  le    changement  de  l'acide  ni- 
eux  en  gas  nitreux  indique  allez  que  le  principe  in- 
ammable  qui  fe  fépare  ,    foit  des  matières  phlogif- 
Ljuées  fur  lefquelles  il  agit  ,  foit  de  cet  acide  lui-mê- 
ie  ,  par  la  décompofition  qu'il  éprouve  en  partie,  ne 
:  diflipe  point  tout  entier  en  feu  libre;  mais  qu'il  y 
n  a  une  bonne  partie  qui  demeure  unie  par  furabon- 
ance  &  jufqu'à  faturation  ,  à  ce  qui  refte  d'acide  ni* 
reux  non  décompofé  ,  &  qui  le  met  par  cette  fatura- 
•  ion  dans  l'état  de  gas  nitreux  ,  ainfi  que  je  l'ai  expli- 
[ué. 

S'il  en  eft  ainfi  ,  le  gas  nitreux  ,  n'eft  que  de  l'acide 
îitreux,  qui  contient  trop  de  phiogiftique  &  trop  peu 
l'air  ,  pour  que  les  propriétés  d'acide  foient  fenfibles  , 
1  eft  acide  nitreux  ,  en  ce  qu'il  contient  tous  les  pnn- 
:ipes  dont  l'union  conftitue  l'acide  nitreux  ;  mais  il  n'a 
)as  fa  caufticité  acide  ,  pareeque  ces  principes  ne 
ont  pas  entre  eux  dans  la  proportion  &  dans  le  Julie 
legré  d'union  néceiTaires  pour  qu'il  ait  cette  caufticité. 
fout  eft  néanmoins  difpofé  de  manière  que  ,  dès  qu'il 
?eut  être  en  contaét  avec  une  nouvelle  quantité  de  ce- 
lui de  fes principes  qui  eft  en  défaut,  c'eft  à- dire,  avec 
l'air,  il  faifit  auul-tôt  la  portion  de  cet  élément  qui 
Lui  manque,  &  reprend  toute  fon  acidité,  toute  fon 
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aclion  diflolvante  ,  non-feulement  pareequ' alors  1 
juiie  proportion  qui  doit  être  entre  les  parties  conft 
tuti  ves  de  l'acide  nitreux  ,  pour  qu'il  foit  acide ,  eft  r 
tablie,  mais  encore  pareeque  la  préfence'&  l'union  c 
cette  nouvelle  quantité  d'air  diminue  ,  fuivant  une  d 
loix  des  plus  générales  des  combinaifons  ,  la  connexic 
trop  intime  de  la  matière  du  feu  ,  en  quoi  confifte  l'e 
pece  d'état  de  faturation ,  fi  fenfible  danslegasn 


treux. 


Telles  font  mes  idées  que  j'ai  déjà  expofées  ,  &  q. 
je  rappelle  ici  ,  peut-être  mal-à-propos  ,  fur  le  gas 
l'acide  nitreux.  Ce  ne  font  ,  je  le  répète  ,  que  de  fir 
pies  conjectures,  mais  elles  portent  lut  un  objet  fi  in 
portant  &:  qui  femble  tant  promettre  ,  qu'elles  auroi 
rempli  toutes  mes  vues  ,  il  elles  peuvent  fervir  a  li 
les  faits  déjà  connus  ,  &  fur- tout  occalionner  de  noi 
veiles  expériences  ,  foit  pour  les  confirmer  ,  foitpoi 
les  détruire.  Ces  idées  font  ,  comme  on  le  voit  ,  e: 
tiérement  d'accord  avec  la  théorie  chymique  ancie: 
ne  ,  &  qui  m'avoit  paru  la  meilleure  ,  avant  les  d 
couvertes  récentes  fur  l'air  &  fur  les  gas  ;  elles  fu 
polent  que  vtoute  la  doélrine  du  feu  combiné  ,  ou  « 
pnlogiftique  ,  eft  bien  fondée  „  fans  quoi  j'avoue  q 
ce  le-ci  ne  mériteroit  pas  même  le  nom  de  fimpl 
conjectures. 

Quoique  M.  Lavoifier  femble  porté  à  croire  que  fc 
expérience  tend  à  renverfer  entièrement  cette  théorû 
il  eft  cependant  trop  éclairé  ,  pour  l'affilier  pofitiv 
me»t  &  d'une  manière  tranchante  ;  il  penfe,  à  lav 
rue ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  mercure  perde 
reprenne  du  phlogijliquedans  fa  calcinât  on  &  rêduB'u 
en ya'ijfeaux  clos  ;  mais  il  n'affirme  pourtant  pas  qu 
foit  impoffiblequela  matière  du  feu  pafle  à  travers  1 
vaifleaux  dans  ces  opérations,  (  Voyez  à  ce  fujet  l'a 
ticle  du  gas  ou  air  déphlog'ftiqué  ).  M.  Lavoijier  aifu 
feulement  que  ce  feroit  là  admettre  une  efpece  part 
cuiie-e  de  phlogifïique  différente  de  celle  de  Stahl  &  < 
fes  dïfciplts  y  que  ce  feroit  revenir  au  feu  principe  ,  au  fi 
combiné  dans  les  corps  ;  fyftême  beaucoup  plus  ancien  qi 
celui  deSta/il,\&qui,C\xivantM.  Lavoifier , efl  fort  di> 
ferent. 
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11  faudrait  ici  une  difcuflion  très  longue  &  très  dé*- 
placée  des  écrits  de  Stakl,  pour  examiner  fi  en  effet  le 
phlogiftique  de  ce  Chymilte  eft  très  différent  dufta 
nmhnt  de  l'ancien  fyftéme.  Je  me  contenterai  donc 
dédire,  qu  en  mon  particulier ,  après  avoir  bien  lu  & 
médite  ce  qu'a  écrit  ce  profond  Chymifte  fur  le  feu 
combine  qu'il  a  nommé  phlogiffle  ,  (  pklogi/leort  )  quc 
nous  rendons  par  le  nom  de  phlogiftique  ,  je  n'ai  pu 
appetceyoïrd  autre  différence  entre  l'ancienne  idéeds 
hu  combine  dans  les  corps  ,  &  celles  de  Stakl,  fi  ce 
Il  celle  qui  fe  trouve  néceffairement ,  entre  une  af- 
retiion  en  l'air,  abfolument  gratuite  &  dénuée  de  toute 
:fpece  de  preuve  ,  &  u„e  théorie  folidement   fondée 

r  un  des  plus  grands  &  des  plus  beaux  enfembU  de 
raits  pofitifs  qu'on  pût  réunir  pour  lui  fervirde  bafe. 
..lelt  bien  atfé  fans  doute  ,  d'avancer  d'une  manière 
/agtie  ,  que  le  feu  eft  un  des  principes  des  corps ,  com- 
ne  les  anciens  Philofophes  l'ont  dit ,  bien  long-tems 
ivant  qu'on  eut  la  moindre  idée  de  Phyfique.  Mais  k 
.trouver  c'eft  autre  chofej  il  falloir  pour  cela  qu'il 
«rat  un  homme  de  génie,  un  aufli  grand  Chymifte  que 
>tani  qui  put  en  confidérer  toutes  les  preuves  d7un 
oup  d'œil  général  dans  le  détail  immenfe  des  faits 
hymiques  connus  jufqu'alors  ,  augmenter  le  nombre 
e  ces  preuves  par  une  grande  quantité  de  fes  propres 
xpçnences ,  &  mettre  enfin  le  comble  à  la  démonf. 
ration  ,  par  la  découverte  à  jamais  mémorable  de  la 

Dduftion  artificielle  cni  foufre.  Ce  qu'il  y  adans  les 
•«vaux  de  Stakl  ûu  le  phlogiftique ,  de  plus  fatisfai- 

it  pour  les  Chymiftesqui  ont  vraiment  l'efprit  de 
:ur  Icience  ,  c'eft  cette  abondance  de  preuve  qu'il  a 
i  réunir  ,  &  dont  l'enfemble  porte  la  lumière  avec  la 
onviéhon.  Je  ne  connois  point,  je  l'avoue,  d'autre 

hymie  que  celle-là,  &  je  ne  pourrai  jamais  croire  qu'un 

il  lait    tout  nouvellement  vu ,  &  ordinairement  dé- 

\  de  fes  circonftanccs  les  plus  effentielles  ,  puiffe 

envetfer  une  théorie  fondée  fur  tous  les  faits  confta! 

s  depuis  long-tems  ,.&  vérifiés  avec  tous  leurs  détails 

ans  une  fciencc  expétimentale  aufli  étendue  que  l'eft 

aChymie.  x 

S:atU>  non-feulement  fourni  les  preuves  les  p!u« 
i  orne  11,  2 
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nombreufes&  les  plus  convaincantes  d'une  vérité  qu'< 
avoit  avancée  anciennement  fans  preuves  ,  favoir  q 
la  matière  du  feu ,   cft  une  des  parties  conftitutiv 
d'un  grand  nombre  de  compofés  >  Se  fur-tout  des  coi 
combuftibles  &  des  métaux  ;  mais  il  a  démontré 
plus  ,  que  ce  principe  igné  ,  femblable  en  cela  aux  ? 
très  principes  des  corps  compofés,  peutpaffer ,  &  pa 
en  effet  d'une  combinaifon  dans  une  autre  ,  fans  de 
nir  libre  ,  fans  reparoître  dans  fon  état  de  feu  a<fti 
&  en  occafîonnant  des  changemens  notables  ,    t; 
dans  le  corps  dont  il  fe  fépare  ,   que  dans  celui  auq 
il  s'unit ,  &  c'eft  en  fuivant ,  pourainiî  dire  ,  ainfi 
à  pas  le  feu  combiné  dans  les  différens  mixtes  ,  que 
Chymifte  eft  parvenu  à  faire  connoître  de  ia  mani 
la  plus  fatisfaifante  ,  les  grands  effets  que  produit 
élément ,  lorfqu'il  eft  lie  avec  différentes  efpeces 
fubftances.  C'eft  en  confïdéram  le  feu  dans  cet  état 
combinaifon,  &  pour  le  diftinguer  du  feu  libre  &  r 
combiné,  qu'il  a  donné  au  principe  igné  des  corps  len 
de  Phlogiftique.  Il  fuffitdelire  avec  attention  les  « 
vrages  de  Stahl ,  pour  être  convaincu  qu'il  n'a  déiîj 
par  ce  norrj  de  phlogiftique  ,   que  la  fubftance  du 
le  plus  fimple  ,  ou  même  la  matière  la  plus  pure  di 
lumière  ,  confidérée  comme  combinée  dans  les  corn] 
les ,  &  paffant  d'un  mixte  dans  un  autre  ,  fans  deve 
feu  libre.  Stahl  via  jamais  dit  ,  ni  fait  entendre  q 
y  eût  deux  matières  du  feu  d'efpece  différente  ,  d 
l'une  fût  capable  de  fe  lier  rfans  les  combinaifons 
mixtes  ,  &.  l'autre  ne  le  fût  pas  >  fon  feu  combiné 
fi  l'on  veut ,  fon  phlogiftique  ,  eft  eflentielleme 
même  matière  que  celle  de  la  lumière,  &  cet  élé 
n'eft  différent  de  lui  même  aux  yeux  de  Stahl  &  de  t» 
les  Chymiftes    auxquels  fon  fentiment    paroît  b 
fondé  ,  qu'autant  qu'on  le  confidere  dans  fon  état 
combinaifon   ou  dans  celui  de  liberté  5  &  cela  état 
comme  je  ne  crains  point  de  l'affirmer  ,   il  eft  impo 
ble  de  concevoir  ce  que  ce  peut  être  qu'un  phLgï'fi 
de  Stahl  &  de  fes  Dijcipks  ,  tris  différent  du  Jeu  a 
biné, 

J'obferverai   au  fujet  de  cette  exprcflîon  de  dfcip 
de  Stahl  &  de  celles  de  StakUens  ,  dont  s'eft  fervi. 
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,vl  Bayen  qui  penfe ,  comme  M.  Lavoifier ,  fur  le  phlo- 

^iitique  ,  que,  quoique  je  fois  intimement  convaincu 

(ue  ces  deux  Savans,  honnêtes  &  eftimables  ,   n'aient 

»as  eu.la  moindre  intention  de  déhgner ,  par  des  noms 

léfavorables  ,  ies  Chymiiïes  dont  ils  ont  combattu  l'o- 

•inion:  il  auroit  été  à  fouhaiter  pourtant  qu'ils  eulTent 

vite  ces  dénominations  ,  pareeque ,  quand  on  les  donne 

,  ceux  dont  on  combat  le  léntiment ,  elles  ne  peuvent 

;uere  fe  prendre  qu'en  mauvaife  part ,  en  rappellant 

idée  de  ces  anciens  fuppôts  de  l'école  ,  qui  juroient 

iverba  Magiftri  9  &  fe  faifoient  un  ridicule  point  d'hon- 

eur  de  foutenir  indiftin&ement  tout  ce  qu'avoit  dit 

:ur  Doéteur  ,  &  fes  erreurs  les  plus  manifeftes ,  encore 

lus  opiniâtrement  que  fes  opinions  les  plus  raifon- 

ables.  Heureufement ,  nous  ne  connoiflbns  plus,  du 

loins  en  Phyfique  &  en  France  ,  une  manière  fi  dérai- 

mnable  &  li  préjudiciable  à  l'avancement  des  Scien- 

:s;  les  noms  par  lefquels  on  défignoit  ces  anciens 

lampions  ,  commencent  à  devenir  ,  parmi  nous  ,  go- 

liques  ;  ils  ne  conviennent  plus  à  aucuns  de  nos  Phy- 

:iens  modernes  &  doivent  être  réfervés  à  ceux  qui  le 

éritoient  dans  le  tems  palfé.  Le  nom  de  Stkatiens  n'efl 

is  plus  honnête  maintenant  pour  ceux  de  nos  Chy- 

îftes  qui  font  du  fentiment  de  Sthai  fur  le  phlogifti- 

îe  ,  que  celui  de  d'fciples  de  Newton  ne  le  feroit  pour 

M.  Bernoullis  ,  Euler^  d%  Alembert ,  de  la  Grange  &  au- 

es  grands  hommes  de  cet  ordre ,  qui  font  du  fenti- 

ent  de  Newton  9  fur  l'attraétion  univerfelle.  Mais,, 

>ur  revenir  à  ce  que  l'on  a  jugé  à  propos  d'appeller  le 

]  logistique  de  Stanl 9  il  eft  vrai  que  ce  Chymifte  a  dit 

t  fait  entendre  ,  que  le  principe  de  i'infîammabilité 

s  corps  ne  pouvoit  pafler  à  traver  les  vaifTeaux ,  corn- 

s  le  feu  libre  ;  &  en  cela ,  il  a  avancé  un  fait  qui  pou- 

it  paiTer  pour  vrai ,  en  général  dans  un  tems  oti  l'on 

connoiiioit  pas  encore  la.  matière  électrique  (1  )♦ 


{0  La  matière  de  l'éle&ricité  n'a  point  encore  été  examinée 
l  miquement ,  &  a  grand  befoin  de  l'être  ,  (i  Ton  veut  acquérir 
:  fa  Nature  des  connoiiîanccs  plus  étendues  &  pius  précifes  que 
•  les  que  Ton  a  ,  qiiaat  à  préfent.  Celles  de  fes  propriétés  qu'on 
!'bfei yées ,  lemblent  indiquer  que  c'en ,  non  pas  le  phlogiftique  , 

Zij 
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Mais  qui  ne  voit  que  cette  différence  du  phlcc 
C  feu  pur  ,  dont  parle  Stahl  ,  n'eft  point  ce 
d'un  être  avec  un  autre  être  ,  mais  feulement  celle 
même  être  dans  deux  états  différens  ,   dans  l\kat 
combinaifon  ,  &  dans  celui  de  liberté.    Le  phlogil" 
que  des  corps  ne  peut  parfera  travers  les  vailTeaux  ;  c< 
lignifie  &  ne  peut  lignifier  autre  chofe,   dans  i'idée 
6;a/;/5  îînon  que  le  feu  combiné  dans  les  corps, 
peut  paiTcr  à  travers  les  vaiifeaux  ,  tant  qu'il  v 

nbinc  ,   ou  qu'il  ne  les  quitte  que  pour  le  combir 
av_  :re  ;  mais  il  ne  s'enfuir  pas  de  là  que  ,  qua 

il  arrive  que  le  phlogiftique  d'un  corps  fe  dégage  de 
combinaifon  ,  en  devenant  &  reliant  feu  libre  ,  il 
paiîe  slors  avec  une  très  grande  facilité  à  travers  < 
mêmes  nx  ,  qu'il  ne  pouvoir  traverfer ,  tantqu 

ctoit  phlogiftique  ;  c'elt  ce  qui  arrive  à  une  partie  de 


nme  quelques  Phytîciens  l'on  cru  *,  mais  une  fubftance  comb 
tible  qui  con:  equent  ,  comme  tous  les  autres  comj 

.;e,  lanu;  iansfa  combinaifon.  C 

quoique  le  feu  que  coudent  le  fluide  électrique  ,  fuit  lié  dar 
de  pblogillique  ,  la  plupart  des  phénomènes  de  l'électricité  part 
fent  prouver  que  le  fluide  éle&rique ,  pafle  à  travers  les  * 
même  les  plus  opaques  &  les  plus  denfes  ,  tels  que  les  métaux  ; 
il  faut  convenir  que  ii  cela  étoit  démontré  ,  il  en  réiulterok 
matière  du  feu  peut  pafier  à  travers  les  corps ,  non  feulement  le 
qu'elle  eil  libre,  mais  encore  ,  contre  ce  que 
même  qu'elle  elt.  dans  un  certain  état  de  combina  ifo 
*nea   comme  elle  parok  l'être  dar,s  le  fluide  éle&rique.    Mais 
doit  obferver  à  ce  fujet ,  premièrement ,  que  ,  quand  mêrr . 
fe  feroit  trompé  fur  cet  objet  particulier  oc  aceelloire  »  Cl  : 
du  feu  combiné  ou  du  phlogiftique  n'en  rectvroit  aucune  atiein 
il  n'en  feroit  au  contraire  que  plus  facile  d'expliquer  plulïeurs  p 
nomenes ,  telle  que  la  réduction  de  certaines  ebaux  métalli 
vaitîeaux  clos ,   fans  add:rion  ;  &  en  fécond  lieu  ,  quoique  je 
me  ibis  jamais  occupé .  ent  des  îecherches  fur  i'éiectrici 

autant  que  j'en  puis  juger  par  les  faii  js  connus  de  tout 

monde;  il  me  qu'aucun  de  ces  faits  ne  démontre  que  le  fl 

de  électrique  pafle  réellement  a  travers  !es  corps  qui  lui  fervent 
cond  ^éteur  *,  ne  pourroit  il  pas  occasionner  tous  les  phénome 
qui  lai  font  proprcs;  en  fup  qu'il  ne  fie  que  s'appliquer  i 

-  urs ,  S:  la  fuivre  ,  &  la  parcourir  av  [ 
té  ?  Pour  moi  ,  je  fuis  tiès  porté  à  le  croire  \  mais  c'; 
s  qui  s'occupent  de  l'électricité  à  décider  cette  queftio 
ojai  paroît  de  nature  à  mériter  leur  atcefltioa. 
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ai  de  l'acide  nitreux,  dans  toutes  les  opérations  ou 
:et  acide  fe  décompofe  &:  produit  de  l'air  déphlcgif- 
iqué  ;  il  en  eft  de  même  du  feu  libre  qui  peut  entrer 
ans  les  vaifleaux  clos  ,  &  devenir  phlogiftique  ,  en 
e  combinant  avec  quelque  matière  enfermée  dans  ces 
nêmes  vaifTeaux  ;  comme  tout  indique  que  cela  arrive 
ans  la  réduction  du  mercure  en  vaifleaux  clos  p  fans 
ddition  d'aucune  matière  qui  puiile  lui  fournir  du  phlo- 
;iftique  ou  du  feu  déjà  tout  combiné  ,  &  l'on  conçoit 
arfaitement  que,  dans  toutes  ces  opérations  ,  c'eltla 
nême  fubltance  ,  la  même  matière  du  feu  ,  qui  tantôt 
ibre  ,  tantôt  combiné  ,  devient  phlogiltiquc,  ou  ceflc 
e  l'être  ,  en  confervant  eiTcnticliement  fa  nature  ,  8c 
.c  faifant  que  changer  de  manière  d'être  ,  comme  cela 
obferve  dans  toutes  les  autres  opérations  de  Chymie, 
:  pour  toutes  les  autres  fubftances  qui  font  capables 
•'entrer  dans  des  combinaifons,  ou  d'en  être  féparées. 
royt\  l'article  Phlogistique. 
Les  expériences  fur  legas  nitreux  ,  fur  l'air  déphlo- 
iftiqué,  &  les  autres  que  j'ai  expofées  dans  cet  arti- 
le  &  les  précédens ,  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près,  les 
suies  dont  nous  foyons  redevables  aux  travaux  de  nos 
^hymiftes  modernes  :  on  en  trouve  dans  leurs  écrits 
ne  grande  quantité  d'autres  ,  dont  je  n'ai  pu  faire 
lention,  foitpareequ'il  auroit  fallu  faire,  pour  cela, 
ur  le  feul  article  des  gas  ,  un  ouvrage  aulTi  volumi- 
neux que  tout  le  refre  du  livre ,  foit  pareequ'il  y  a  un 
fiez  grand  nombre  de  ces  expériences  qui  rentrent  dans 
elles  dont  j'ai  parlé,  &  beaucoup  d'autres  qui  n'ont 
•as  encore  été  allez  variées  &  obfervées  dans  leurs  dé- 
ails ,  pour  qu'on  puifle  y  compter  abfolument ,  quant 
.  préfent ,  &  qui  ne  feroient  que  répandre  de  la  con- 
ufîon  &  de  l'obfcurité  fur  des  objets  déja,obfcurs  Se 
ort  compliqués  par  eux-mêmes.  Tout  ce  qui  refteainfî 
:n  fouffrance  ,  attend  des  recherches  ultérieures  qui 
>robablement  ne  manqueront  pas,  puifqu'un  grand 
îombre  de  Chymiftes  du  premier  mérite,  en  ont  fenti 
oute  l'importance,  &  y  travaillent  avec  le  plus  grand 
cle.  J'ai  pris  les  chofes  dans  Tétatoû  je  les  ai  trouvées, 
fc  j'en  ai  expofé  tout  ce  qui  m'en  a  paru  de  plus  clair 
fc  de  plus  propre  à  fournir  de  nouvelles  vues  pour  les 
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travaux  qui  reftenc  à  faire.  Il  y  en  a  beaucoup  ,  &  d< 
très  importons  en  particulier  fur  l'acide  nitreux  ,  com- 
me Ta  très  bien  fenti  8c  très  bien  dit  M.  PrieflLy  y  maii 
ils  ne  font  pas  encore  dans  leur  point  de  maturité.  J 
rappellerai  donc  feulement ,  en  terminant  cet  article 
que  ,  dans  les  nouvelles  recherches  qui  feront  occafîon 
nées  par  celles  qui  font  déjà  faites  ,   il  ne  faut  pas  pet 
drede  vue  une  propriété  très  remarquable,  &  qui  pa 
roît  éaraAéri  (tique  de  ce  fingulier  acide.  Si  l'on  ex 
mine  l'état  de  la  plupart  des  corps  phlogiftiqués  ,  fir 
lefquelsilaporté  fon  adion,  on  reconnokra  toujours  ! 
foît  que  l'opération  ait  été  faite  dans  les  vaifieaux  clc 
ou  non,   qu'il  a  enlevé  une  quantité  plus  ou  moir 
confîdérabie  du  phlogifticjue  de  ces  corps ,  &:  a  laif 
a  fa  place  une  quantité  ,   auilî  plus  ou  moins  grand 
d'air  combiné  :  on  obferve  le  même  eftctde  l'acïion  d 
autres  acides  fur  les  mêmes  corps  ,  mais  moindre 
par  l'acide  nitreux  >  &,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable! 
c'efl:  que ,  dans  ccsdiilblutions  qui  ne  font  point  fait 
par  l'acide  nitreux  ,   les  fubftances  gafeufes  qu'on  n 
peut  retirer  ,   font  du  gas  inflammable  ,  ou  des  mati 
rcs  aëriformes,  approchant  plus  ou  moins  de  la  natu 
de  ce  gas  ,  &  l'on  conçoit  que  ,  fans  connoître  auju 
fes  pauies  constitutives.,  il  eft  lui-même  un  corps  cor 
buftiblc  ,   contenant  par  conféquent  une  portion  c 
phlogiftique -détaché  des  compotes  ,  dont  il  a  été  tii 
Ces  effets  entre  lefquels  il  y  a  des  analogies  6c  des  di 
férences  ,    conduifent  naturellement  a  une  compara 
fon  du  gas  inflammable  avec  le  gas  nitreux  ;  je  la  cre 
d'autant  plus  inréreflante  ,  qu'elle  pourra  faire  naît 
quelques  idées  d'expériences  dans  les  recherches  ult 
rieures  qu'on  fera  probablement  fur  l'acide  nitreux. 
faut ,  pour  cela  ,  fe  rappelier  les  faits  fuivans. 

i°.  On  peut  obtenir  Je  gas  inflammable  duplusgra 
nombre  de  corps  combuftibles  ,  non  feulement  par  l'a 
tion  des  acides  fur  fur  ces  corps  ,  mais  encore  parce 
de  plufieurs  autres  matières  falines  ,  &  particulier 
ment  des  alkalis  ,  comme  le  prouvent  les  découvert 
de  M.  de  Lajfone  ,  &  même  fans  aucun  autre  agent  q 
la  chaleur,  comme  l'ont  fait  MM.  Haies  &  PrieftU 
au  lieu  qu'on  ne  retire  jamais  de  gas  nitreux  d'auc 
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ombinaifon  ou  opération  quelconque  ,  fans  l'inter- 
îcde  &  l'action  de  l'acide  nitreux. 

i°.  Quand  on  s'eft  fervi  des  acides  quelconques, 
utres  que  l'acide  nitreux  ,  pour  retirer  du  gas  inflam- 
mable ,  les  corps  qui  ont  éprouvé  l'action  de  ces  aci- 
:s  ,  paroiflenc ,  à  certains  égards,  dans  le  même  état 
ue  ceux  fur  lefquels  on  a  fait  agir  l'acide  nitreux  , 
^ur  en  retirer  le  gas  nitreux  5  ils  font  tous  dépouillés 
une  partie  plus  ou  moins  conhdérable  de  leur  phlo- 
'ftiquc  -y  mais  ceux  qui  ont  éprouvé  l'action  de  l'acide 
creux,  le  font  plus  que  les  autres. 
30.  Ce  phlogiftique  9  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  , 
K  féparé  fans combuftion  ,  ceft-à-dire  ,  fans  devenir 
:  ;u  libre  ,  ou  du  moins,  s'il  s'en  diffipe  une  partie  de 
^te  forte ,  ce  n'eft  que  la  plus  petite  ;  la  plus  grande 
}.rtie  demeure  combinée  en  qualité  de  phlogiftique 
|ais  le  gas  inflammable  ,  comme  le  prouve  allez  fou 
flammabilité  même  ,  &  dans  le  gas  nitreux  ,  comme 
ndiquent ,  par  analogie ,  l'origine,  ainfî  que  les  pro- 
jetés de  ce  gas. 

ij40.  Mais  ,  quoique  tout  tende  à  prouver  que  le  gas 
creux  eft  chargé  d'autant ,  Se  peut-être  même  de  plus 
principe  de  l'inflammabilité ,  que  le  gas  inflamma- 
non  feulement  ce  gas  nitreux  n'eft  point  inflam- 
ible ,  mais  même  ,  fuivant  la  découverte  importante 
M.  de  Lajfone,  fon  feul  mélange  avec  les  gas  plus  ou 
3ins  inflammables,  en  diminue  notablement  i'inflam- 
ibilité  ,  ce  qui  vient  probablement  de  ce  que  le  gas 
(:reux  s'empare  de  l'air  nécelTakeàladétonnationda 
s  inflammable. 

Voilà  une  différence  très  efTentielle  ,  &  qui  mérite 

urément  la  plus  grande  attention  ;  il  eftaifé  de  fen- 

que,  fi  l'on  en  pouvoit  découvrir  la  caute  ,  j'en- 

ds  celle  qui  empêche  que  l'air  ,  faifi  par  le  gas  ni- 

ux,  ne  contribue  à  l'inflammation;  cette connoif- 

ice  répandroit  probablement  de  nouvelles  lumières 

:  la  nature  &  les  parties  conftitutives  de  l'acide  ni- 

ux  ,   &  l'on  a  d'autant  plus  lieu  de  l'efpérer  ,  qu'W 

U  démontré  par.  l'expérience  de  M.  Lavoifier  9  ainfi. 

pe  je  l'ai  fait  voir,  que  ,  dans  la  production  du  gas 

ireux ,  il  y  a  une  portion  confidéable   de  l'acide  ni- 
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treux  ,  qui  cft  décompofée  ,  de  manière  qu'il  eft  il 
poflîble  de  le  rétablir  dans  fa  nature  d'acide  nitreux. 
Pour  fe  former  une  idée  de  la  caufe  des  différen< 
entre  le  gas  inflammable  Se  le  gas  nitreux ,  il  faut  ce 
fidérer  d'abord  que  ,  quoiqu*oft  ne  connoifle  point 
jufte  les  parties  conftituantess  du  gas  inflammable, 
fait  cependant  qu'il  contient  du  feu  combiné,  foit  aï 
de  l'air,  foit  encore  avec  d'autres  fubftances;  m 
que  ces  fubftances  ne  font  point  les  acides  ,  ni  lesaut 
matières  falines ,  par  Paclion  defquelles  on  i'obtiei 
puifque,  d'une  part,  on  n'a  pas  reconnu  de  différer 
fenfible  entre  le  gas  inflammable,  obtbnu  par  un 
termede  falin  quelconque,  quand  il  eftbien  purifié 
mélange  de  toute  matière  hétérogène  ;  &  que ,  d'i 
autre  part ,  on  peut  obtenir  le  même  gas  inflammal 
d'un  grand  nombre  de  corps  combuftibles  par  la  fei 
-ûétion  de  la  chaleur,  Se  fans  aucun  intermède. 

On  doit  obferver  en  fécond  lieu ,  que  le  gas  nitrei 
qu'on  n'obtient  jamais  que  par  l'intermède  de  i'aci 
nitreux,  contient  très  certainement,  foit  l'acide  1 
treux  lui-même  dans  un  état  de  faturation ,  par  le  pr 
cipe  de  l'inflammabilité  ,  foit  au  moins  toutes  lesp; 
ties  conftitutives  de  cet  acide  ,  moins  l'air ,  puifqi 
dès  qu'on  lui  applique  cet  élément,  il  celTe  aufli-tôt  d 
tregas  nitreux,  pour  redevenir  acide  nitreux. 

Or  ,  en  fuppofant  que  la  matière  du  feu  combin 
foit,  comme  je  le  penfe,  un  des  principes,  tant 
gas  inflammable  ,  que  du  gas  nitreux  5  il  eft  aifé 
concevoir  que  cette  matière  du  feu  étant  combinée  av 
des  fubftances  totalement  différentes  dans  ces  deux  ga 
&  d'une  manière  beaucoup  plus  ,  ou  beaucoup  moi 
intime  ,  le  phlogiftique  du  gas  inflammable  peut  et 
•auflî  difpofé  à  la  combuftion  ,  que  celui  du  gas  nitrei 
l'eft  peu ,  &  il  en  réfulte  que  l'acide  nitreux  ou  fes  p* 
ties  conftitutives  ,  ont  le  pouvoir  délier  la  matière  < 
feu  ,  beaucoup  plus  fort  que  les  autres  fubftanclT 
que  la  plupart  des  Chymiftes  étoient  déjà  très  port 
croire  ,  par  l'obfervation  &  la  comparaifon  des  c 
teres  diftinélifs  de  l'acide  nitreux. 

Ces  confidérations  peuvent  donc  être  regardées  cor 
me  de  nouvelles  preuves  de  l'opinion  des  Chymift  J 
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gui  regardent  Ja  matière  du  feu  ,  comme  un  des  prin- 
cipes de  l'acide  nitreux  ;  j'avoue  avec  franchife,  qu  el- 
les ne  répandent  que  bien  peu  de  lumière  fur  la  nature 
5c  les  proportions  des  parties  conftitutives  de  l'acide 
nitreux  j  mais  du  moins  elles  femblent  fournir  un  but 
vers  lequel  on  peut  diriger  les  recherches  qui  relient  à 
faire. 

Quoique,  dans  l'expérience  de  M.  Lavoifier ,  oii 
une  partie  considérable  de  l'acide  nitreux  eft  décom- 
pofée  ,  on  ne  retrouve  ,  pour  tous  débris  de  cette  dé- 
compofition,  que  de  l'air,  &  tout  au  plus  du  phlogif- 
tique  devenu  feu  libre  s  j'ai  peine  à  croire ,  comme  je 
l'ai  dit ,  que  cet  acide  ne  foit  que  le  réfultat  de  l'union 
de  la  matière  du  feu,  avec  de  l'air  pur,  &  qu'il  n'entre 
point  dans  fa  composition  &  dans  celle  de  tous  les  au- 
tres ,  une  certaine  quantité  d'eau  ,  &  fur-tout  quelque 
matière  terreufe.  Je  ferai  obferver  à  ce  fujet  ,  que 
M.  PritftUy  &  Jes  autres  qui  ont  travaillé  fur  Tes  gas  , 
ont  fait  mention  d'une  circonftance  qui  me  paroît  de 
grande  conféquence,  dans  le  dégagement,  tant  du  gas 
pitreux,  que  de  l'air  déphlogiftiqué.  Ceft  que,  quand 
ces  matières  gafeufes  font  très  pures  ,  &  font  pouflees 
dans  le  récipient  avec  une  certaine  impétuofité  ,  elles 
fe  préfentent  d'abord  en  forme  de  nuages  blancs  opa- 
ques ,  &  que  ces  fluides  élaftiques  ne  reprennent  la 
tranfparence  qui  leur  eft  propre ,  qu'après  que  la  ma- 
tière ,  probablement  terreufe  ,  qui  les  accompagne  & 
qui  les  trouble,  s'en  eft  féparée  par  le  dépôt.  Il  eft  vrai 

Î[uc  cette  matière  opaque  peut  n'être  qu'une  portion  de 
a  fubftance  fur  laquelle  on  fait  agir  ,  &  dont  on  fé- 
pare  l'acide  nitreux  ,  enlevée  méchaniquement  &  par 
une  forte  de  trufion  ;  M.  J'Abbé  Fontana  a  trouvé  , 
par  des  expériences  ,  que  cette  matière  blanche  ,  du 
, moins  celle  qui  accompagne  le  gas  nitreux,  eft  acide, 
oucontientdel'acidejmais  ,  comme  il  y  a  toujours  une 
partie  notable  de  l'acide  nitreux  qui  fedécompofedans 
ces  opérations,  cette  même  matière  qui  paroît  terreufe, 
pourroit  fort  bien  n'être  aufli  qu'une  des  parties  conf- 
titutives de  la  portion  d'acide  nitreux  qui  eft  décom- 
pofée  ,  &  cela  mérite  bien  apurement  un  examen  par* 
ticulier. 
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M.  Prie[lUy  n'a  pas  négligé  de  faire  mention  ,  et 
core  d'un  autre  phénomène  qu'il  a  obfervé  dans  cerca 
nés  circonflanccs  ,  après  qu'il  a  eu  tiré  tout  l'air  di 
phlogiiliqué  qu'il  pouvoit  obtenir  par  la  feule  a&io 
de  la  chaleur  ,  de  quelques  combinaifons  de  i'acic 
nitreux  avec  d'autres  fubftances.  Ça  été  fur-tout  açr< 
l'extraction  de  l'air  déphlogiiliqué  des  combinaifoi 
de  l'acide  nitreux ,  avec  les  fleurs  de  zinc  ,  &  avec 
marbre  s  qu'il  a  obfervé  le  phénomène  dont  il  s'agii 
èc  qui  aconfifté  en  ce  que  les  réfidus  de  ces  opération 
fe  font  tellement  gonflés  ,  qu'ils  ont  fait  crever  li 
vàMeaux  dans  lefquels  ils  éioient  contenus.  Or  affi 
rément  ces  mat  ères  terreufes  ,  &  fur-tout  les  rieurs  c 
xinc ,  n'ont  pu  éprouver  une  dilatation  ii  conndérablc 
que  par  la  réaction  de  quelque  fubilance  qui  leur  e 
refté  combinée  ,  &  qu'il  importe  beaucoup  de  cor 
noître. 

'  En  général ,  dans  toutes  les  nouvelles  recherches 
les  gas  ,  on  a  confidérablement  multiplié  les  expéri 
ces  dont  on  a  cru  pouvoir  retirer  des  fluides  aëri' 
mes  ,  &  l'on  a  très  bien  fait  s  mais  il  me  paroît  qu'o 
a  beaucoup  trop  négligé  ,  les  réfidus  decesexpérien 
ces>  qui  font  cependant  très  elTentiels  à  connoître ,  fui  • 
tout  dans  celles  où  il  y  a  une  décompofition  manifeft 
de  quelque  fubftance, comme  cela  s'obferve  dans  la  pre 
duébon  du  gas  nitreux  ,  &  de  l'air  déphlogiftiqué;  cai 
en  bonne  Ghymie,  ne  point  cherchera  connoître  pa 
tous  les  moyens  que  l'Art  indique,  les  réfidus  des  opéi 
rations  de  cette  nature  ,  c'eft  ne  faire  ,  à  propremen 
parler  ,  que  la  moitié  d'un  travail  ,  &  quelquefoi 
même  rien  du  tout.  Si  donc  l'on  veut  tirer  des  expé- 
riences fur  la  production  du  gas  nitreux  ,  &  de  l'ai) 
déphlogiiliqué,  toutes  les  connoilîances  que  ces  belle; 
découvertes  femblent  promettre ,  on  ne  peut  fe  difpen 
ier  de  recommencer  toutes  les  expériences  qui  ont  ért 
faites  ,  &  d'en  examiner  tous  les  produits,  &:  fur-tout 
les  réfidus ,  par  les  moyens  que  pourra  fuggérer  la 
Chymie  la  plus  éclairée. 

L'efpece  de  caput  monuum  ,  par  exemple ,  qui  refte 
dans  les  vaiifeaux ,  après  qu'on  a  tiré  tout  l'air  déphlo- 
giftiqué  d'une  combinaifon  d'acide  nitreux,  foit  avec 
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es  fleurs  de  zinc  ,  foit  avec  des  terres  calcaires  ,  foit 
ivec  d'autres  fubftances  ,  ne  contient-il  que  les  fleurs 
le  zinc  ,  ou  la  terre  à  chaux  qui  ont  fervi  dans  l'expé- 
ience?  L'acide  nitreux  dccompoféy  a-t-il  laifTé  ou  non 
]uelqu'un  de  fes  principes  fixe  ou  fixé  ?  Et  quels  peu- 
vent être  ces  débris  de  l'acide  nitreux  !  c'eft  ce  qu'on  ne 
ait  point  du  tout  ;  c'eft  ce  qu'il  importe  beaucoup  de 
avoir;  &  c'eft  ce  qu'on  ne  pourra  connoître ,  que  par 
les  recherches ,  infiniment  plus  étendues  Se  plus  diffi- 
ciles que  celles  auxquelles  on  s'eft  borné  jufqu'à  pré- 
sent. 

Il  s'agit ,  en  général  ,  pour  cela,  de  faire  des  com- 
maifons  très  exacies ,  des  fleurs  de  zinc ,  par  exemple , 
pi  auront  fervi  au  dégagement  de  l'air  déphlogifti- 
[ué  ,  par  i'entremife  de  l'acide  nitreux  ,  avec  les  mè- 
nes qui  n'auront  point  fervi  à  une  fembiabîe  opéra- 
tion ,  en  expofant  les  unes  &  les  autres  dans  des  vaif- 
eaux  clos,  &  avec  les  appareils  pneumato-chymiques 
t  l'eau  &  au  mercure  d'abord  feules  ,  à  une  chaleur 
beaucoup  plus  forte  ,  que  celle  qui  dégage  l'air  déphio- 
^iitique  j  enfui  te  les  mêmes  matières  dans  les  mêmes 
ippareiis,    avec  addition  de  différens  intermèdes  puif- 
ans  %  tels  que  l'acide  vicriolique  ,  les  alkaiis  fixes  ,  le 
charbon  ,  &c.   L'application  des  différentes  efpeces  de 
•Hnolvans  ,  la  fonte  au  grand  feu  ,   fans  fondans  ou 
ivec  les  fondans  ,  ouvrent  enfin  encore  de  vaftes  champs 
d'expériences  à  faire  fur  ces  réfidus,  &  fur  les  matières 
auxquelles  il   faut  abfolument  les  comparer  ,   fi  l'on 
'/eut  les  bien  connoître  ;   il  ne  faut  pas  moins  ici  que 
out  l'appareil  de  laChymie  /  pour  porter  à  leur  der- 
nier point,  les  nouvelles  découvertes  fur  l'acide  ni- 
treux ,  qui,  toutes  belles  &  importantes  qu'elles  font, 
îie  font,  pour  ainfî  dire,  encore  qu'ébauchées. 

GAS  ACIDE  MARIN.  Le  zèle  avec  lequel  M.  Prief- 
mty  a  multiplié  fes  expériences  ,  fur  toutes  les  fubftan- 
ces ,  qui  peuvent  fournir  des  gas ,  ou  fe  préfenter elles- 
mêmes  fous  la  forme  d'air  ,  nous  a  procuré  la  décou- 
verte remarquable  de  l'état  gafeux,  dans  lequel  fe  réduit 
naturellement  l'acide  marin  ,  Iorfqu'ileft  concentré  le 
plus  qu'il  eft  polfible  ,  ou  dépouillé  de  toute  eau  fura- 
oondante  à  fon  eflence  faline. 
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En  fai faut  agir  l'acide  marin  fur  plufieurs  matier 
métalliques  ,  comme  pour  obtenir  du  gas  înflammal 
de  ces  diffolutions  5  mais  dans  l'appareil  au  mercui 
au  lieu  de  celui  à  l'eau  ,  M.  PrieftUy  s'eft  apperç 
qu'outre  ce  dernier  ,  il  moritoit  aufil  dans  le  récipit 
ane  grande  quantité  d'un  autre  fîuide  aeriforme ,  t: 
différent  du  gas  inflammable  ,  en  ce  que  ,  non-feui 
ment  il  ne  pouvoit  s'enflammer  ,  mais  encore  en 
qu'il  perdoit  fa  forme  d'air  en  un  tîîftant  par  le  fe 
contact  de  l'eau ,  avec  laquelle  il  s'uniiTbit ,  &  ne  fc 
moit  plus  qu'une  liqueur. 

M.  PrieftUy  ,  foupçonnant  que  cette  matière  gafeu 
vcnoit  de  l'acide  marin  ,  &  non  du  métal ,  s'eft  co 
raincu  enfuite  de  la  vérité  de  ce  fait ,  en  recevant  da 
le  même  appareil  au  mercure  ,  la  vapeur  de  l'efprit» 
iêl  tout  pur  ,  ce  qui  lui  a  procuré  exactement  le  mên 
gas  ,  &  enfin.,  ayant  fait  l'opération  de  dégager ,  to 
jours  dans  le  même  appareil ,  l'efprit  de  fel  le  plus  fi 
mant,  par  l'intermède  de  l'acide  vitrioliqueconcentr 
il  a  trouvé  que  ce  dernier  procédé  étoit  le  plus  avant; 
geux  &le  plus  commode  pour  obtenir  ce  gas. 

Le  fluide  élaftique  qu'on  obtient  par  ces  moyens  ,  « 
Inr-tout  par  le  dernier  ,  eft  de  même  que  tous  les  autre 
gas ,  fans  couleur  ,  diaphane  ,  invifible  ,  inconder 
fable  en  liqueur  par  le  froid  ,  &  conferve  cet  état  ai 
rien  ,  tant  qu'il  refte  pur  ,  &  qu'on  ne  le  mêle  ave 
aucune  autre  fubftance.  Mais  par  le  mélange  de  l'ai 
commun  ,  il  fe  réduit  aufîi  -  tôt  en  fumée"  blanche 
comme  ks  vapeurs  de  l'acide  marin  concentré  ,  &  pa 
le  mélange  de  l'eau  ,  il  fe  condenfe  auffi-tôt  en  liqueur 
en  s'uniflant  avec  elle  >  il  perd  par  conféquent  fa  form 
&  fon  état  de  gas ,  &  le  fluide  qui  réfulte  de  cette  union 
fe  trouve  n'être  que  de  l'acide  marin  ordinaire  en  li 
queur  ,  d'autant  plus  acide  &  plus  fort ,  que  la  quan- 
tité de  l'eau  eft  moindre  ,  &  que  celle  du  gas  qui  s') 
eft  uni  eft  plus  grande. 

Il  eft  démontré  par  ces  effets  que  l'acide  marin ,  peut 
être  dépouillé  de  toute  eau  furabondante  à  fon  cllence 
faline  ;  que  quand  il  eft  dans  ce  degré  de  concentration, 
il  ne  peut  avoir ,  ni  la  forme  ,  ni  aucune  des  qualités 
d'une  liqueur  5  mais  feulement  celles  de  l'air  élaftique  je 
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at  dans  lequel  il  perfide  &  refîe  conftamment,  mai- 
re tous  les  moyens  de  condenfation  ,  &  qu'il  ne  peut 
:rdre  qu'autant  qu'il  fe  combine  avec  quelqu'autrc 
ibftance.  Ces  propriétés  nouvellement  connues  de 
acide  marin  expliquent  d'une  manière  bien  naturelle 
bien  fatisfaifante  ,  pourquoi  les  Chymiftes  ,  depuis 
n'ils  ont  voulu  obtenir  l'acide  marin  le  plus  concentré, 
1  décompofant  le  fel  commun  ,  fuivant  le  procédé  de 
dauber  ,  dans  l'appareil  ordinaire,  des  diftillations, 
nt  éprouvé  tant  de  difficultés  dans  cette  opération  3 
ourquoi  on  a  toujours  été  réduit  dans  cette  diftiila-. 
on  a  Palternative  ,  ou  de  perdre  prefque  tout  l'acide 
ancentré  qu'on  étoit  forcé  de  lai  (Ter  fortir  en  vapeurs, 
ui ,  fans  cela  crevoient  immanquablement  hs  vaiC- 
*aux  ,  ou  d'ajouter ,  foit  dans  le  récipient ,  foit  dans 
1  mélange  ,  une  affez  grande  quantité  d'eau ,  pour 
ondenfer  ces  vapeurs. 

Ces  inconvéniens  avoient  empêché  qu'on  ne  pue 
onnoître  au  jufte ,  le  plus  grand  .degré  de  concentra- 
>ilité  de  l'acide  marin  en  liqueur  5  mais  la  découverte 
le  M.  Priejtley  en  fournit  maintenant  un  moyen  af- 
iiré  ,  comme  il  l'obferve  fort  bien  lui-même;  il  s'agit 
>ourcela  ,  de  faire  la  diftiilation  de  l'efprit  de  fel  fu- 
nant  de  Glauber  ^  dans  l'appareil  pneumato-chymique 
iu  mercure  ,  fans  ajouter  d'eau  au  mélange  d'acide 
/itriolique  le  plus  concentré ,  &  du  fel  marin  déeré- 
>ité  ;  mais  on  doit  introduire  fur  le  mercure  dont  eft 
rempli  le  vafe  qui  doit  fervir  de  récipient ,  une  quan- 
tité d'eau  pure  ,  proportionnée  à  celle  de  l'acide  maria 
le  plus  concentré  en  liqueur  ,  qu'on  veut  obtenir.  Tout 
l'acide  marin  qui  fe  dégage  dans  cette  opération  , 
monte  dans  le  récipient  ,  fous  forme  d'air  &  en  nature 
de  gas  ;  mais  trouvant  l'eau  qui  eft  à  la  furface  du 
mercure  ,  il  s'y  unit,  s'y  condenfe  &  forme,  avec  elle, 
une  liqueur  qui  devient  de  plus  en  plus  acide. 

11  faut  remarquer,  à  ce  fujet ,  que  ,  quoique  l'acide 
marin  gafeux  ,  puifTe  fe  combiner  avec  une  quantité 
d'eau  ,  illimitée  &  fi  grande  qu'on  veut  ;  cette  pro- 
priété n'eft  pas  réciproque  de  la  part  de  l'eau ,  à  l'égard 
de  ce  gas  ;  elle  n'en  peut  condenfer  qu'une  quantité 
déterminée  &  toujours  la  même,  en  forte  que,  quand 
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elle  cft  parvenue  au  point  de  faturation  ,  elle  nena 
forbe  plus  ;  alors  celui  qu'on  lui  applique  par  de  1; 
refte  au  deflus  d'eiie  ,  en  conlervan:  (on  état  de  gaj 
ôofervaçiôn  très  importante  j  Se  que  nous  devons  aui 
à  M.  tJîiefuey.  Il  en  refaite  ,  qu'en  continuant  Top 
ration  jufqu'a  ce  qu'on  s'apperçoive  ,  que  Pacide  m 
rin  galeux,  commence  à  ceuer  d'être  abforbé  par  l'ea 
on  eft  afluré  que  cette  eau  ,  alors  a  été  transformée ,  < 
acide  marin  ,  le  plus  fort  &  le  plus  concentré  qu 
puifîé  être  en  liqueur  5  ce  qui  eft  ,  comme  je  l'ai  ù 
remarquer ,  une  nouveauté  en  Chymie  ;  mais  l'ét 
gafeux  de  ce  même  acide  ,  dépouillé  du  mélange  < 
route  eau  furabondante  à  fon  eilence  faline  ,  c'eft-; 
dire  ,  en  ficcité  abfolue  ,  en  efi  une  auili  ,  &  qui  n'e 
pas  de  moindre  importance. 

Il  y  a  long-rems  que  les  Chymiftes  ont  reconnu  q\ 
cet  acide  parfaitement  déphlegmé  &  en  vapeurs  feche 
avoir  une  puiiTante  aétion   fur  beaucoup    de   corp<; 
auxquels  il  ne  pouvoit  point  s'unir  ,   ou  fur  iefquels 
n'agiiîbit  que  très  foiblemenr  &  très  imparfaitement 
quand  on  le  leur  appliquoit   dans  l'état  de  la  liqueur 
quelque  concentré  qu'il  pût  erre.  La  découverte  de  M 
PriefiUy  ouvre  donc  une  vadeôc  nouvelle  carrière  d'ej 
périences  à  faire  fur  les  combinaifons  de  l'acide  mari 
dans  cet  état  de  gas.   Ce  célèbre  Phyficien  a  déjà  fa 
lui-même  quelqaes-unes  de  ces  expériences,  dontj 
vais  expofer  les  réfultats  ,  &■  par  lefqueiies  on  pourr 
juger,  de  ce  qu'on  a  lieu  d'efpérer  d'un  travail  fuiv 
fur  cet  objet. 

^  Je  ferai  obfervcr  d'abord  ,  que  le  gas  acide  marii 
n'étant  pas  plus  de  l'air  que  les  autres  gas ,  ne  peut  fei 
vir ,  ni  à  la  refpifation  ,  ni  à  la  combuftion  ;  il  rue  le 
animaux  &  éteint  la  flamme  ;  mais  avec  la  circonftana 
affez  linguliere ,  queja  flamme  en  entrant  dans  ce  gas . 
prend  ,  avant  de  s'éteindre  ,  &  dans  le  moment  qu'or, 
la  rallume  après  qu'elle  a  été  éteinte  ,  une  belle  cou- 
leur verte  ,  ou  plutôt  d'un  bleu  clair. 

Les  Chymiftes  ont  toujours  cru  que  le  défaut  d'une 
concentration  fuffifante  ,  étoit  principalement  ce  qui 
empêchoir  l'acide  marin  en  liqueur,  d'agir  avec  autant 
d'efficacité  que  les  autres  acides ,  fur  les  corps  abon-; 
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lans  en  phlogiftique  ,  &  on  va  voir  ,  en  effet,  par  les 
expériences  fuivantes  5  que  quand  il  eft  fec  &  (bus  la 
Forme  de  gas  ,  fon  action  fur  ces  corps  eft  beaucoup 
plus  marquée  ,  cependant  elle  ne  paroît  pas  auili  force 
nu'on  auroit  pu  s'y  attendre. 

Vcfpntde  vin  ,  dans  l'expérience  de  M.  Priefiley  a 
abforbé  le  gas  acide  marin  aufTî  promptement  que  1  eau 
;lle-même ,  il  a  augmenté  de  volume  par  cette  abforb- 
ion  ,  &  eft  refté  inflammable.  M-  Priefiley  ne  dit  au- 
:re  chofe  de  l'état  de  cet  efprit  de  vin  faturé  de  gas 
acide  marin  ,  fînon  qu'il  étoit  capable  de  difïbudie  le 
Fer,  il  ne  fait  mention  d'aucune  odeur,  ni  d'aucune 
production  d'éther  marin  ;  il  paroît  cependant  que 
cette  combinaifon  eft  une  de  celles  qui  doit  en  produire 
le  plus  facilement  &  lé  plus  abondamment  :  c'eft  une 
expérience  qui  demande  donc  à  être  réitéré  &  examine 
fous  ce  point  de  vue, 

L'éther  vitriolique  abforba  l'acide  gafeux  très'ptomp- 
:ement ,  &  devint  d'abord  d'une  couleur  blanche  trou- 
oie,  &  enfui  te  jaune  &  brune.  Ce  changement  de  cou- 
eur  indique  que  l'acide  commençoit  à  agir  fur  l'éther,, 
comme  les  autres  acides  très  concentrés  ,  c'eft  à-dire  , 
à  en  convertir  une  partie  en  huile  5  mais  l'expérience 
n'ayant  pas  été  fuivie  plus  loin,  on  ne  peut  favoir  en- 
cote  au  jufte  ce  qui  réfultera  de  cette  combinaifon.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  dans  le  tems  où  M.  PnejiUy  la  in- 
terrompue, l'acide  marin  n'avoit  reçu  lui-même  que 
très  peu  d'altération  :  car  par  le  contact  &  le  mélange 
de  l'air  commun  ,  il  s'eft  réduit  en  vapeurs  blanches, 
épaiffes ,  comme  il  le  fait  toujours  lorfqu'il  eft  libre  Se 
très  concentré.  Les  huiles  ,  tant  les  grades  5c  non  fîcca- 
tives,  que  les  huiles  effenticlles  ,  ont  été  attaquées 
beaucoup  plus  efficacement  par  l'acide  marin  galeux  , 
qu'elles  ne  le  peuvent  être  par  ce  même  acide  en  li- 
queur ;  mais  avec  les  différences  qu'on  avoit  obiervées 
jufqu'à  préfent  dans  les  combinaisons  des  huiles  ,  en 
général  avec  les  acides.  L'huile  d'olives  n'a  abforbé 
le  gas  acide  que  très  lentement  ;  cependant  elle  eft 
devenue  prefque  noire  &  gluante  ,  d'une  odeur  très 
défagréable  ,  qui  s'eft  diilipée  à  l'air  en  peu  de  jours* 
L'huile  eflentielle  de  térébenthine  ,   abforba  au  con- 
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traire  ce  même  gas  acide  très  promptement ,  &  acqi 
la  confîftance  de  la  thériaque.  Il  y  eut  du  gas  inflai 
niable  de  produit  dans  ces  combinaifons  ,  &  engran 
quantité  dans  celle  avecl'éther.  M.  Priefiley  foupçon 
avec  raifon  ,  qu'il  en  auroit  obtenu  une  beaucoup  pi 
grande  quantité ,  qu'il  n'en  a  retiré  avec  les  huiles,  s 
eût  laine  ces  mélanges  plus  long-temsen  digeftion. 

Il  paroît  qu'en  général  l'acide  marin  gâteux  eft 
état  d'agir  fur  tous  les  compofés  phlogiftiques  afl 
puiffamment  pour  qu'il  fe  produife  toujours  du  ga 
plus  ou  moins  inflammable  ,  fuivantlaforcede  Tadio 
car  M.  Pri-ftley  en  a  retiré  ,  quoiqu'en  petite  quantit 
par  le  Œ)o\xià\iphofphorey  du  charbon^  &  même  du  fou) 
dans  le  gas  acide  marin  ;  mais  non  pas  du  foie  de  fo 
fre  ,  ce  qui  devoit  être  5  pareeque  l'alkali  ^îe  ce  cor 
pofé ,  a  dû  fâturer  le  gas  acide  j  aufTi  M.  Prieflley  n 
t-il  obtenu  de  ce  dernier  mélange  que  du  gas  méph 
tique. 

L'acide  marin  gafeux  diflout  le  fer ,  &  probablemei 
beaucoup  d'autres  métaux  5  &  de  cette  diflolution  < 
fer  5  il  fe  dégage  beaucoup  de  gas  inflammable  ;  md 
il  paroît  que ,  quoique  c^t  acide  foit  déphiêgmé  jufqu 
ficcité,  &:  dans  l'état  vaporeux  ,  le  plus  favorable  à  1 
combinaifon  ;  il  ne  diflout  pourtant  pas  tous  les  m. 
taux  ,  &:  ceux  même  avec  lefquels  il  eft  capable  de  s' 
nir  le  plus  fortement  dans  d'autres  circonftances  5  c 
M.  Priefiley  s'étant  fervi  de  l'appareil  au  mercure  pO'< 
le  recueillir ,  ne  fait  aucune  mention  qu'il  ait  attaqi 
cette  fubftance  métallique; 

Mais  un  des  effets  les  plus  remarquables  de  ce  g;< 
acide  ,  eft  celui  qu'il  produit  fur  le  nitre  &  fur  Valu 
»>  Un  morceau  de  falpêtre  que  M.  Prujllcymh  dans  ♦ 
»  gas ,  fut  entouré  à  l'inftant  d'une  fumée  blanche  qi 
33  remplit  bientôt  tout  le  vaifTeau  ,  &  qui  étoit  parfa 
6»  tement  femblable  à  celle  qui  s'échappe  des  bulles  û 
»  gas  nitreux  ,  lorfquil  eft  produit  par  une  effervefeem 
33  vigoureufe;  cette  fumée  ,  fuivant  la  remarque  c 
33  M.  Priefîlty ,  eft  la  même  qu'on  voit*  lorfqu'c 
33  mêle  le  gas  nitreux  avec  l'acide  marin  gafeux  ;  il  d 
33  que  ,  dans  une  minute ,  toute  la  quantité  de  gas  fi 
3»  abforbée  ?  à  l'exception  d'uae  très  petite  quantii 

33  qi 
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qui  n'étoit  peut-être  autre  chofe  que  l'air  commun 
qui  s'étoit  trouvé  fur  la  furface  de  l'efprit  de  fel  dans 
la  fiole  (i)  cc. 

M  Un  morceau  A'alun  mis  pareillement  dans  ce  gas 
par  M.   Pr'uftley ,  devrïit  jaunâtre,  fabforba  aufli 
promptement  qu'avoit  fait  le  falpêtre,  &.  fut  réduit  en 
>  poudre  «. 
M.  Prieflley  conclud  de  ces  deux  expériences ,  que 
acide  marin  gafeux  fépare  l'acide  nitreux  3c  l'acide  vi- 
.iolique  ,  de  leurs  baies.  Cela  paroît  certain  à  l'égard 
e  l'acide  nitreux  ;  car  M.  Prieftley  dit ,  dans  un  autre 
adroit,  que  l'acide  nitreux  ,  dégagé  du  nftre,  par  ce 
îoyen  diflout  le  mercure  de  l'appareil ,  &  forme  du  gas 
itreux  ;  mais  on  peut  légitimement  foupçonner  que, 
ans  l'expérience  avec  l'alun  ,  c'eft  l'eau  très  abondante 
z  la  cryltallifation  de  ce  fel,  qui  a  abforbé  le  gas  acide 
»arin  ,  avec  lequel  elle  a  formé  un  acide  marin  très 
Dncentré  en  liqueur  &  incapable  d'entrer  ,  en  qualité 
eau  de  cryftallifation  ,  dans  la  compofition  des  cryf- 
iux  de  ce  iel ,  d'oii  eft  venue  la  défunion  de*fes  par- 
es. 

A  l'égard  du  nitre,  l'action  de  l'acide  marin  gafeux, 

uoît  avoir  été  beaucoup  plus  marquée  fur  ce  iel  dans 

:xpétience  de  M.  PrieftUy  y  ce  gas  a  été  abforbé  avec 

nitre  ,   de  même  qu'avec  l'alun  ;   mais  ,  comme  le 

itre  ne  contient  point  d'eau  de  cryftalli farion  ,  pro- 

:ement  dite  ,   il  eft  affez  probable  qu'il  a  agi  fur  la 

opre  fubftance  de  ce  fel.  Quel  effet  eft-il  capable  d'y 

:oduirc  ?  C'eft  ce  qu'on  ne  faura  qu'après  qu'on  aura 

:amîné  chymiquement ,  tant  la  fumée  blanche  qui 

uoît  dans  cette  expérience ,  que  l'état  du  nitre  qui  aura 

>rouvé  complètement  l'action  du  gas  acide  marin.  Il 

iroît ,  par  les  effets  antérieurement  connus  des  acides 

treux  &  marins,  qu'ils  ont  une  a&ion  très  marquée 

in  fur  l'autre ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  très  concentrés, 

ils  le  font  ici  au  plus  haut  degré.  Il  eft  donc  trèspro- 

ible  que  ,  dans  l'expérience  dont  il  s'agit  ici ,  &  dans 


(1)  Lorfque  M.  PrieftUy  fie  cette  expérience  t  il  choit  le  gas  acidç 
•arinderefpntdeftl. 
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celle  du  mélange  du  gas  acide  marin  avec  h  gis  nltret 
dans  laquelle  M    Pne/itey  a  obfervé  les  mêmes  fum» 
blanches ,  l'un  des  deux  acides  ,  &  peut-être  tous 
deux ,  éprouvent  quelque  altération  ,  ou  même  une  « 
compofîtion  plus  ou  moins  complette  ;  c'eft  ce  qu'il 
bien  important  d'examiner  :  on  ne  voit  ici  aucun  déj 
gement  d'acide  nitreux  en  vapeurs  rouges  5  mais  il  a 
Une  analogie  bien  fenfîble  entre  les  vapeurs  blancl  I 
opaques,  obfervées  par  M.  Prieftley  ,  dans  fon  ex; 
rience  ,  &  celles  qui  fe  manifeftent  dans  les  opératic 
dont  il  cft  parlé  dans  l'article  précédent ,  &  dans  1 
quelles  il  y  a  décompofïtion  de  l'acide  nitreux  , 
production  d'air  dépnlogiftiqué. 

M.  Pritjllev  n'a  pas  obfervé  d'action  bien  fenfij 
dans  les  mélanges  qu'il  a  faits  du  gas  acide  marin  ,  a 
les  autres  gas  ,  ni  même  avec  les  acides  vitrioliquc! 
nitreux  en  liaueur  ;   mais  il  rapporte  deux  faits  qui  ! 
paroifTcnt  mériter  une  grande  attention  ;   l'un  ,  c 
qu'il  a  obtenu  une  petite  quantité  d'un  gas  aufli  innY 
niable  que  le  mélange  du  gas  inflammable  ordinj 
avec  une  égale  quantité  d'air ,  de  l'action  du  gas  mi 
fur  des  cailloux  blanchâtres  ;  '&  l'autre  ,  c'eft  qu'i 
retiré  aufli  un  pareil  gas  inflammable  de  l'action  d< 
même  gas  acide  marin  ,  fur  un  morceau  de  chaux  vi 
ces  expériences  méritent  d'autant  plus  d'être  verifij 
étudiées  ,  que  M    PneflUy  les  ayant  réitérées  plûB 
Cois,  n'a  pas  euconftamment  les  mêmes  réfultats  D 
pourroit  venir  lephloeiftique  qui  femanifefte  dans 
expériences  ,  fur-tout  dans  celle  avec  la  chaux  vrl 
S'il  n'eft  guère  croyable  qu'il  puifTe  être  fourni  par  ci 
matière  pierreufe  abfolument  brûlée  ,   il  s'enfuivri 
qu'il  viendroit  de  l'acide  marin  lui  même  5   qu'il  y 
auroit  parconféquent  une  partie  de  décompofée  a 
cette  opération     C'eft  ce  qu'il  faudra  fans  doute  ci 
miner  ;  mais  bien  entendu  après  que  le  fait  fe 
trouvé  très  confiant  ,  &  qu'il  fera  prouvé  qu'il  bB 
rencontré  aucune  matière  inflammable  ,  mêlée  accid 
tellement  dans  les  expériences  de  M.  Prieftley. 

Il  ftaifé  de  juger  ,  par  l'expofé  fuccinct  que  je  vi> 
de  faire,  de  celles  de  ces  expériences  qui  m'ont  part» 
plus  eflentielles ,  combien  elles  exigent  encore  de 
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vail,  avant  qu'on  en  puiffe  tirer  toutes  les  lumières 
quelles  promettent.  Ceci  regarde  les  Chymiftes  :  ce 
n'étoit  point  la  tâche  du  célèbre  Phyficien  ,  dont  l'ob- 
jet principal  a  été  de  multiplier  les  découvertes  des 
différentes  fubftances  gafeules  ,  &  fur  lequel  il  a  fi 
bien  réufli  $  il  ne  pouvoit  qu'ébaucher  ,  comme  il 
l'a  fait,  des  recherches  qui  l'éioignoient  de  fon  but 

Îrîncipal ,  mais  qui  auront  probablement  déplus  grain- 
es fuites. 

La  dernière  expérience  de  M.  Prieftley  fur  le  gas  aci- 
de marin  ,  dont  je  ferai  mention  ,  eft  nette  &  précife  , 
tant  dans  le  fait ,  que  dans  fa  théorie  ;   c'eft  celle  du 
mélange  de  ce  gas  avec  de  la  glace,    **  Je  mis  ,  dit  ce 
m  Phyficien,  un  morceau  de  glace  féche  dans  une  quan- 
33  tité  de  gas  (1  )  acide  marin  ;  je  pris  la  glace  avec  une 
«  pince  qui ,  ainfi  que  le  gas  lui-même  &  le  mercure  9 
33  par  lequel  il  étoit  renfermé  ,  avoit  été  expofée  à  Tain 
•3  libre ,   pendant  une  forte  gelée.   Au  moment  011  la 
33  glace  toucha  le  gas  ,  elle  fut  dijfoute  aujji  rapidement 
33  que  fi  je  l'eujfe  jettée  dans  un  jeu  violent ,  &  le  gas 
»  fut  abforbé  fur  le-champ.  De  nouveaux  morceaux 
«  de  glace  que  j'ajoutai  à  celle  qui  avoit  déjà  été  dif- 
§|*»  foute,   le  fuient  aufti  dans  Tinftant ,  &  l'eau  qui  en 
33  provint  ne  fe  gela  plus  ,   quoiqu'elle  reftât  expoféc 
une  nuit  entière  à  une  gelée  très  forte  **. 
Cette  fonte  fi  rapide  de  la  glace  ,  &  qui  a  dû  fe  faire 
vec  chaleur  ,  n'eft  que  l'effet  très  connu  de  la  grande 
violence  avec  laquelle  les  acides  concentrés  s'unifTent  à 
eau,  &  la  liqueur  qui  aréfultéde  l'union  de  ce  gas 
avec  la  glace  ,  n'étant  que  de  l'acide  marin  condenfé  en 
iquide  par  l'eau  ,   a  réfifté  à  la  congélation  beaucoup 
plus  que  l'eau  pure ,  pareequ'en  général  les  acides  ,  Se 
v>  Mtoême  la  plupart  des  matières  falines  ,    s'oppofent  à  la 
congélation  de  l'eau  qui  les  tient  en  diffolution. 

GAS  ACIDE  SULFUREUX  VOLATIL.  Je  crois  de- 
voir donner  ce  nom  à  la  fubftance  gafeufe  que  M.  Prief* 
'y  a  nommée  air  acide  vitriolique,  pareequ'en  effet,  ce 


(1)  M.  Prieftley  le  nomme  air  >  de  même  que  tous  les  autres 
(as  j  mais  je  fubftime  par-roue  celui  de  gas  ,  par  les  raifoni  que 
'ai  dites  au  commencement  de  l'article  du  gas  nitreux. 

À  a  y 
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û'çft  point ,  comme  on  le  va  voir  ,  de  l'acide  vitrioli 
que ,  qui  peut  fe  réduire  &  eue  obtenu  dans  l'écat 
gas  ;  mais  l'efpece  d'acide  que  les  Chymiftes  connoil 
fent  fous  le  nom  d' acide  fu fur eux  volatil. 

M.  Prieflley ,  après  avoir  mis  Facide  marin  fous  fc 
me  d'air,  a  voulu  voir,  comme  cela  étoit naturel ,  s'i 
pourroit  réduire,  fous  cette  même  forme,  les  autre* 
acides  &  matières  falines  5  il  a  donc  elTaye  de  chauffa 
de  l'acide  vitriolique  pur  ,  dans  l'appareil  pneumato* 
chymique  au  mercure  ;  mais  ,  de  quelque  manière  qu'i 
s'y  foi:  pris  ,  tant  que  cet  acide  eft  refté  pur  dans  ù 
nature  d'acide  vitriolique  ,  il  n'a  pu  fe  réduire  en  for-, 
nie  de  gas.  M.  PrieflUy  n'en  a  pu  retirer  rien  de  gafeuxi 
même  par  un  degré  de  chaleur  capable  de  le  réduire  er. 
vapeurs. 

Alais  il  en  a  été  tout  autrement ,  quand  il  a  fait  agi:i 
cet  acide  fur  des  corps  contenant  le  principe  de  l'infîanv 
mabilité.  Il  s'eft  dégagé,  de  tous  ces  mélanges  ,  un< 
fubftance  gafeufe  ,  entièrement  femblable  à  l'air  &  si 
tous  les  gas ,  quant  à  fon  élafticité  ,  à  fon  expanfîbilité  J 
&  à  toutes  fes  autres  qualités  fenfibles  à  la  vue. 

On  va  voir  ,  par  les  propriétés  de  ce  gas ,  que  c< 
n'eft  autre  choie  que  l'acide  compofé  ,  résultant  d'unt 
combinaifon  particulière  de  l'acide  vitriolique  avec  kl 
matière  du  feu ,  &  qui  eft  un  être  tout  autre  que  l'acide  ! 
vitriolique  pur  ;  c'eft  celui  que  les  Chymiftes  ont  dé 4 
ligné  par  le  nom  d'acide  fu  Ifur  eux  volatil. 

Le  gas  acide  fulfureux  volatil  eft  exactement  à  ce; 
ûcide  en  liqueur  ,   ce  que  le  g.:s  acide  marin  eft  auilî  i  ! 
l'acide  marin  en  liqueur  ,  c'eft-à-dire  que  ce  n'eft  quti 
l'acide  même  ,   privé  de  tout  mélange  d'eau  furabon 
dante  à  fa  conftitution ,  &  qui,  dans  cet  état  de  fies 
cité,  eft  naturellement  dans   l'agrégation  aérienne:1 
auflî  ,  dès  qu'on  lui  préfente  de  l'eau  ,  il  perd  aurfi*tôi 
cette  agrégation,  pour  prendre  celle  d'une  liqueur, 
avec  cette  eau  à  laquelle  il  s'unit  auiTipromptement  qu< 
le  gas  acide  marin  ;  il  fe  comporte  aulTi  de  même  avec 
la  glace  qu'il  fait  fondre  à  l'inftant  ;  &,  quand  il  efl 
ainfï  uni  à  l'eau  ,  il  ne  diffère  plus  abfolument  en  rier 
de  l'acide  fulfureux  volatil ,  anciennement  connu  de* 
Chymiftes, 
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Comme  cet  acide  ,  quoiqu'extrêmement  piquant  8c 
pénétrant ,  efl:  naturellement  très  foible  Se  plus  foîble 
même  que  tous  les  autres  ,  en  qualité  d'acide,  la  diffé- 
rence de  fon  activité  ,  en  état  de  liqueur  Se  en  état  de 
gas  Ccc  ,  efl:  peu  confidérable  5  ce  qui  prouve  ,  pour 
Tobfervcr,  en  panant,  que  c'eft  beaucoup  moins  l'union 
avec  l'eau  ,  que  celle  avec  la  matière  du  feu ,  qui  di- 
minue fî  fort  l'acidité  de  l'acide  vitriolique  tranfmué 
en  acide  fulfureux  volatil. 

Le  procédé  ,   pour  obtenir  le  gas  acide  fulfureux  vo- 
latil ,  eft  fort  fimple  Se  fort  aifé  ,  quoique  M.  Priefïley, 
;en  le  cherchant ,  y  ait  éprouvé  des  difficultés  ,  Se  même 
des  accidens  provenans  du  dégagement  trop  abondant 
&  trop  impétueux  de  ce  gas  ,  dont  il  n'étoit  pas  pré- 
ivenu.   Cet  inconvénient  ne  pouvant  avoir  lieu  ,  que 
[lorfque  l'acide  vitriolique  agit  avec  trop  de  violence  Se 
de  promptitude  fur  les  corps  phlogiftiqués  ,  on  peut 
l'éviter  entièrement  ,  foit  en  ne  faifant  agir  l'acide  vi- 
triolique que  fur  une  très  petite  quantité  de  matière  in- 
flammable ,  telle  que  l'huile,  par  exemple,  foit  en  ne 
ipréfentant  à  l'acide  vitriolique  ,  que  des  corps  combuf- 
tibles  ,  fur  lefquels  il  a  une  adion  beaucoup  moins 
iprompte ,  comme  les  charbons,  ainfi  que  l'a  pratiqué  M. 
\Priefllev  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puilfe  parvenir 
:au  même  but ,   en  fe  fervant  d'acide  vitriolique  aftbi- 
bli  par  une  affez  grande  quantité  d'eau.  Peut- être  mê- 
me ce  dernier  moyen  mériteroic-il d'être  tenté  ,  Se  pour- 
roit-il  produire  quelque  gas  différent  de  l'acide  fulfu- 
<reux  volatil  ;  ce  qui  me  le  fait  foupçonner  ,   c'eft  une 
expérience  que  j'ai  faite,,  étant  fort  jeune,  Se  dans  le 
tems  que  je  ne  faifois  que  commencer  à  travailler  à  la 
Chymie.    Mon  objet  étoit  alors  de  reconnoître  la  na- 
ture des  compofés  qui  pourroient  réfulter  de  la  combi- 
naifon  des  acides  minéraux  avec   différentes   efbeccs 
d'huile.   Et ,  pour  éviter  ,  le  plus  qu'il  feroit  poflibie  * 
^'altération  Se  la  décompofition  de  ces  huiles  ,  mon 
pian  étoit  d'affoiblir,  par  une  grande  quantité  d'eau  , 
les  acides  minéraux  que  je  devois  leur  appliquer;  je 
commençai  par  l'huile  d'olives  Se  l'acide  vitriolique  5 
je  mêlai  à  ce  dernier  la  quantité  d'eau  pure  qu'il  falloir 
pour  qu'il  n'eût  aucune  action  à  froid  fur  l'huile  ,  & 
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Je  mis  ce  mélange  dans  un  appareil  de  vaiflcaux  diftilt 
latoires  ,  dans  l'intention  de  lui  appliquer  une  chaleu 
graduée ,  &  la  moindre  qu'il  feroit  poflible ,  pour  fair 
agir  très  fbiblement  l'acide  fur  l'huile. 

Dès  la  première  impreffion  de  la  chaleur  la  plus  douce 
&  dans  le  temps  même  que  l'acide  commençoit  à  pein 
à  agir  d'une  manière  fenfible  fur  l'huile  ,  mesvaifTeau 
furent  crevés  avec  plofion  ;  cet  accident  &  d'autres  oc 
cupations  qui  mefurvinrent  alors ,  me  firent  abandor 
ner  ce  projet  dt  travail ,  &  je  négligeai  même  d'écrir 
le  détail  de  ce  qui  étoit  arrivé  en  le  commençant  Com 
me  j'étois  fort  éloigné  alors  d'avoir  la  moindre  idéed 
la  production  ou  du  dégagement  des  gas  $  j 'attribua 
l'accident  à  l'expanfïon  de  l'air  renfermé  dans  les  vaif 
féaux,  &  que  je  n'avois  pas  lai/Té  évacuer  aifez-tôt,  l 
j'en  doutai  d'autant  moins ,  qu'autant  que  je  m'en  pui 
fouvenir  ,  je  ne  fentis  alors  aucune  odeur  d'acide  fui 
fureux  volatil  ;  je  ne  doute  pas  maintenant  que  le  dég# 
gement  d'un  gas  abondant ,  n'ait  contribué  ,  peut-ctrf 
plus  que  l'air  ,  à  la' fracture  des  vaifTeaux  3  mais  l'idc! 
qui  m'eft  reitée ,  qu'il  ne  fc  produifoit  pas  encore  alor 
d'acide  'fulfureux  volatil  3  me  fait  foupçonner  que 
réitérant  cette  expérience  dans  les  appareils  pneumate 
chymiques  ,  &  fur-tout  en  appliquant  aux  huiles,  d 
l'acide  vitrioliqueaffoibli  par  une  très  grande  quantit 
d'eau,  on  pourroit  obtenir  un  gas  qui  ne  feroit  pas  de  l-i 
cide  fulfureux  volatil.  Ce  feroit  peut-être  du  gas  inflarr 
mable  >  mais  c'eft  ce  que  l'expériçnce  feule  pourra  dé 
#ider. 

Pour  revenir  aux  propriétés  du  gas  acide  fulfureu 
volatil  ;  il  paroît ,  par  les  expériences  de  M.  Prieftlcyi 
que ,  quoique  cet  acide  foit  déphlegmé  jufqu'à  ficcité 
elles  différent  encore  moins  de  celles  que  les  Chymifte 
lui  avoient  reconnues ,  avant  qu'on  l'eût  examiné  dan 
Tétat  de  gas  ,  que  celles  du  gas  acide  marin  ne  differen 
de  l'acide  marin  en  liqueur  très  concentré. 

Je  ferai  obfervcr  d'abord  qu'en  traitant  l'acide  vi 
triolique  avec  différentes  matières  phlogiftiques  ,  c 
gas  fulfureux  s'eft  trouvé  mêlé  de  plus  ou  tnoinsde  ga 
inflammable,  quand  M.  Prufï/ey  a  fait  agir  l'adoi 
vitriolique  fur  les  fubftances ,  «elles  que  le  zinc  ,  1 
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fer  &  autres  ,  dont  on  recire  abondamment  &  facile* 
ment  ce  dernier  gas,  circonftance  qui  mérite  une  at- 
tention particulière,  par  les  raiforts  que  j'ai  expofées 
à  l'article  du  Gas  nitreux  ,  &  que  je  ne  répéterai  point 
ici. 

Je  ne  rappellerai  point  non  plus  ici  les  faits  qui  prou- 
vent que  le  gas  acide  fulfureux  volatil ,  quoique  fous 
forme  d'air  ,  n'eft  point  de  l'air  ,  pareequ'ils  font  les 
mêmes  que  ceux  qui  établirent  cette  vérité  pour  les  au- 
tres gas ,  &  fur  lefquels  je  me  fuis  allez  étendu  dan* 
les  articles  précédens. 

Enfin,  pour  éviter  les  répétitions  qui  ne  font  déjà 
feut  être  que  trop  fréquentes  dans  cet  Ouvrage,  quoi- 
qu'elles puiffent  être  utiles*dans  des  objets  fort  compli- 
qués, je  n'entrerai  point  non  plus  dans  le  détail  de 
toutes  les  preuves  qui  établiiTent  que  l'acide  fulfureux: 
volatil  n'eft  point  l'acide  vitriolique,  mais  un  acide 
particulier  ,  &  qui  diffère  beaucoup  de  l'acide  vitrioli- 
que flmple.  On  peut  voir  à  ce  fujet  les  Articles  Acide 
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nitreux,  Phlogistique,  Soufre  &  plusieurs  autres  , 
eu  ces  preuves  font  expofées  en  détail.  Je  me  bornerai 
donc  >  dans  celui-ci  ,  à  préfenter  lcsréfultats  des  prin- 
cipales expériences  que  M.  Prieftley  a  faites  furie  gag 
acide  fulfureux  volatil. 

Ce  gas  n'eft  pas  plus  fufceptible  que  les  autres  d'être 
condenfé  en  liqueur  ou  en  corps  folide  ,  foit  par  le 
froid ,  foit  par  tout  autre  moyen  ;  il  éteint  la  flamme  , 
&  tue  les  animaux  :  fans  contracter  d'union  complette 
avec  l'air,  M.  Prieftley  a  trouvé  que,  par  le  fé  jour  avec 

.  ce  gas  ,  l'air  en  recevoit  une  altération  qui  devenoit 
très  fenfible  à  l'épreuve  du  gas  nitreux  ,  après  qu'il  en 
avoit  féparé  par  l'eau  ,  tout  ce  qui  reftoit  de  gas  acide 
fulfureux  volatil  ,  ce  qui  s'accorde  très  bien  avec  ce 
qu'avoient  remarqué  les  Chymiftes  ,  fur  la  propriété 
qu'a  l'acide  fulfureux  volatil ,  de  fe  décompofer  à  l'air 
par  la  perte  de  fon  phlogi (tique  ,  &  de  redevenir  par 
la  acide  vitriolique  pur  &  fimple. 

Le  gas  acide  fulfureux  volatil  fe  mêle  avec  tous  les 

\  autres  gas ,  mais  fans  leur  occafionner  ni  en  recevoir 
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d'altération  fenfible  5  c'eft  du  moins  ce  qui  réfulte  d< 
expériences  de  M.  Prieftley. 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  doive  former  ,  foit  av< 
les  terres  calcaires,  foit  avec  les  alkalis  fixes,  des  ft 
fuifurtux  décompofables  par  tous  les  acides  ,  quoiqi 
M.  Prieft/ey  ne  l'ait  pas  conftaté  par  des  expériences 
mais  il  s'eft  afTuré  qu'il  forme  un  pareil  fel  neutre  c 
cryftaux  avec  Yalkali  volatil. 

Il  fe  combine  aufli  en  général  avec  les  matières  meta 
liques  qui  fe  diflol vent  facilement  par  les  acides,  cornu 
font  le  fer ,  le  cuivre  Se  autres  ;  mais  ce  qui  eft  très  r< 
xnarquable  ,  il  n'en  dégage  point  de  gas  inflammable 
comme  le  font  l'acide  vitriolique,  l'acide  matin  ,  i 
même  le  gas  acide  marin.  • 

Il  n'agit  point  fur  les  métaux  difficiles  à  dinoudre 
tels  que  l'argent ,  le  mercure  &  autres.  Il  eft  ab fort 
Se  condenfé  facilement  par  l'efprit-de-vin ,  par  réthc« 
«  qui  eft  d'accord  avec  les  obfervations  qu'avoient  fa: 
tes  lesChymiftes,  de  l'efprit-de-vin  &  de  l'éther  tn 
fulfureux  qu'on  obtient  dans  le  procédé  de  l'éther  viv 
triolique. 

M.  Prieftley  ne  parle  pas  de  l'effet  du  gas  acide  fui 
fureux  volatil  fur  les  huiles  5  il  a  feulement  obfenn 
qu'il  diffout  &  réduit  le  camphre  en  liqueur  ,  commi 
le  font  les  autres  acides  ;  qu'il  ne  produit  d'autre  effe 
fur  le  charbon ,  que  de  fe  condenfer  à  fa  fur  face  ,  qu'il 
lend  très  acide,  mais  fans  en  rien  dégager;  qu'il  s'eni 
pare  de  l'eau  de  la  cryftallifation,  de  certains  fels  qtr 
en  contiennent  beaucoup  ,  tels  que  le  borax  ,  l'alun  S 
fans  doute  les  autres;  mais  qu'au  furplus  il  ne  décompof 
-aucun  des  fels  neutres,  même  de  ceux  dont  l'acide  cf- 
beaucoup  plus  foible  que  l'acide  vitriolique  ;  ce  qui  e( 
encore  bien  d'accord  avec  les  propriétés  de  l'acide  ful- 
fureux volatil  ,  antérieurement  conftatéespar  Sthal  & 
par  les  autres  Chymiftes. 

Il  réfulte  de  tous  ces  faits  que  le  gas  acide  fulfureux 
volatil  ne  diffère  prefque  pas  autrement  de  ce  même 
acide  en  liqueur  ou  en  vapeur  ,  tel  qu'on  l'avoit  ob- 
fervé  pr4ç£demrncnt  ,  que  par  fa  forme  aérienne  & 
fechc. 
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GAS  ACIDE  ACÉTEUX.  Dans  la  fuite  d'expérien- 
ces que  M.  Prieflley  a  faites  pour  reconnoitre  toutes 
Je*  fubftances  capables  de  fournir  des  gas  ,  ou  de  fe 
préfenter  elles  mêmes  fous  forme  d'air  ,  il  a  trouvé 
que  l'acide  du  vinaigre  bien  fort  Se  bien  concentré,  Se 
recueilli  dans  l'appareil  au  mercure,  par  l'adion  de 
l'acide  vitriolique  ,  prenoit  comme  l'acide  marin  ,  Se 
comme  l'acide  fulfureux  volatil ,  la  forme  &  l'élafticité 
d'un  gas,  en  cellant,  par  conféquent  ,  d'être  en  li- 
queur ,  Se  en  fe  dépouillant  pour  cela  de  toute  eau 
furabondante  à  fon  effence  faline. 

L'acide  du  vinaigre  ,  devenu  gafeux  de  cette  ma- 
nière ,  a  toutes  les  proptiétés  générales  des  autresgas, 
c'eft-à  dire  ,  toutes  celles  ,  par  lefquelles  ces  fubftances 
;renemblent  à  l'air,  Se  celles  par  lefquelles  elles  diffé- 
rent eilcntiellement  de  cet  élément  ;   au   furplus ,  on 
voit  par  les  expériences   de    M.  Priefiley  ,  qu'il  con- 
•ferve  toutes  fes  cjualités  d'acide  du  vinaigre  ,  Se  même 
que  faction  diflolvante  ou   combinatoire  ,  qu'a   cet 
acide  en  liqueur  bien  concentré  ,   n'eft  prefque   point 
augmentée  ,  lorfqu'il  l'eft  jufqu'à  ficcité  dans  l'état  de 
gas;  il  continue  d'être  moins  fort  à  cet  égard ,  que  tous 
les  autres  acides  ,  excepté  l'acide  fulfureux  volatil;  il 
aie  s'empare  pas  même  de  l'eau  de  la  crvftallifation  du 
borax  ,  comme  le  fait  le  gas  acide  marin  ;  je  ne  m'é- 
tendrai donc  point  fur  les  propriétés  du  gas  acéreux, 
*  je  renvoie  pour  cet  objet  à  l'article  Esprit  de  Ve- 
iNUs  ,  ou  Vinaigre  radical  ,   Se  je  terminerai  celui- 
ci  ,  par  quelques   obfervations  Se  expériences  de  M. 
Pnefl/ey  ,  qui  me  paroiiTent  mériter  attention. 

Ce  Phyficien  ayant  voulu  imprégner  de  l'eau  de  gas 
acéteux  jufqu'à  faturation  ,  pour  avoir  l'acide  du 
iyinaigre  en  liqueur  le  plus  concentré  poflible  ,  comme 
lu  l'avoit  fait  avec  le  gas  acide  marin  ,  pour  avoir  l'ef- 
prit  de  fel  en  liqueur  le  plus  fort  ;  l'expérience  ne  lui 
a  pas  réufli ,  par  une  circonftance  qu'il  rapporte  dans 
les  termes  fuivans  )  tradudtion  de  M.  Gibelin  ).  »  J'a- 
i»  vois  mis  à  ce  de  (Te  in  une  petite  quantité  d'eau  dans 
»  un  tube  de  verre  ;  mais  je  ne  l'eus  pas  plutôt  intro- 
«  duit  dans  l'air  acide  à  travers  le  mercure  qui  le  ren- 
m  fermoir  ,  qu'une  petite  bulle  d'ak  commun ,  qui 
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*>  étoit ,  à  l'extrémité  fermée  du  tube  %  commença 
»>  s'enfler  ,  &  continua  de  même  juiqu'à  ce  quelle  c 
»•  fait  forcir  toute  l'eau  du  tube  La  même  chofe  m\ 
»»  riva  avec  un  tube  dont  l'extrémité  étoit  fermée  hc 
a»  ménagement.  J'eus  le  même  réfultat  avec  de  l'efp 
>»  de  vin  c]ue  j'introduifis  de  la  même  manière  da 
y  cet  air  tiiid  ;  l'effet  fut  leulement  beaucoup  pi 
*>  rapide:  avec  l'huile  de  térébenthine  ,  cet  effet  1 
at  encore  p  us  prompt  ;  mais  il  fut  beaucoup  plus  le 
m  avec  l'huile  d'olives. 

m  Cett«expérience  me  fit  imaginer,  que  l'air  corrimi 
»>  recevoir  une  grande  ex  pan  (ion      par  l'effluve  de  c 
»»  acide  végétal  ,  &  je  me  promis  en  conféqueno 
n  que  fi  j'introduifois  une  quantité  du  même  acide 
»>  liqueur  ,  dans  de  l'air  commun  renfermé  par  i 

•>  mercure,   elle  le  dilaceroit mais  bi 

»>  loin  que  cela  fût  ai nfi  ,   l'air,  au  bout  de  quelq 
?>  tems  ,   parut  diminué  ,    &  éteignit  une  chandelli 
»  de  forte  qu'il  devoir  avoir  été  phlogiftiqué  par  IV 
»>  cide  te. 

Ces  expériences   indiquent  qu'il  y  a  action  récipr 
que  entre  l'air  ,  &  l'acide  du  vinaigre  en  vapeurs  ;  mt 
il  en  faudra  beaucoup  d'autres  pour  déterminer  quellcr 
cet  action  ,   &  l'effet  qui  en  réfulte  fur  l'une  &  l'aut 
de  ces  fubftanccs. 

La  dernière  obfervation  de  M.  P'ieflley  fur  l'actif 
du  gis  acéteux  qui  paroît  mériter  d'être  fuivie  ,  à  eau 
d'une  différence  très  marquée  ,  entre  l'effet  de  cet  ad 
&  celui  de  tous  les  autres  ,  a  pour  fujet  le  mélange  < 
gas  acéteux  avec  1  huile  d'olives. 

»  Vair  acide  végétal  ,  dit  ce  Phyficien  ,  elt    a(T 
m  promprement   abforbé    par   l'huile  d'olives  ,    ui 
«  quantité  de  cette  huile  en  abforba  environ  dix  fc 
s>  fon  volume  ,   Se  de  jaunâtre  qu'elle  eft  naturell 
«  ment  ,   elle  devint   prcfque  fans  couleur  ,  comn 
*>  l'eau  ;  ce  qui  me  parut  d'autant  plus  remarquable 
«  que  tous  les  autres  acides  ,  rendent  plus  foncée 
*  couleur  de  toutes  les  autres  efpeces  d'huiles ,  ju> 
w  qu'à  les  brunir,  &  leur  donner  en  même-tems  ui 
»>  vifeofité  approchante  de  la  confiltance  des  réfines  >  i 
**  lieuque  cette  huile,  dans  l'expérience  dont  je  parle! 
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•  devint  plutôt  moins  gluante  qu'auparavant.  Elle 
approchoit  un  peu  de  la  limpidité  de  l'eau  ,  ou  pour 
mieux  dire,  elle  reffembl oit  davantage  à  une  huile 
ejfentieUe  «. 

Voilà  un  effet  très  remarquable.  On  ne  peut  afTuré- 
îent  que  gagner  beaucoup  à  examiner  plus  particu- 
érement  l'état  de  cette  huile  ainfi   altérée  par  l'a- 
ide du  vinaigre.  Devient-elle  par  là  plus  Siccative, 
Jus  diifoluble  par  l'efprit  de  vin  &  autres  menftrues 
nalogues  ,  moins  fufceptibles  d'union  avec  l'alkali 
xe  ?  l'acide  du  vinaigre  lui-même  n'éprouve- t-il  point 
e  décomposition  ,  ou  quelque  altération  Singulière 
ans  une  pareille  combinaifon  ?  Quels  effets  peut-il 
'roduire  dans  fon  état  de  gas  fur  toutes  les  autres  cf- 
>eces  d'huiles  ?  Il  eft  aifé  de  fentir  que  ces  queftions 
ont  très  importantes  à  réfoudre  ,  car  fans  compter  les 
avantages  qui  en  pourroient  réfulter  pour  la  peinture  , 
'  5c  autres  arts  ,  leur  folution  ne  peut  manquer  de  don- 
ner de  nouvelles   lumières   fur  la  nature  des  huiles  & 
iir  celle  de  l'acide  du  vinaigre;  ce  qui  doit  encoura- 
■  !$er  encore  à  faire  les  expériences  néceSTaires  pour  cela  , 
5'eft  quelles  font  la  plupart  allez  Simples ,  &  auflî  fa- 
;  ciles  à  exécuter  qu'à  imaginer. 

GAS  ALKALI  VOLATIL.  L'alkali  volatil  peut  être 
ais  fous  la  forme  d'air  ,  comme  plusieurs  autres  fub- 
ftances  falines  ;  M.  Pnefîley  a  trouvé  qu'en  chauffant 
tin  peu  dans  l'appareil  au  mercure  ,  l'alkali  volatil, 
foit  cauftique  ,  foit  même  concret ,  on  en  dégageoit 
tine  grande  quantité  d'une  fubftance  gafeufe  a'erifor- 
me  y  mais  il  obferve  que  quand  on  fe  Sert  de  cet  alkalt 
non  cauftique,  il  s'en  dégage  en  même  tems  une  quan- 
tité allez  confidérable  de  gas  méphytique  ,  qui  altère  Ja 
pureté  du  véritable  gas  alkali  ,  &  le  fait  cryftallifer  au 
point  de  boucher  l'intérieur  du  tuyeau  de  conduite  ;  Se 
il  fuit  de  là  ,  que  pour  obtenir,  dans  fa  plus  grande  pu- 
reté ,  le  gas  dont  il  s'agit  ici  ,  il  faut  employer  l'alkali 
volatil  le  plus  cauftique  ,  ou  encore  mieux ,  le  mélange 
de  trois  parties ,  au  rrfoins  de  chaux  éteinte  à  l'eau  , 
contre  une  de  fel  ammoniac  ;  &  comme  dans  ce  cas  , 
il  s'élève  toujours  un  peu  d'eau  ,  M.  PriefiUy  ppeferit, 
avec  raifon ,  d'ajufter  à  la  partie  la  plus  baffe  du  tuyeau 


3*o    GAS    ALKALI    VOLATIL. 

qui  tranfmet  la  vapeur  du  mélange  de  la  cornue  ,  da 
le  récipient  ,  une  fiole ,  dans  laquelle  puifle  tomber 
liqueur,  qui  s'élève  pendant  l'opération. 

Avec  cet  appareil ,  on  recueille  dans  le  récipient  i 
gas  ,  qui,  comme  tous  les  autres  ,  eft  indifcernable 
l'air ,  à  la  fîmple  vue  ,  mais  qui  en  diffère  infinime 
par  fes  autres  propriétés  ,  lefquelles  ne  font  que  cell 
de  l'alkali  volatil  ,  le  plus  pur,  le  plus  cauftique , 
plus  déliquefeent  ,  &  réduit  a  l'état  aérien  fec  ,  c'e 
à-dire  ,  privé  de  toute  eau  furabondante  à  fon  eflen 
faline. 

Toutes  les  fubftances  falines  ,  acides  ou  alkaline 
dans  ce  dernier  degré  de  concentratioa  ,  ont  une  te; 
dance  extrême  à  fe  combiner  en  général  avec  un  grar 
nombre  d'autres  fubftances ,  &  en  particulier  avec  l'ea 
de  là  vient  leur  prodigieufe  déliquefeence  ,  fi  elles  foi 
en  forme  folide  ,  &  l'activité  fînguliere  avec  laquel 
elles  fe  condenfent  en  liqueur  par  le  contact  de  l'eau, 
lorfqu'elles  font  dans  l'état  galeux.  Auilî  le  gas  alka 
volatil  ,  perd-il  très  promptement  fon  agrégation  a< 
liene ,  pour  prendre  celle  d'une  liqueur  ,  dès  qu'on  11 
préfente  de  l'eau  ,  par  laquelle  il  eft  auffi  -  tôt  at 
forbé. 

On  voit  par  les  expériences  de  M.  Priefiley  ,  qu' 
cet  égard  ,  il  en  eft  de  ce  gas  ,  comme  du  gas  acic 
marin  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  y  a  un  point  de  faturatic 
dans  fon  abforbtion  par  l'eau.  Cela  eft  même  prouv 
par  la  circonftance  du  procédé  ,  dans  lequel  ,  on  n 
cueille  dans  une  fiole  à  part  ,  tout  ce  qui  peut  monte 
d'alkali  volatil  en  liqueur  pendant  l'opération.  Il  e 
évident  que  cette  liqueur  ,  n'eft  que  de  l'eau  faturce  d 
toutl'alkali  volatil  qu'elle  peut  condenfer  ,  &  que  1 
portion  qui  paile  dans  le  récipient ,  dans  l'état  de  ga< 
n'eft  que  celle  de  cet  alkali  ,  qui  eft  furabondante 
la  faturation  de  l'eau  ,  &  il  fuit  de-là  que  cette  liqueu 
eft  de  l'alkali  volatil  le  plus  fort  &  le  plus  concentr 
qu'on  puiiTe  obtenir  dans  l'agrégation  aqueufe. 

Le  gas  alkali  volatil  éteint  la  flamme  ,  comme  tou 
les  autres  ,  &  fans  doute  aufli  qu'il  n'eft  pas  plus  pro 
pre  à  la  respiration  qu'à  la  combuftion  ;  mais  en  fai 
fant  l'expérience,  de  i'extin&ion  de  la  flamme  dans  c 
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•s ,  M.  Prieflley  a  obfervé  un  phénomène  important  , 

I  ce  cju'il  indique  que  ce  gas  a  lui-même  un  certain 
gré"  d'inflammabilité  ,   car  ce  même    phénomène 

|)bfervc  audi  ,  lorfqu.'on  éteint  la  flamme  dans  le  gas 
flammable-  proprement  dit  ;  cet  effet  confifte  en  ce 
le,  dès  que  la  flamme  de  la  bougie  entre  dans  ces 
ts ,  elle  eft  fort  agrandie  par  l'addition  d'une  autre 
tmme  d'une  couleur  jaune  pâle  ,  qui  l'environne 
ndant  un  moment,  &  qui  n'eft  que  la  portion  du  gas 
êmc  qui  fe  trouve  mêlé  d'une  petite  quantité  d'air  , 
•ffifante  pour  la  faire  brûler. 

En  général ,  tous  les  gas  falins  font  plus  pefans  que 
■tir  &  q:ieje  gas  inflammable  ordinaire  ,  &  le  gas  al* 
ii ,  quoiqu'inflammable  lui  -  même  ,  &  plus  iéo-er 
le  tous  les  autres  gas  falins  ,  eft  cependant  plus  pe- 
nt que  le  gas  inflammable  ,  proprement  dit,  fans 
une ,  par  la  raifon  qu'il  eft  falin. 
En  conféquence  de.  l'extrême  affinité  que  le  gas  al- 
ii  a  avec  l'eau  ,  il  préfente  avec  la  glace  le  même 
îénomene  que  le  gas  acide  marin  &  autres  de  cette 
iture,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  la  fond  auilipromptement, 
ie  fi  on  la  mettoit  dans  le  feu  ,  &  que  la  liqueur  qui 
ovient  de  liquéfaction  de  la  glace  par  ces  gas  ,  a  le 
mvoir  de  liquéfier  une  quantité  confidérable  de  nou- 
ille glace. 

II  paroît  que  le  gas  alkali  volatil  n'a  point  d'aétion 
arquée ,  ni  fur  l'air  ordinaire  ,  ni  fur  le  gas  inflam- 
able  ,  ni  même  fur  le  gas  nitreux  ,  entièrement 
:empt  du  mélange  d'acide  nitreux  libre,  car  après 
ton  mêlé  &  laiffé  féjourner  enfemble  ces  différentes 
tbftances  ,  M.  Prieflley  a  trouvé  que  ,  par  le  moyen 
:  l'eau  ,  il  pouvoit  en  féparer  tout  le  gas  alkali  vo- 
fil ,  Se  que  ce  qui  n'éroit  pas  abforbé  ,  étoit  le  gas 
vec  lequel  il  avoitété  mêlé  ,  &  quin'avoit  pas  reçu 
altération  fenfible. 

L'efprit  de  vin  abforbc  Se  réduit  etv  liqueur  le  gas 
ikali  volatil ,  auffi  efficacement  &  auffi  promptement 
ue  l'eau  ,  par  la  raifon  que  ,  l'alkali  volatil  eft  diffo- 
ible  dans  l'efprit  de  vin. 

M,  Prieflley  a  obfervc  que  l'éther  produifoit  prefquc 
•  même  effet  ;  que  fon  union  avec  l'alkali  volatil  ga- 
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feux  ,  ne  lui  donnoit  aucune   couleur  ,  &  que  fon  i 
flammabilité  ,  ni  fon  évaporabilicé  n'en  étoient  poi 
altérées  ,  ce  qui  a  lieu  autTi  avec  Fcfpric  de  vin  :  rm 
un  fait  affez  remarquable  ,  c'eft  que  ce  gas  ,  qui 
l'alkali  volatil  le  plus  cauftique  &  le  plus  déphlej 
poflible,  n'ait  prefque  point  d'action  fur  les  hui 
M.  Prieftley  en  a  laiiié  féjourncr,  pendant  près  de  d 
jours  ,   fur  de  l'huile  d'olives  ,  fans  qu'il  y  ait  eu 
cune  abforbtion   du  gas  ,  ni  aucune  altération  da 
l'huile.  Les  huiles  eflenticllcs  ,  &  en  particulier  ce 
de  térébenthine  &:  de  menthe  ,  ont  paru  avoir  un 
plus  de  difpofition  à  cette  union  ,    en  ce  qu'elles  o 
abforbé  une  petite  quantité  du  gas  ;    cependant 
n'en  ont  point  reçu  non  plus  d'altération  fenfible 
phénomènes  femblent  indiquer  ,  que  fi  les  huiles 
fe  prêtent  point  à  cette  combinaifon  ,  c'eft  que  le 
agrégation  eft  trop  forte,  Se  qu'on  pourroit  parver 
à  l'union    de  ces  fubftances,  iî  on  préfentoit  l'hui 
réduite  en  vapeurs  à  l'action  du  gas  alkali  volatil  , 
qui  eft  poilible  ,  du  moins,  à  l'égard  des  huiles  eflfe 
tielles ,  &  encore  plus  à  l'égard  des  efprits  retteurs  ;  c 
derniers  probablement  pourroient  être  réduits  eux-m 
mes  en  état  de  gas  >  mais  ces  expériences  n'ont  p 
encore  été  faites. 

Le  foufre ,  le  nitre  ,  le  fel  commun  &  les  caillou* 
mis  par  M.  Prieflley  ,  dans  le  gas  alkalin  >  n'en  abfo 
berent  pas  un  atome ,  ce  qui  n'a  rien  que  de  conforn 
à  ce  qu'on  connoilfoit  déjà  de  l'action  de  l'alkali  v< 
latil ,  qui  ne  touche  a  aucune  de  ces  fubftances  ,  e 
cepté  au  foufre,  avec  lequel  il  forme  le  foie  de  fouj 
volatil  ,  nommé  liqueur  fumante  de  Boy  le  ;  mais 
faut ,  pour  parvenir  à  cette  union  ,  que  ces  fubftanc 
foient  l'une  &  l'autre  réduites  en  vapeurs. 

Les  corps  poreux  ,  tels  que  les  charbons ,  les  époi 
ges  ,  les  chiffons  &  autres  fubftances  de  la  même  ni 
turc  ,  parurent  à  M.  PrieftUy  condenfer  le  gas  alka 
fur  leurs  furfaces ,  car  il  commença  à  diminuer  imn* 
diatement  après  leur  admiflîon  ,  &  lorfque  M.  Prieflk 
les  retira  ,  l'odeur  alkaline  qu'ils  avoient  contractée 
étoit  fi  piquante  ,  qu'on  ne  pouvoit  prefque  la  foi 
tenir  ,  fur-tout  celle  de  l'éponge. 
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Cette  odeur  fi  piquante  ,  prouve  que  Je  gas  aikali 
l'avoit  point  contracté  d'union  intime  avec  aucune  de 
:es  fubftances  ,  &  ils  n'en  ont  probablement  condenfé 
ine  petite  portion  qu'à  la  faveur  de  l'air  contenu  dans 
eurs  pores,  l'air  n'étant  jamais  parfaitement  exempt 
lu  mélange  de  toute  humidité.  Je  crois  qu'on  peut  dire 
i-peu-près  la  même  chofe  ,  de  la  condenfation  du  gas 
icide  marin  que  M.  PrieftUy  a  obfervé  à  la  furface  du 
:harbon  ,  &  de  quelques  autres  fubftances. 

Il  en  eft  auili  à-peu-près  de  même  de  l'alun  ,  auquel 
ces  deux  gas  ont  enlevé  toute  fon  eau  de  cryftaliifa- 
tion ,  en  le  rendant  d'un  blanc  opaque  ,  mais  fans 
détruire  la  forme  de  fes  cryftaux  ,  &  probablement 
fans  le  décompofer. 

Le  mélange  du  gas  aikali  volatil  avec  tous  les  gas 
acides  ,  tels  que  l'acide  marin  ,  l'acide  fulfureux  vo- 
latil ,  l'acide  acéteux  gafeux  ,  a  été  fuivi  conftam- 
ment ,  dans  les  expériences  de  M.  Prieflley  ,  de  l'ap- 
parition d'un  beau  nuage  blanc  ,  de  flocons  blancs  ,  de 
cryftallifations  aux  parois  du  récipient ,  &  de  la  dispa- 
rition des  gas.  Ces  effets  préfententunbeau  fpeclacle  & 
qui  a  paru  merveilleux  à  M.  Frieftley  dans  fes  premières 
expériences  ;  cependant  il  en  a  enfuite  très  bien  connu  Se 
expliqué  la  caufe  ;  elle  n'eft  autre  que  la  combinaifon 
du  gas  aikali  volatil  ,  avec  les  gas  acides,  dont  il  ré- 
sulte des  fels  neutres  ammoniacaux  ,  exactement  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  obtient  par  l'union  réciproque 
de  ces  mêmes  fubftances  en  liqueur.  Cependant  ces  ex- 
périences font  dignes  d'attention ,  en  ce  qu'elles  prou- 
vent que  les  acides  &  les  alkalis  peuvent  palfer  direc- 
téétement  de  l'état  de  gas  ,  à  celui  de  corps  folides  , 
par  une  forte  de  voie  lèche  ,  fans  Pintermede  de  l'eau, 
&  fans  palier  par  l'état  de  vapeurs  ni  de  liqueurs  ,  qui 
Semblent  tenir  le  milieu,  entre  l'agrégation  aérienne 
&  celle  des  corps  félidés.  Celui  de  ces  fels  ammonia- 
caux qui  paroît  mériter  le  plus  d'être  examiné  ,  parce- 
qu'il  eft  le  moins  connu  ,  c'eft  le  compofé  de  l'acide 
fulfureux  gafeux  avecl'alkali  volatil.  L'union  des  deux 
principes  de  ce  fel ,  doit  être  très  foible  ,  &  par  con- 
séquent il  eft  probable  que  ce  fel  neutre  ammoniacal  , 
doit  conictYcr  de  Ta&iw  fur  beaucoup  de  corps ,  5c 
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produire  des  effets  qu'il  eft  intéreifant  deconnoître* 

Au  furplus  ,  on  peut  juger  par  tout  ce  qu'on  connon 
jufqu'à  préfent  fur  les  gas ,  qu'il  y  en  a  pluficurs >  dor 
l'action  dilTolvante  qu'ils  ont  dans  leur  état  de  gas 
différé  peu  de  celles  qu'ils  ont  dans  l'état  de  liqueur 
tels  font  fur  -  tout  le  gas  acide  fulfureux  volatil  ,  . 
le  gas  alkali  volatil ,  &  il  paroît  qu'en  général  ,  cett 
différence  eft  d'autant  moindre,  que  ces  fubftana 
fufceptibles  d'être  réduites  en  gas  ,  ont  naturellemer 
plus  de  volatilité  &  d'expanfïbilité  dans  leur  état  c 
liqueur. 

GAS  ACIDE  SPATHIQUE.  La  découverte  de  c 
gas  ,  l'un  des  plus  remarquables  Se  des  plus  finguliers 
a  été  la  fuite  de  celle  que  M.  Scheel,  très  habile  Ch) 
mifte  Suédois ,  avoit  faite  peu  de  temps  auparavant 
de  l'acide  contenu  dans  une  matière  pierreufe  qui  1 
rencontre  dans  beaucoup  de  mines  métalliques  ,  &  qu 
eft  connue  des  Minéralogiftes  fous  les  noms  de  fpat 
vitreux  ,  fluor  fpat/iique  ,  faujfe  émeraude  ,  parcequ':> 
y  en  a  beaucoup  de  verd  ou  de  verdâtre  .  &  enfin  d 
jpatk pkrfphorique  >  pareeque  cette  matière  ,  mife  e 
petits  fragmens  fur  une  pelle  rouge  ,  s'allume  &  brill 
rendant  quelque  tems  comme  du  pkofphore  9  propriét 
qu'elle  perd  ,  quand  une  fois  elle  a  été  allumée. 

M.  Scheel  ayant  voulu  ,  fans  doute  ,  faire  une  ana 
lyfe  complette  de  ce  fpath  ,  lui  a  appliqué  dans  un«; 
de  fes  expériences  ,  de  l'acide  vitriolique  concentré 
&  a  fait  la  diftillation  de  ce  mélange  en  va i fléaux  clos 
par  la  méthode  ordinaire.  Il  a  du  être  bien  furprisi^ 
quand  avec  l'acide  ,  il  a  vu  pafler  dans  fon  récipien 
une  grande  quantité  d'une  matière  terreufe  reilenv 
blarit  à  du  quarts  ou  à  du  fable  en  poudre  ,  beaucor 
plus  dure,  plus  fixe  &  plus  réfractaire  que  le  fpa 
même  qu'il  avoit  employé.  Cette  matière  s'étant  m 
iiifeftée  plus  promptement  &  en  plus  grande  abo 
dance  ,  quand  M.  Scheel  mettoit  dans  fon  récipie 
de  l'eau  commune  ,  à  Ja  furface  de  laquelle  la  crou 
pierreufe  fe  formoit ,  à  proportion  du  progrès  de 
diftillation  ,  cela  reffembloit  allez  à  une  tranfmut 
tion.de  l'eau  en  terre  ,  par  fon  union  avec  l'acid 
comme  M.  Scheel  Ta  cru  d'abord  ,  de  cette  idée  a 

veni 
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enir  à  un  Chymifte  qui  obfervoit  pour  la  première 
ïi$  ce  phénomène  furprenant.  Je  reçus  le  premier  avis 
e  cette  découverte  par  une  lettre  de  M.  Bergman  , 
ion  illultre  Correfpondant  en  Suéde  ,  qui  m'envoya 
îême  une  petite  quantité  de  cette  terre.  Je  la  fournis 
uffi-tôt  à  toutes  les  épreuves  propres  à  me  donner  des 
rmieres  fur  fa  nature  ;  je  trouvai  que  ,  quoique  d'une 
:ès  grande  finefle  ,  elle  ne  fe  hoit  pas  avec  l'eau  en 
âte  comme  l'argille  ;  qu'elle  ufoit  6c  éclairciffoit  la 
nface  de  f.acier  fur  lequel  je  la  frottois  5  qu'elle  ré- 
ftoit  allez  à  l'action  des  acides  ,  &  qu'enfin  expofée 
u  plus  grand  feu  ,  &  même  au  foyer  du  grand  verre 
rdent  de  l'Académie  ,  celui  de   M.    Ttudaine  n'étanr. 
as  encore  fait  alors  ,  elle  y  reftoit  auffi  fixe  &  aulli 
îfufible  que  le  quarts  ,   le  filex  &  le  fable  \  &  je  ne 
outai  plus  ,  que  celle-ci  ne  fût  de  la  nature  de  la  terre 
uarteufe  ou  lïliccufe.  Mais  il  reftoit  à  découvrir  d'od 
rovenoit  cette  iinguliere  matière  terreufe  ,  la  nature 
s  l'acide  avec  lequel  elle  pafloit  dans  la  diftillation  > 
afin  les  différentes  parties  conftitutives  du  fpath  donc 
le  étoit  tirée  5  c'eft  fur  quoi  M.  Scheela.  continué  de 
availler;  il  a  publié  en  Suédois  un  Mémoire  conte- 
ant  la  fuite  de  fes  recherches  ,  &  depuis  ,  deux  Chy- 
îiltes  François  ,  fous  le  nom  fuppofé  de  M.  Boullan- 
frf  ont  publié  une  fuite  d'expériences  des  plus  exactes 
:  des  mieux  faites,  qui  répandent  de  grandes  lumie- 
:s  fur  la  nature  du  fpath  dont  il  s'agit  ,  &  de   l'acide 
u'on  en  tire  par  l'intermède   de  l'acide   vitriolique. 
>mme  ces  différens  objets ,  n'ont  qu'un  rapport  éloi- 
avec  celui  du  gas  dont  il  s'agit  dans  cet  article  , 
renvoie  les  détails  à  l'article  du  Spath  ,  &  je  me 
ornerai  dans  celui-ci  à  l'acide  qu'on  en  dégage  ,  par 
intermède  de  l'acide  vitriolique  ,  en  tant  qu'il  peut 
:re  réduit  &  examiné  dans  l'état  de  gas. 
M.  PriejUey  ,  qui  ,  dans  le  tems  de  la  découverte  de 
Scheel,  ou  peu  après  ,  étoit  tout  occupé  des  expé* 
ences  qui  lui  ont  fait  recennoître  le  grand  nombre 
z  fubftances  ,  qui    font  ou    qui  peuvent  être  mifes 
ans  l'état  gafeux  ,  devoit  naturellement  foumettre  à 
épreuve  de  l'appareil    dont  il  s'étoit   fervi  avec  tant 
'avantage  ,  le   iingulier  acide  nouvellement  dééou- 
Tome  li.  Bb 
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vert ,  &  qui  vcnoit  s'offrir  comme  de  lui-même  ,  p 
augmenter  le  nombre  des  gas  ,  dont  on  devoit  la  c< 
noifTance  à  cet  excellent  Phyficien.  Aufïi  dès  que 
PrieftUy  a  pu  fe  procurer  le  Ipath  nécefTaire  à  cette 
périence  ,  ne  doutant  point  que  fon  acide  ,  comme  t> 
ceux  qui  font  volatils  ne  pût  former  un  nouveau  g 
il  n'a  pas  manqué  d'efTayer  d'obtenir  l'acide  fpathiq  , 
dans  cet  état ,  en  faifant  l'opération  de  M.  Scheeld 
l'appareil  au  mercure  ;  &,dès  fa  première  tentative  , 
a  reufïi   à  recueillir  dans  fon  récipient    une  gra 

?juantité  de  cet  acide  fous  forme  d'air  ou  de  gas  p 
aitement  tranfparent ,  fec  ,  élaftique,  &c. 

Quand  il  introduifoit  de  l'eau  dans  le  récipie: 
dont  ce  gas  occupoit  la  partie  fupérieure  au-deffus 
mercure  ;  ce  même  gas  ,  comme  tous  les  autres  gas 
lins,  acides,  étoit  aufTi-tôt  condenfé  en  liqueur 
l'eau  5  mais  avec  la  circonftance  tout-à-fait  furj 
nante  ,  qu'à  mefure  qu'il  perdoit ,  par  cette  union, 
état  de  gas  ,  on  appercevoit  une  grande  quantité  : 
terre  blanche  ,  opaque ,  qui  couvioit  les  furfaces 
lefquelles  l'eau  &  le  gas  fe  touchoient. 

Cet  effet  arrivant  conftamment  ,  mais   pouvant 
varier  beaucoup  dans  fes  apparences  ,   fuivant  les 
confiances  ,  tant  lôrfqu'on  introduit  de  l'eau  dan  : 
gas  ,  que  lôrfqu'on  introduit  le  gas  dans  de  l'eau, 
cafionne  beaucoup  d'autres  effets  ,  dont  M.  Pruji 
fait  mention  ,  &  qui  forment  toujours   un  fped;  : 
frappant ,  même  pour  ceux  qui  en  font  prévenus  :  r 
ne  peut  fe  lafTer  d'admirer  cette  apparence  d'une  tu 
mutation  d'air  &  d'eau  ,  en  un  corps  folide  terreux 
pierreux ,  qui  fe  fait  en  un  clin  d'œil  &  dans  le  mom 
même  du  contact  ;  ainfî ,  par  exemple ,  lôrfqu'on  int  - 
duit  une  bulle  de  ce  gas  ,   à  travers  le  mercure  ,  d 
l'eau  qui  eft  au-deiTus ,  dès  que  la  bulle  touche  à  Te; 
elle  fe  transforme  en  une  fphere  pierreufe  ,  qui ,  qt 

Î|uefois  refte  attachée  à  la  furface  du  mercure  ,  quelc 
ois  traverfe  toute  l'eau  ,  au  haut  de  laquelle  elle  [ 
vient  ;  mais  le  plus  fouvent  elle  fe  crevé  ,  &  fes  dél 
fe  préfententenformede  toiles  très  fines  &  trèslégei 
Il  eft  arrivé  à  M.  PrieftUy ,  qu'ayant  introduit  tout  ji 
fous  une  de  ces  fpheres  pierreufes  ,  fucceilSvement  j 
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îeurs  nouvelles  bulles  de  gas  fpathique  ,  les  furve- 
lantes  fe  confondoient  avec  la  première  ,  &  l'allon- 
yeoient  en  forme  de  cylindre  pierreux  ,  plus  ou  moins 
aaut ,  jufque  vers  le  fond  lupérieur  du  récipient  ,  Se 
orfepe  cela  réuflïfîbit  dans  un  même  récipient  fur  un 
certain  nombre  de  bulles  ,  il  en  réfultoit  un  afièm- 
olage  très  fingulier  de  cylindres  ou  de  tuyaux  difpofés 
comme  ceux  d'un  orgue. 

M.  Prie(t/ey  a  fort  bien  vu  que  l'apparition  de  cette 

îiatiere  pierreufe ,    n'étoit  autre  choie  qu'une  précipi- 

ation  de  cette  même  matière  parfaitement  diif6ute  d'à- 

>ordpar  le  gas  acide  fpathique,  &  féparée  enfuite  par 

'action  &  l'intermède  de  l'eau.  Ce  liquide  produit  ici 

me  précipitation  tout- à-fait  analogue  à  celle  qu'il  oc- 

alîonne  de  la  plupart  des  métaux  difTous  par  les  acides 

ii  liqueur.  Mais  le  phénomène  dont  il  s'agit  ici ,  n'en 

ft  pas  moins  un  des  plus  furprenans  &  des  plus  dignes 

l'attention  ;  c'eft  un  exemple  tout  neuf  &  jufqu'à  pré* 

ent  unique  ,  d'une  combinaifon  &  d'une  précipitatioa 

le  cettj  efpccc.   On  voit  ici  une   matière   terreufe  8c 

lême  pierreufe  ,  qui  par  fa  nature   ne  tend  qu'à  une 

gréga:ion  folide  ,    des  plus  dures  &  des  plus  fixes  9 

illoute  en  très  grrande  quantité  ,  par  un  acide  raréfié 

ufqu'au  point  de  l'agrégation  aérienne  ,  Se  fi  bietl 

ombinée  que  non  feulement  elle  n'altère  ,  ni  la  tranf- 

arence  ,  ni  la  rarité(i)  ,   ni  l'expanfibilité  de  l'agré- 

ation  aérienne  du  gas  ;  mais  encore,  que  malgré  fa 

:ès  grande  fixité  &  pefanteur  effentielle ,  elle  parti- 

ipe  à  toute  la  volatilité  de  ce  même  gas  ,   avec  lequel 


(\)  Ce  mot  n'eft  pas  françois  ;  mais ,  comme  celui  de  rareté  ne 
eft  pas  davantage  J  pour  exprimer  la  qualité  oppoiee  à  la  dcnnxé  , 
ai  cru  pouvoir  employer  celui-ci ,  en  le  dérivant  de  raritas  ,  qui  f 
1  latin  ,  lignifie  également  la  qualité  d'une  chofe  peu  compacte  , 
u  celle  d'une  chofe  peu  commune.  J'ai  préféré  rarizé  à  raritude 
u'on  pourroit  dériver  de  raritxdo  >  dontColumelle  s'eftfervipour 
aligner  la  qualité  d'une  reire  légère  &  peu  compa&e  ,  pareeque 
triti,  à  caufe  de  Ion  analogie  avec  compacité  ,  opacité  ,  élafti- 
té ,  &c.  m'a  paru  moins  mal  fonant  &  moins  étrange  que  rari» 
Je  ,  lequel  n'a  de  confonance  qu'avec  d'autres  mots  François  qui 
'expriment  point ,  à  proprement  parler,  de  qualités  physiques 
ifts  les  corps. 

Bbij 
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elle  peut  s'élever  au-deflus  de  toutes  les  liqueurs  co, 

nues. 

Ces  effets  ne  peuvent  certainement  s'attribuer  qi 
l'état  de  lkcité  parfaite  du  gas  acide  fpathique ,  &  c'< 
un  exemple  bien  frappant  de  la  différence  qu'il  peut 
avoir  entre  fa&ion  combinatoire  de  plufieurs  fubfta 
ces,  par  la  voie  feche  &  parla  voie  humide.    Car  d 
que  l'eau  vient  à  fe  mêler  à  la  combinaifon  de  ce  g 
avec  fa  partie  terreufe  ,  cette  dernière  eft  féparée  < 
l'acide  dans  l'inftant  même  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  r 
marquable ,  c'eft  que  ce  n'eft  point  parecque  l'eau  a 
foibiit  l'acidité  du  gas  5   car  il  eft  prouvé  par  d'autr 
belles  expériences  de  M.  Priefiley  ,  que  l'eau  peut  et 
chargée  de  cet  acide  jufqu'au  point  de  faturarion  , 
former  ,  par  conféquent  avec  lui  ,  un  acide  plus  fo 
plus  denfe ,  &:  dans  ce  fens  ,  plus  concentré  ,  qu'il  1 
le  peut  être  dans  l'état  de  gas  ,  fans  que  pour  cela,  < 
même  acide  en  liqueur  ,  puitle  tenir  en  diilolution 
matière  terreufe  ,  comme  il  la  tient  dans  fon  état  ft 
&  de  gas. 

Il  paroît  néanmoins  ,  par  quelques  expérienc 
M.  Vrieftley  ,  que  la  précipitation  de  la  terre  du 
acide  fpathique  ,  par  l'intermède  de  l'eau  ,  n'efl 
abfolument  complette  ,  &  qu'il  en  refte  une  petii 
quantité  unie  a  cet  acide  ,  lorfqu'il  eft  réduit  en  1 
queur  ;  mais  cette  circonftance  ,  qui  fe  rencontre  daî 
prefque  toutes  les  autres  précipitations  &  féparation* 
n'empêche  point ,  que  1  eau  ne  puilfe  être  regardée 
comme  le  précipitant  de  la  matière  terreufe  du  gs 
acide  fpathique. 

M.  f'tefttty  a  obfervé  un  autre  effet  qui  donne  lie 
de  préfumer  /que  cet  acide  gafeux ,  peut  ,  de  même  qu 
beaucoup  d'autre  menftrues  ,  tenir  en  diffolution  un 
plus  grande  quantité  de  fa  terre  à  la  faveur  d'un  cei 
tain  degré  de  chaleur  ,  que  lorfqu'il  eft  froid  ;  il  avei 
tit  que  le  tuyau  qui  le  tranfmet  de  la  cornue  dans  1 
récipient ,  doit  être  d'un  certaine  largeur  ,  pareequ'i 
eft  (ujet  a  s'obftruer  par  le  dépôt  d'une  partie  de  1 
rcrre  ,  &  il  pen&  avec  allez  de  vraifemblance  ,  qu 
cette  féparation  partielle  ,  eft  due  au  réfroidiflemen 
«jue,  le  gas  éprouve  en  palfant  dans  ce  tuyau.  Cepca 
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ant  une  portion  du  flegme  de  l'acide  vitriolique  ,  qui 
:  concentre  ,  à  mefure  qu'il  s'unit  aux  autres  parties 
il  fpath  ,  peut  au(ïi  être  la  caufe  de  cet  effet. 
La  nature  acide  de  ce  gas  n'eft  point  équivoque  %  il 
z  lui  manque  aucune  des  propriétés  qui  caractérifent 
s  acides  en  général.  On  ne  peut  douter  ,  non  plus  , 
ae  ce  ne  foit  un  acide  très  volatil  ;  mais  ce- qu'on  ne 
ùt  pas  encore   bien  positivement  ,  c'eft  fi  cet  acide 
ffere  eiTentiellement  de  tous  ce^x  qui  font  connus 
ifqu'à  préfent.  Plufieurs  des  expériences  de  M.  Prieft- 
y  ,  femblent  prouver  que  c'eft  de  Y  acide  fulfurtux 
datil.  Mais  celles  qui  ont  été  publiées   fous  le   nom 
;  M.  Boullanger  ,  indiquent  qu'il  a  les  principaux  ca- 
ncres de  l'acide  marin  ;   ces  dernières  me  paroiflenc 
ifqu'à  préfent  plus  décifives;  cependant  c'eft  un  ob- 
l  qui  demande  encore  des  recherches  ;  &  ,  comme 
)us  ne  le  confidérons  ici' qu'en  fa  qualité  de  gas ,  nou9 
nvoyons  à  l'article  Spath  ,  ce  que  nous  avons  à  dire 
ir  fa  nature  ,  en  qualité  d'acide. 
Une  de  fes  propriétés  les  plus  rei#arquablcs ,  c'eft  de 
foudre  le  verre  avec  une  très  grande  efficacité  :  j'avois 
in  ,  dit  M.  Prieftley.,  de  choifir  ,  pour  ïextrattion  de 
•  gis  ,  les  fi  aie  s  Us  plus  épaijfes  ;  &  ,  malgré  cela  9j'ert 

rarement  trouvé  qui  aient  pu  refiler  plus  d'une  heure  a. 
tic  expér'ence.  Très  fouvent  les  fioles  les  plus  épaijfes 
te  j'avois  pu  me  procurer  ,  éto:ent  ufées  &  percées  de 
vrt  en  part ,  au  bout  d'un  quart  d'heure ,  lorfque  la  cha- 
ur  étoit  confidérable  ,  &  la  production  du  gas ,  rapide^ 
L.  Prieft'ey  penfe  qu'il  ne  produit  cet  effet  fur  le  verre  9 
a'à  l'aide  de  la  chaleur  ,  ce  qui  eft  afiez  probable  5  if 
t  à  croire  même  qu'il  faut  auiTi  qu'il  foit  dans  fon  état 
-  gas  dze  ,  quoique  les  flacons  dans  lequel  on  le  con- 
rvc  en  liqueur ,  paroiflent  entièrement  dépolis  &  cor- 
dés à  leur  furface  :  mais  ce  n'eft-là  qu'une  apparence 
mfée  par  le  dépôt  de  la  propre  terre  de  l'acide  fpathi- 
ue  ;  car ,  fi  l'on  frotte  cette  furface  qui  femble  corro- 
de, on  enlevé  facilement  cette  incruftation  terreufe,  Se 
t  furface  du  verre  le  trouve ,  deffous  ,  auffi  polie  &  aufît 
itafte  qu'elle  l'étoit  auparavant. 

Le  gas  acide  fpathique  n'eft  pas  plus  propre  que  U& 

J3biij 
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autres  à  la  combuftion  :  M.  PnefiUy  y  ayant  introdu' 
une  chandelle  allumé  ,  elle  s'y  éteignit ,  fans  préfer. 
ter  dans  fa  flamme  aucune  couleur  particulière,  comi 
dans  \c  gas  acide  mann,  Il  ne  reçoit  non  plus  aucun; 
altération  par  le  gas  nitmux  ,   ni  ne  lui  en  occafionn 
aucune.   Après  qu'ils  ont  été  mêlés  enfembie  ,  far 
aucune  apparition  de  Vapeurs  rouges ,  ni  aucune  dira 
nution  de  volume  ,  on  peut  en  iéparer  par  l'eau  rou 
le  gas  fpathique  ;  &:  le  gas  nitreux  fe  retrouve  tel  qu'] 
étoit  auparavant.  On  doit  conclure  de  ces  deux  faits 
que  ce  gas  tueroit  les  animaux  ,  comme  tous  les  autres 
&  que  par  conféquent ,    il  ne  reifemble  à  l'air  ,   qu 
par  fon  agrégation  ,  &  qu'il  ne  poiîede  d'ailleurs  au 
cune  des  propriétés  caraélériftiques  du  véritable  air. 

Ce  gas  étant  de  nature  acide,  ne  pouvoit  manque 
de  fe  combiner  ,  dans  les  expériences  de  M.  Priefiley  \ 
avec  l'alkali  volatil  gafeux  ,  &  c'eft  auffi  ce  qui  eft  ar.i 
rivé  :  mais  ce  Phyficien  a  remarqué  que  cette  union  fi 
faifoit  moins  promptement  &  moins  facilement  qut 
celle  du  même  gas  alàali  avec  les  autres  acides  gafeux  i 
&  cette  circonstance  réfulte  allez  naturellement  de  l'é- 
tat du  gas  acide  fpathique  qui  n'eft  point  un  acide  en- 
tièrement libre  &  pur  ,  mais  à  demi  faturé  par  um 
quantité  aflez  confîdérable  de  matière  terreufe. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'union  de  ce  gas  avec  l'eau  ,  &  de 
l'altération  qu'il  en  reçoit ,  il  paroît ,  par  quelques  ex- 
périences de  M,  Pricfiey  ,  que  ce  liquide  eft  fufeepti- 
ble  d'un  point  de  faturation  ,  par  l'acide  de  ce  gas ,  fé- 
paré  de  la  terrre  ou  de  la  plus  grande  partie  de  cette 
terre.  Mais  un  fait  qui  eft  certainement  très  eflentiel 
à  remarquer,  c'eft  que,  quoique  l'efprit-de-  vin  abforbe 
le  gas  acide  fpathique  aufli  promptement  que  l'eau,  & 
qu'il  puiffe  s'en  faturer  auffi  ,  M.  Priefiley  dit ,  en  pro- 
pres termes  ,  que  Yefprit  de  vin  faturé  de  ce  gas  demeura 
aujft  limpidr  quil  tavoit  jamais  été  ;  &  qu'il  ne  lui  pa- 
rut pas  moins  inflammable  qu'auparavant.  Ce  fait 
prouve  très  décidément  que  l'efprit-de-vin  tft  le  dilTol- 
vant  complet  du  gas  acide  fpathique  ,  c'eft-à  dire  de 
fa  combinaifon  terreo-acide  entière  ,  &  non  feulement 
de  fa  partie  acide  ,  comme  l'eau  ,  puifquc  cette  devr- 
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ère  en  fépare  la  terre  en  entier  ,  ou  en  très  grande 
mie.  Cette  combinaifon  fin  gui  icre  mérite  aflurémenc 
2  examen  particulier. 

Priifiley  a  conilaté  que  Yéther  vitriolïquc  &  Vétker 
-  x  abforboient  environ  vingt  fois  leur  volume  du 
as  dont  il  s'agit  3  mais  qu'il  ne  fut  pas  fenfiblement 
téré  par  cette  union  ;  &  que  l'huile  de  térébenthine  , 
abforba  pas  la  moindre  partie  de  ce  même  gas.  Il  n'a- 
it point  non  plus  fur  le  foufre  ,  le  fel  commun  ,   le 
:1  ammoniac  ,  le  fer ,   le  foie  de  foufre  &:  la  gomme 
icque  y  mais  le  charbon  &  la  rouille  de  fer  abforbe- 
?nt  une  certaine  quantité  de  ce  gas  ,  &  contractèrent 
là  une  odeur  très  piquante. 
A  l'égard  de  l'alun ,  de  la  chaux  vive ,  de  la  craie  & 
a  nitre  ,  ils  préfenterent  ,  dans  les  expériences  de  M. 
3   les  mêmes  effets  avec  ce  gas ,  qu' avec  le  gas 
marin.  y  çc  qui  eft  très  favorable  à  l'opinion  des 
Ihymiftes  que  nous  défignons  par  le  nom  de  M.  Boni» 
r ,  fur  l'analogie  de  cet  acide  fingulier  avec  l'a- 
znarin. 


fcbir 


'3?*  G    A    S. 


1  elles  font  les  principales  découvertes  qu'on  a  faite 
depuis  un  afTez  petit  nombre  d'années,  furies  gas 
Quoique  j'aie  fait  mon  pofTible  pour  en  donner  de 
idées  juftes ,  &  ,  pour  expofer  tous  les  faits  qui  m'on 
paru  effentids  &  fondamentaux  ,  je  ne  puis  douter  qui 
je  n'en  aie  omis  plufieurs  ,  même  des  plus  importans 
tant  à  caufe  du  peu  de  tems  que  j'ai  eu  pour  traiter  une 
matière  fî  étendue ,  fi  neuve  &  fi  compliquée  ,  que  pai 
le  grand  nombre  d'expériences  que  beaucoup  de  Phyfi- 
ciens  du  premier  mérite  ne  ceifentde  faire  chaque  jour, 
&  qui  ,  en  étendant  continuellement  ces  objets ,  les 
mettent  enfin  prefque  hors  de  la  portée  des  vues  &  des 
conceptions  ordinaires. 

Je  ne  doute  donc  nullement  qu'il  ne  manque  dans 
ces  articles  une  infinité  de  faits  même  efTentiels  ,  foit 
pareeque,  mal-à-propos  ,  je  ne  les  aurai  pas  regardés 
comme  tels  ,  foit  pareequ'ils  ne  feront  pas  parvenus  à 
ma  connoiïïance.^Ce  défaut  augmentera  encore  à  coup 
sur ,  d'ici  à  ce  que  cet  Ouvrage  foit  fini  ,  &  exigerai 
un  fupplément  hors  de  rang  ,  auquel  je  prévois  que  je 
puis  renvoyer  dès-à-préfent ,  quoique  j'ignore  abfolu- 
ment  ce  qu'il  contiendra. 

Si  j'ai  ces  inconvéniens  à  craindre  ,  pour  les  faits , 
à  bien  plus  forte  raifon  le  font-  ils  pour  les  confé- 
cjuences  ,  les  vues  ,  les  hypothefes  que  j'ai  ofé  en 
déduire.  Je  fens  mieux  que  perfonne  ,  le  rifque  qu'elles 
courent  d'être  totalement  renverfées  ;  mais  ,  fi  cet  ac- 
cident leur  arrive ,  il  y  aura  peu  de  mal  à  cela  ;  leur 
chute  fera  même  un  avantage  ,  fi  elle  peut  nousappro 
cher  de  la  vérité;  &,  comme  je  l'ai  dit  en  plufieurs 
endroits,  je  n'ai  hafardé  la  plupart  de  ces  idées  fyf- 
tématiques  ,  que  pareeque  j'ai  bien  prévu  qu'elles 
pourroient  avoir  au  moins  cette  dernière  utilité  ;  c'eft 
par  le  même  motif,  que  je  vais  terminer  cet  article  ,  au- 
tant que  je  le  puis ,  dans  le  moment  préfent ,  par  quel- 
ques courtes  réflexions  fur  les  gas  en  général. 

Ilmeparoît  certain  qu'avant  les  découvertes  fonda- 
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mentales  du  Do&eur  Black  ,  on  n'àvoît  aucune  idée 
jufte  de  la  naruredesgasj  leur  agrégation  &  leur  forme 
aérienne  les  faifoit  entièrement  méconnoître  pour  ce 
qu'ils  font  réellement  :  tout  le  monde  les  confondoit 
avec  l'air  ;  l'illuftre  Ha/es  lui  -même  qui  a  ouvert  le 
premier  cette  carrière  fi  féconde  en  découvertes ,  &  qui 
lobeenu,  dans  fes  récipiens  ,  plufieurs  des  gas  dont 
on  a  reconnu  depuis  les  propriétés  ,  ne  les  a  regardées 
-pe  comme  de  l'air  chargé  &  mélangé  de  plufieurs  fub- 
tancesvolatiles  hétérogènes  ;  &  cette  idée,  quoique  très 
peu  jufte,  afubfifté,en  quelque  forte,  jufqu'àpréfent, 
puifque  la  plupart  des  Phyilciens  ont  donné  ou  con- 
tervé  Je  nom  d'air  à  tous  les  gnh  connus  jufqu'ici. 

U  eft  affez  probable  ,  à  la  vérité ,   que  l'air ,  propre- 
ment dit,  entre  dans  la  compofition  de  tous  les  gas, 
fc  eft  une  de  leurs  principales  parties  conftitutives  , 
puifque,   jufqu'à  préfent,   on  a  toujours  retiré  une 
certaine  quantité  de  véritable  air,   dans  toutes  les  ex- 
périences od  l'on  eft  parvenu  à  faire  la  décompofition 
>lus  ou  moins  complette  de  quelque  gas  ;   mais  il  ne 
'en  fuit  pas  de  là  que  les  mixtes  gafeux  foient  de  l'air  ; 
e  feroit  tout  confondre  &  tout  brouiller  en  Chymie  , 
•lue  de  ne  pas  diftinguer  les  compofans  d'avec  les  com- 
ptes. Comment  pourroit-on  s'entendre  ,  fi  l'on  don- 
îoit,  par  exemple,  aux  fels  neutres  le  nom  de  leurs 
icides  ?  fi  le  vitriol  s'appelloit  acide  vitnolique  ,  fi  le 
el  commun  s'appelloit  acide  marin  ?  Tout  Je  monde 
ent  aifément  l'inconvénient  d'une  pareille  confufion  , 
>arceque  la  différence  de  l'agrégation  des  feis  neutres 
i  avec  leurs  acides  ,  eft  très  frappante  ;  mais ,  comme 
elle  des  gas  n'eft  pas  fenfiblement  différente  de  celle 
le  l'air,  on  nçj'a  pas  ferme  de  même  5    &  c'eft  de  là 
[u'eft  venue  la  confufion  clans  laquelle  on  eft  encore, 
te  dont  il  eft  très  important  de  fc  tirer. 

Quelque  refTemblance  qu'il  y  ait  dans  l'agrégation 
le  differens  compofés  ,  ils  n'en  différent  pas  pour  cela 
noms  effentiellement  les  uns  des  autres.  L'agrégation 
*es  gas  eft  fi  femblable  à  celle  de  1  air  ,  qu'on  ne  peut 
es  diftinguer  à  la  fimple  vue  :  qu'on  préfente  en  effet 
m  plus  habile  Phyficicn  de  Y  air  pur  ,  du  gas  méphyd- 
me  ,  du  gas  inflammable  ,  du  gas  nitreux  ,  du  gas  acide 
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marin  9  &c  enfermés  chacun  dans  un  récipient  fembla 
ble  ,  fans  lui  permettre  de  les  examiner  autrement  qu; 
des  yeux  ;   il  ne  pourra  dire  apurement  autre  choie  : 
finon  que  tout  cela  lui  paroît  être  de  l'air  ,  mais  tou 
le  monde  conviendra  fans  doute ,  qu'il  ne  fe  tromperoi 
pas  moins  dans  ce  jugement  que,  fi,  après  qu'on  lu 
auroit  préfenté  dans  des  flacons  pareilles  ,   de  Yea> 
pure  ,   de  Y  acide  vitriolique  nclifié  ,  de  Yefprit  de-vin 
de  Yefprit  volatil  de  fcl  ammoniac ,   de  Y  ijfence  de  tète 
benthine  reclifiée  ,  &c.  En  ne  l'en  laiflant  juger  que  pa 
les  yeux,  il  prononçoit  que  toutes  ces  liqueurs  ne  fon 
que  de  l'eau.  Quelque  peu  Chymifte  qu'il  fût ,  il  feroi 
apurement  bientôt  défabufé ,  dès  qu'il  auroit  la  liberté 
de  porter  l'examen  plus  loin  ;  il  verroit  bien  que  toute: 
ces  liqueurs  différant  beaucoup  les  unes  des  autres ,  pa: 
des  propriétés  très  marquées  &  confiantes  ,  elles  de- 
vroient  être  diftinguées  par  des  noms  différens  ;  mai: 
que  penferoit-on  de  fa  nomenclature  ,  fi ,  perfiftant  i 
les  regarder  toutes  comme  de  l'eau  ,  à  caufe  de  leur  ap- 
parence ,  &  même  pareeque  l'analyfe  pourroit  extraire 
de  véritable  eau  de  quelques  unes  d'entre  elles ,  il  lem 
confervoit  à  toutes  la  dénomination  générale  d'eau  ,j 
cnles  diflinguant  feulement  par  des  épithetes  partial-" 
lieres  ,  &  qu'il  les  nommât  eau  acide  ,    eau  aliatine, 
tau  inflammable  ,   &c.   ?  AfTurément  les  Chymiftes  ne 
pourroient  fe  déterminer  à  admettre  ces  dénominations 
qui ,  en  confondant  les  compofés  avec  un  de  leurs  com^ 
pofants,  auroient  l'inconvénient  de  donner  une  idée  très 
peu  jufte  de  leur  nature  ,  &  ils  préféreroient ,  avec  rai- 
fon ,   des  noms  particuliers  qui  n'auroient  point  ce  dé- 
faut ,   ou  ,  fi  Ton  vouloit  donner  à  toutes  ces  fubftan- 
ces  un  nom  commun  qui  indiquât  ç£  qu'elles  ont  en 
effet  de  commun  par  la  nature  de  leur  agrégation  ;  ce 
ne  feroit  pas  le  nom  propre  à* eau  qu'on  devroit  adop- 
ter,  mais  quelque  nom  plus  général  &  plus  relatif  à  la 
nature  de  l'agrégation ,  tel ,  par  exemple  ,  que  celui  de 
liqueur  ,  pareeque  ce  dernier  ne  conecibueroit  pas  du 
moins  à  faire  paître  l'idée  très  fauiTe  qu'il  y  a  réelle- 
ment plufieurs  efpeces  d'eau,  &  que  tous  les  corps  qui 
ont  une  même  efpece  d'agrégation  ,  doivent  par  cela 
même  être  réputés  de  même  nature. 
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C'eft-là  ,  ou  je  fuis  bien  trompé  ,  ta  faute  capitale 
[ue  l'on  a  faite  ,  en  donnant  le  nom  d'air  k  tous  les 
;as;  je  l'ai  déjà  dit  plufieurs  fois  ,  mais  je  fuis  forcé 
e  le  répéter  encore  ici ,  pour  en  venir  à  ce  qui  me 
efte  à  dire  en  général  fur  la  nature  de  cette  claffe  de 
ùbftances  ,  tout  nouvellement  découverte. 

Comme  ,  avant  cette  découverte,  on  ne  connoifîoit 
réellement  qu'une  feule  fubftance  ,  favoir  l'air  dont 
'agrégation  fut  d'être  un  fluide  élaftique ,  on  n'a  pas 
:ru  que  des  fubltances  totalement  différentes  de  ce  flui- 
ic  pufTent  cependant  avoir  la  même  agrégation  5  &  on 
i'a  pas  héfîté  à  regarder ,  comme  de  l'air  ,  tous  les  Hui- 
les élaftiques  ou  gas  qu'on  eft  parvenu  à  produire  , 
m  à  extraire  &  à  recueillir  dans  des  récipiens  ,  fous 
orme  d'air  ,  &  c'eft-là  ,  du  moins  ,  fuivant  moi ,  une 
néprife  d'autant  plus  grande  &  plus  fâcheufe  ,  que  fi 
lie  fubfiftoit  ,  il  s'enfuivroit  qu'il  y  auroit  plufieurs 
fpeces  d'air  ,  ce  que  je  crois  abfolument  faux. 

Toute  la  Chymie  me  paroît  démontrer  qu'il  n'y  a 
ju'une  feule  efpece  d'air ,  comme  il  n'y  a  qu'une  feule 
'(pece  de  feu  ,  une  feule  efpece  d'eau  &  même  une  feuk 
ifipece  de  terre  primitive,  élémentaire,  quoique  nous 
lefoyons  pas  encore  alfurés  de  connoître  cefte  dernière 
lans  fa  plus  grande  pureté  &  {implicite. 

Ces  quatre  fortes  de  matières  principales,  qui  peuvent 
rort  bien  n'être  qu'une  feule  matière  première  ,  diver- 
ement  modifiée,  font  néanmoins  chacune  dans  un  état 
>foprc  qui  les  fait  diftinguer  très  fenfiblement  les  unes 
les  autres  ,  &  dans  lequel  elles  tendent  à  fubfifter  ou 
i  fe  remettre  ,  même  après  que  cet  état  a  été  changé  par 
eurs  combinaifons  mutuelles.  Cet  état  qui  ne  confifte 
]ue  dans  la  manière  d'être  des  parties  primitives  inté- 
grantes les  unes  à  l'égard  des  autres  ,  &  qui  ne  dépend 
probablement  que  de  la  forme  &  de  lamaffede  ces  mê- 
mes parties  ,  eft  ce  que  les  Chymiftes  nomment  Y  agré- 
gation. 

Il  réfulte  de-là  qu'il  y  a  aufli  quatre  efpeces  princi- 
pales d'agrégation  ,  favoir  ,  i°.  celle  de  la  folidité  ou 
iureté  qui  appartient  à  l'élément  terreux  ,  &  dans  la- 
quelle il  efl  évident  que  les  parties  propres  ou  inté- 
grantes font  entre  elles  dans  le  contadle  plus  intime  , 
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ou  dans  la  plus  grande  proximité  que  puifle  permettre 
la  forme  &  la  marte  des  parties  de  la  matière  j  i°.  Celle 
de  la  fluidité  aqueufe  ou  non  élaltique  ,  dans  laquelle 
ai  eft  probable  que  les  parties  intégrantes  ,  quoique 
très  voifînes ,  n'adhèrent  point  fenfibkment  entre  elles, 
&  ne  font  que  glifler  ou  rouler  les  unes  fur  les  autres  , 
quand  elles  fot-t  agitées  par  une  certaine  quantité  de 
mouvement ,  tel  que  celui  de  la  chaleur  ;  )° .  l'agré- 
gation de  la  fluidité  aérienne  ou  é  aftique  ,  dans  la- 
quelle les  parties  intégrantes  font  tellement  difpofécs 
que  ,  quand  eiles  font  animées  d'une  certaine  quantité 
du  mouvement  en  quoi  confiite  la  chaleur,  elles  s'é^ 
cartent  les  unes  des  autres  ,  Se  fe  rapprochent  au  con- 
traire par  la  diminution  de  ce  mouvement,,  en  quoi  con- 
fîfle  le  froid  ;  mais  cette  diminution  n'eft  jamais  afîcz 
complettedans  la  Nature  ,  pour  que  l'air  parvienne  à 
l'état  de  folid  té  ,  comme  cela  arrive  aux  agrégés  qui 
ont  la  fluidité  aqueufe  ;  40.  enfin  l'agrégation  de  la 
fluidité  ignée,  dans  laquelle  les  parties  intégrantes 
.non  feulement  n'ont  aucune  cohérence  entre  elles ,  mais 
fe  précipitant  continue  leniint  avec  violence  les  unes 
fur  les  autres  ,  &  fe  repouflant  fans  cclfe  avec  une 
égale  force  Ç-el les  font  animées  d'un  mouvement  eflen- 
tiel  de  fluidité  &  de  chaleur  qu'elles  peuvent  commu- 
niquer à  tous  les  autres  corps. 

Mais  la  Nature  combinant  &  fur-combinant  fans  1 
celle  ,  &  d'une  infinité  de  manières  ,  ces  principaux 
agrégés  ,  il  en  réfulte  néceilairement  une  infinité  de 
compofés  &  de  fur-compofés  ,  dans  lefquels  les  agré- 
gations primitives  des  Jbmpofans  ,  ou  difparoitfent  en- 
tièrement, ou  font  diverfement  changées  &  altérées, & 
deviennent  dans  les  compofés  ,  des  agrégations  propr 
à  chacun  d'eux  ,  &  plus  ou  moins  reflemblantes  aux 
agrégations  primitives  de  leurs  compofans.  Auilî , 
malgré  le  nombre  immenfe  des  mixtes  dont  nous  pou- 
vons reconnoître  les  propriétés  ,  &  quelques  grandes 
que  foient  les  différences  de  ces  propriétés,  obferve-t- 
on  que,  quand  on  les  confidere,  relativement  à  l'agré- 
gation de  chacun  d'eux  ,  elles  fe  rapportent  à  l'une  des 
quatre  efpeces  principales  dont  je  viens  de  parler  ;  mais, 
en  s'en  écartant  plus  ou  moins,  fuivant  la  nature  &  la 
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proportion  des  principes  ou  élémens  dont  font  compo^ 
fés  ces  difrécens  mixtes. 

Nous  voyons,  par  exemple  ,  que,  dans  les  corps  fo- 
lides  ,  dont  l'agrégation  fe  rapporte  manifeftcment  à 
:elle  de  la  terre  ,   il  y  a  une  infinité  de  nuances  dans 
leur  folidité  ,  leur  dureté  ,  leur  denficé ,    témoins  les 
îypfes,  les  fpajjis,  les  quarts,  les  cailloux,  les  cryf- 
taux  ,  les  métaux  ,  &c.  On  reconnoît  de  même  que  les 
fubftances  falines fluorés ,  les  efprits  ardens,  la  plupart 
îiême  des  huiles,  ont  en  général  une  fluidité  anaiogue 
i  celle  de  l'eau  ,   mais  qui  cft  modifiée  en  mille  ma- 
nières différentes  ,  par  la  nature  &  la  proportion  des 
parties  conftitutives  de  chacun  de  ces  diirérens  compo- 
,es    Enfin  ,  il  eneft  de  même  des  gas  :  ce  qui  les  ca- 
aclérife^  tous  ,  c'eft  leur  agrégation  aérienne  ,  leur 
iuidité  élaftique  ;   mais  >  malgré  cette  propriété  corn- 
nune  ,  ils  n'en  différent  pas  moins  ,  &  de  l'ait  pur  , 
fcles  uns  des  autres  ,  non  feulement  par  des  propriétés 
}ui  ne  dépendent  point  de  l'agrégation  ,  mais  encore 
par  cette  agrégation  même  qui  n'eft  dans  aucun  gas, 
ii  parfaitement  femblabie  à  celle  de  l'air  pur ,  ni  exac- 
ement  la  même  que  celle  d'aucun  autre  gas  ,  comme  on 
t  déjà  commencé  à  le  reconnoître  5  en  comparantleurs 
lenfités,  &  comme  on  i'obfervera  auffi ,  fans  doute, 
juand  on  déterminera  leurs  différais  degrés  d'élafti- 
•ité  ,   &  ces  différences  ne  peuvent  venir  que  de  la  na- 
ure&de  la  proportion  des  principes  dont  font  compo. 
ces  ces  différentes  fubftances  gafeufes  ou  acïiformes. 

Mais  un  fait  qui  me  paroît  bien  effentiel  à  remar- 
quer dans  l'objet  dont  il  s'agit,  c'eft  que  ,  de  même 
]ue  l'efpece  de  l'agrégation  d'un  grand  nombre  de 
•orps  naturellement  folides  ,  ou  qui  tendent  à  la  foli- 
[icé,  peut  changer  totalement  par  la  fîmple  chaleur 
ans  qu'ils  éprouvent  aucune  décompofuion  ,  comme 
>n  le  voit  par  l'exemple  de  tous  les  corps  folides  ,  fu- 
ibies,  qui  ont  alternativement ,  ou  l'agrégation  foli- 
le  de  la  terre  .  ou  l'agrégation  fluide  de  l'eau  ,  fuivant 
a  chaleur  qu'ils  éprouvent;  de  même,  dis-je,  d'au- 
res  fubftances  peuvent  palier  par  la  feule  chaleur ,  fans 
lécompofuîon  ,   ni  fur  •  compofitioa ,  de  l'agrégacioa 
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fluide  non  élaftique  de  l'eau  ,  à  l'agrégation  fluid 
élaftique  de  L'air  :  on  en  a  la  preuve  par  l'eau  elle-mè 
me  qu'il  fuffic  de  chauffer  jufqu'à  un  certain  degré 
pour  la  convertir  en  un  fluide  aufli  élaftique  que  l'air 
Se  peut-être  même  bien  plus  ;  il  eft  à  ob  fer  ver  ,  au  fu 
jet  de  l'eau  &  des  autres  fubftances  qui  peuvent  lui  ref 
fembler  à  cet  égard  ,  qu'elles  ne  confervent  cet  éta 
de  gas  qu'autant  qu'elles  continuent  a  éprouver  le  de 
gré  de  chaleur  qui  les  y  réduit,  en  quoi  elles  paroiflen 
différer  allez  fenfiblemcnc ,  &  de  l'air ,  &  des  gas  pro 
prement  dits,  dont  l'état  de  fluide  élaftique  eft  conf 
tant ,  du  moins  aux  plus  grands  degrés  de  froid  qu 
nous  foient'connus  ;  mais  ,  quoique  cette  différenc 
foit  très  grande  &  très  fenfible  ,  ne  peut-on  pas  foup 
çonner  qu'elle  n'eft  pas  entière  ,  abfolue  ,  mais  feule 
ment  du  plus  au  moins  ?  Et  fi  cela  étoit ,  ne  pourroit 
on  pas  préfumer  auflî  que  les  fluides  élaftiques  ne  per 
fîftent  dans  leur  état ,  que  pareequ'il  entre  dans  leu 
compofition  une  certaine  quantité  de  feu  combiné  qui 
fans  être  allez  libre  pour  les  entretenir  dans  un  mou; 
veinent  de  chaleur  fenfible  ,  leur  donne  néanmoins 
par  fon  élafticité  &  fa  mobilité  extrême  ,  une  dif^ofi 
tion  habituelle  à  ce  mouvement  ,  par  la  même  raifoi 
qu'en  général  les  corps  folides  qui  contiennent  le  plu 
du  principe  de  l'inflammabilité ,  font  aufli  ceux  qu 
ont  le  plus  de  fufibilité  ? 

Un  phénomène  digne  d'attention  ,  que  préfenten 
plufieurs  gas  falins  ,  femble  appuyer  cette  conjecture 
Il  eft  confiant ,  par  les  expériences  de  M.  Prieftley 
dont  j'ai  fait  mention  ,  que ,  ni  l'acide  vitriolique  ,  n  j 
l'alkali  fixe  bien  purs  ne  peuvent  être  réduits  en  étatd<| 
gas  permanens;  mais  il  ne  l'eft  pas  moins  par  les  ex 
périences  du  même  Phyficien  ,  que  l'alkali  volatil,  &i 
l'acide  fulfureux  volatil  ,   &  même  en  général  toute:' 
les  autres  matières  falines  volatiles  ,  s'obtiennent  trè: 
facilement  dans  l'état  de  gas  permanent  :  or  il  eft  prei 
que  démontré  en  Chymie,  que  toutes  ces  matières  fali- 
nes ne  différent  de  leurs  analogues  qui  n'ont  point  h 
même  volatilité  ,   que  pareequ'il  entre  dans  leur  corn- 
pofition  une  plus  grande  quantité  de  la  matière  du  iet. 
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^ui  ,  dans  les  mixtes  „  fe  montre  prcfque  toujours 
comme  un  principe  de fufibilité,  de  volatilité,  d'élaf- 
ticité  &  d'expanfibilité. 

^  Voici  encore  un  fait  trop  important  ,  &  qui  a  trop 
d'analogie  avec  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  pour  le 
paflcr  fous  filence.  L' 'efp rit- de-vin ,  ni  les  ithers  ,  quoi- 
que ce  foient  des  liqueurs  fort  inflammables  ,  volatiles 
&  expanfibles,  ne  peuvent  cependant  fe  réduire  dans 
l'état  de  gas  permanens  ,  tanPqu'ils  font  feuls  ;  mais , 
comme  ces  qualités  qui  tendent  à  l'agrégation  aérienne 
ou  gafeufe-,  font  plus  marquées  dans  les  éthers  que 
dans  i'efprit-de-vin-$  il  en  réfulte  ,  dans  les  mélanges 
de  ces  fubftanees  avec  les  gas ,  un  phénomène  remar- 
quable ,  &  qui  me  paroît  une  des  plus  belles  décou- 
vertes de  M.  Prieftlcy  :  c'eft  que  tous  les  éthers,  lorf- 
qu'on  les  mêle  avec  des  gas  quelconques,  paflent  à  IV- 
tat  de  gas  permanens,  jufqu'au  point  de  doubler  le 
volume  total  du  mixte  gafeux  ,  effet  que  ne  peut  pro- 
duire refprit-de-vin  le  plus  rectifié. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  ici  les  applications  de 
ces  faits  à  des  fpéculations  qui  font  peut-être  prématu- 
rées ,  eu  égard  à  l'état  aduel  de  nos  connoiffanecs  fur 
les  gas.  Ceux  qui  voudront  s'occuper  de  cette  théorie  , 
&  la  pouffer  plus  loin,  fouiront  aifément  combien  il 
faut  éclaircir  ,  confirmer  ,  découvrir  même  de  faits  ; 
&,  pour  en  donner  quelques  exemples  ,  en  finiffant 
cet  article,  je  choifirai  celui,  de  tous  les  gas,  qui  paroît 
le  pins  répandu  dans  la  Nature  ,  qui  a  été  apperçu  &: 
examiné  le  premier ,  &  fur  lequel  on  a  fait  infiniment 
plus  d'expériences  &  de  recherches,  que  fur  aucun  au- 
tre, je  veux  parler  du  gas  mépky tique  ,  qui  a  été  nom- 
mé air  fixe. 

Si  l'on  fe  rappelle  les  circonftances  de  fa  production 
&  de  fon  dégagement,  fes  principales  propriétés  ,  fes 
altérations  &  décompofitions,  il  paroîtra  très  vraisem- 
blable ,  que  ce  gas  eft  formé  par  la  combinaifon  de 
l'air  ,  avec  une  certaine  proportion  de  la  matière  du 
feu;  de  laquelle  combinaifon,  il  réfulte  une  forte 
d'acide  ,  dont  l'agrégation  naturelle  reffemble  beau- 
coup à  celle  de  l'air.  Cet  élément  lui-même,  femble 
prendre  les  caractères  de  gas  méphitique  ,  dans  tous 
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les  procédés  phlogiftiques  ;  tels  que  la  combuftion  ,  h 
refpiration  ,   la  fermentation  ,  la  réduction  des  chaux 
métalliques  ,  pat  l'intermède  d'une  fubftance  inflam-: 
mable  ,  Sec.  Cependant  ,  lotfque  Ton  vient  à  examiner 
en  détail  ,  celles  des  expériences  faites  jufqu'a  préfeot  3 
qui  peuvent  confirmer  cette  conjecture  ,  combien  ne 
trouve-ton  pas  d'obfcurités  Se  d'incertitudes  ?  Quanc 
après  avoir  reconnu  ,  que  l'air  de  l'atmofphere  ,  dam, 
lequel  un  animal  a  celle  de  vivre  ,  Se  celui  dans  lequeii  ; 
un  corps  combuftible  a  celle  de  brûler,  faute  de  renou- 
vellement ,  précipitent  l'un  Se  l'autre  i'eau  de  chaui 
en  terre  calcaire  effervefeente,  dont  on  peut  tirer  clin 
gas  méphitique  bien  caractérifé  ;  ne  croit-on  pas  pou-  ) 
voir  conclure  ,  en  toute  sûreté  ,  que  l'air  cil:  altéré  de 
la  même  manière ,  Se  qu'il  a  pris  le  caraclcre  de  ga; 
méphitique  ,  dans  l'une  &  l'autre  de  ces  expériences  : 
Cependant  ,    en   examinant  Se  comparant  toutes  cel- 
les qui  ont  été  faites  fur  cette  matière  >   on  en  trouve 
une  de  M.  PrieftUy  ,  qui  détruit  cette  idée  ,  &  prouvr 
même  tout  le  contraire  :  c'eft  qu'un  animal  peur  vivre 
dans  l'air,  dans  lequel  une  chandelle  a  celle  de  brûler, 
faute  de  renouvellement ,  Se  qu'il  y  vit  même  à- peu 
près  ,  auffi.  bien  que  dans  l'air  ordinaire. 

Cz:  air  ,  dans  lequel  une  chandelle  a  celTé  de  brûler 
précipite  l'eau  de  chaux,  Se  ne  tue  point  les  animaux,  i. 
eft  donc,  &  n'eft  donc  pas  en  même-tems,  du  gas  méphi- 
tique ?  AiTurément,  cela  ne  peut  pas  être;  il  y  aimman 
quablement  du  gas  méphitique  dans  l'un  &  l'autre  air. 
Se  la  différence  qui  a  été  obfervée  entre  eux  ,  ne  venan: 
point  de  la  qualité  ,  qui  eft  la  même,  ne  peut  ayoi: 
d'autre  caufe  que  la  quantité  ;  tel  eft  du  moins  le  rai  fon» 
nement  ,  que  doit  nécefïairement  faire  tout  bon  Phy- 
sicien ,  qui  réfléchira  fur  ces  expériences  ,  pour  en  tire: 
des  conféquences.  Il  verra  bientôt,  que  celui  de  ce: 
deux  airs  ,  qui  contient  le  plus  de  gas  méphitique  ,  ef 
celui  dans  lequel  un  animal  eft  mort,  puifqu'un  autn 
animal  n'y  peut  vivre  ,  Se  qu'il  vit  allez  bien  dans  ceîu 
dans  lequel  la  chandelle  s'eft  éteinte.  Mais  ne  favoi: 
que  cela  ,  fur  un  objet  comme  celui-ci  ,  c'eft  prefqut! 
ne  rien  fa  voir.  Pour  être  en  état  de  tirer  de  ces  faits  i 
des  conféquences  nettes  Se  générales  ,  il  faut  découvrit1 

pourquoi: 
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pourquoi  le  dernier  de  ces  airs  eft  mêlé  d'une  moindre 
quantité  de  gas  méphytique  que  le  premier  ,  &  décider 
en  gênerai  ,  fi  la  combuftion  peut ,  ou  ne  peut  pas 
produire  la  même  quantité  de  gas  méphytique  que  la 
«foliation.  Or,  c'eft  là  une  queftion  que  ne  peut  ré- 
soudre afluremeii:  la  feule  expérience  de  la  chandelle. 

En  effet,  enfuppofant  qu'on  fît  les  deux  expériences 
ians  deux  volumes  d'air  égaux  &  déterminés  ,  comme 
jflaeftindifpenfablc;  il  eftaifé  de  fentir  qu'il  pourra 
e  trouver  dans  les  réfultats,  des  différences  très  erran- 
tes &  dépendantes  des  quantités  d'air  employées /qu'il 
:ittrespomble,  par  exemple,  que,  fi  les  volumes  d'air 
ont  très  peu  conhdérables ,  celui  ou  la  chandelle fe  fera 

an  te ,  fe  rapproche  beaucoup  plus ,  par  fon  altération, 

e  celui  ou  l'animai  fera  mort,  que  fila  même  expérience 

roiz  ete  faite  dans  des  volumes  d'air  beaucoup  plus 
rands  ;  &  l'on  en  découvrira  facilement  la  raifon  en 
cflechuîant  fur  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  le 
léchanifme  par  lequel  l'air  cil  employé  a  la  combuf- 
ion  d  une  chandelle,  &  celui  par  lequel  il  eft  employé 

la  refpiration  d'un  animal:  l'animal,  eninfpirant de 
xpirant  continuellement,  donne  un  mouvement  à 
oute  la  maire  de  l'air  dans  lequel  il  eft  enfermé  ,  & 
n  fait  paifer  fucceffivement  toutes  les  parties  par'  fes 
oumons  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  chan- 
clle  ,  qui  eft  un  des  corps  combuftiblcs  qui  brûle 
vec  le  moins  d'adivité  &  de  mouvement  ;  fa  flamme 
emploie  que  la  portion  d'air  avec  lequel  elle  eft  en 
aatadt,  &  qui  l'environne  jufqu'à  une  certaine  dif- 
mee^  enforte  qu'elle  peut  ceifer  de  brûler,  quand  elle 
vicie  cette  portion  d'air  environnant,  quoiqu'il  refte 
ncore  fous  le  récipient ,  fur-tout  s'il  eft  grand  ,  une 
uantite  considérable  d'air  qui  n'aura  pas  été  altéré 
:Aqui  pourra  fervir  à  la  refpiration  d'un  animal  ,  01I 
leme  a  la  combuftion  dune  nouvelle  chandelle 

On  peut  conclure  de  là  ,  que  la  combuftion  d'une 
handelle,  n'eft  nullement  comparable  a  la  refpiration 

un  animal     quand  il  s'agit  de  juger  de  l'altération 

[ue  la  combuftion  &  la  refpiration  occafionnent  à  l'air  ; 

|ue  Par  conféquent ,  les  expériences  faites  jufqu'a  pré- 

enr  fur  cet  objet  très  important,  n'apprennent  prefquç 
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rien  ,  &  quil  en  refte bien  d'autres  à  faire,  pour  d 
cider  la  queftion  générale  donc  il  s'agit.  Au  lieu  d'u 
chandelle  ,  par  exemple  ,  qui  ne  brûle  que  foibleme 
&  tranquillement  à  fa  place ,  il  faut  allumer ,  dans  l'ai 
quelque  corps  beaucoup  plus  inflammable  ,  qui ,  r 
duit  en  vapeurs  >  puiile  fe  mêler  avec  toutes  fes  partie 
&  produire  par  là  ,  dans  toute  fa  marte  ,  l'effet  q 
produit  lacombuftion  fur  cet  élément. 

IL  efc  aifé  de  fentir  auffi ,  que  des  corps  combuftiblc 
très  compofés  ,  tels  que  le  font  les  graifles,  les  huih 
les  bois  ,   ne  font  pas  ceux  qu'il  faut  choilïr  ,  pour 
pareilles  expériences  ,  à  caufe  des  émanations  des  rr 
ticres  hétérogènes  qui  en  fortent ,  qui  fe  trouvent  n 
lées,  ou  même  combinées  avec  l'air,  après  l'extindi 
du  corps  combuftiblc  ,  &  qui  peuvent  changer  cor 
durablement  le  réfultat  ;  mais  que  c'eft  ,  au  contraii , 
aux  corps  inflammables  ,  les  plus  (impies ,  qu'il  eft  t  : 
effentiel  de  donner  la  préférence.  Faute  de  toutes  ces  • 
tentions  ,  les  expériences  ,   loin  d'éclaircir  les  obj  ; 
qu'on  cherche  à  voir  ,  ne  font  fouvent ,  au  contrai | 
qu'y  répandre  du  louche  Se  de  la  confufion. 

On  a  trouvé  (  pour  donner  encore  un  exemple  )  c  : 
l'air  étoit  confidérablement  altéré,  vicié,  diminup 
après  qu'on  y  avoit  enfermé,  pendant  un  certain  ter;^ 
foit  un  mélange  de  limaille  de  fer,  de  foufre  &:  d'ea, 
foit  un  mélange  de  chaux  de  plomb  &  d'huile  ^  fil 
mant  une  peinture  à  l'huile.  Ces  faits  font  aflurém<C 
très  bons  à  connoître  5  mais  qu'en  peut-on  conclura 
préfent,  autre  chofe  que  le  fait  même?  combien  f 
refte-il  pas  d'expériences  &  de  recherches  à  faire,  pop 
connoître  clairement,  ce  qui  fe  parte  dans  la  réacli[ 
de  ces  mélanges  de  corps  fi  compofés  ,  &  l'efpece  ,  V 
juite,  d'altération  que  l'air  reçoit  de  leurs  émanatioi| 
Ce  font  donc  là  de  ces  faits  qui ,  pour  le  préfent  ,  j 
peuvent  rien  éclaircir  ,  &  qu'il  faut  fe  contenter  V 
mettre  en  réferve  ,  pour  ne  s'en  fervir ,  quelorfquec^ 
recherches  beaucoup  plus  étendues,  donneront  lii 
d'en  faire  des  applications  claires  &  fatisfaifantes  ^ 
c'eft  le  parti  que  j'ai  pris  dans  ces  articles  au  fujet  d'i  ! 
grand  nombre  d'expériences  de  ce  genre  ,  dont  j  ! 
été  comme  forcé  de  ne  point  faire  mention  ,  dans  j 
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rfâinte  Je  compliquer  inutilement  une  matière  déjà 
très  compliquée ,  &  d'embrouiller  des  objets  encora 
:rop  peu  connus. 

Je  pourrois  citer  en  preuve ,  beaucoup  d'autres  expé- 
riences qui  ,  quant  à  préfent ,  me  paroiffent  fujettes 
a  cet  inconvénient  ;  mais  je  me  bornerai  a  une  feule  5 
que  je  tiens  de  M.  Bucquet  ,  parceque'elle  eft  capitale  § 
&  que  c'eft  une  de  celles  qu'il  eft  le  plus  important  d'é- 
claircir  des  premières  ;  c'eft  que  la  crème  de  chaux  § 
formée  fpontanément  a  l'air ,  produit  fur  le  fel  ammo- 
niac ,  non  l'effet  de  la  craie  ,  mais  celui  de  la  chaux 
vive  5  c'eft-à  dire  ,  que  l'alkali  volatil ,  qu'elle  en 
iégage,  eftcauftique&  fluor,  &  non  concret  &  doux* 
comme  celui  qui  eft  dégagé  par  la  craie  S'il  en  eft  ainfi  * 
:omme  on  n'en  peut  pas  douter,  puifque  ce  fait  eft 
ivancé  par  un  homme  aullî  éclairé  &  auffi  ami  de  la 
/éricc  que  M.  Bucqutt  ,  cette  expérience  contredit  ma- 
îifeftement  la  théorie  ,  qui  paroiifoit  folidement  éta- 
blie jufqu'à  préfent ,  fur  la  faturation  des  alkalis  cau£ 
iques  &c  de  la  chaux  vive  ,  par  le  gas  méphytique  * 
]ue  l'air  de  Tatmofphere  dépofe  dans  ces  cauftiques  > 
orfqu'ils  y  font  expofés  pendant  un  tems  fuffifantè 
Mais  comme  une  chofe  ne  peut  pas  être  en  même- tems 
/raie  &  faufle,  &  qu'il  eft  très  certain  que  les  alkalis 
;auftiques ,  expofés  long-tems  à  l'air  ,  fe  £aturent  de 
^as  méphytique  ,  jufqu'au  point  de  perdre  leur  caufti- 
:ité  ,  de  le  cryftallifer  ,  &c.  il  faut  donc  qu'il  y  ait , 
lans  la  formation  de  la  crême  de  chaux  3  par  la  feulé 
ïxpofitionài'air,  quelque  circonftance  qui  occafionné 
me  grande  différence  dans  l'état  de  cette  terre  ,  &  dans 
:elui  de  l'alkali  fixe.  Or ,  cette  circonftance  ne  pourra 
iflurément  fc  découvrir ,  qu'à  l'aide  du  raifonnemenfc 
fc  de  l'expérience. 

En  réfléchiffant  fur  la  nature  de  la  chaux  ,  &  fut 
îeile  de  l'alkali  fixe  ,  on  reconnoîtra  d'abord  facile*» 
ment  ,  que  ces  deux  fubftances  ,  difîbutes  l'une  Se 
i'autre  dans  l'eau  ,  doivent  fe  comporter  à  l'air  d'une 
manière  toute  différente;  &  en  effet ,  l'alkali  fixe  caufti- 
çie ,  a  caufe  de  la  propriété  qu'il  a ,  non  feulement  d« 
retenir  ,  avec  force ,  l'eau  dans  laquelle  il  eft  difTous  , 
mais  encore  de  s'emparer  de  celle  de  l'air  qui  l'cnyi* 
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ronne  ,  ne  peut ,  lorfqu'il  eft  exporé  à  l'air  libre  ,  f 
féparer  de  cette  eau  ,  juiqu'au  point  de  prendre  la  form 
concrète  ,  qu'autant  qu'^1  s'unit  à  quclqu'autre  fuh 
fiance  ,  telle  ,  par  exemple  ,  que  le  gas  méphytiqu 
qui  le  fature  ,  &  diminue  fa  caufticité  allez  confidc 
rablement  ,  pour  qu'il  puifle  perdre  fa  qualité  déli 
quefeente  ,  &  fe  préfenter  fous  une  forme  concrète  l 
ialinej  mais  il  en  eft  tout  autrement  de  la  chaux  tenu 
en  dilTblution  dans  l'eau  ,  quoiqu'elle  adhère  à  l'ea 
jufqu'à  un  certain  point,  à  caufe  de  fa  cauftic 
Comme  la  feule  expofition  à  l'air  libre  ,  fuffit  p 
faire  évaporer  l'eau  de  chaux,  prefque  auilî  librem 
que  l'eau  pure  ,  &  comme  cette  eau  eft  chargée  de  tr 
la  quantité  de  chaux  qu'elle  peut  tenir  en  difloluti 
il  fe  fépare  nécelfairement  une  quantité  de  chaux  ] 
poitionnée  à  la  quantité  &  au  progrès  de  l'évaporati 
mais  ,  ce  qu'il  faut  bien  remarquer ,  c'eft  que  c 
chaux,  féparée  ainfi  de  l'eau  par  la  feule  évaporatù 
quoique  reftant  unie  ,  dans fon  efpece  de  cryftallifati 
avec  autant  d'eau  qu'il  s'en  trouve  dans  la  terre  cale 
non  calcinée  ,  conferve  néanmoins  toute  la  caufti 
qu'occafionne  à  la  terre  calcaire  la  privation  totale  c 
gas  méphy  tique.  C'eft  une  vérité  qui  a  été  mife  dans  toi 
ion  jour  par  M.  Bucquet ,  dans  un  Mémoire  qu'il  a  I 
à  l'Académie  des  Sciences  en  1773  ,  &que  M,  Lavoijii 
a  établie  aulTi ,  d'une  manière  très  fatisfaifante  ,  dar 
lesouvrages/qu'il  a  publiés  fur  cette  matière.  Or,  quo 
qu'il  foît  poflîble  &  même  vraifemblable  que  ,  quan 
la  crème  de  chaux  fe  forme  naturellement  fur  l'eau  c 
chaux  ,  par  la  feule  expofition  à  l'air  ,  il  s'y  joigne  u 
peu  de  gas  méphytique  qui  contribue  à  la  féparer  t 
l'eau  ,  il  paroît  cependant  que  cette  crème  fe  fonr 
bien  plus  par  la  feule  évaporation ,  que  par  l'union  ave 
le  gas  méphytique  j  cette  union*  par  ce  procédé ,  e: 
très  difficile  &  fur-tout  très  lente.  Il  n'eft  donc  pas  éton 
nant  que  la  crème  de  chaux  ,  formée  de  cette  manière 
participe  beaucoup  plus  de  la  nature  de  la  chaux  vive 
privée  de  gas  ,  que  de  celle  d'une  terre  calcaire  qui  e 
eft  faturée  5  qu'elle  rende  les  alkalis  cauftiques  ,  &< 
Voye\  l'article  Saturation. 

Mais  ce  raifonnement ,  quoique  fondé  fur  des  faits 
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le  quelque  plaufîble  qu'il  puifTe  paroître ,  ne  fuffit  pas 
pour  diiliper  entièrement  l'obfcurité  que  la  propriété 
ie  chaux  vive  ,  de  la  crème  de  chaux  ,  répand  fur  la 
:héorie  5  il  faut  avoir  recours  à  l'expérience,  &  s'af- 
furer  ,  par  ce  moyen  définitif,  fi  en  effet  l'air  de  l'at- 
nofphere  peut  dépofer  dans  la  chaux  ,  dïfioute  dans 
'eau  de  chaux  ,  allez  de  gas  méphytique  ,  pour  la  pré- 
cipiter en  terre  calcaire  douce.  Or  ,  cette  expérience 
?eut  fe  faire  très  facilement ,  en  introduifant  dans  l'eau 
le  chaux  ,  un  courant  d'air  de  l'atmofphere  continuel- 
.ement  renouvelle  ,  entretenu  pendant  un  très  long- 
ems ,  &  fur- tout  dans  un  appareil  qui  ne  permette 
meune  évaporatien  de  l'eau. 

i  On  pourroit  fe  fervir ,  pour  cela,  d'un  matras  à  col 
rès  long  &  très  étroit ,  percé ,  fur  le  côté  ,  d'une  tubu- 
ure,  par  laquelle  on  introduiroit  jufqu'au  fond  de 
'eau  ,  à  l'aide  d'un  tuyau  adapté  à  un  foufflet  à  deux 
'ents ,  le  courant  d'air  dont  on  auroit  befoin.  La  Ion- 
;ueur  &  le  petit  diamètre  du  col  du  matras ,  par  lequel 
brtiroit  l'air  qui  auroit  palTé  à  travers  l'eau  de  chaux, 
ie  permettroient   probablement  que  peu  d'évapora- 
ion;  cependant  il  feroit  abfolument  néceffaire  de  s'af- 
urcr  de  la  quantité  d'eau  qui  pourroit  s'évaporer  dans 
ette  expérience,  afin  de  la  remplacer  continuellement , 
>ar  une  égale  quantité  d'eau  diftillée.  Il  faudroit  prob- 
ablement faire  pafler  ainfi  à  travers  l'eau  de  chaux 
me  très  grande  quantité  d'air,  pour  occafionner  la  pré- 
cipitation de  la  chaux  ;  peut  être  même  feroit-il  im- 
>ortant  que   le  courant  d'air  ,  loin  d'être  rapide  te 
'iolent  ne  fût  que  très  lent  &  prefque  infenfible,  Il  eft  à 
roire  ,  qu'en  variant  ainfi  cette  expérience  ,  qu'il  fe- 
oit  très  bon  de  faire  aufii  fur  l'alkali  fixe  cauftique  , 
)nfe  décideroit  fur  le  mélange  ,  encore  douteux ,   ou 
lu  moins  çontefté  ,  du  gas  méphytique  dans  l'air  de 
'atmofphere  ;  mais  il  eft  encore  plus  certain  qu'on  ne 
aura  jamais  à  quoi  s'en  tenir  fur  cet  objet  &  fur  beau- 
:oup  d'autres  concernant  les  £as  ,  qu'après  qu'on  aura 
ait ,  avec  tout  le  foin  &  l'intelligence  convenables  , 
les  expériences  telles  que  celle  que  je  viens  de  pro- 
>ofer,  ou  d'autres  encore  meilleures  &  plus  décifives 
lu'on  pourra  imaginer,  &  cette  conféquence  eft  lo 
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grand  objet  que  j'ai  eu  en  vue  dans  ces  remarqués. 

Je  me  propofois  de  terminer  cet  article  des  gas ,  <, 
y  ajoutant  ,  par  forme  de  fupplément ,  une  deferi 
tionde  plufieurs  procédés,  manipulations  &  uilenfil 
très  commodes  &  ingénieufement  imaginés  depuis  p< 
par  M.  U  Que  de  Chaulnes  ;  mais  ,  comme  ces  déco 
vertes  vont  être  publiées  ,  foit  dans  les  mémoires  d 
favans  étrangers  ,  foit  dans  l'édition  françoife  du  f 
cond  volume  de  M.  Priftley  ,  par  M.  Gibelin  ,  av 
les  figures  gravées  dont  elles  ont  befoin  ,  je  ne  pi 
mieux  faire  que  d'indiquer  ces  livies  à  ceux  qui  vo 
dront  travailler  fur  cette  matière  5  ils  gagneront  bea 
coup  en  puifant  les  connoifTances  dont  ils  auront  b 
foin  ,  dans  l'ouvrage  même  de  M.  U  Duc  de  Chaulne. 

Tout  eft  difpofé  maintenant  pour  continuer  à  fa: 
de  grands  progrès  dans  la  nouvelle  carrière  que  la  c 
couverte  des  gas  vient  d'ouvrir  aux  Chymiftes.  J'ai  i 
diqué  autant  qu'il  m'a  été  poffible  ,  à  mefure 
J'occafion  s'en  eft  préfentée  ,  les  objets  de  recherc 
<jui  m'ont  paru  les  plus  importans  &  les  plus  prefle 
il  s'en  préfentera  naturellement  un  grand  nombre  d'; 
très  à  mefure  que  le  travail  avancera.  A  l'exemple 
M.  PritftUy  &  des  autres  favans  qui  ont  fi  bien  mér 
delaChymie,  parleurs  recherches,  on  ne  doit  néglij 
de  recueillir  ,  d'examiner,  par  le  moyen  des  appare 
commodes,  dont  on  connoît  préfentement  l'ufag 
aucune  des  fubftances  qui  fe  préfentent  naturellemc 
fous  forme  d'air  ,  telles  que  les  différentes  mophetes  c 
mines  &  fouterrains,  dont  on  ne  connoît,  à  propreme 
parler,  que  les  mauvais  effets,  ou  de  celles  des  fu 
fiances  que  leur  volatilité  ,  leur  expanfibilité  ,  anno 
cent  être  de  nature  propre  à  prendre  cette  forte  d'agi 
gation.  Il  peut  fe  trouver  ,  par  exemple  ,  des  gas  ti 
lînguliers,  parmi  les  efprits  reâeurs  d'une  infinité 
corps  odorans  des  végétaux  &  des  animaux.  On  a  to 
jours  régardé ,  comme  de  l'air  ,  le  fluide  élaftique  co 
tenu  dans  l'eftomac  &  les  inteftins  des  animaux  ; 
n'eft  ,  peut-être  en  effet  ,  que  de  l'air  plus  ou  moi 
inquiné  par  le  mélange  de  quelques  matières  hétéi 
gènes.  Mais  quelles  preuves  en  aura-t-on  jufqu'â 
qu'on  ait  fournis  ces  fortes  de  fluides  çlaftiques  à 
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:xamcn  convenable  ?  Ne  peuvent-ils  pas  être  auflï  des 
;as  d'une  efpece  toute  particulière  ?  Et  combien  de  dé- 
ouvertes  importantes,  pour  la  Médecine,  n'eft-on 
>as  en  droit  d'efpérer  des  recherches  propres  à  nous 
aire  connoître  au  jufte  leur  nature  ?  Il  eft  vrai  qu'on 
îe  peut  recueillir  cet  air  ou  ces  gas  des  inteftins ,  qu'a- 
>rès  la  mort  ;  mais  auffi  l'opération  en  eft  alors  très 
acilef,  &  l'examen  de  leurs  propriétés,  comparées 
uix  fymptomes  des  maladies  dont  les  hommes  ou  les 
uiimaux feront  morts,  ou  à  l'efpecedesalimens  qu'on 
luroit  fait  prendre  à  ces  derniers  avant  leur  mort, 
.emblent  \ promettre  de  nouvelles  lumières,  fur  les 
:aufes  ou  les  fymptomes  de  plufieurs  maladies  ,  fur  les 
:ffets  de  la  digeftion  ,  enfin  fur  plufieurs  points  eïTen- 
:iels  de  l'économie  animale  que  nous  avons  un  fi  grand 
intérêt  de  connoître. 

G  A  Y  A  C.  Le  gayac  eft  le  bois  très  dur ,  très  péfant 
5c  très  compaét ,  d'un  arbre  qui  croît  dans  les  pays 
chauds,  fur-tout  aux  îles  Antilles,  &  dans  quelques 
autres  endroits  de  l'Amérique  :  il  eft  très  réfineux  ,  & 
on  en  peut  extraire  la  réfine  par  l'efprit  de  vin  ,  de 
même  que  celle  du  jalap  ,  du  turbich  ,  &  autres  végé- 
taux de  cette  nature  :  voyt[  Analyse  par  les  Mens- 
trues ,  &  Résinés. 

Le  bois  de  gayac  ,  mis  en  diftillation  à  un  degré  de 
chaleur  qui  n'excède  point  celui  de  l'eau  bouillante  ,  ne 
fc  décompofe point,  à  proprement  parler,  puifqu'il  ne 
ournit  qu'un  flegme  pur ,  ou  prefque  pur ,  qui  ne  paroît 
être  autre  chofe  que  de  l'eau  de  végétation  furabon- 
dante  à  fa  compofition  5  c'eft  pourquoi  ,  fi  l'on  veut 
;  décompofer ,  par  le  feu ,  ce  bois  ,  &  tous  ceux  qui  font 
inodores  comme  lui ,  on  eft  forcé  de  diftiller  à  feu  nud. 
On  réduit  donc  en  copeaux  le  bois  de  gayac ,  ou  autre  5 
on  introduit  ces  copeaux  dans  une  cornue  de  grès ,  à 
laquelle  on  adapte  un  grand  balon  de  verre  perbé  d'un 
petit  trou  ,  &  on  procède  à  la  diftillation  par  un  feu 
gradué.  On  obtient  d'abord  une  liqueur  prefque  pure- 
ment aqueufe.  En  augmentant  le  feu  ,  cette  liqueur  de- 
vient acide  &  roufsâtre  \  elle  aune  odeur  empyreuma- 
tique  5  elle  eft  bientôt  accompagnée  d'une  première 
portion  d'fauile  fluide  &  rougeatre.  Ces  produits  mon- 

Ce  iy 
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tent  en  vapeurs  blanches  ,  &  il  fe  dégage  en  mêm 
tems  une  quantité  très  coniidérable  d'un  gas ,  qui  oblig 
d'ouvrir  fouvent  le  petit  trou  du  balon  ,  fans  quoi  c 
g  as  feroit  brifer  les  vaiffeaux.  On  peut  aufli  recueilli 
ce  gas  ,  fi  l'on  veut ,  dans  l'appareil  imaginé  pour  le 

L'acide  &  l'huile  continuent  à  monter  ainfi  jufqu 
la  fin  de  la  diftillation ,  l'acide  devenant  de  plus  e 
plus  fort ,  empyreumatique  &  coloré  ,  &  l'huile  de 
venant  aufli  de  plus  en  plus  empyreumatique,  noire 
épaifle  ,  enforte  que  fes  dernières  portions  ont  auta 
de  confiftance  que  la  térébenthine.  Enfin ,  lorfquc  1 
cornue  étant  entièrement  rouge  il  ne  monte  plus  rien 
ladi  ftillation  eft  finie.  On  trouve  dans  cette  cornue  le 
copeaux  de  gayac  réduits  en  charbons  parfaits.  Ce 
morceaux  ont  confervé  exactement  leur  forme.  L'acide 
cm'on  nomme  aufli  efprit ,  &  l'huile  font  enfemble  dan 
le  récipient  ;  on  peut  les  féparer  l'un  de  l'autre  par  1 
moyen  de  l'entonnoir.  Mais  il  eft  à  obferver  quei 
quoiqu'il  ne  paroifTe  point  d'alkali  volatil  dans  les  pro 
duits  de  cette  analyfe  du  gayac,  non  plus  que  dans  celle 
de  beaucoup  d'autres  matières  végétales  ,  il  s'en  dé 
gage  néanmoins  une  certaine  quantité  qui  ,  étant  mal 
quée  par  l'acide  dominant ,  ne  devient  lenfible  que  pa 
une  féconde  diftillation  des  produits  ,  avec  additioi 
d'une  fuffifante  quantité  d'alkali  fixe. 

Cette  analyfe  du  gayac  eft  fort  connue  en  Chymie,  l 
caufe  de  fon  hulie  empyreumatique ,  devenue  fameufe 
parcequ'elle  eft  une  des  premières  qu'on  ait  enflammée 
par  fon  mélange  avec  l'efprit  de  nitre,  &  pareeque  cette 
même  analyfe  fert  ordinairement  d'exemple  &  de  mo- 
dèle pour  toutes  les  diftillations  à  feu  nud  des  végé- 
taux ,  autres  bois  &  matières  végétales  qui  font  dans 
le  même  état. 

Toutes  les  plantes  odorantes  >  par  exemple  ,  dont  on 
a  retiré  l'efprit  reétcur ,  l'huile  eiTentielle&  les  autre 
principes  volatils  ,  par  un  degré  de  chaleur  qui  n'exced 
point  celui  de  l'eau  bouillante,  foumifes  enfuite  à  1 
diftillation  à  feu  nud  ,  comme  cela  eft  néceflaire  fi  l'on 
veut  continuer  à  les  décompofer  par  le  feu  ,  ne  four 
aillent ,  à  la  quantité  &  à  la  proportion  près,  que  de 
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principes  analogues  à  ceux  qu'on  retire  du  bois  de 
gayac. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  ,  qu'on  a  choifi  Panalyfe  du 
gayac  pour  fervir  de  modèle  ;  car,  outre  quelle  eft  très 
propre  à  remplir  cette  vue ,  il  s'y  rencontre  aufli  des  phé- 
nomènes qui  méritent  une  attention  particulière.  La 
grande  quantité  d'air  gafeux,  par  exemple  ,  qui  fe  dé- 
gage pendant  cette  diftillation  eft  très  remarquable  ; 
ék  prouve  que  ce:  élément  eft  véritablement  combiné 
dans  certains  corps,  &  en  particulier  dans  celui-ci  , 
c'eft- à-dire  ,  que  fes  parties  intégrantes  font  défunies* 
les  unes  des  autres ,  &  adhèrent  numériquement  avec 
quelques  unes  des  parties  conftituantes  du  gayac.  On 
en  a  la  preuve  par  le  tems  où  l'àir  fe  dégage  du  gayac  s 
car  cet  élément  étant  infiniment  plus  volatil  que  l'eau, 
il  n'eft  pas  douteux  que  s'il  n'étoit  point  combiné,  ad- 
hérent ,  &  retenu  par  quelque  principe  plus  fixe  auquel 
il  eft  uni  ,  ce  feroit  lui  qui  fe  dégageroit  le  .premier  , 
&àune  chaleur  bien  inférieure  à  celle  qui  eftnéceflaile 
pour  faire  monter  l'eau  même  furabondante  &  non 
combinée  qu'on  retire  d'abord  du  gayac:  d'ailleurs,  cet 
air  paroît  privé  de  fon  reflbrt  dans  ce  compofé  ,  fans 

-  ;quoi  il  faudroit  que  pour  être  condenfé  en  aufli  petit 
volume  ,  il  fut  dans  un  état  de  compreflîon  inconce- 
vable. Or,  cette  privation  du  relTort  de  l'air  prouve 
aufli  que  fon  agrégation  eft  rompue  ,  de  même  que 
cela  arrive  au  phlojjjflique  ,  au  feu  combiné  ,  qui  n'a 
plus  ni  la  lumière  ,  ni  la  chaleur  ,  ni  la  fluidité  qui  lui 
font  effentielles  lorfqu'il  eft  dans  fon  état  d'agrégation. 
Au  furplus  ,  cette  fubftance  aéri  forme  quJon  obtient  de 

r  Panalyfe  à  feu  nud  de  toutes  les  matières  végétales  &: 
animales  folides  ,  eft  inflammable  fuivant  l'obferva- 
tion  de  MM.  Haies  &  Priefiley  ,  preuve  certaine  que 
ce  n'eft  point  de  l'air  pur.  Peut-être  même  n'eft-ce 
point  de  Pair,  mais  un  compofé  de  cet  élément  avec 
quelqu'autrc  fubftance  ;  voyei  les  articles  Gas. 

L'acide  qu'on  obtient  dans  la  diftilîation  à  feu  nud 
du  gayac,  &des  autres  végétaux  femblables ,  eft  en- 
core uni  &même  très  intimement  à  une  portion  d'huile 
confidérable  :  on  en  a  la  preuve  par  fa  couleur ,  &  fur- 
tout  par  fon  odeur  empyreumatique  5  car  il  eft  certain 
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qu'il  n'y  a  que  l'huile  qui  puiiîe  contracter  cette  odeur 
d'ailleurs ,  on  peut  dépouiller  ces  fortes  d  acides  d'une 
grande  partie  de  cette  huile  empyreumatique  qui  leui 
eft  étrangère ,  en  employant  des  opérations  ultérieures , 
&  particulièrement  en  les  combinant  jufqu'à  fatura 
tion  avec  des  alkalis  ,  dont  on  les  fépare  enfuite  pa 
une  féconde  diftillation  :  J'huile  fe  fépare  en  grand 
partie  dans  l'une  &:  dans  l'autre  de  ces  opérations  ,  ce 
qui  forme  une  rectification  de  ces  acides. 

Cette  portion  d'huile  empyreumatique, fe  trouve  at 
îefte  très-bien  combinée  avec  ces  fortes  d'acides  aprè; 
la  première  diftillation  ,  car  elle  ne  trouble  point  léu: 
tranfparence  ,  même  lorfqu'on  les  mêle  dans  une  trè: 
grande  quantité  d'eau  ,  pareeque  l'acide  lui  fert  d'in- 
termède pour  s'y  tenir  parfaitement  dilToute. 

Les Chymiftes  n'ont  point  poufle  jufqu'à  préfent  cett< 
re&ification  des  acides  empyreumatiques  végétaux  juf 
qu'où  elle  peut  aller ,  ce  qui  feroit  cependant  intérelTant 
L'huile  qu'on  obtient  dans  la  diftillation  préfente  ef 
acre  &  empyreumatique  ,  parcequ'elle  eftdu  nombre  di 
celles  qui  ne  peuvent  s'élever  qu'à  un  degré  de  chaleu 
beaucoup  fupérieur  à  celui  de  l'eau  bouillante  ;  &  qut 
toutes  les  huiles  qui  éprouvent  ce  degré  de  chaleur,  ei 
reçoivent  néceffairement  de  l'altération  j  elles  contrac 
tent  une  odeur  de  brûlé  ou  d'empyreume  ,  &  leur  acid» 
fe  développe  beaucoup  :  voye^  Huile.  On  fe  fert  d< 
l'huile  de  gayac,  comme  de  toutes  celles  qui  ont  h 
même  âcreté  pour  faciliter  l'exfoliation  des  os  cariés 
Enfin  le  charbon  qu'on  trouve  dans  la  cornue  eft  ui 
charbon  parfait ,  lorfque  la  diftillation  a  été  poufle» 
jufqu'au  dernier  point  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  que  h 
cornue  étant  très  rouge  ,  il  ne  forte  abfolument  rien 
fans  cette  condition  ,  ce  qui  refteroit  dans  la  cornue 
contiendroit  encore  un  peu  d'huile  épailTe  &  demi- 
brûlée  j  or  il  eft  de  l'erTence  du  charbon  de  ne  pas  con- 
tenir un  feul  atome  d'huile.  On  fe  fert  du  gayac  er 
médecine,  c'eft  un  des  principaux  ingrédiens  des  tifan- 
nés  fudorifiques.  La  teinture  de  faréfine  dans  l'eau-de« 
vie  a  été  reconnue  par  plufieurs  bons  obfervateurs,  & 
en  particulier  par  M.  le  Comte  de  Trejfan  de  l'Académie 
des  Sciences ,  qui  en  a  fait  l'expérience  fur  lui-même,. 
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comme  propre  à  diminuer  la  violence  &  la  longueur 
des  accès  de  certaines  efpeces  de  gouttes  non  inflam- 
matoires. 

GELÉE.  Ce  mot  a  deux  lignifications  ;  il  defïgne  le 
degré  de  froid  qui  convertit  Veau  en  glace  ,  &  on  le 
donne  auffi  a  x  iubftances  muqueufes  ;  pareeque  ,  par 
la  fouftra&ion  d'une  certaine  quantité  de  leur  eau  fura- 
bondante  ,  elles  acquièrent  de  la  confiftance  ,  en  con- 
fervant  leur  tranfparence  ,  ce  qui  leur  donne  une  forte 
de  reffemblance  avec  de  l'eau  gelée. 

GELÉE  ANIMALE.  On  retire,  de  beaucoup  de  végé- 
taux, des  fubftances  muqueufes  capables  de  former  des 
efpeces  d  gelées  :  mais  o  les  appelle  plus  ordinairement 
mucilages  Se  gomme > .  Le  nom  de  gelée  ou  de  matière  gé- 
latineufe  doit  être  affcelé  particulièrement  à  la  fubf- 
tance  muqueufe  qu'on  retire  des  animaux. 

Il  paroît  que  le  corps  de  tous  les  animaux  eft  compofé 
pour  la  très  grande  partie ,  de  matière  geiatineufe  ,  car 
fi  l'on  fait  bouillir  dans  de  l'eau  ,  les  chairs  ,  les  os  , 
les  membranes  ,  les  tendons,  les  nerfs  ,  les  cornes  , 
la  peau  ,  en  un  mot  toutes  les  différentes  partie*  folides 
ou  molles  qui  compofent  le  corps  d'un  animal  ,  & 
qu'on  faffe  enfuite  évaporer  cette  eau  jufqu'à  un  degré 
convenable,  elle  fe  coagule  par  le  refroidi (Tement  en 
une  vraie  gelée  5  &  fi  l'on  pouffe  cette  évaporation 
jufqu'à  ficcité  ,  mais  à  une  chaleur  incapable  de  dé- 
compofer  cette  matière  gélatineufe,  elle  forme  d'abord 
une  colle  ,  &  enfuite  une  efpece  de  corne  plus  ou  moins 
tranfparente  ,   dure  &  foîide. 

On  doit  conclure  de  là  que  la  matière  gélatineufe  des 
animaux  eft  la  vraie  fubftance  animale  :  elle  conftitue 
prefqu'en  entier  le  corps  des  animaux;  c'eftelle  qui  les 
nourrit ,  qui  les  répare ,  &  qui  les  reproduit  :  elle  eft  dans 
le  règne  animal, ce  qu'eft  dans  le  règne  végétal  la  matière 
muqueufe  ou  mucilagineufe  ,  dont  elle  paroît  tirer  fon 
origine ,  &  à  laquelle  elle  reffemble  par  un  grand  nom- 
bre de  fes  propriétés:  voye{  Gommes  &  Mucilages. 

Cette  matière  ,  dans  fon  état  naturel ,  n'a  point,  ou 

Î»refque  point  d'odeur  ,  fa  faveur  eft  douce  &  même 
àde  5  mais  lorfqu'clle  eft  étendue  dans  une  fuffifante 
quantité  d'eau  >  &  avec  le  concours  des  autres  circonf- 


4ï*  GELÉE. 

tances  nécefTaires  à  la  fermentation  ,  elle  la  fubit  faci 
lement  aufli-tôc  qu'elle  eft  privée  du  mouvement  vital  . 
&  même  quelquefois  pendant  la  vie  de  l'animal  don 
elle  fait  partie^  elle  occafionne  diverfes  maladies,  & 
un  dérangement  notable  dans  l'économie  animale.  Elle 
fe  porte  d'abord  à  un  léger  mouvement  de  fermentatior 
acide  ,  peut-être  même  d'abord  fpiritueufe  $  &  puif 
elle  pafle  promptement  à  une  putréfaction  complette . 
qui  la  réduit  en  une  efpece  de  fanietrês  fétide  :  \>ove\ 
Fermentation  &  Putréfaction. 

Lorsqu'elle  eft  bien  fraîche ,  &  qu'on  l'expofe  à  ui: 
degré  de  chaleur ,qui  ne  furpafle  point  celui  de  l'eau 
bouillante  ,  il  ne  s'en  élevé  rien  que  du  phlegme  ou  de 
l'eau  qu'elle  contient  par  furabondance  :  à  mefu  re  qu'elle 
perd  de  cette  eau  furabondante  ,  elle  acquiert  une  con- 
iiftance  de  colle  plus  ou  moins  forte,&  enfin  unefolidité 
qui  la  fait  reflembler  à  de  la  corne.  Tant  qu'elle  n'a  pas 
reçu  d'autre  altération  que  cette  efpece  de  déification, 
elle  peut  fe  redilfoudre  dans  l'eau  ,  &  reprendre  l'état 
gélatineux  ,  ou  de  colle  liquide. 

Il  y  a  cependant  des  matières  animales  ,  telles  que  la 
partie  blanche  &  non  aqueufe  du  fang  ,  &  le  blanc 
d'oeuf  qui  fe  coagulent  &  fe  durcifTent  par  la  chaleur , 
&  qui,  quand  elles  font  une  fois  bien  defféchées,  n 
peuvent  fe  redilToudre  dans  l'eau  ,  ou  du  moins  qu 
très  difficilement ,  &  par  des  procédés  recherchés.  Cc^ 
dernières  peuvent  être  diitinguées  par  le  nom  particu- 
lier de  lymphe. 

Les  gelées  ou  colles  qu'on  peut  tirer  des  différentes 
parties  des  animaux  ,  tels  que  la  peau,  les  tendons,  les 
cornes  &  les  chairs  proprement  dites,  différent,  à  quel- 
ques égards,  les  unes  des  autres  ;  elles  font,  par  exem- 
ple ,  plus  ou  moins  collantes,  colorées ,  favoureufes  ; 
mais  ces  différences  particulières  n'empêchent  point 
que  toutes  ces  matières  ne  foient  efTentieilement  de 
même  nature,  comme  les  propriétés  caraétériftiques  de 
chaque  efpece  d'huile  ,  n'empêchent  point  qu'elles  ne 
foient  toutesTle  Y  huile. 

Les  acides  &  les  alkalis  attaquent  &  difTolvent  la  ge- 
lée, mais  ces  derniers  fur-tout  avec  une  très  grande  fa- 
cilité, On  n'a  pas  encore  bien  examiné  les  réfultats  de  < 
ces  combinaifonst 
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tes  fubftances  huileufes  paroiflent  n'avoir  aucune 
attention  fur  la  matière  gélatineufe. 

Lorfqu'on  expofe  la  matière  gélatineufe  feche,  à  un 
degré  de  chaleur fupérieur  à  celui  de  l'eau  bouillante, 
elle  ie  gonfle ,  fe  bourfoufle ,  laiffie  échapper  une  fumée 
acre*  empyreumatique,  d'une  odeur  défagréable ,  & 
elle  ne  prend  feu  que  difficilement  ,  &  feulement  lorf- 
qu'on lui  applique  une  chaleur  très  violente.  Si  on  la 
diitille  dans  une  cornue ,  à  un  feu  gradué ,  on  en  retire 
d'abord  un  peu  de  phlegme,  &  fucceffivement  de  l'alkali 
volatil  en  liqueur,  une  huile  première  légère  &  péné- 
trante, de  l'alkali  volatil  concret ,  Se  une  huile  très  em- 
pyrameutique  ,  qui  devient  de  plus-en  plus  épaiffe.  Il 
refte  dans  la  cornue  une  quantité  confniérable  de  char- 
bon ,  du  genre  de  ceux  qui  ne  brûlent  que  difficilement  ; 
ori  ne  retire  des  cendres  de  ce  charbon  qu'un  veftige 
d'alkali  fixe ,  &  ordinairement  un  peu  de  fel  commun 
ou  de  kl  fébrifuge  de Sylvius.  Ces  produits  font  exac- 
tement les  mêmes  qu'on  retire  de  toutes  les  fubftances 
vraiment  animales  :  voyei  les  articles  Lymphe  ,  Œufs 
Sang.  * 

GILLA  VITRIOLI.  C'eft  le  nom  qu'on  a  donné  au 

vitriol  blanc  ou  de  zinc ,  purifié  par  la  cryftallifation , 
&  dont  on  fe  fervoit  autrefois  à  la  dofe ,  depuis  un  demi- 
fempuie  ,  jufqu'à  un  gros  pour  faire  vomir.  C'eft  par 
cette  raifon  qu'on  l'avoit  nommé  auffi  falvomitivum  ; 
mais  on  a  abandonné ,  avec  raifon  ,  fufage  de  ce  re- 
mède, car  il  eft  non-feulment  vomitif,  mais  auffi  af- 
tnngent  ,  &  d'ailleurs  infidèle  8c  dangereux  ,  à  caufe 
des  matières  étrangères  &nuifibles,  telles  que  le  plomb  È 
dont  il  eft  ordinairement  mêlé  ;  du  moins  celui  qui  eft 
dans  le  commerce  &  qui  vient  de  Goflar. 

GLACE.  On  nomme  communément  ainfi  l'eau  ge- 
lée :  on  donne  auffi  ce  même  nom  à  de  grandes  cables 
de  beau  cryftal  blanc  faéticc  dont  on  fe  fert  pour  faits 
des  miroirs  ,  des  vitres  ,  Se  à  d'autres  ufages;  ce  nom 
vient  de  la  reiTemblance  extérieure  qu'a  ce  criftal  avec 
la  vraie  glace  ou  l'eau  gelée. 

GLAISE.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  allez  ordinaire- 
ment, dans  les  arts,  à  la  plupart  des  argiiles  communes, 
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&  particulièrement  à  celles  qui  font  colorée*  :  voyt 
Argille. 

GOMMES.  Les  gommes  font  des  fucs  mucilagineux 
qui  fe  féparçnt  deux-mêmes  de  plufieurs  elpeces  c 
plantes  ou  arbres  ,  Se  qui  ont  acquis  une  confiftanc 
iolidcpar  l'évaporationde  la  plus  grande  partie  delei 
eau  furabondante. 

Il  paroît  qu'on  donnoit  autrefois  le  nom  de  gomme* 
indiitinclement  à  tous  les  fucs  concrets  qu'on  recueillo 
f-ir  les  arbres  ,  quelque  fut  d'ailleurs  leur  nature  ;  de . 
vient  que  plufieurs  de  ces  fucs  ,  qui  font  en  tout  oue 
grande  partie  réiîneux  ,  portent  encore  aujourd'hui 
nom  de  gommes  :  telles  font  la  gomme  copafe  ,  \zgomn 
éltmi  ,  la  gomme  animé  *  la  gomme  gutte  ,  &  plu  lieu 
autres.  Mais  les  Chymiftcs  &  Naturalises  modernes  01 
jugé  à  propos  ,  Se  avec  grande  raifon,  de  ne  regard< 
comme  de  vraies  5c  pures  gommes  ,  que  les  mucilage 
concrets  entièrement  diiîolublesdans  l'eau  :  c'eft  pou 
quoi  il  ne  fera  queftion  que  de  ces  fortes  de  gomm< 
dans  cer  article. 

Les  gommes  ont  une  confîftance  ferme  6c  folide,  u 
certain  degré  d'élaftkité  8c  une  ténacité  affez  grand 
entre  leurs  parties  5  ces  dernières  propriétés  les  font  rc 
fifter,  avec  une  certaine  force,  2  la  percullion  far 
qu'elles  fe  caffent,  ce  qui  les  rend  difficiles  à  pulvérif; 
clans  le  mortier  ;  elles  font  plus  ou  moins  blanches  S 
tranfparentes  ;  quelques-unes  cependant  ont  une  cou 
leur  jaune  ou  brune  ,  mais  les  matières  qui  les  colorer 
leur  font  étrangères.  Les  gommes  bien  pures  n'ont  poir 
d'odeur  ,  ni  prcfque  de  faveur  ,  ou  n'en  ont  qu'une  tre 
douce  ,  &  même  fade  :  elles  ne  font  difToiubles  ni  pa 
les  huiles ,  ni  par  Tefprit  de  vin  ,  mais  l'eau  les  diffou 
parfaitement  ;  &  lorfqu'elles  font  diiloutes  par  une  mé 
diocre  quantité  d'eau ,  il  en  réfulte  une  liqueur  épaifle 
vifqueufe  Se  tranfparenre  ;  elles  redeviennent  alors  de. 
mucilages  ,  telles  qu'elles  l'étoient  originairement. 

Quoiqu'il  y  ait  un  très  grand  nombre  d'arbres  S 
même  de  plantes  d'efpeccs  absolument  différences,  don 
on  retire  des  gommes ,  toutes  les  gommes  fe  reffemblen 
cependant  beaucoup ,  6c  ne  différent  ,  à  propremen 
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parier ,  les  unes  des  autres  ,  que  par  la  quantité  de  mu- 
cilage qu'elles  font  capables  de  former  avec  l'eau ,  auflî 
ne  diftingue-t-on  que  trois  efpeces  principales  de 
gommes  :  favoir  ; 

La  gomme  cidragant  :  cette  gomme  fort  d'un  arbrif- 
fcati  épineux  qui  fe  nomme  auilî  adragant ,  &  qui  croît 
en  Syrie  &  autres  pays  orientaux  ;  elle  eft  en  petits 
morceaux  blancs  ,  luifans  dans  leurcaflure,  &  tortillés 
en  forme  de  vers  :  c'eft  de  toutes  les  gommes  celle  qui 
forme  la  plus  grande  quantité  de  muciliage  ,  auiTi  eft- 
dk  plus  chère  que  les  autres. 

La  gomme  a>aiiqu<>  fe  tire  d'une  efpece  d'acacia,  &: 
peut-être  de  piufieurs  autres  arbres  qui  croifTent  en  Ara- 
bie &  en  Afrique  :  elle  eft  en  morceaux  à  peu  près  ar- 
rondis &  raboteux  ,  la  belle  eft  très  blanche  &  très 
tran  (parente. 

La  gomme  de  pays  ,  eft  celle  qu'on  ramafle  fur  la 
plupart  de  nos  arbres  à  fruit  :  tels  que  les  pruniers  >  les 
amandiers  ,  les  abricotiers  ,  les  cerifiers  ,  &c.  Elle  eft 
ordinairement  moins  blanche  &  moins  tranfparente 
que  la  gomme  arabique  ;  cependant  il  s'en  trouve  qui  eft 
audi  belle.  LesdroguifteschoifiiTent  cette  belle  gomme 
de  pays  ,  &  la  vendent  comme  gomme  arabique  ,  ce  à 
quoi  il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  :  car  elle  n'en  dif- 
fère réellement  point. 

La  gomme  &  le  mucilage  n'étant  qu'une  feule  & 
me  ne  fubftance  unie  à  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'eau  furabondante  ,  ces  matières  ont  abfolument 
les  mêmes  propriétés ,  &  fournillent  les  mêmes  prin- 
cipes dans  leur  anajyfe  ;  c'eft  pourquoi  on  trouvera  ce 
qu'il  y  a  de  plus  à  favoir  fur  la  nature  des  gommes  ,  au 
mot  Mucilage. 

t  GOMMES  RESINES.  Les  gommes  réfines  font  des 
fucs  en  partie  mucilagineux  ,  Se  en  partie  huileux  , 
qui  découlent  de  beaucoup  d'efpeces  d'arbres  ,  &  qui 
deviennent  concrets  par  Pévaporation  de  leurs  parties 
fluides  les  plus  volatiles. 

Les  parties  huileufes  &  mucilagineufes  qui  forment 
les  gommes  refînes  ,  font  intimement  mêlées  ,  mais 
non  pas  abfolument  combinées  les  unes  avec  les  autres; 
d«  la  vient  que  ces  concrétions  nefe  laiifent  point  dif- 
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foudre  parfaitement ,  ni  par  l'eau,  ni  par  les  huiles 
ni  par  l'efprit  de  vin  ,  feuls  :  il  eft  bien  vrai  que  ,  lori 
qu'on  applique  un  feui  de  ces  menftrues  ,  l'eau,  pa: 
exemple  ,  à  la  plupart  des  gommes  -  refînes ,  &  qu'o 
aide  Ion  action  parla  trituration  ,  on  en  faitune  fon 
de  diflblution  5  la  partie  gommeufe  fc  diflout  entière 
ment  par  l'eau ,  elle  forme  un  mucilage  avec  cette  ear 
&la  partie  réfineufe  qui  étoit  originairement  très  div 
iee ,  &  intimement  meiee  avec  la  partie  mucilagmeuic 
refte  fufpendue  à  la  faveur  du  mucilage,  &  forme  p 
conféquent  une  efpece  de  lait  &  tiémulfion  ;  mais  i 
eft  aifé  de  fentir  qu'alors  la  partie  huileufe  n'eft  qu 
divifée  &  non  difloute.  Cela  met  la  gomme-réfine  à 
peu-près  dans  l'état  où  elle  ctoit  originairement  :  jedi 
a-peu-près  ,  pareeque  la  fubftance  réfineufe  a  perdu 
par  la  defïication  ,  fa  partie  la  plus  fluide  &  la  plus  vo 
latile,,  qu'on  ne  lui  rend  point  du  tout  ,  en  la  traitât 
avec  de  l'eau  ,  comme  on  vient  de  le  dire. 

On  peut  ,  en  employant  des  diflblvans  ,  parti 
aqueux  ,  partie  huileux  ou  fpiritueux  ,  tels  que  le  vin 
le  vinaigre,  l'eau-de-vie ,  faire  encore  une  forte  d 
diflolutions  des  gommes -rélînes  ;  mais  cette  diffolu 
tion  eft  toujours  laiteufe,  à  caufe  de  la  préfence  d 
l'eau  qui  empêche  la  partie  fpiritueufe  de  fe  combine 
intimement  avec  la  réiîne.  11  faut  donc  ,  fi  l'on  veu 
diffoudre  complettemenr  une  gomme-réfine,  féparerl 
partie  réfineufe  d'avec  la  gommeufe  ,  en  lui  appliquai! 
alternativement  un  menftrue  fpiritueux  ,  &  un  menl 
truc  aqueux. 

Ce  font  ces  propriétés  des  gommes  réfines  ,  relative 
à  leur  diiîolution  ,  qui  ont  fait  connoître  leur  vrai^ 
nature  aux  Chymiftes  :  car  ,  fi  Ton  n'en  jugeoit  quepa 
la  plupart  de  leurs  autres  propriétés  ,  &  fur-tout  pa 
leurs  apparences  extérieures ,  on  les  confondroir  ave 
les  réfines  pures  >  avec  lefquelles  elles  ont  une  refTem 
blaiice  tout-à-fait  impofante.  Il  faut  remarquer  à  c 
fujet ,  que  la  proportion  de  gomme  &  de  réfine  n'ef 
point  confiante  dans  les  différentes  gommes -réfincs 
&  qu'il  s'en  trouve  dans  lefquelles  la  partie  gommeuf 
eft  en  fort  petite  quantité  ,  par  rapport  à  la  partie  réfi 
neufe.  Jl  arrive  de  là  qu'à  mefure  qu'on  examine  plu 

parckuliéremea 
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>artîçuliérement  les  fucs  concrets  qui  fortent  de"  C\Yzi+ 
ens  arbres  ,  on  en  range  beaucoup  dans  les  clàfTes  des 
rommes-rériiies  ,  qu'on  n'avoït  toujours  regardées  que 
:omme  des  rétines  pures  ,  &  qu'il  refle  même  quelque 
ncertitude  à  cet  égard  fur  plutieurs  de  ces  fubitances. 
.i  paroi:  cependant  que  ,   comme  toute  gomme-réfine 
;ft  un  mélange  de  (ubiiances  qui  ne  peuvent  point  fe 
litfoudre  mutuel ieraent  ,  &  que  par  conféquc.t  il  doit 
éfulter  de  ce  mélange  une  maticre  toujours  plus  ou. 
noins  opaque  ,  on  peut  juger  au  liraple  coup  d'œil ,  fi 
in  fuc  concret  naturel  eft  gommo- rélineux  ou  non. 
Tous  ceux  qui  font  opaques  ,    ou  qui  n'ont  point  une 
raufparence  très  marquée  ,  peuvent  être  raifonnablc- 
nentfoupçonnés  de  nature  gommo  rérineufe  ou  réfino- 
xtractive  :  car  on  connoît  aufli  de  ces  fortes  de  fucs  : 
els  font  la  myrrhe  ,  le  bdtllium  9  lefagipenum  3  Vopopo- 
mx  ,  Wijfa-fœtida  ,  &.  quelques  autres  reconnus  pour 
,ommes-réfînes  bien  caradérifées.   Tous  ceux  au  con- 
raire  qui  ont  une  tranfparence  bei!e  &  bien  marquée , 
•cuvent  être  jugés  prefque  à  coup  sur ,  eu  purement 
pmmeux  ,  ou  purement  réfineux  ,   comme  on  le  voit 
ar  l'exemple  des  gommas  adragantk  ,  ara'iqut  ,   &  de 
ays  ,  &  autres  bien  tranfparentes  ,   qui  font  de  pures 
;ommes  ,  &  par  celui  du  maftich  ,  du  fa  rida  r  de  (i ,  de  la 
omme  copale  ,  &  autres  fubftances  de  ce  genre  aulli  dia- 
hanes  ,  reconnues  pour  de  pures  réfines  ,  &  qui  fe  dif- 
nguent  d'ailleurs  bien  facilement  des  pures  gommes, 
ar  leur  odeur  ,  leur  inflammabilité  &  autres  qualités 
lopres  aux  matières  huit'eufes. 
Cette  cfpecede  règle,  qui  certainement  peut  être  d'un 
rand  fecours  pour  juger  facilement  &  fans  travail  > 
e  la  nature  purement  gommeufe,  réfineufe,  ou  gom- 
îo-réfineufe,  d'un  grand  nombre  de  fucs  concrets,  ne 
oit  cependant  pas  difpenfer  de  faire  les  épreuves  con- 
cnables  ,  &  fur- tout  l'application  des  différens  menf^ 
ues ,  lorfqu'on  veut  être  abfolument  certain  de  la  ma- 
e  qu'on  examine.   Ces  épreuves  font  fui  -tout  très 
ceflaiies  pour  ceux  de  ces  fucs  qui   non  feulement 
font  point ,  ou  ne  font  que  très  peu  tranfparens  , 
is  qui  de  plus  font  fortement  colorés  ,  tels  que  la 
me  lacque  ,  {&  gjmmt  guetc ,  k/V/7£  dragon  ,  Valois 
Tome  IL  Dà 
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V opium  ;  tSit  ces  derniers  font  encore  plus  compofésq 
les  pures  gommes-réfines  »  &  contiennent  des  marier 
colorantes  &  extra&ives  de  nature  différente.  Voy 
Huiïe,  Mucilage,  Extraits  ,  Emulsions  ,Goj 
mes  &  Résines. 

GRAIN.  C'eft  le  plus  petit  poids  dont  on  fe  fert  da 
les  expériences  ordinaires  de  Chymie  :  il  équivaut 
peu-prés  à  la  pefanteur  d'un  grain  de  bled  ,  &  c'eft  d 
laque  lui  vient  ion  noms  le  grain  eft  t*  d'un  fcrupul 
£  d'un  gros ,  yy*  d'une  once  ,  &c.  Mais  ,  pour  les  < 
fais  &  autres  opérations  très  délicates  qui  demande 
une  grande  précifion  dans  les  poids ,  on  fe  fert  de  fra 
tions  de  grains  jufqu'à  T^ ,  &  même  roJ0-  ,  avec  d 
balances  d'une  juftene  proportionnée  à  de  fi  petits  poi( 

GRAINES.  On  nomme  ainfi  les  femences  de  la  pi 

Î>artdes  végétaux.  On  diftingue  deux  efpeces  princi 
es  de  graines  dans  la  Chymie ,  relativement  aux  fi 
ftances  dominantes  qu'on  en  retiie  :  les  unes  contie 
nent  en  même-tems  une  quantité  confidérable  de 
cilage  &  d'huile,  qu'on  en  peut  extraire  féparém 
le  premier  par  l'infufion  dans  l'eau  ,  &:  la  féconde  \ 
l'exprelTion  ,  ou  enfembleà  l'aide  de  la  trituration  av 
l'eau,  &  fous  la  forme  d'émuljion.  Ces  fortes  de  grair 
fe  nomment  par  cette  raifon  graines  ou  femences  émr 
fivts  :  de  ce  genre  (ont  les  amandes  &  les  femences 
prefque  tous  les  fruits.  Les  autres  graines  fe  nomme 
farineufs ,  parcequ'elles  ne  contiennent  point  d'hu 
furabondante  ,  comme  les  premières  y  mais  qu'elles  fc 
entièrement  compofées  d'une  fubftance  feche  qui 
réduit  aifément  en  poudre  fine  qu'on   nomme  farin 
&  qui  fournit  dans  l'eau  une  grande  quantité  de  m  a  tic  i 
mucilagineufe  ,  nutritive  ,  un  peu  fucrée  &  très  fufer 
tible  de  fermentation  :  de  ce  genre  ,  font  les  grair 
de  toutes  les  plantes  du  genre  des  gramen  &  des  lég 
mineufes  ,  dont  les  fruits  ne  font  que  des  gouifes  c 
renferment  la  graine.  Voye\  Farine. 

GRAIS.  Le  graiseft  une  pierre  qu'on  met  au  nomt 
des  vitrifiablés ,  parceq  /elle  eft  un  aflemblage  de  pet 
grains  d'un  fable  ou  fablon ,  lequel  eft  une  terre  vit: 
rlable. 

Oii  diftingue  facilement  le  grais  d'avec  toutes  les  a 
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très  pierres  vitrifiables,  par  fon  apparence  grenue  ;  ces 
forces  de  pierres  fonc  ordinairement  en  très  grandes 
maires  :  il  y  a  des  grais  dont  les  parties  fableuies  font 
fi  peu  adhérentes  entre  elles  ,  qu'à  la  moindre  percuf- 
fion  ils  Te  réduifent  tout-d'un-coup  en  fablon.  Il  y  en 
ad'auttes  dans  lefquels  ces  mêmes  parties  fableufes  (ont 
infiniment  plus  adhérentes,  ce  qui  rend  ces  fortes  de 
grais  très  durs.  Ces  derniers  ,  fur-tout  lorsqu'ils  font 
bien  blancs  &  bien  purs  ,  font  très  utiles  pour  faire 
difïérens  uftenfiles  de  Chymie,  fervant  à  la  divifion 
des  corps ,  tels  que  des  pierres  à  porphyrifer  ,  des  mor- 
tiers, des  meules,  Sec.  Les  propriétés  chyimques  du 
grais  pur  ne  font  point  différentes  de  celles  du  fablon 
pur.  Je  dis  les  grais  purs  ,  parcequ'il  s'en  trouve  beau- 
coup qui  font  mêlés  de  matières  hétérogènes  qui  altè- 
rent leurs  propriétés  ;  par  exemple  ,  les  grais  tendres  > 
dont  les  miroitiers  fe  fervent  pour  ufer  le  verre  ,  fe  fon- 
dent Se  fe  vitrifient  fans  addition  au  foyer  du  grand 
verre  ardent  de  M.  de  Trudaine  ,  tandis  que  le  grais 
pur  réfifte  à  ce  foyer.  On  a  découvert  auiîi  depuis  peu 
des  grais  qui  font  très  bien  cryftallifés  en  lofanges  y 
mais  ces  forces  de  grais  font  vifiblement  mêlés  de  ma- 
tières hétérogènes  ,  Se  particulièrement  de  terre  cal- 
caire, car  ils  fe  difïolvent  en  partie  dans  les  acides  avec 
une  grande  effervefeence. 

GRAISSE.  La  graille  eft  une  fubftance  huileufecon- 
trette,  qui  fe  dépofe  en  différentes  parties  du  corps  des 
animaux. 

Pour  obtenir  la  graiffe  bien  pure  ,  on  la  coupe  par 
morceaux  ,  on  la  monde  des  membranes  &  vaifleaux 
qui  lui  font  mêlés  :  on  la  lave  dans  une  grande  quantité 
l'eau  pure,  pour  lui  enlever  toute  la  matière  gélatineufc 
qu'elle  peut  contenir ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  que  i'eau 
forte  infipide  &  fans  couleur;  après  cela,  on  la  faic 
Tondre  à  une  chaleur  modérée  dans  un  vaiiTeau  propre 
ivec  un  peu  d'eau  ,  Se  on  la  tient  ainli  fondue  jufqu'à 
:e  que  l'eau  foit  entièrement  évaporée ,  ce  que  l'on  re- 
:onnoît  à  la  ceifation  de  fon  bouillonnement  qui  n'eft 
iûqu'à  l'eau,  Se  qui  dure  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  en  ait 
plus  une  feule  goutte.  On  la  met,  après  cela  ,  dans 
m  pot  de  faïance  où  elle  fe  fige  ;  elle  eft  alors  de  la 
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plus  grande  blancheur  ,  propre  aux  ufages  de  la  Phar 
macie  ,  &  dans  le  degré  de  pureté  convenable  ,  pou 
être  examinée  chimiquement. 

La  graille  ainfî  purifiée  ,  n'a  qu'une  odeur  extrême 
ment  foible  ,  qui  lui  eft  particulière  ,  &  une  faveu 
aufïi  très  foible  &  même  très  fade. 

Les  acides  minéraux  préfentent  avec  la  grailTe  le 
mêmes  phénemencs  qu'avec  celles  des  huiles  douces  noi 
volatiles  des  végétaux  qui  n'ont  aucun  cara&ere  réfi 
neux  ni  gommeux  ,  qui  ne  fe  deilechent  point  :  telle 
que  l'huile  de  bcn  ,  &  celle  d'olives  ,  &  que  des  Chy 
milles  modernes  ont  nommées,  àcaufe  de  cela,  huile 

grafes* 

Les  alkalis  diflolvent  aulti  la  graille  ,  de  même  qu 

ces  fortes  d'huiles  ,  &  forment  avec  elle  un  favon  è 
même  genre  :  elle  ne  contient  aucun  principe  allez  vo 
latil  ,  pour  s'élever  au  degré  de  chaleur  de  feau  bouil 
lante  :  elle  ne  prend  feu  que  quand  elle  eft  chauffée; 
l'air  libre  ,  jufqu'au  point  de  s'élever  en  vapeurs.  En 
fin  ,  par  lavétuité  ,  elle  contracte  un  caraclere  d'âcret* 
&  de  rancidité. 

Lorfqu'on  foumet  la  graille  à  la  diftillation  à  un  de 
gré  de  chaleur  fupérieur  a  celui  de  l'eau  bouillante  ,  c 
qui  doit  fc  faire  par  conféquent  dans  une  cornue  &* 
feu  nud,  il  en  fort  d'abord  un  phicgme  acide  ,  oc  un- 
petite  portion  d'huile  quirefte  fluide  :  a  mefure  que  1; 
diftillation  continuej'acide  qui  monte,  devicntde  plu 
en  plus  fort ,  &  l'huile  de  moins  en  moins  fluide  5  en 
forte  même  qu  elle  fe  refige  dans  le  récipient.  ll.n< 
monte  aucun  autre  principe  pendant  toute  cette  diftil 
lation;  &  enfin  la  cornue  étant  rouge  ,  il  n'y  refti 
qu'une  quantité  infiniment  petite  de  churuen  du  genr 
de  ceux  qui  ne  fe  brûlent  qu'avec  la  plus  grande  diffi 

Si  Ton  foumet  à  une  féconde  diftillation  l'huile  fi- 
gée qui  fe  trouve  dans  le  récipient ,  on  en  retire  e»  cor. 
une  nouvelle  quantité  d'acide  &  d'huile  qui  -ne  fc  fig< 
plus  ;  en  réitérant  ainfi  ces  diftillations  ,  on  attenue  d< 
plus  en  plus  en  plus  l'huile  de  la  graille  5  à  mefu'n 
ou  on  lui  enlevé  de  fon  acide,  elle  acquiert  une  odeu: 
dus  en  plus  pénétrante  ,  6c  on  peut  ,  a  force  de  h 
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diflillcr  ainn  ,  l'amener  au  point  d'avoir  mirant  de  vo- 
latilité que  les  huiles  e  lien:  i  elles  ,     &  Je  s'élever  au 
ré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante 
On  voit  par  toutes  ces  propriétés  de  la  graille,  qu'elle 
:ft  une  huile  douce,  concrcttc,  non  volatile  ,  abfolu- 

iloguc  au  beurre  de  laie  &  à  La  cire,  <S:  qu\ 
ne  doit  (a  coniiftancc  ,  de  mêmeque  ces  matières ,  qu'à 
in  acide  qui  lui  eft  li  intimement  uni  ,   qu'on  ne  \ 
'en  féparcr  que  fucceîllvemcnt ,  &  par  des  dift  il  la  dons 

La  graiiTe  ,   alnfi  que  toutes  les  autres  matières  hui- 
;  Je   même  ne  pc  ::   < 

po  ir  fe  réduire  Mrs  ,fans    | 

ne  fans  I 
lor (qu'on  la  eh.ru lie  a  ' 
,  fo  n  t  de  mè  m  e  :  s  q  u  i  mo  11  :  e  n  t  d 

1  à  feu  nud  :  elles  ne  font  que  de  1  . 

huile   a  ide  eft  d'une   pé  m  , 

imonic  &  d'une  volatilité  fuigulieres;  il  irrite 

une  les  yeux  ,   la  gorge  &  le  poumon  ;  il  raie 

er,   &<  roux  auili  fortement  que  L'acide 

ulfurcux  volatil  ,  quoiqu'il  foit  d'une  nature  bien di£ 

tque  la  il  dans  fon  état  naturel ,  &  qu'elle 

.1  Itération  ,    cet  acide  eft  lî 
combiné  avec  la  partie  huileufe,  qu'on   n'apper- 
oit  aucunes  de  fes  propriétés  jaufll  la  graifle  bien  con« 
ttionnée  eft -elle  très  douce,  :;>:   l'on   s'en  fert  avec 
:oup  de  Médecine,   comme  d'un  grand 

ant ,  fur  tout  à  T  ir.   Mais,  autant  cette 

e  cil  Jouée,  tant  qu'elle  n'a  pas   éprouvé  un 
ilecrt  capable  de  la  décomposer,  ou  qu'elle 
ù  U  .  autan:  c  1  ient  acre  ,  irritante  &  mc- 

orfque  1  - 1  eloppé ,  Se  en 

ie  dégagé  par  le  feu  &  paria  vétufté. 
1 .1  rancidité  poiteN  lu  change  totalement ,  non 

bulemcnt  les  vertus  de  I  1  même  pluiïcurs 

e  fes  propriétés  eiTentielles ,  &  en  particulier  celle 
lie  a  vie  léfifter  à  l'ait  ion  de  l'efprit  de  vin  :  ear  ce 
ilTolvant  qui  ne  touche  point  ,  ou  que  très  peu  ,  à  la 
tailTe  non  altérée  ,  en  diflout  une  portion  ,  lorfqiVclXvj 
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a  été  chauffée  fortement ,  ou  qu'elle  eft  devenue  très 
rance  ;  effet  qui  ne  vient  certainement  que  du  dévelop- 
pement qui  arrive  à  l'acide  de  la  graine  dans  l'un  & 
l'autre  cas  :  c'eft  ce  que  j'ai  fait  voir  dans  un  Mémoire 
fur  la  caufe  de  la  différente  diffolubiiité  des  huiles  dans 
l'efprit  de  vin  :  on  en  parlera  pius  amplement  au  moi 
Huile     M.  de  Machy  ,   habile  Apothicaire  de  Paris  , 
Chymifte  éclairé  &  très  bon  Obfervateur  ,  a  fait  à  ce 
fujet  une  observation  qui  eft  bien  d'accord  avec  ce  fen- 
timent  ;  c'eft  qu'on  peut  enlever  toute  la  rancidité  de 
la  graiffe ,  en  la  traitant  avec  de  l'efprit  de  vin  :  car  il 
eftvifibleque  dans   ce   cas  cela  n'arrive  que  parccqu( 
l'efprit  de  vin  diflour  &  enlevé  toute  la  portion  de 
graiffe  dont  l'acide  eft  développé  ,  c'eft-à-dire  to 
celle  qui  eft  devenue  rance  ;  tandis  qu'il  ne  touche  poi 
à  la  parric  qui  n'a  pas  encore  éprouvé  cette  altératio 
Cette  pratique  peut  donc  être  employée  très  utilemen 
pour  la  confervation  ou  le  rérabliffement  de  certai 
efpeces  de  grailles  d'ufage  en  Médecine  ,  mais  qui  fon 
rares ,  &  qu'on  ne  peut  pas  toujours  fe  procurer  biei 
récentes  L'eau  toute  pure  pourroit  peut-être  même  dif 
foudre  la  partie  rance  des  grailles  &  des  huiles  par  l'in 
termede  de  l'acide  développé  de  cette  partie  rance  ;  cçi 
un  moyen  que  propofe  M.  Pâmer ,   comme  plus  éco 
nomique  que  l'efprit  de  vin.  On  pourroit  effayer  mêm< 


de  mêler  avec  l'eau  un  peu  de  terre  calcaire  ou  d'alkali 
pour  mieux  abforber  l'acide  de  la  rancidité  ,   Se  lave 
enfuite  avec  beaucoup  d'eau  purç  ,  pour  emporter  tou> 
le  mixte  fatin  ou  favonneux  qui  auroit  pu  fe  former. 
La  décompofition  de  la  graifle ,  dont  on  ne  retire  qu 
de  l'acide  ,  de  l'huile  ,  très  peu  de  réfidu  charbonneux 
&  pas  un  fcul  atome  d'aikaU  volatil ,   prouve  évidem 
ment  que  cette  fubftance  ,  quoique  travaillée  dans  1 1 
corps  des   animaux   dont    elle  fait  en  quelque  fort|ia<j 
partie,  n'a  cependant  point  les  caractères  d'une  matier 
animalifee;  ainiî  elle  eft  dans  une  claife  à  part ,  ell 
paroît  devoir  fon  origine  à  celles  des  parties  huileufe 
des  alimens  qui  n  ont  point  pu  entrer  dans  la  compofi 
tîon  du  fuc  nourricier  ;  c'eft  par  conféquent  une  huili 
furabondante  à  la  nutrition ,  que  la  Nature  dépofe  il 
met  en  réferve  pour  des  dçltiaations  pattiçialieres*  Ili! 
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I  lieu  de  croire  qu'un  des  grands  ufages  de  la  <rraiiTe  , 
eft  de  recevoir  dans  fa  compofition  ,  d,amortir&  d'à- 
ioucir  une  grande  partie  des  acides  provenans  des  ali- 
mens,  &  qui  font  de  trop  pour  la  compofition  du  fuc 
nourricier  dont  l'animai  a  befoiii  ,  ou  dont  b  Nature 
n'a  pas  pu  fe  débarrafler  autrement.  Ce  qu'il  y. a  de 
certain  ,  c'eft  que  plus^s  animaux  fains  prennent  Se 
iigerenc  d'aiimens  furabondans  à  leur  nutrition  Se  à 
leur  reproduction  ,  Se  plus  ils  deviennent  gras  :  de  là 
vient  que  ceux  qui  font  châtrés ,  qui  font  peu  d'exer- 
cé ,  ou  qui  font  parvenus  à  un  âge  de  maturité  où  la 
ieperdition  Se  la  produ<aion  de  la  liqueur  (eminale  font 
moins  grandes  ,  &  qui  prennent  en  même  tems  beau- 
coup d'aiimens  fucculens ,  s'engraiflent  ordinairement 
beaucoup  ,   quelquefois  même^xceilivement. 

Quoique  la  graille  foitfort  éloignée  du  caratfere  des 
:ub{tanccs  vraiment  animales  ,  qu'elle  paroifle  même 
fort  peu  difpofée  à  fe  changer  en  fuc  nourricier  ,  car 
die  eft  en  général  difficile  à  digérer ,  &  il  y  a  bien  des 
?ens ,  dans  l'eftomac  defquelb  dk  fe  rancit  de  même 
que  le  beurre,  Se  à  qui  dh  donne  des  aigreurs  confia 
ierables  $  il  paroît  cependant  que ,  dans  certains  cas  % 
tlh  fert  à  la  nutrition  Se  à  la  réparation  du  corps  II  eft 
certain  que  les  animaux  ,  dans  la  difette  des  alimens. , 
&  dans  les  maladies  qui  mettent  oMtacle  à  la  digeftion 
Se  a  la  production  du  fuc  nourricier  ,  maigriifent  Se  fe 
jiourriillnt  de  leur  propre  graifTe ,  &  que ,  dans  ces  cas- 
la,  ceux  qui  font  gras,  réfiftent  plus  long-tems  que  ceux 
qui  font  très  maigres  ;  la  graifle  eft  alors  apparemment 
reiorbée  par  des  vaifleaux  deftinés  à  cet  ufa^e  ,  8c 
transformée  en  fuc  nourricier  dans  les  couioirs^deYa- 
nimal.  Il  y  a  même  des  animaux  ,  tels  que  les  rats  Se  les 
fouris  qui  mangent  avec  avidité  de  la  graille  pure  * 
Se  qui  par  conféquent  paroiifent  pouvoir  ïbrt  bien  s'en 
nourrir. 

Les  graifTes  des  différentes  efpeces  d'animaux,  dif- 
férent en  générai  très  peu  entre  elles  ;  elles  ont  toutes 
les  mêmes  propriétés  eflentieîles ,  elles  ne  varient  d'une 
façon  marquée  que  par  la  confiftance  :  les  animaux  fru- 
givores, Se  fur-tout  les  moutons  ont  une  graifTe  très 
ferme  \  la  plupart  des  reptiles  au  contraire  &  des  poiC- 

Ddiv 


4i*  GRANUt  ATIO  N. 

fons  qui  font  prefque  tous  camaciers  ,  ont  une  graMfa 
très  molle  ,  quelques  uns  même  l'ont  liquide,  yoytfl 
Beurre,  (ire  &  Huile. 

GRAND-ŒUVRE.  Ceft  le  procédé  alchymiqucp; 
lequel  on  fait,  ou  plutôt  par  lequel  on  prétend  faire 
l'or, 

GRANITE.  Le  granité  eft^ne  pierre  formée  par 
cohérence  de  petites  pierres  ae  différentes  couleurs 
de  dirrerente  nature:  cette  difpofition  iaconftitue  pierrel 
à  grains  ou  grenue  ,  Si  c'elt  par  cette  raifon  qu'on  luij 
a  donné  le  nom  de  granité. 

La  plupart  des  granités  font  formés  par  des  parcelii 
de  quarts  ,  de  fpaths  dur  ,  nommé  jpatkurn  fcintilians. 
au  fe/ts  fpazh  ,   de  fables  Se  de  mica  ou  parties  talquei 
fes  de  différentes  couleurs ,  déterres  métalliques.  Com-j 
me  c'eft  le  quarts  &  le  fable  qui  dominent  ordinaire^ 
ment  dans  Ici  granités  ,   ces  pierres  font  feu  avec  l'a-l 
cicr ,    &  font  mifes  au  nombre  des  pierres  dures  ;   il  y 
a  néanmoins  beaucoup  de  différences  entre  les  granités, 
par  rapport  à  cette  qualité.   Les  granités  font  en  gran<" 
bancs  &:  en  grandes  maifes  ;  il  y  en  a  de  très  beau] 
qu'on  taille  &  qu'on  polit.  On  en  travaille  maintenai 
à  Paris.  Il  yen  a  beaucoup  en  Bretagne  ,  en  Auvergj 
&  dans  d'aunes  Provinces  de  France  ,  Se  même  de  fc 
beaux  5  les  granités  les  plus  connus  Se  les  pius  reclier-j 
ehés  ,  font  ceux  d'Egypte. 

GRANULATION.  La  granulation  eft  une  manœuvr<| 
par  laquelle  on  réduit  les  fubftances  métalliques 
grains  ou  grenailles  ,   pour  les  dlffoudre  ou  pour  kil 
combiner  plus  facilement  avec  d'autres  corps. 

Cette  opération  eft  fort  fimple  :  lorfqu'on  veut  gra«j 
nuler  un  métal ,  on  le  fait  fondre  ,  Se  on  le  verfe  peu- 
à-peu  dans  un  vaiiîeau  rempli  d'eau  qu'on  agite  pen- 
dant ce  tcrns-la  avec  un  balai.  On  granule  aufli  kl 
piomb  ,  l'étain  ,  même  le  cuivre  ,  Se  autres  métaux  qui. 
fui  vaut  ia  remarque  de  M  Cramer  •  font  très  calîanî. 
quand  ils  ont  le  degré  de  chaleur  de  ia  pi efquc  fufion  ;i 
on  verfe  ces  métaux  fondus  dans  une  boîte  qui  contient 
de  la  craie  en  poudre  ,  avec  laquelle  on  les  fecoue  for- 
tement en  tous  fens,  Ce  qui  fepaffe  dans  ces  opérations 
«ft  facile  a  imaginer,  Ou  a  recours  a  la  granulation  M 


GYPSE.  4*f 

à  caufe  de  la  duélilité  des  métaux  ,  qui  empêche  de  les 
réduire  en  Petites  parties  par  la  pereuffion  ,  &,  pour 
éviter  ladiviiion  .  par  la  lime  qui  eft  longue  ,  labo- 
rieufe  ,  &  qui  peut  d'ailleurs  lai  (fer  des  particules  de 
,  fer  mêlées  avec  le  métal  réduit  en  limaille 

GRAVELLE.  On  appelle  ainli  la  lie  de  vin  defféchee 

;  &  difpofée  pour  être  brûlée  &  réduite  en  cendre  très 

>  riche  en  aikaii  fixe  :  ces  cendres  fe  nomment  cendres 

gmvelces  ;  elles  font  d'ulage  en  plusieurs  Arts  :  voyi%_ 

ï  JVlkali  fixe. 

GRENAT.  Le  grenat  eft  une  pierre  précieufe  ,  tranf- 
parente  ,  d'un  rouge  plein  &  crarnoifi.  La  plupart  des 
Chymiftes  regardent  cette  pierre  ,  comme  contenant  de 
'  l'écain  ,  ou  comme  étant  un  indice  des  mines  d'étain  : 
mais  M.  Bucquet  qui  l'a  examiné,  allure  que  le  grenat 
ne  contient  point  d'étain,  &  n'eft  coloré  que  par  du 
fer. 

GRILLAGE  DES  MINES.  On  fe  fett  quelquefois  de 
cette  exprelfiion  pour  déiïgner  l'opération  par  laquelle 
on  enlevé  aux  mines  les  fabitanecs  minéraîifantes  vo- 
latiles ,  &  principalement  le  (bâfre  &  l'arien  ic.  On  y 
parvient  en  expofant  les  mines  a  un  degré  de  chaleur 
allez  fort  pour  réduire  en  vapeurs  &  fane  diffiper  les 
fuhftances  volatiles  qu'elles  contiennent, mais  trop  foi- 
hle  pour  les  faire  fondre  elles-mêmes.  (  ette  opération. 
fe  nomme  auffi  rotijf  ge  ,  c  a  Ici  nation  à  torréfaction  zts 
mines.  Vo^t\  Travaux  des  MiNts. 

GYPSE.  Le  gypie  cic  une  matière  pierreufe  ,  tendre, 
-qui  fe  raye  facilement .  &  ne  fait  point  feu  avec  l'acier. 
Cette  matière  eft  fort  abondante  ,  &  fe  trouve  en  beau- 
coup d'endroits  delà  terre  en  quantité  très  coniidérable, 
&  formant  des  montagnes  &  des  chaînes  de  montagnes , 
ou  des  collines  allez  étendues,  comme  dans  les  environs 
ii de  Paris. 

Le  gypfe  eft  toujours  ctyftallifé,  ou  difpofé  régulière- 
ent;  il  affecte  plusieurs  formes  diirérenres  dans  facryf- 
tallifation.  La  première  eft  en  grandes  lames  nanfpa- 
rentes  ,  très  brillantes  ,  très  minces ,  appliquées  les  unes 
fur  les  autres ,  lï  exactement ,  qu'il  en  ré  fuite  des  malles., 
quelquefois  prefque  auffi  tranfparentes  que  du  cryftai, 
luifou'ii  cit  fous  cette  forme  ^  les  NattiraUftestetioitt* 
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ment  Pierre  fpéculaire  ,  à  caufe  de  fes  granles  face* 
brillances  ,  qui  rcffemblent  à  des  miroirs. 

On  trouve  ,  en  fécond  lieu,  une  allez  grande  quan-' 
tité  de  gypfe  cryftalliféen  filets  appliqués],  fuivant  leui 
longueur,  les  uns  fur  les  autres  :  on  appelle  cederniei 
iry'  fe  firié ou  à  filets.  Enfin  il  y  a  une  très  grande  quan- 
tité de  gypfe  en  petits  cryftaux  irréguliers  ,  agglutinés 
les  uns  aux  autres ,  qui  forment  des  malles  confidérable* 
de  pierres  grenues  demi-tranfparentes  ,  qu'on  nomme 
ordinairement  pierrt  à  plâtre  &  albâtre  gypfiux  lorf- 

3u'elles  font  bien  blanches  &  bien  pures  ,  ce  qui  leui 
onnc  une  demi- tranfparence  plus  belle  &  plus  dé- 
cidée. 

Tous  ces  gypfes  ,  quoique  fort  différons  pour  le  coi 
d'œil  ,  ou  la  forme  extérieure  ,  fe  reffemblent  entier* 
ment ,    quant  a  leurs  propriétés  chymiques  &  effen-i 
tieiles. 

,  Lorfqu'on  les  expofe  au  feu  à  une  chaleur  très  modé- 
rée, ils  perdent  promptement  leur  trafparence  poun 
prendre  un  blanc  mat  &  opaque  ;  ils  perdent  auffi  lai 
liaifon  de  leurs  parties  ;  enforte  qu  ils  font  très  fria-< 
blés  ,  &  que  les  lames  de  la  pierre  fpéculaire  fe  féparent 
&  s'écartent  d'elles-mêmes  les  unes  des  autres ,  comme 
des  feuillets  Ceft  ce  caractère  qui  diftingue  les  vrais 
gypfes  de  plufieurs  pierres  fpathiques  ,  qui  paroiffent 
d'ailleurs  compofées  de  principes  allez  analogues  à 
ceux  d  u  gypfe. 

Le  gypfe  en  cet  état ,  mêlé  Se  pétri  avec  de  l'eau ,  for- 
me une  efpece  de  mortier  qui  prend  corps  de  lui  -  même 
en  fort  peu  de  tems,  &  fe  durcit  allez  confidérablement 
fans  aucune  addition  :  cette  propriété  le  rend  d'un  grand 
ufage  &  d'une  commodité  infinie  pour  les  bâtimens  ,  à 
la  conftrudtion  defquels  on  l'emploie  fous  le  nom  de 
plâtre  ,  dans  tous  les  pays  oiî  il  s'en  trouve.  Rien  n'eft  fi 
commode  ,  en  effet ,  qu'une  efpece  de  pierre  à  laquelle 
fon  état  de  molleffe  ,  permet  de  recevoir  telle  forme 
qu'on  juge  à  propos  ,  &  qui  reprenant  fa  première  du- 
reté prefqu*aufli-tôt  après  qu'elle  a  reçu  cette  forme, 
la  conferve  pendant  un  allez  grand  nombre  d'années  , 
d'une  manière  foiide  &  durable. 

Les  propriétés  dont  on  vienude  parler ,  font  abfolu-' 
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aent  particulières  aux  matières  gypfeufes  ,  5c  les  dif- 
ioguent  bien  nettement  des  talcs  5  des  amiantes  ,  & 
les  d sbeftts  y  avec  lefqueis  elles  ont  une  refTernblauce 
xtétieure  allez  marquée  pour  en  impofer  à  ceux  qui 
l'examinent  les  chofes  que  fupetficiellement. 

Le  gypfe  a  quelques  autres  propriétés  qui  le  font  ref- 
■  embier  a  la  terre  calcaire  :  fi ,  par  exemple ,  lorsqu'il  cil 
:alciné  ,  on  le  met  dans  l'eau  ,  il  imprègne  cette  eau^ 
l'une  fubitance  qui  forme  à  fa  furface  une  pellicule  aiTez 
embiable  à  la  crème  de  chaux.  Cette  même  eau  verdit 
e  fyrop  violât  ?  comme  l'eau  de  chaux.  Enfin  le  gypfe 
tgit  un  peu  fur  le  foufre  ,  &  lui  donne  un  cara&crc  de 
oie  de  foufre  terreux,  à  peu-près  comme  la  chaux. 
Mais  malgré  ces  analogies,  il  faut  bien  fe  garder  de 
confondre  les  pierres  gypfeufes  avec  les  pierres  cal- 
rai  tes. 

Le  gypfe  diffère  de  la  terre  calcaire  ,  en  ce  qu'il  ne  (c 
•loue  point ,  comme  elle,  avec  effervefeence  dans  les 
acides.  M.  F  oit  a  obfervé  que  les  acides  vitriolique& 
hitreux,  traités  avec  le  gypfe,  ne  perdent  point  leur  aci- 
dité j  au  lieu  qu'on  fait  que  ces  acides  le  neutralifent 
frrès  facilement  par  la  terre  calcaire  ,  &  qu'ils  for- 
'ment  avec  elle  des  fels  neutres  à  bafe  terreufe.  M. 
Wtaumè  a  remarqué  qu'a  la  vérité  on  peut  diflcudre  en 
'quelque  forte  le  gypfe  dans  les  acides  ,  mais  il  a  ob- 
fervé en  même  -  tems  que  ce  gypfe  s'en  fépare  enfuite 
par  cryftr.llifaiion  ,  tel  qu'il  étoit  auparavant ,  fans 
rien  retenir  de  ces  acides  :  d'ailleurs  la  chaux  5  traitée 
avec  l'eau  ,  ne  fe  durcit  point  autant  que  le  gypfe ,  fans 
addition  de  fable  ou  de  ciment. 

Quand  il  n'y  auroit  que  ces  différences  entre  les  ma- 
tières calcaires  8c  gypfeufes  ,  elles  feroient  bienfufH- 
fantes  pour  constater  qu'elles  ne  font  point  de  même, 
nature  5  mais  i'examen  plus  particulier  de  la  nature  du 
gypfe  achèvera  de  démontrer  cette  vérité. 

Il  paroît  que  ce  n'eft  que  dans  ces  derniers  tems  que 
les  Chymiftes  ont  fait  les  expériences  propies  à  déter- 
|i  niner  au  jufte  la  nature  de  cène  matière. 

M    Pote  met,  dans  fa  Lichogéognofie  ,  le  gypfe  ai* 

nombre  des  quatre  efpeces  principales  déterres  auxquels 

I  ks  il  rapporte  coures  les  autres ,  Se  le  diftmguepar  ©chh 
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féquent  très  foigneufemcnt  des  aurres ,  &en  particuli 
de  la  terre  calcaire.  Ce  Chymifte  rapporte  dans  cet  01  • 
vrage  ,  un  grand  nombre  d'expériences  faites  fur 
gyyfe  ,  lesquelles  tendent  à  bien  faire  conno'itre  fespn 
pnétés&  {a  nature.  Le  gypfe  ,   félon  lui,  ne  fe'for 
point  feul  a  la  pius  grande  arJeur  du  feu  des  fourneau: 
Quelques  (.hymiites  avoient  avancé  que  cette  matiei 
fc  fondoit  au  foyer  du  miroir  ardent.  M.  Pott  dii  qu\ 
n'a  point  répété  cette  expérience.  Voici  ce  qui  en  eft 
j'ai  cxpcCé  delà  pierre  fpéculaire  au  foyer  d'un  bon  m 
roir  aident  ,  &  j'ai  remarqué  que  tant  que  ce  foyer  n 
tombait  que  fur  une  des  furfaces^  liiles  &  plates  de  cett 
pierre  ,  elle  ne  faifoit  que  fe  calciner  fans  fe  fondre 
mais  qu'au/fi  tôt  qu'on  préfentoit  au  foyer  la  tranch 
ou  le  côté  du  gypfe  qui  eft  formé  par  l'extrémité  de 
lames  appliquées  les  unes  fur  les  aunes  ,  ce  gypfe  f 
fondoit  en  un  moment  >  avec  un  bouillonnement  con; 
fîdérable. 

Il  refaite  principalement  des  expériences  de  M   Pott 
que  le  gypfe  ou  l'albâtre  gypfeux  (  car  c'eft  cette  ei 

ypfe  qu'il  a  principalement  employée)  fc  fon3  & 
fc  vitrifie  avec  les  terres  argilleufcs  ,  auxquelles  il  fert 
de  tondant  ,  comme  la  terre  calcaire  3  mais  il  bouit 
tonne  &  fe  gonfle  beaucoup  plus  dans  cette  fonte,  que 
11c  le  fait  la  terre  calcaire  pure. 

dtzzc  fufion  dcVârgiPe ,  procurée  par  le  gypfe,  com 
par  la  terre  calcaire  ,  de  même  que  route"  les  autres 
propriétés  qiy  font  communes  au  gypfe  &  à  la  terre  cal- 
ca;re  ,  viennent  de  ce  que  le  gypfe  eft  réellement  com- 
pile ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  de  terre  vraiment1 
calcaire;  mais  il  eft  démontré  préfentement  que  la  terre 
calcaire  qui  fait  partie  du  gypfe  ,  eft  unie ,  dans  ce  com- 
pofé ,  avec  de  l'acide  vitriolique.  Dans  mon  Mémoire 
fur  la  chaux  &  fur  le  plâtre  ,  imprimé  dans  le  Recueil 
de  l'Académie ,  pour  l'année  1747  ,  j'ai  fait  mention 
de  l'acide  vitriolique  ,  comme  d'une  des  parties  conf- 
tituanres  du  gypfe. 

M.  Pou  dit  dans  fa  Lithogéognofie  ,  que  pluficurs 
auteurs  rainent  dans  la  cl.jife  du  gypfe  une  compofition 
réiiritante  de  l'union  de  l'acide  vitriolique  avec  une 
terre  calcaire ,  &  qu'ils  nomment  ce  compof;  terre  fêté- 
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inique,  ou gyps  artificiel ,  Grr5tfM  ^r^  ïactum. 
Quoique  M.  Pott  trouve  quelques  légères  différences 
ntre  ce  compofé  &;  Je  gypfe  naturel  ,  il  n'en  cil  pas 
aoins  vrai  qu'il  en  a  toutes  les  propriétés  eilentielles. 
ta  parlant  des  eaux  dures  dans  les  élémens  de  Chymie  , 
ai  dit  qu'elles  ne  font  telles, que  parcequ'eiles  tiennent 
n  diffolution  une  félénitegypfeufe.  Enfin  M.  M.trggraf 
lit  |  qu'ayant  diltillé  du  gypfe  avec  de  la  poudre  de 
harbon  ,  il  en  a  retiré  de  l'acide  fulfureux  volatil ,  8c 
a  vrai  fourfe;  que  l'ayant  traite  avec  i'alkali  du  tartre  , 
'ar  lavoiefeclie  &  par  la  voie  humide,  il  en  a  retiré  un 
artrc  vitriolé  bien  caraclérifé;  que  la  terre  qui  reftoit , 
toit  une  terre  calcaire  ;  que  le  gypfe  eft  dilToluble  en 
ntier  dans  l'eau,  Se  qu'on  peut  en  compofer  artificiel- 
ement  ,  en  combinant  de  l'acide  vitriolique  avec  de  la 
erre  calcaire  jufqu'au  point  de  faturation.  Opufc, 
thym.  j 3  Dîffert. 

On  peut  donc  regarder  comme  démontré  que  le 
;ypfe  n'eft  autre  chofe  que  de  la  terre  calcaire  (attirée 
l'acide  vitriolique  :  c'eft  un  fel  vitriolique  à  bafe  de 
erre  calcaire  ,   c'eft  à  dire  ,  une  vraicfé/énite. 

Toutes  les  propriétés  du  gypfe  font  faciles  à  cxpli- 
[uer  d'après  ces  connoi (lances  :  fon  peu  de  dureté  ,  fa 
ranfparence  ,  fa  cryftallifation  ,  fa  diiTolubiliré  dan* 
,'eau  ,  viennent  de  fon  caractère  falin  :  il  ne  peut  le 
ombiner  avec  aucun  acide,  pareequ'il  eft  naturelle- 
ment faturé  d'acide  vitriolique  >  il  demande  beaucoup 
l'eau  pour  fa  diiîolution  ,  à  caufe  de  fon  caractère  fé- 
éniteux  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  grande  quantité  de  terre 
ju'il  contient  ,  &  de  l'intimité  de  l'union  de  cette  terre: 
ivec  fon  acide  vitriolique.  Sa  calcination  qui  lui  fait 
>erdre  la  tranfparence  &  la  cohérence  de  fes  parties  , 
l'eft  autre  chofe  que  la  fouftraction  de  fon  eau  de 
'ryftai/ifation. 

Les  propriétés  de  chaux  qu'il  acquiert  aulîi  par  la 
:alcination  doivent  être  attribuées  ,  foit  à  un  peu  oc 
erre  calcaire  furabondante  ,  foit  plutôt  encore  a  la 
.oui  traction  d'une  portion  de  fon  acide  vitriolique  qui 

e  dégage  pendant  fa  calcination ,  principalement  par 
e  contact  des  matières  inflammables  qui  donnent  à  cet 
icide  un  caractère  fulfureux,  Enfin  l'endurcilie-meiu  du 
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plâtre  calciné  Se  mêlé  en  faite  avec  l'eau  ,  peut  ver 
<iu  mélange  de  celles  de  fes  parties  qui  ont  pris  un  c 
ractere  de  chaux  vive  pendant  fa  calcination  ,  av 
celles  qui  n'ont  pas  pris  un  fembiable  caractère,  &q 
fervent  de  ciment,  comme  je  le  conjecture  dans  le  M 
moire  que  je  viens  de  citer  5  ou  de  ce  qu'il  reprend  Te; 
de  fa  cryirailifation  ,  &  ù  cryftallifede  nouveau  prêt 
pitamment&  confufément,  comme  ie  penfent  plulîeu 
Cliymiftes,^  en  particulier  M.  Pou  ,  qui  dit:  «Coran 
33  le  plâtre  mêlé  avec  l'eau  ne  fe  durcit  que  quand  c 
33  iailfe  repofer  toute  la  maiTe  (  cat  fi  on  le  remue  tre 
*>  iong-tems  il  ne  deviendra  pas  dur  ) ,  on  doit  conclu 
»  qu'il  fe  fait  dans  ce  cas  une  efpece  de  cryitaliifatic 
»  très  rapide, qui  fuppofe  par  couféquent  une  fubftam 
33  falîne  très  divifée ,  &.  répandue  très  uciformémei 
w  dans  le  plâtre,  comme  Staki  Ta  remarqué  :  c'e 
w  auili  la  raifon  pour  laquelle  le  plâtre  rt'efr  pas  prop 
33  à  durer  long-tems  à  l'air  ,  pareeque  l'air  attaque 
33  altère  la  fubftance  faiine  dont  il  eit  chargé  «. 

Quelques  Chymiftes  ou  Naturalises  ont  donné 
gypfe  le  nom  de  Spath.  ,  ou  plutôt  diftinguen:  u 
pece  de  fpath  qu'ils   appellent  gypjcux  ,  par;eque  c 
fpath    a  effectivement  les   principales  propriétés  d 
gypfe. 


prop 
que  ■ 
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Hétérogène,  homogène.  Hétérogène  figni- 

îe  de  différente  nature  \  de  même  qu'homogène  figni- 
ïc  de  même  nature. 

HUILE.  On  peut  définir  l'huile  en  général  un  corps 
:ompofé  ,  qui  n'eft  point  ,  ou  qui  n'eft  que  très  peu 
lifToluble  par  l'eau  ,  qui  eft  fafceptible  de  brûler  avec 
ine  flamme  accompagnée  de  fumée  &  de  (uie  ,  &  de 
aifler  un  réfidu  charbonneux  après  fa  diftiilation. 

Toute  huile  eft  compofée  de  phlogiftique  ,  d'acide, 
l'eau  &  de  terre  ;  car  tous  ces  principes  fe  manifeftenc 
lans  la  décompofition  des  huiles  quelconques  ,  corn- 
ue on  le  verra  bientôc  :  mais  peut-être  que  l'eau  &  la 
.erre,  qui  font  partie  des  huiles,  y  font  unies  enfem- 
)le  ,  &  n'exiftent  dans  l'huile  que  fous  la  forme  d'à- 
:ide. 

Il  paroît,  par  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  nature  de 
l'huile  ,  que  cette  fubftance  eft  allez  compofée  ;  elle 
îft  en  même  tems  un  des  principes  prochains  de  toutes 
les  matières  végétales  &  animales;  c'eft  même  parleurs 
parties  huileufes  que  toutes  ces  fubftances  différent 
effentiellement  de  celles  du  regae  minréal  ;  car  ,  au 
contraire  ,  il  n'y  en  a  aucune  de  ce  dernier ,  dans  la- 
quelle ou  puiife  démontrer  un  fcul  atome  d'huile  :  voy. 
Règnes. 

Toute  l'huile  qu'on  retire  des  fubftances  végétales 
&  animales  ,  a  un  certain  nombre  de  propriétés  géné- 
rales qui  forment  fon  caractère  d'huile  •>  mais  elle  fe 
diverfifie  auffi  prefqu'à  l'infini  par  un  très  grand  nom- 
bre de  propriétés  particulières  ,  fuivant  les  différentes 
cfpccesde  matières  végétales  &  animales  dont  elle  eft 
tirée  ,  ce  qui  a  donné  lieu  de  diftieguer  pîuiieurs  es- 
pèces d'huiles.  On  ne  parlera  dans  îe  pré fent  article 
que  des  propriétés  les  plus  générales  de  l'huile. 

Toutes  les  huiles  en  générai  font  volatiles  ,  c'eft* 
à-dire  ,  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui ,  exposée  à  un  cettaîu 


&n  H  U  IL  e; 

degré  de  chaleur  ,  ne  fe  réduife  &  ne  s'élève  en  Vâ^ 

Îeurs  ;  la  chaleur  néceflaire   pour  faire   évaporer  le 
miles  les  moins  volatiles  ,  n'eiï  pas  même  fort  confia 
dérable;  elle  eft  bien  inférieure  à  celle  de  l'incandcfd 
cence  :  ainfi  l'huile  doit  être  regardée  comme  une  fub-l 
ftance  volatile. 

Touces  les  huiles  auxquelles  on  fait  éprouver  à  l'ai) 
libre  le  degré  de  chaleur  capable  de  les  réduire  en  va- 
peurs ,  s'enflamment  facilement  par  ie  contact  de  quel- 1 
que  matière  enflammée,   &  brûlent  avec  une  flamme | 
blanche  ,  lumineufe  &  accompagnée  de   fumée  ;  le; 
Iiuiles  de  même  que  tous  les  autres  corps  combuftibles. 
fe  décompofent  entièrement  par  leur  inflammation  il 
au  refte cette  propriété  qu'a  l'huile  de  brûler  ,  démon- 
tre que  le  phlogiftique  eft  un  de  fes  principes.  Lapro- 
priécé  inflammable  de  l'huile  a  induit  en  erreur  toui 
les  anciens  Chymiftes*  Ils  donnoient  le  nom  d' huile ,au  , 
principe  inflammable   qui  entre  dans  la  compofitiot! 
des  métaux  ,  du  foufre  &du  charbon  ,  auflî  bien  qu'à 
de  Thuile  proprement  dite  ;  mais  il  eft  bien  démontre 
préferîtement  que  le  principe  de  l'mflammabilité  ,  qui 
cwtre  dans  la  composition  de  ces  corps,  n'eit  lui-même 
qu'une  des  parties    conftituantes  de   l'huile,  &   que 
l'huile  ne  peut  çranf mettre  fon   principe  inflammable I 
à  aucun  autre  corps  ,  fans  fe  décompoier  &  cefler  elle- 
même  d'être  de  l'huile  :  voye^  Fhlogistique. 

Si  Ton  fou  met  à  la  diftiilation  une  huile  quelconque 
fans  aucun  intermède  ,  il  s'en  élevé  par  une  chaleur 
graduée,d'abord  un  peu  de  phlegme  acide  ;  l'huile  mon- 
te ehfuite  elle-même  en  fubftance  ;  &  quand  il  a  fallu,, 
pour  la  faire  monter  ,  un  degré  de  chaleur  iupéricur  à 
ce'ui  de  Peau  bouillante  ,  elle  a  toujours  un  caractère 
empyrearoatique  d'autant  plus  fort ,  qu'il  a  fallu  piu^ 
de  cnà^eur  pour  la  faire  monter.  Cette  huile  eft  toujours 
accompagnée  d'un  acide  qui  devient  de  plus  en  .plus 
for:  ,  à  mefure  que  la  diftiilation  avance  ;  il  refre  en- 
fin dans  la  cornue  une  petite  quantité  de  réfîdu  fixe  8C 
charbonneux.  Ce  charbon  ,  de  même  que  la  fuie  de 
l'huile  „  eftjd'une  combuftion  très  difficile;  mais  en- 
fin on  parvient  «à  dégager  par  la  combuftion  ce  qu'ils 
contiennent  de  principe  inflammable  ,    lequel  n'eft 

plus 
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îlus  alors  dans  l'état  huileux ,  &  il  nerefte  plus  qu'une 
:endre  qui  ,  étant  bien  lavée  pour  lui  enlever  un  vef- 
:ige  d'aikaii  qu'elle  peut  contenir  ,  n'eft  plus  qu'une 
pure  terre. 

Si  l'on  examine  l'huile  qui  fe  trouve  dans  le  réci- 
tent après  cette  diftiliation  ,  on  trouve  qu'elle  eft  en 
noindre  quantité   qu'avant   la  diftiliation  5   ce   qui 
)rouve  qu'il  y  a  eu  une  portion  de  l'huile  de  décom- 
>ofée  par  cette  opération  :  l'eau  ,  l'acide  &  la   terre 
ju'oa  obtient  par  cette  même  expérience  ,  viennent 
évidemment  de  cette  portion  d'huile  déompofée  ;  il  eft 
lonc  vrai  que  toute  huile  contient  les  principes  dont 
m  a  fait  mention  dans  la  définition  5  on  en  eft  même 
l'autant  plus  alîuré  ,  qu'en  rediftillant  une  féconde 
ois  la  même  huile  ,  on  retire  encore  les  mêmes  prin- 
cipes d'une  nouvelle  portion  d'huile  qui  fedécompofe» 
c  qu'en  réitérant  ainfi  les  diftillatioas  de  la  même  huile 
lia  alfeZ  grand  nombre  de  fois  ,  on  la  réduit  toute  en 
au,   en  acide  &  en  terre.  A  l'égard  du  phlogiftiquc 
le  cette  même  huile,  il  fediilîpe  dans  ces  décompofi- 
ions  ,  &  redevient  feu  libre  ,  c'eft  à-dire ,  lumière. 

Une  remarque  importante  à  faire  fur  ces  diftillations 
éitérées  des  huiles  ,  c'eft  que  la  portion  d'huile  qui 
t'a  pas  été  décompofée  ,  &  qu'on  trouve  dans  le  réci- 
tent ,  devient  à  chaque  diftiliation  de  plus  en  plus 
tténuée  &  volatile  :  or  ,  comme  c'eft  (înguliérement 
>ar  le  plus  ou  le  moins  de  ténuité  &  de  volatilité  que 
s  huiles  différent  enrre  elles  ,  il  s'enfuit  que  les  di£- 
illations  rékérées  font  difparoître  de  plus  en  plus  les 
ifférences  fpécifiques  des  huiles  ,  &  qu'elles  les  rap- 
prochent d'un  état  général  &.  commun  à  toutes. 

On  peut  accélérer  cette  décompoiition&  atténuation 
es  huiles  ,  en  les  mêlant  à  chaque  diftiliation  avec 
naelque  intermède  terreux*  qui  ne  puifle  fournir  aucun 
>rincipe,  tel  que  le  fablon  ,  les  briques  pilées  &  autres, 
Cette  pratique  eft  même  connue  dans  les  Pharmacies  , 
our  faire  les  préparations  qu'on  nomme  huile  de  brï- 
'UcSyhuile  de  Philofophes;  &  ce  dernier  nom  indiqueafTex 
}ue  ces  procédés  ont  été  imaginés  dans  des  vues  alchy- 
niques.  Mais  de  pareilles  expériences,  n'ont  été  fuivies 
Tome  IL  Ee 
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affez  loin,  jufqu'à  préfent  par  aucun  Chymiftc  Phyfîcie 
pour  conftater  s'il  feroit  poffible  de  mettre  par  ce  moyc 
te  huiles  quelconques  dans  un  feul  &  même  état  :  ma 
tout  porte  a  croire  qu'on  y  réuffiroit  ;  &  dans  ce  cas 
il  en  faudroit  conclure  que  l'huile ,  dans  fon  plus  grar 
degré  de  pureté  &  de  (implicite  ,  &  qu'on  pourrc 
nommer  alors  le  principe  huileux  ,  eft  identique  &  e 
fentiellement  la  même  dans  toutes  les  matières  vég 
taies  &  animales;  &  que  les  différences  ,  quoique  tr 
nombreufes  &  très  confîdérables  ,  qu'on  obferve  cnt 
les  différentes  efpeces  d'huiles  ,  ne  viennent  que  d 
matières  étrangères  qui  leur  font  unies ,  &  par  le  m 
lange  defquelles  leurs  propriétés  eflentielles  font  pi 
ou  moins  altérées ,  ou  plutôt  déguifées. 

Il  y  a  cependant  une  autre  confidération  très  imper 
tante  fur  cet  objet ,  à  laquelle  il  faut  avoir  égard  , 
qui  femble  contrebalancer  l'opinion  qu'on  vient  d'c 
pofer  :  c'eft  que  plus  les  huiles  font  naturellement  fu 
tiles  &  volatiles  ,  ou  font  rendues  telles  par  les  dift 
lations  réitérées  ,  moins  elles  forment  de  fuie  enbr 
lant ,  moins  elles  laifTent  de  réfïdu  charbonneux  api 
leur  diftillation  ,  &  plus  elles  acquièrent  de  difpofiti 
à  fe  mêler,  ou  à  fe  dilToudre  dans  l'eau  ;  enforte  qu 
eft  très  probable  ,  qu'en  pouffant  affez  loin  cette  an 
nuation  des  huiles  quelconques,  on  le  ameneroit  àl 
tat  d'éther  ,  &  peut-être  enfuite  à  celui  d'efprit  ardei 
qui  certainement  eft  effentiellement  différent  de  1 
huileux  :  or ,  cela  indique  que  les  diftiilations  réitér 
des  huiles  ,  non  feulement  les  purifient  &  les  fimp 
fient  ,  mais  encore  qu'elles  les  altèrent  effentiellemc 
&  les  dénaturent. 

Toutes  les  huiles  reçoivent  auffî  des  changeme 
par  l'action  de  l'air  ,  &  par  le  concours  des  circonfta 
ces  qui  favori fent  la  fermentation.  Leur  partie  la  pi 
fluide  &  la  plus  volatile  fe  diffipe  ;  d'où  s'enfuit 
épailliffement ,  &  une  moindre  volatilité  dans  ce  c 
refte  ;  &  de  plus,  l'acide  combiné  dans  ces  mêmes  h 
les ,  fe  développe ,  &  fe  dégage  de  plus  en  plue. 

Les  acides  ont  en  général  de  l'action  fur  les  huL 
quelconques  >  mais  les  efters  qu'ils  produifent  en  fe 


HUILE.  435 

binant  avec  elles ,  font  extrêmemeut  variés  ,  fuivant 
la  nature  de  l'acide  ,  fuivant  fa  plus  ou  moins  grande 
concentration  ,  &  fuivant  l'efpece  d'huile. 

Les  acides  minéraux ,  même  les  plus  puiffans  ,  n'a- 
giflent  en  général  que  foibiement ,  ou  même  point  fen- 
fiblement ,  fuiles  tuiles  ,  lorfqu'ils  font  étendus  dans 
une  grande  quantité  d'eau  ;  pareeque  cette  eau  ,  dont 
ils  font  fuchargés  ,  &  avec  laquelle  ils  ont  beaucoup 
d'affinité  ,  les  empêche  d'agir  avec  aflez  d'efficacité  fur 
l'eau  &  fur  le  phiogiftique  ,  principes  de  l'huile.  Mais 
il  en  eft  tout  autrement,  lorfqu'ils  font  concentrés  juf- 
qu'à  un  certain  point  5  ils  s'uniffent  alors  aux  principes 
des  huiles  avec  une  force  proportionnée  à  leur  degré  de 
concentration  ,  &  à  l'affinité  qu'ils  ont  chacun  ,  fui- 
,vant  leur  nature ,  avec  le  principe  inflammable  8c  avec 
eau. 

L'acide  vitriolique  concentré  faifît  avec  beaucoup  de 
force  tous  les  principes  de  l'huile  5  on  apperçoit  dans  ce 
mélange  un  bouillonnement  intérieur  ,  un  degré  de 
chaleur  confidérable  5  il  s'en  élevé  des  vapeurs  d'une 
odeur  mixte  d'empyreume  6c  d'acide  fulfureux  volatil  5 
l'huile  change  de  couleur,  devient  brune  ,  rougeâtre 
ifju  noirâtre ,  &  acquiert  un  grand  degré  d'épaiffifle- 
ment. 

L'adion  de  l'acide  nitreux  fur  les  huiles  eft  encore 
plus  vive  ,  plus  prompte  8c  plus  marquée  que  celle  de 
l'acide  vitriolique  ;  il  s'élève  du  mélange  une  quantité 
beaucoup  plus  confidérable  de  vapeurs  >  i'effcrvefcence 
:ft  beaucoup  plus  forte ,  l'épaifîflement  eft  plus  prompt , 
,8c  la  chaleur  eft  fi  grande  avec  le  plus  grand  nombre 
les  huiles  ,  que  lorfque  l'acide  nitreux  eft  bien  con- 
pentté  ,  elle  atteint  en  un  inftant  le  degré  dé  l'ignition  , 
înforte  que  ce  mélange  s'enflamme  fubitement  :  voye^ 
Inflammation  des  huile*. 

L'acl:ion  de  l'acide  marin  ,  même  le  plus  concentré, 
:ft  bien  différente  fur  les  huiles  quelconques  5  elle  eft 
infiniment  plus  foible. 

Il  eft  manifefte  que  la  différence  des  effets  de  ces  trois 
icides  fur  les  huiles  ,  vient  de  la  différence  de  leur  affi- 
nité avec  le  principe  inflammable  *>  car  il  y  a  ici  de  la 
>art  de  ces  acides  une  gradation  tout-à-fait  femblablç 

E  e  ij 


43*  HUILE. 

à  celle  qu'on  remarque  dans  la  manière  dont  ils  agif- 
fent  fur  celles  des  matières  minérales  qui ,  comme  les 
fubitances  métalliques,  contiennent  du  phlogiftique. 

Comme  les  différentes  efpeces  d'huiles  ont  chacune 
leur  caractère  &  leurs  propriétés  particulières ,  les  phé- 
nomènes qu'elles  préfentent  avec  les  acides  font  aufïi 
fort  diffère ns  &  forcdiverfifiés  à  cet  égard.  On  trouvera 
quelques  détails  fur  cet  objet  à  l'article  des  principale? 
efpeces  d'huiles  :  on  fera  feulement  obferver  ici  en  gé- 
néral que  les  acides  vitrioliques  &  nitreux  font  portés 
à  s'unir  très  intimement  avec  toutes  les  huiles  atténuées 
volatiles  &  inflammables;  mais  ces  qualités  mêmes  de 
ces  huiles  les  mettent ,  en  quelque  forte  ,  en  état  d'élu» 
der  en  grande  partie  l'action  de  ces  acides  ,  lorfqu'il: 
font  très  concentrés  ,  car  pendant  la  réaction ,  elles  f< 
diffipent  en  vapeurs  prefqu'en  entier,  quelquefois  mênw 
en  un  inftant. 

Les  huiles  moins  atténuées  Se  moins  volatiles  ,  qu 
font  difpofées  à  s'épaiilir  d'elles-mêmes  par  Tévapora 
tion  de  leur  partie  la  plus  fnbtile ,  propriété  qu'elle 
doivent  à  une  certaine  quantité  de  matière  réfineufe! 
gommeufe ,  ou  gommo- réfineufe  qu'elles  contiennent 
font  par  cela  même  en  état  d'éprouver  l'action  des  aci 
des  dans  toutefa  force,  &  c'elt  par  cette raifon  qu'elle 
font  auflî  les  plus  propres  à  être  enflammées  par  le  raé 
lange  de  l'acide  nitreux  concentré. 

Enfin  celles  des  huiles  qui  ont  un  certain  degré 
confiitance  &  d'onctuolité  >  qui  manquent  de  volatili 
&  qui  ne  font  point  difpofées  à  répaiffiflementpar 
vaporation  ,  réfîftent  davantage  à  l'action  des  acid 
elles  n'en  font  point  altérées  &  à  demitdécompofées 
comme  les  ptécédentes  ;  elles  s'y  unifient  plus  lente 
ment ,  plus  difficilement  ;  elles  ne  font  que  s'epaiff  : 
par  le  mélange  de  l'acide  vitriolique  &  de  l'acide  ni  L 
treux  feuls ,  &  prendre  un  caractère  de  favon  acide ,  o  |  r 
de  graille ,  comme  on  le  verra  à  l'article  de  ces  huiles.  ! 

5i  les  huiles  reçoivent  des  altérations  de  la  part  d< 
acides  ,  ceux-ci  en  reçoivent  auflî  de  la  part  des  huiles 
avec  lefquellcs  ils  fe  combinent.  On  peut  dire  qu'c 
général  les  acides  minéraux  s'adouciffent  &  s'affoibli 
lent  confidérablement  par  leur  union  avec  les  huilesc 
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&  que  cette  union  les  rapproche  du  caractère  des  acides 
végétaux  ,  ou  même  les  aflimiie  entièrement  à  ces  aci- 
des :  enforte  que  s'il  eft  vrai  ,  comme  il  y  a  tout  lieu 
de  le  croire  que  les  végétaux,  Se  par  conféquent  les  ani- 
maux ,  ne  font  formés  que  de  minéraux  diverfement 
modifiés  ,  c'eft  au  principe  huileux  ,  que  les  règnes  vé- 
gétal &  animal  poiTedent  exclufivement ,  qu'on  doit 
attribuer  toutes  les  propriétés  parlefquelles  les  acides 
de  ces  règnes  différent  de  tous  ceux  du  minéral. 

On  auroit  la  preuve  complette  de  ce  fentimeut ,  fi 
Ton  pouvoit  Amplifier  aflez  les  acides  végétaux  pour 
les  ramener  à  la  qualité  de  quelque  acide  minéral ,  Se 
particulièrement  du  vitriolique ,  ou  tranfmuer  parfaite- 
ment un  acide  minéral  en  acide  végétai  bien  caraété- 
rifé  :  mais  ces  importantes  recherches  n'ont  point  été 
iaites ,  ou  du  moins  ne  font  qu'ébauchées  ,  Se  n'ont 
point  été  fuivies  dans  le  détail  qu'elles  méritent. 
ï  |  Il  paroît  que,  pour  parvenir  à  tranfmuer  un  acide  mi- 
néral en  végétal ,  par  fon  union  avec  le  principe  hui- 
leux ,  il  faut  que  cette  union  foit  très  intime  ,  (ans  ce- 
pendant que  la  matière  huileufe  foit  altérée  en  aucune 
manière  dans  fes  parties  conftituantes  ;  Se  c'eft  là  ce 
qui  fait  le  point  de  la  difficulté  :  car  fi  Ton  empfoic 
l'acide  vitriolique  ou  nitteux  allez  affoibli  par  l'eau  , 
jpour  ne  point  altérer  dans  fa  combinai  fon  ,  l'huile  avec 
laquelle  on  veut  l'unir,  alors  on  trouve  beaucoup 
d'obftacles  à  la  combinaifon  intime  (  il  faut  cepen- 
dant convenir  qu'on  eft  bien  éloigné  d'avoir  fait  toutes 
les  tentatives  néceiTaires  pour  furmonter  ces  difficul- 
tés )  ;  Se  d'un  autre  côté ,  fi  l'on  emploie  les  acides  allez 
concentrés  pour  qu'ils  agiffent  facilement  Se  efficace- 
ment fur  l'huile ,  alors  on  remarque  que  cette  fubftance 
eft  fenfiblement  altérée  6c  à  demi-decompofée  par  Ta- 
icide. 

Qu'on  elTaie  ,  par  exemple  ,  de  féparer  parla  diftil- 
lation  ,  l'acide  vitriolique  d'avec  une  huile  avec  la- 
quelle on  l'avoit  combiné  dans  un  état  de  concentra- 
tion ,  on  n'en  retirera  que  de  l'acide  vitriolique  fort 
aqueux  Se  fulfureux  ;  une  certaine  quantité  d'huile 
xmpyreumatique  Se  fulfureufe  s  de  l'acide  vitriolique 
moins  aqueux,  mais  toujours  fulfureux;  une  huile 
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empyreumatique  ,  épaifTe  &  comme  bitumineufe  ;  du 
fourre  qui  fe  fublimera  à  la  voûte  ,  &  dans  le  col  de 
la  cornue  ,  &  enfin  il  reftera  un  réfidu  fixe  &  charbon- 
neux ,  beaucoup  plus  abondant  que  n'en  auroit  laiffé  la 
même  huile  diftillée  feule. 

Il  eft  évident  que  dans  cette  expérience  une  partie  de 
l'huile  eft  décompofée  5  que  l'acide  vitriolique  n'é- 
prouve d'autre  altération  que  de  devenir  fulfureux  ,  & 
que  par  conséquent  il  n'eft  nullement  rapproché  du  ca- 
ractère d'un  acide  végétal  :   ioye%  Acidl  sulfureux 

&SOUPRE. 

La  grande  quantité  d'eau  dont  eft  chargée  la  premic 
portion  de  l'acide  qui  monte  ,  eft  bien  certaineme 
une  partie  de  l'eau  principe  de  l'huile  ,  puifque  l'acide 
employé  étoit  concentre  ;  il  n'eft  pas  moins  certain  que 
cet  acide  ne  devient  fulfureux ,  &  ne  forme  du  foufre  , 
que  par  l'union  qu'il  contracte  avec  une  partiodu  phIo«'| 
giftique  de  1  huile  :  enfin  le  réfidu  charbonneux  n'eft» 
plus  confidérable  dans  cette  diftillation  ,  qu'à  caufe 
qu'il  y  a  une  plus  grande  quantité  de  la  terre  principe 
de  l'huile  qui  eft,  féparée  de  fes  autres  parties  confia 
tuantes ,  &  en  particulier  de  la  partie  aqueufe.  A  l'égard- 
de  la  petite  portion  d'acide  végétal  qu'on  obtient  en 
diftillant  les  huiles  toutes  feules ,  elle  difparoît  dans 
l'expérience  préfente ,  parcequ'elle  eft  ,  ou  mafquée  , 
ou  même  décompofée  par  l'acide  vitriolique,  On  ob- 
tient aufli  un  gas  dans  ces  fortes  de  diftillations  5  mais 
il  eft  fourni  probablement  par  l'acide. 

Je  n'ai  pas  connoiflance  qu'on  ait  fournis  à  la  diftil- 
lation les  mélanges  de  l'acide  nitreux  concentré  avec 
les  huiles  5  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  obferveroit 
des  phénomènes  analogues  à  ceux  dont  on  vient  de 
faire  mention  ,  avec  les  différences  feulement  que  doi- 
vent occafionner  les  propriétés  particulières  de  cet 
acide.  On  doit  feulement  être  prévenu  de  fe  précau- 
tionner contre  les  inflammations  &  explofions  qui  font 
toujours  à  craindre  quand  on  traite  l'acide  nitreux  avec 
des  matières  combuftibles. 

De  toures  les  expériences  faites  jufqu'à  préfent  fur 
les  combinaifons  des  acides  minéraux  avec  les  matières 
inflammables  ,  ce  font  les  mélanges  de  ces  acides  avec 
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'efprit  de  vin  ,  qui  paroiiTent  promettre  le  plus  de 
éuffite  pour  la  tranfmutation  de  ces  acides  en  acides 
régétaux  :  ce  qui  vient  de  ce  que  d'une  part  les  acides 
ninéraux  s'unifient  très  intimement  avec  lés  principes 
le  refprit  de  vin  ;  que  d'une  autre  part ,  ils  font  né- 
eflairement  fort  attoiblis  par  la  quantité  d'eau  prin- 
ipe  de  l'efprit  devin  ,  beaucoup  plus  confidérableque 
lans  les  huiles  ;  &  enfin  de  ce  que  ,  quoique  la  partie 
nflarnmable  de  l'efprit  de  vin  ne  foit  point  dans  l'état 
mileux  ,  &  que  cependant  tous  les  acides  végétaux 
contiennent  de  l'huile  bien  cara&éri fée ,  l'action  des 
icides  fur  l'efprit  de  vin  eft  néanmoins  telle,  qu'elle 
approche  abfolument  l'efprit  de  vin  de  la  nature  de 
\  nuile.  Ainfi,  (î  l'on  vouloit  fuivre  cette  affimilation 
les  acides  minéraux  en  acides  végétaux ,  il  paroît  que 
»e  meilleur  moyen  feroit  de  les  traiter  avec  l'efprit  de 
un  :  voyei  Esprit  de  vin  ,  Ether  vitriolique  , 
Ithek  nitreux. 

Toutes  les  huiles  diflolvent  le  foufre  ,  &  forment 
.^vec  lui  une  efpece  de  compofé  qu'on  nomme  baume 
ie  foufre,  La  connexion  de  l'acide  vitrioliqûe  avec  le 
îhlogiftique ,  paroît  beaucoup  diminuée  dans  le  fou- 
tre par  l'intervention  de  l'huile  ;  car  fi  l'on  foumet  le 
Daume  de  foufre  à  la  diftillation  ,  ce  foufre  fe  décom- 
pofe  totalement  ,  ou  du  moins  en  grande  partie  ,  puif- 
ju'on  n'en  retire  que  les  mêmes  principes  que  fournit 
la  combinaifon  delà  même  huile  avec  l'acide  vitrioli- 
qûe feul ,   mis  dans  les  mêmes  proportions. 

Lesalkalis  ont  de  l'action  fur  toutes  les  huiles,  &  fe 
combinent  avec  elles  jufqu'à  un  certain  point,  mais 
plus  ou  moins  facilement ,  fuivant  la  nature  de  l'huile  : 
il  paroît  qu'en  général  ,  moins  l'huile  eft  atténuée  & 
Volatile  ,  &  plus  les  alkalis  la  difTolvent  facilement  & 
réciproquement. 

De  la  combinaifon  d'un  alkali  avec  l'huile  ,  il  ré- 
fuite  un  compofé  qui  a  plus  ou  moins  de  confîftance  , 
&  qu'on  nomme/avofl.  L'huile  qui  entre  dans  lacom- 
pofîtion  du  favon  ,  devient  aifément  mifcible  avec 
l'eau  ,  par  l'intermède  de  l'alkali  ;  mais  elle  ne  s'y  dif- 
fout  point  parfaitement ,  quand  la  quantité  d'eau  eft 
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confidérable  ;  car  alors  la  di  Ablution  du  favon  a  tou- 
jours un  coup-d'œil  blanc  laiteux  ,  ce  qui  indique  qm, 
l'huile  du  favon  diffous  dans  beaucoup  d'eau,  eft  dan 
un  état  qui  refTemble  un  peu  à  celui  d'émulfion.  Cel; 
prouve  en  même-tems  que  la  combinaifon  des  huile 
avec  les  alkalis  ,  n'eft  pas  intime;  auilï  l'huile  ne  re 
çoit  elle  point ,  ou  prefque  point ,  d'altération  de  1; 
part  des  alkalis  5  car  on  peut  la  féparer  du  favon  pa 
l'intermède  d'un  acide  quelconque ,  &  on  la  retire  pre{ 
que  telie  qu'elle  étoit  avant  qu'elle  fût  entrée  dans  cetti 
combinaifon. 

Les  huiles  peuvent  s'unir  avec  les  fubftances  métal 
liques  :  celles  qu'elles  attaquent  le  plus  fenfiblement 
font  le  cuivre  &  le  plomb.  Les  huiles  diiîblvent  le  cui 
vre  .  même  à  froid  ,  &  il  en  réfuite  une  matière  d'ur 
verd  bleuâtre,  très  éclatant  :  c'eft  vraifemblablemen 
par  leurs  principes  acides  &  phlogiftîques  que  les  huile 
agiiTent  (tir  ce  métal  &  fur  les  autres  ,  peut-être  néan 
moins  le  concours  de  l'air  ou  de  quelques  gas  facilite 
t-il  beaucoup  cette  difïolution  ,  peut-être  même  y  eft 
il  nécefTaire. 

A  l'égard  du  plomb ,  ce  font  fur-tout  les  chaux  de  0 
métal ,  comme  le  minium  ,  la  cérufe  &  la  litharge 
avec  lefquelles  les  huiles  fe  tombinent  le  plus  facile 
ment  ,  fans  doute  à  caufe  de  la  divifîon  de  ces  prepa 
rations  de  plomb ,  &  peut-être  de  l'air  qui  leur  eft  uni 
&  ce  font  finguliérement  les  huiles  les  moins  atténuée 
&  les  moins  volatiles  qui  les  dilTolvent  le  mieux.  Lor( 
que  les  chaux  de  plomb  ne  font  unies  aux  huiles  qu'ei 
petite  quantité,  elles  ne  leur  ôtent  pas  entièrement leu 
fluidité,  mais  elles  la  diminuent ,  &  donnent  aux  hui 
les  la  propriété  de  fe  delTécher  beaucoup  plus  promp- 
tement.  Ces  huiles  qu'on  nomment  huiles  cuites  ou  Jîc- 
catives  ,  font  d'ufage  dans  la  peinture  à  l'huile  ,  pou: 
la  faire  fécher  beaucoup  plus  promptement.  Lorfqut 
les  chaux  de  plomb  font  combinées  avec  les  huiles  er 
grande  quantité  ,  il  en  réfulte  un  corps  folide  opaqu» 
Se  tenace  ,  fufceptible  de  fe  ramollir  par  la  chaleur.  Ce 
combinaisons  font  d'ufage  dans  la  Pharmacie  ,  elk: 
fervent  à  donner  la  confîftance  &  la  ténacité  convenu 
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blés  à  un  grand  nombre  d'emplâtres.  M.  Ge  ff>oy  a  re- 
marqué que  les  chaux  de  plomb  J  combinées  avec  les 
huiles,  forment  un  compofé  qui  a  quelcues  caractères 
favonneux,  qu'il  donne  à  l'eau  la  faveur  &  l'on&uo- 
fité  de  l'eau  de  favon ,   qu'il  la  fait  moulTer  de  même  $ 

3u'on  peut  féparer  l'huile  d'avec  le  plomb  par  le  moyen 
es  acides,  de  Ja  même  manière  qu'on  décompofe  ies 
favons  alkalins ,  &  que  l'huile  qu'on  fépare  de  la  forte 
eft  toute  fembiable  a  celle  qu'on  peut  retirer  par  une 
femblable  décompoiition  des  favons  alkalins.  Aurefte, 
ces  combinaifons  des  huiles  avec  les  matières  métalli- 
ques ,  n'ont  encore  été  examinées  que  très  fuperficiel- 
lement  par  les  Chymiftes  ;  il  eft  certain  néanmoins 
Qu'elles  préfenteroient  des  détails  &  des  obfervations 
Fort  intéreiTantes.  Voye\  tonus  les  différentes  efpeces 
d' nui  les  ci- après. 

HUILES  ANIMALES.  Toutes  les  fubftances  ani- 
jnales  font  remplies  d'huile  naturellement  ondueufe  t 
très  douce  ,  &  qui  n'eft  point  alTez  volatile  pour  s'éle- 
ver au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  ;  mais  en 
général  l'huile  qu'on  peut  retirer  des  animaux ,  eft  dans 
deux  états  bien  différeiis  ,  &  qu'il  eft  très  eflentiel  de 
diftinguer  l'un  de  l'autre. 

Le  premier  état  eft  celui  de  beurre  &  de  graille  :  cette 
efpece  d'huile  animale  eft  épaiffe  ou  figée  ,  &  doit  cette 
qualité  à  une  quantité  confidérable  d'acide  qui  lui  eft 
intimement  combiné  ,  &  qui  ne  peut  fe  développer  que 
par  l'aétion  du  feu ,  ou  par  Ja  rancidité  qu'elle  con- 
tracte avec  le  tems.  ' 

L'huile  des  animaux  qui  eft  fous  la  forme  de  beurre 
ou  de  graillé  ,  n'eft  point  dans  un  état  de  combinaifon 
avec  les  autres  principes  des  matières  animales  :  elle  fait 
bande  à- part  ,  elle  eft  furabondame  à  la  composition 
animale,  &;  eft  d'une  nature  abfolument  différente  de 
l'huile  qui  eft  véritablement  combinée  dans  ces  fub- 
ftances. Cette  huilé  animale  furabondante  qu'on  peut 
nommer  hude  aaivenfe ,  reilemble  parfaitement  à  cel- 
les des  huiles  végétales  que  quelques  Chymiftes  nom- 
ment avec  raifon  ,  huiles  gr  a  fis  ,  &  à  la  cire;  elle  ne 
contient ,  comme  elles  ,  d'autre  fubftance  faline  ,  que 
de  l'acide.  L'acide  de  toutes  ces  matières  huileufes  y 
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eft  plus  intimement  combiné ,  que  dans  aucune  autre 
cfpece  :  de  là  vient  qu'elles  fe  ranciflent  beaucoup 
moins  promptement  5  que ,  lorfqu'on  les  foumet  à  des 
diftillations  réitérées  ,  on  en  retire  moins  d'acide  a 
chaque  diftillation  ,  &  qu'elles  font  les  plus  difficiles 
de  toutes  à  rendre  fluides  &  volatiles  par  ce  moyen. 
Voyt[  Beurre,  Cire,  Graisse  &  Huiles  grasses. 

Les  huiles  de  cette  efpece  qu'on  peut  retirer  des  ani- 
maux ,  font  la  graiffe ,  la  moelle ,  l'huile  de  jatfne  d'œuf 
par  expreflîon ,  la  matière  qu'on  nomme  blanc  de  ba* 
leine  ,   &  autres  de  cette  nature. 

Le  fécond  état  dans  lequel  fe  trouve  l'huile  des  ani- 
maux, eft  l'état  de  combînaifon.  La  fubftan ce  qui  for- 
me prefque  entièrement  toutes  les  parties  qui  compo- 
fent  le  corps  de  l'animal ,  comme  la  chair,  les  tendons, 
les  nerfs,  les  cartilages ,  les  os,  la  corne,  les  poils,  &c. 
eft  une  fubftance  gélatineufe  ,  parfaitement  diffolubl^ 
dans  l'eau,  &  qui  n'en  trouble  point  la  tranfparenc 
Cette  gelée  ,  foumife  à  la  diftillation  ,  fournit 
grande  quantité  d'huile  qui  provient  de  fa  décompo 
tion.  Comme  cette  huile  n'eft  nullement  apparen 
dans  la  matière  gélatineufe  qui  n'a  point  été  décompo- 
fée  ,  &  qu'elle  eft  parfaitement  difloluble  dans  l'eau  ; 
il  s'enfuit  que  cette  même  huile  eft  un  des  principes  de 
la  matière  gélatineufe  ,  &  qu'elle  eft  rendue  parfaite- 
ment mifeibie  avec  l'eau,  par  l'intermède  des  principes 
falins  de  cette  matière. 

Lorfquc  la  matière  gélatineufe  n'a  reçu  aucune  alté- 
ration 3  l'huile  qu'elle  contient ,'  paroît  abfoiument 
douce  ,  &  n'a  point  affez  de  volatilité  pour  s'élever  au 
degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  :  caries  matières  ani- 
males fraîches,  ne  fourniiTent  rien  que  de  l'eau  à  ce  de- 
gré de  chaleur ,  fi  on  en  excepte  celles  qui  ont  quelque 
odeur  particulière  ,  comme  le  mtife  ,  le  caftoreum  & 
d'autres  de  même  nature.  Mais ,  fi  on  leur  fait  éprou- 
ver une  chaleur  plus  forte  ,  alors  on  en  retire  beaucoup 
d'alkali  volatil  ,  &  d'une  huile  dont  les  premières  por- 
tions font  fluides  ,  pénétrantes  &  volatiles.  C'eft  cette 
huile  qu'on  doit  regarder  comme  la  véritable  huile  ani- 
male ;  elle  a  une  odeur  empyreumatique  forte  ,  défa- 1 
gréable  ,  &  mêlée  de  celle  de  l'alkali  volatil  3  à  mefure 
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[lie  cette  huile  monte  dans  la  diftillation ,  elle  devient 
le  plus  en  plus  épaiile  ,  comme  cela  eft  ordinaire  à 
outes  les  huiles. 

Cette  huile  animale  diffère  eflentiellement  de  la 
;raifle  &  de  toutes  les  huiles  végétales,  &  cette  différ- 
ence vient  de  ce  que  ces  dernières  contiennent  toutes 
in  acide  qui  fe  développe  Se  qui  fe  fépare  par  la  diftil- 
ation  5  au  lieu  que  celle  dont  il  s'agit  préfentement  , 
ie  paroît  pas  fournir  un  feul  atome  d'acide  ,  mais  plu- 
ôt  un  peu  d'alkali  volatil. 

HUILE   ANIMALE  RECTIFIÉE  ou  de  DIPPEL. 

/huile  animale  ,  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite  dans 

'article  précédent  ,  eft  fufceptible,  comme  les  huiles 

[uelconques  ,  de  s'atténuer  &  de  devenir  de  plus  en  plus 

olanile  par  des  distillations  réitérées  ;  on  peut ,  en  la 

feumettant  à  un  nombre  fuffifant  de  diftillations  fuc- 

eflîves  ,  la  rendre  prefque  aufli  blanche  ,  aufli  fluide 

Z  aufîî  volatile  que  l'éther.    On  lui  a  reconnu  ,  lorf- 

ju'eiie  eft  dans  cet  état,  la  propriété  d'agir  fur  le  cer- 

reau  &  fur  le  genre  nerveux  ,  &  d'en  calmer  les  mou- 

Tcmens  irréguliers ,  propriété  qui  lui  eft  commune  avec 

outes  les  autres  matières  inflammables  très  atténuées 

pt  très  volatiles  ;  mais  celle-ci  eft  recommandée  fingu- 

iérement  pour  les  affections  épileptiques  &:  convuiiî- 

res  :  on  la  fait  prendre  par  gouttes  ,  depuis  quatre  juf- 

qu'à  dix  ou  dauze  ,  ou  même  plus  ,  incorporées  dans 

quelques  drogues  ,  ou  dans  un  véhicule  aproprié. 

Il  eft  très  e/Tôntiel  que  l'huile  animale  deftinée  à  ces 
ufages  médicinaux,  ait  le  degré  d'atténuation  qu'on 
vient  de  décrire,  ainfi.  que  l'a  indiqué  Dippel,  dont  elle  a 
:onfervé  le  nom  ;  mais  alors  elle  eft  néeeiTairement  fort 
-hère  ,  tant  à  caufe  de  la  main-d'œuvre  longue  &  em- 
larraflante  qu'il  faut  employer  pour  la  rendre  telle ,  que 
par  la  petite  quantité  qu'on  en  retire.  D'ailleurs  cette 
huile ,  quoique  parfaitement  bien  préparée  ,  eft  très 
fufceptible  de  perdre  fa  blancheur,  &  même  fa  flui- 
dité ,  il  fuffit  pour  cela  qu'elle  foit  expoféeà  l'air  pen- 
dant fort  peu  de  tems  5  ce  qui  vient  de  ce  que  fa  partie 
la  plus  mobile  &  la  plus  volatile  ,  s'évapore  prefque 
en  un  inftant ,  &  de  ce  que  le  propre  du  réfidu  moins 
volatil  de  cette  huile ,  eft  de  prendre  toujours  beaucoup 
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de  couleur.  On  obferve,  pour  éviter  cet  inconvéni< 
de  Tenfcrmer  aufïï-tôt  qu'elle  eft  faite  ,  dans  des  fl 
cons  de  cryftal  bien  nets,  qui  doivent  être  bouchés 
cryftal  très  exactement  ,   &  qu'on  ne  doit  débouch< 
que  le  moins  qu'il  eft  poflible. 

Quoique  toutes  les  fubftances  animales  contiennen 
refpecc  d'huile  dont  il  s'agit ,  elles  ne  font  cependan 
pas  toutes  également  propres  à  fournir  par  la  diftilU 
tion  l'huile  capable  de  fe  rectifier  en  bonne  huile  d 
Dippel.  On  doit  choifir ,  pour  cet  ufage  ,  les  partie 
des  animaux  qui  ne  contiennent  que  la  fubftance  gela 
tineufe  la  plus  pure ,  &  qui  font  abfolument  exempte 
de  matière  graiffeufe  5  car  l'huile  de  cette  dernière ,  qu 
fe  confond  nécefTairement  avec  l'autre  dans  la  diftilla 
tion ,  contenant ,    comme  on  l'a  dit  au  mot  Huili 
animale,  une  grande  quantité  d'aciie  qui  lui  eft  in- 
timement combiné ,  &  dont  elle  ne  fe  fépare  que  trè 
difficilement ,   n'a  pas  ,  à  beaucoup  près ,  la  même  fa 
ciiité  à  s'atténuer  ,  que  la  véritable  huile  animale 
fans  compter  que  1  une  ayant  un  cataclere  alkalin  ,  & 
l'autre  un  caractère  acide  ,   il  eft  probable  qu'elles  n< 
produiroient  pas  les  mêmes  effets  médicinaux  :  ainfi  le: 
chairs  ,   les  os  ,  le  fang  même  des  animaux  contenani 
toujours  quelques  fubftances  huileufes  de  la  nature  d< 
la  graifle  ou  de  la  moelle  ,   ne  doivent  pas  être  choifi; 
pour  faire  l'huile  de  Dippel  ;  les  cornes  ,  &  particu- 
lièrement celles  de  cerfs ,   qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  fubftance  gélatineufe  trè$  pure  ,   font  le; 
matières  animales  dont  on  peut  retirer  la  plus  grande 
quantité  de  cette  huile  bien  conditionnée. 

Quant  à  la  manière  de  faire  l'huiledeD.^^/.-voici 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  obferver.  Première- 
ment ,  il  eft  très  eflentiel  de  changer  de  vaiiTeaux  à  cha- 
que diftillation ,  ou  du  moins  de  nettoyer  parfaitement 
ceux  qui  ont  fervi  ;  car  une  très  petite  quantité  de  la 
partie  la  plus  épaifTe  &  la  moins  volatile  fuffit  pour 
gâter  beaucoup  de  celle  qui  l'eft  davantage.  En  fécond 
lieu,  M.  Baume  a  remarqué  qu'on  abrège  confîdéra- 
blement  le  travail ,  en  ayant  attention  de  ne  faire  paf- 
fer  dans  chaque  diftillation  que  la  première  portion  la 
plus  volatile,  &  de  laifler  une  grande  quantité  de  ré- 
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ïdu  ,  qu'on  néglige  ,  pour  ne  s'attacher  qu'à  rectifier 
oujours  cette  première  portion  d'huile  ;  parce  moyen, 
>n  obtient ,  en  trois  ou  quatre  diftillations ,  une  bonne 
juantitéde  très  belle  huile  de  Dippel  ,  qu'on  ne  pour- 
rit obtenir  pareille,  qu'après  cinquante  ou  foixante 
liftillations  ,  fi  l'on  n'avoit  pas  cette  attention.  M. 
Pœrner  fait  obferver  à  ce  fujet ,  dans  les  notes  de  k 
raduétion  allemande  du  Dictionnaire  deChymie  ,  que 
M.  Mode/ avoit  indiqué  cette  bonne  manipulation  dans 
e  Journal  nommé  Commerce  littéraire  de  Nuremberg  9 
Novembre  1741  ,  pag.  ^14. 

HUILES  DOUCES  URÉES  DES  VÉGÉTAUX  PAR 
EXPRESSION.  Les  matières  végétales  ,  ou  du  moins 
an  très  grand  nombre  d'entre  elles,  contiennent  de 
.'huile  dans  deux  états  différens  ,  de  même  que  cela  a 
;;ieu  dans  les  animaux  ;  c'eft  à-dire  qu'il  y  a  dans  les 
végétaux  une  certaine  quantité  d'huile  furabondante  à 
leur  combinaifon ,  qui  n'entre  point  dans  la  compofi- 
cion  de  leurs  principes  prochains  ,  qui  fait  bande  à 
part ,  &  qui  eft  dépofée  en  réferve  dans  différentes  par- 
ties des  végétaux  5  &  une  autre  quantité  d'huile  com- 
binée ,  laquelle  eft  une  des  parties  conftituantes  de 
leurs  principes  prochains  :  tels  quelafubftance  favon- 
neufe  extraétive,  les  acides  ,  les  feis  effentiels  ,  la  fub- 
ftance  fucrée  ,  les  matières  mucilagineufes.  C'eft  de  la 
première  de  ces  huiles  végétales  ,  dont  il  s'agit  dans 
jcet  article.  Mais  cette  huile  furabondante  &  non  com- 
binée ,  qu'on  peut  retirer  de  certains  végétaux,  varie 
1  auflî  dans  fes  efpeces  :  il  y  en  a  de  deux  efpeces  princi- 
pales; l'une  eft  acre  ,  volatile  &  odorante ,  elle  porte 
le  nom  d*  h  utile  ejfeniielle  ;  l'autte  efpece  eft  douce  ,  ne 
s'élève  point  au  degré  de  chaleur  de  Peau  bouillante  , 
&  n'a  point  ou  preique  point  d'odeur  :  c'eft  de  celle-ci 
qu'on  va  parler  d'abord. 

La  plupart  des  graines  &  des  amandes  font  le  réfer- 
yoir  particulier  de  l'huile  furabondante  dont  il  s'agit 
ici.  Si  l'on  écrafe  &  qu'on  pile  ces  fubftaaces ,  cette 
huile  fe  manifefte  &  exude  de  tous  côtés.  En  les  tritu- 
rant avec  de  l'eau,  elle  fe  réduit  dans  l'état  tiémulfion; 
&  lorfqu'au  lieu  de  triturer  ces  fubftances  avec  Peau, 
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On  les  foumet  à  la  preiTe  ,   on  en  fait  fortîr  l'huile  îi 
très  grande  abondance. 

Lorfque  les  graines  &  amandes  dont  on  tire  l'hui 
de  cette  manière  font  récentes  &  ont  été  préfervées  c 
la  rancidité  ,  l'huile  qui  en  fort  a  une  faveur  très  doue 
cileeft  d'abord  un  peu  trouble  par  le  mélange  de  que 
ques  autres  parties  de  l'amande  ,  mais  ces  matières 
féparent  auJ?out  de  peu  de  tems  en  forme  de  fédimen 
&  l'huile  devient  claire. 

Ces  huiles  ne  font  jamais  bien  fluides  ,  elles  ont  s 
contraire  une  oncluofité  conlîdérable  :  elles  n'ont  poïi 
aflez  de  volatilité  pour  s'élever  dans  la  diftillation  s 
degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  ainfi  qu'on  1 
déjà  dit  ;  &  lorfqu'on  leur  fait  éprouver  une  chai 
plus  forte  ,  &'  capable  de  les  faire  monter  en  vapeu 
alors  elles  éprouvent  une  altération  conlîdérable  :  c 
douces  &  d'inodores  qu'elles  étoient  d'abord  ,  elles 
viennent  fort  acres  &  d'une  odeur  très  empyreum 
que.  Quoiqu'elles  foient  fufceptibles  de  brûler  tr 
bien  ,  elles  ne  s'enflamment  point  par  le  feul  attouc" 
ment  d'une  matière  enflammée  ,  comme  le  font  to 
les  matières  inflammables  que  leur  volatilité  rédui 
continuellement  en  vapeurs  5  celles-ci  demandent  l 
fecours  d'une  mèche,  ou  à  être  chauffées  jufquaupoin 
de  s'évaporer  ,  pour  pouvoir  s'enflammer. 

Les  huiles  douces  tirées  par  expreffion ,  éprouvent  ; 
la  longue  différentes  altérations  :  avec  le  tems  elle: 
perdent  beaucoup  de  leur  douceur  ;  elles  contractent 
une  acrimonie  &  une  odeur  très  forte.  Ces  changemcn« 
qui  fe  nomment  rancidité ,  font  occafionnés  par  une  forte 
de  fermentation  intérieure  qui  leur  arrive  ,  &  qui  pro- 
duit des  effets  femblabies  ,  à  la  promptitude  &  à  la 
force  près  ,  à  ceux  de  l'action  du  feu.  11  eft  certain  que 
l'acide  intimement  combiné  dans  ces  huiles,  &  qui  ne 
fe  manifefte  aucunement  quand  elles  font  récentes ,  & 
qu'elles  n'ont  reçu  aucune  altération  ,  fe  développe  de 
plus  en  plus  à  mefure  qu'elles  vieillifTent ,  de  même 
que  lorfqu'on  les  expofe  au  feu  :  c'efVlà  la  raifon  pour 
laquelle  elles  deviennent  acres  dans  l'un  &  l'autre  cas  > 
c'eft  aufli  par  la  même  raifon  ,  que  d'indilTolubles  dans 
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l'efprit  de  vin  qu'elles  font  d'abord  ,  elles  deviennent 
d'autant  plus  attaquables  par  ce  diflblvant ,  qu'elles 
ont  plus  de  rancidité  ,  ou  qu'elles  ont  été  diftillées  un 
plus  grand  nombre  de  fois.  Je  crois  avoir  prouvé  dans 
un  Mémoire  fur  la  caufe  de  la  différente  dijfolubilité  des 
fubftances  huileufes  dans  l'efprit  de  vin.  (  Mem.  de  l'A- 
cadémie 1747  )  ,  que  cela  dépend  entièrement  de  l'état 
de  l'acide  de  ces  matières  ;  qu'elles  y  font  toujours 
d'autant  plus  diifolubles  ,  que  leur  acide  eft  plus  abon- 
dante plus  développé  ,  &  réciproquement.  On  trou* 
vera  quelques  détails  à  ce  fujet  au  mot  Huiles  essen- 
tielles. 

De  toutes  les  efpeces  d'huiles  ,  celles  dont  il  s'agit  à 
préfent ,  font  les  plus  propres  à  fe  combiner  avec  les 
alkalis  fixes  ,  &  à  former  de  bon  favon  ,  &  à  diifoudre 
les  matières  métalliques. 

Toutes  ces  huiles  douces  furabondantes  dans  les  vé- 
gétaux ,  &  qu'on  peut  tirer  par  la  fimple  exprefiion  ,  fc 
reilemblent  entre  elles  par  ks  propriétésgénérales  dont 
on  vient  de  faire  mention  ;  mais  elles  différent  considé- 
rablement les  unes  des  autres  ,  par  le  degré  dans  lequel 
elles  pofTedent  ces  propriétés  &  plufieurs  autres.  Les 
unes,  telles  que  celles  de  lin  ,  de  noix  ,  d'œillet,  de 
xhenevis  ,  fontdifpofées  à  fe  rancir  ,  à  s'épaifîlr  ,  &  à 
fe  deflecher  affez  promptement ,  elles  réfiftent  à  un  très 
grand  froid  fans  fe  figer ,  forment  des  compofés  réfi- 
neux  par  le  mélange  des  acides  vitrioliques  ou  nitreux, 
&  s'enflamment  affez  facilement  par  l'acide  nitreux  fu- 
mant ,  comme  Ta  fait  voir  M,  Rouelle.  Les  autres  % 
comme  celle  de  ben  ,  d'olives  ,  d'amandes  douces  ,  de 
navette ,  &c.  fe  ranciffent  &  s'épaiflilfent  infiniment 
plus  lentement  :  elles  refufent  même  de  fe  deïTécher 
entièrement  ;  elles  fe  figent  à  un  froid  très  léger ,  ont 
moins  de  difpofition  à  fe  combiner  avec  les  acides 
vitrioliques  &  nitreux,  forment,  avec  ces  acides, 
des  compofés  qui  reifemblent  plutôt  à  des  grailles 
&  à  des  favons  ,  qu'à  des  réfines  5  &  enfin  ne  peu- 
vent s'enflammer  que  par  le  concours  de  ces  deux 
acides  très  concentrés.  Comme  ces  dernières  ont ,  à 
la  confiftance  près  ,  une  reffemblance  parfaite  avec 
le  beurre  ,  la  graljfe  &  la  cire  ,  &  qu'elles  préfentent 
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absolument  les  mêmes  phénomènes ,  elles  mériten 
à  jufte  titre  ,  d'être  diftinguées  de  toutes  les  autr 
par  ia  dénomination  pàrrictiiiere  d'huiles  graffes, 

On  peut  ranger  dans  ia  claffe  de  ces  dernières  huile, 
quelques  matières  huileufes  concrertes  &  douces  qu'» 
retire  des  végétaux  :  tels  que  le  beurre  de  clcao  , 
eue  verte  de  la  Lou-.fiane  ,  &  peut  être  beaucoup  d'à 
très  qu'on  n'a  point  encore  furHfamment  examinées.  ( 
fent  bien  auffi  ,  que  parmi  le  grand  nombre  d'huil 
douces  non  volatiles  qu'on  peut  tirer  par  exprellîon , 
doit  y  en  avoir  beaucoup  qui  tiennent  plus  ou  moi 
de  la  nature  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  principal 
efpeces  dont  on  vient  de  parler. 

HUILES  ESSENTIELLES.  On  nomme  huiles  efïe 
tielles  toutes  celles  qui  ont  dans  un  degré  marquer 
deur  du  végétal  dont  elles  font  tirées  ;  "il  n'y  a  aucu 
de  ces  huiles  qui  n'ait  allez  de  volatilité  pour  s'élev 
au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante;  d'où  il  fi 
que  ce  degré  de  volatilité  ,  eft  encore  un  des  carader 
fpécifïques  de  ces  fortes  d'huiles;  elles  différent  de  to 
tes  les  autres,  &  finguliérement  de  celles  dont  on  ; 
parlé  dans  l'article  précédent ,  par  ce  degré  de  volai , 
lité  qui  leur  eft  propre. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  ,  que  la  plus  grande  part 
de  l'huile  effentielle  ,  que  contiennent  certains   vég  : 
taux  ,  eft  dans  un  état  de  combinaifon  ,  &  fait  pan 
de  quelques-uns  de  leurs  principes  prochains;   il  c 
certain  néanmoins  que  plufieurs  fubftances  végéta! 
contiennent  de  l'huile  effentielle  furabondante  ,  ne  | 
combinée  &  dépofée  comme  en  réferve  dans  des  celh  j 
les  particulières  :  telle  eft  celle  qui  réfide  dans  l'écofl 
des  oranges  ,  des  citrons  ,  limons ,   en  un  mot  de  toi  \ 
les  fruits  de  cette  efpece  ,  laquelle  eft  fi  abondante  j 
qu'on  la  peut  tirer  par  la  feule  expreflîon  :   telles  foi 
vraifemblablement  auffi  celles  qui  fe  trouvent    pli  i 
abondamment  ,  &  d'une  manière  plus  marquée  dar  i 
certaines  parties  des  plantes;  comme  celle  ,  parexerr 
pie  ,  qui  le  trouve  dans  le  calice  des  rofes  ,   mais  e 
trop  petite  quantité  ,  pour  qu'on  puiffe  la  retirer  par  1 
feule  expreflîon. 

Quc^ 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  toutes  les  huiles  eflen- 
tielles  font  capables  de  s'élever  dans  la  diftillation  au 
degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante ,  &  que  ce  degré  de 
chaleur  ne  peut  leur  occalîonner  d'altération  fenïible  * 
comme  il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  en  comparant 
l'huile  effentielle  des  citrons,  &  autres  qu'on  peut  tireu 
par  la  feule  cxpreflion  ,  avec  la  même  huile  tirée  pac 
une  dillillation  bien  ménagée  ,  c'eft  par  le  fecours  d'une 

Îareille  diftillation  ,   qu'on  retire  prefque  toutes  les 
uiles  effentielles  employées  dans  la  Chymie  &  dans 
les  Arts. 

La  méthode  la  plus  ufitée  ,  &  en  même  tems  la  meil- 
leure ,  de  retirer  l'huile  elTentielle  d'un  végétal  par  la 
diftillation  ,  eft  de  prendre  la  plante  dans  l'âge  de  fa 
pins  grande  vigueur  ,   &  dans  lequel  fon  odeur  eft:  la 
plus  forte  ,  de  choifir  même  celles  des  parties  des  plan- 
és dont  l'odeur  eft  la  plus  marquée  ,  de  les  mettre  dans 
a  cucurbire  d'un  alambic  fans  bain-marie  ,  d'ajouter 
iffez  d'eau  pour  que  la  plante  en  foit  bien  baignée  &: 
le  touche  point  le  fond  de  la  cucurbite  ,  d'ajufter  urt 
erpentin  au  bec  de  l'alambic  ,  &  de  donner  tour- d'un** 
:oup  le  degré  de  chaleur  convenable  pour  faire  enrrep 
'eau  en  ébullition. 
L'eau  monte  dans  cette  diftillation  ,  très  chargée  de 
odeur  de  la  plante ,  &  elle  entraîne  avec  elle  touteionv 
tuile  cflentielle.  Une  partie  de  cette  huile,  eftaifez  .in-, 
imement  mêlée  avec  l'eau  qui  monte  dans.cette;diïtil- 
ion  ,  pour  la  rendre  trouble  &  un  peu  laiteufe  ,  le 
de  l'huile  nage  à  la  furface  de  l'eau  ,  ou  fe  préci- 
té au  fond ,  fuivant  la  pefanteur  fpécifique  de  i  'huile- 
continue  ainfî  la  diftillation ,  jufqu'à  ce  qu'on  s'ap- 
joive  que  l'eau  commence  à  devenir  claire  ,  en  ob-^ 
rant  d'en  remettre  de  tems  en  tems  dans  la  cucur- 
ce,  pour  que  la  plante  en  foit  toujours  bien  baignée. 
»n  verra  la  raifon  de  ces  manipulations  &  de  quelques 
itres  ,  dans  l'expofition  des  propriétés  particulières 
ïs  huiles  eiTentielles. 

Non* feulement  ces  huiles  ont  toutes  une  odeur  forte 

aromatique  ,  comme  on  t'a  déjà  dit ,  mais  elles  ont 

îfli  une  faveur  marquée  ,  &  même  acre  &  cauftique  , 

qui  les  fait  différer  beaucoup  des  huiles  douces  5  eiies 

Terne  IL  F  f 
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doivent  cette  faveur  à  un  acide  abondant  &  aiTez  dé 
veloppé  ,  dont  elles  font  toutes  pénétrées. 

La  préfence  de  cet  acide  développé  dans  les  huile; 
efTentielles  ,  eft  prouvée  par  Timprcflion  qu'elles  fon 
fur  les  bouchons  de  liège  des  bouteilles  où  elles  fo 
contenues.  Ces  bouchons  fe  trouvent  jaunis  &  un 
rongés  ,  prefque  comme  par  l'acide  nitreux.  D'ailleu 
les  vapeurs  de  ces  huiles  rougiflent  le  papier  bleu,  & 
mêmes  huiles  convertifTent   en  fel  neutre  les  alka 
avec  lefquels  on  les  triture. 

C'eft  à  cet  acide  que  les  huiles  efTentielles  doiven 
leur  difTolubilité  dans  l'efprit  de  vin  j  elles  n'ont  p 
toutes  une  égale  difTolubilité  dans  cemenftrue  ,  par 
qu'elles  ne  contiennent  pas  toutes  une  égale  quant 
d'acide.  Comme  cet  acide  eft  prefque  libre  &  fort  p 
adhérent  dans  ces  huiles  ,  elles  en  perdent  une  gr 
partie ,  lorfqu'on  les  foumet  à  de  nouvelles  diftillaJ 
tions  ,  &  c'eft  par  cette  rai  fon  que ,  lorfqu'on  leur  fai 
fubir  plusieurs  diftillations  fuccefîives  ,  on  dimi 
leur  difTolubilité  par  l'efprit  de  vin  ,  à  proportion  di 
nombre  des  diftillations  qu'elles  ont  éprouvées,  tan* 
qu'au  contraire  les  huiles  douces  ,  qui  ,  lorfqu'el 
iont  récentes  ,  ne  contiennent  point  du  tout  d'acidi» 
développé,  &font ,  par  cette  raifon  ,  abfolument  in 
diflolubles  dans  l'efprit  de  vin  ,  y  deviennent  dilTolu 
blés,  lorfque  la  diftillation  développe  l'acide  cachr 

3ui  leur  eft  intimement  combiné  ,  &  acquièrent  uni 
ifïblubilité  d'autant  plus  grande ,  qu'on  les  diftille  ui 
plus  grand  nombre  de  fois  ,  ainfi  que  je  l'ai  expof* 
dans  le  Mémoire  cité  dans  l'article  précédent. 

Toutes  les  huiles  efTentielles  font  fujettes  à  perdre 
par  l'évaporation  ,  leur  partie  la  plus  volatile  ,  dan 
laquelle  rende  l'odeur  fpécifique  du  végétal  dont  elle 
font  tirées  ,  elles  s'épaiffifTent  par  cette  déperdition,  S 
prennent  une  confîftancc  8c  une  odeur  de  térébenthine 
&  même  de  réfine. 

Lorfqu'elles  font  en  cet  état ,  elles  ne  font  plus  ,  i 
proprement  parler  ,  des  huiles  efTentielles  5  elles  n'ei 
ont  plus  la  volatilité  ,  &  ne  peuvent  plus  s'élever  ai 
degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

Si  on  les  foumet  à  la  diftillation  à  ce  degré  de  cha 
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leur ,  forfqu'elles  font  déjà  altérées  parla  vétufté ,  mais 
avant  qu'elles  aient  perdu  tout  le  principe  de  leur 
odeur,  il  en  monte  une  partie  dans  la  diftiliation  ;  Se 
ce  qui  monte  ainfi  ,  a  toutes  les  propriétés  de  l'huile 
dlentielle  nouvellement  diftillée.  Comme  cette  por- 
tion d'huile  eft  renouvellée  par  cette  opération  ,  on  a 
coutume  de  la  pratiquer  fur  les  huiles  eflentielles  qui 
commencent  à  s'altérer  par  la  vétufté ,  &  cette  féconde 
diftiliation  fe  nomme  rectification  des  huiles  eJfcntielUù 
On  trouve  dans  la  cucuroite  ,  après  la  rectification,  la 
portion  réfîneufe  de  l'huile  qui  ne  peut  plus  s'élever 
au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante.  On  peut  néan- 
moins atténuer  ce  réfïdu  huileux  en  le  diftillant  k  une 
chaleur  plus  forte  ,  &  même  lui  donner  toute  la  vol;- 
tilité  des  huiles  elfentielles ,  comme  à  toutes  les  autres 
i  matières  huileufes ,  à  l'aide  des  diftillations  réitérées 
I  un  allez  grand  nombre  de  fois  5  mais  ces  fortes  d'hui- 
les n'ont  jamais  l'odeur  aromatique  propre  de  l'huile 
*  cfTentielle  dont  elles  proviennent. 

On  doit  conclure  de  ces  propriétés  des  huiles  effen- 
l  tielles  ,  qu'elles  tiennent  toutes  leur  caractère  fpécifi- 
que  du  principe  volatil  odorant ,  c'eft-à-dire,  de  l  ef^ 
■  prit  recteur  de  la  fubftance  dont  elles  font  tirées  y 
'  puifqu'elles  ont  l'odeur  &  la  volatilité  qui  les  carac- 
térifent  tant  qu'elles  confervent  ce  principe,  &  qu'el- 
les perdent  toutes  ces  propriétés  ,  à  mefure  qu'il  s'éva- 
pore. 

Ces  faits  montrent  aufli  la  raifon  pour  laquelle  il  eft 
1  important  d'appliquer  très  proniptement  le  degré  de 
chaleur  capable  de  faire  monter  ces  huiles  dans  la  dif- 
tiliation :  car  il  eft  aifé  de  fentir  que  l'efprit  recteur, 
-  étant  capable  de  s'élever  en  entier  à  une  chaleur  bien 
1  inférieure  à  celle  de  l'eau  bouillante  nécefiaire  pour 
faire  monter  les  huiles  eflentielles  ,  cet  efprit  s'élève 
•  tout  Ccul  ,  tant  que  la  chaleur  n'eft  point  à  ce  degré  , 
&  que  par  conféquent  cela  doit  diminuer  d'autant  la 

Îuantité  d'huile  eflentiellc  ;  en  forte  que  ,  fi  au  lieu  de 
aire  bouillir  l'eau  dans  cepte  diftiliation,  on  la  con- 
tinuoit  à'une  chaleur  douce  ,  jufqu'a  ce  que  la  planté 
:ût  perdu  tout  ce  qu'elle  peut  perdre  de  fon  odeur  par 
:e  moyen  ,  on  ne-  pourvoit  plus  après  cela  en  retirer 
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d'huile  eflentielle  ,  ou  du   moins' on  n'en  retireroit* 
qu'une  quantité  infiniment  moindre. 

Comme  l'efprit  re&eur  eft  ëntiéremeat  diflblubl 
dans  l'eau,  il  arrive  que  celle  qu'on  eft  oblige  d'em- 
ployer pour  la  diftillation  des  huiles  eflentielles ,  s'em- 
pare d'une  grande  partie  de  cet  efprit,  &  même  qu'elle, 
s'en  fature  5  auflî  cette  eau  eft-elle  extrêmement  char- 
gée de  l'odeur  de  la  plante ,  mais  c'eft  aux  dépens  de  la 
quantité  d'huile. 

Il  fuit  de  là  ,  premièrement ,  qu'on  feroit  très  mal 
d'employer  dans  cette  diftillation  plus  d'eau  qu'il  n'en 
faut  y  &:  en  fécond  lieu ,  que  c'eft  une  très  bonne  pra- 
tique ,  que  de  conferver  l'eau  qui  a  monté  avec  l'huile, 
pour  la  faire  fervir  à  d'autres  diftillations  par  préfé- 
rence à  de  l'eau  pure. 

Cette  eau  eft  ,  non-feulement  très  imprégnée  du, 
principe  de  l'odeur  des  plantes ,  mais  elle  contient  en- 
core ,  outre  cela  ,  une  quantité  aflez  confidérable  de  la 
f>artie  la  plus  fubtile  de  l'huile  eflentielle  5  c'eft  ce  qui 
a  rend  laiteufe.  Cette  portion  d'huile  y  refte  quelque- 
fois pendant  très  long-tems  fufpendue  &  à  demi  dif- 
foute  ,  à  l'aide  de  Pefprit  refteur  5  mais  il  s'en  féparc 
toujours  avec  le  tems  une  certaine  quantité  qu'on  peu; 
recueillir. 

Les  huiles  eflentielles  font  en  général  les  plus  in- 
flammables de  toutes  les  huiles  ,  parcequ'elles  font  les 
plus  volatiles  ,  &  qu'elles  fe  réduifent  le  plus  facile- 
ment en  vapeurs. 

Elles  s'unifient  plus  facilement  avec  les  acides  quç 
les  huiles  douces  non  volatiles  ,  &  fur-tout  que  les 
huiles  grades  ;  elles  forment  avec  ces  acides  des  com* 
pofés  réfineux,  ou  s'enflamment  fuivant  la  nature  &  la 
concentration  de  l'acide. 

Elles  ont  beaucoup  plus  de  peine  à  fe  combiner  avec 
les  alkalis  fixes  ,  que  les  huiles  douces  non  volatiles , 
&  forment  avec  ces  alkalis  une  efpece  particulière  de 
favon  qu'on  nomme  favori  de  Starkei. 

Il  y  a  des  différences  particulières  aflez  considérables 
entre  les  différentes  huiles  eflentielles  :  quoiqu'elles 
foient  en  général  toutes  capables  de  s'élever  au  degré 
de  chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  il  y  en  a  néanmoins 
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dont  on  retire  une  plus  grande  quantité  en  faifant  pren- 
dre à  l'eau  un  degré  de  chaleur  un  peu  fupérieur  ;  oii 
y  parvient  en  mêlant  dans  cette  eau  quelques  fels  qui 
ne  peuvent  point  avoir  d'action  fur  l'huile ,  tel ,  par 
exemple  ,  que  le  fel  commun. 

La  plupart  de  ces  huiles  ont  une  pefanteur  fpécifî- 
que  ,  moindre  que  celle  de  l'eau  ,  &  nagent  à  fa  fur- 
race  :  il  y  en  a  néanmoins  qui  font  plus  pefantes  ,  & 
qui  fe  précipitent  au  fond  :  c'eft  une  propriété  qu'oat 
la  plupart  de  celles  qu'on  retire  des  végétaux  aromati- 
ques des  pays  chauds,  tels  le  gérofle ,  lacanelle;  ce 
xi'eft  pourtant  point  une  règle  générale.  Ce  font  par- 
ticulièrement les  huiles  pefantes  auxquelles  une  cha- 
leur un  peu  plus  forte  eft  avantageufe  :  les  matières 
fccheSjligneufes  &  compactes,  demandent  aufïî,  pour 
fournir  facilement  toute  leur  huile  eiTentielle  ,  le  fe- 
cours  de  la  divifion  &  de  la  macération  pendant  quel- 
ques jours  ,  avant  la  diftillation. 

La  confîftance  des  huiles  efTentielles  varie  beaucoup  t 
les  unes,  comme  celles  de  térébenthine  ,  de  faflafras  , 
de  citron  ,  font  très  fluides  &  mobiles  ;  d'autres  ,  com- 
me celle  d'anis  6c  derofes,  ont  naturellement  beau- 
Vs coup  de  confîftance  ,  &  font  même  figées,  à  moins 
qu'elles  n'éprouvent  un  certain  degré  de  chaleur. 

La  pefanteur  &  la  confîftance  des  huiles  efTentielles, 
quoique  provenant  vraifemblablement  de  l'état  de  leur 
acide  ,  ainfi  que  toutes  les  autres  différences  qui  font 
-entre  elles  ,  paroiffent  cependant  indépendantes  l'une 
de  l'autre  ;  par  il  y  en  a  qui  font  en  même  tems  très 
fubtiles  &  très  pefantes ,  tandis  que  d'autres  font  fort 
légères  quoiqu'épaifTes.  L'huile  de  faflafras  ,  qui  eft 
très  fluide  ,  eft  néanmoins  plus  pefante  que  l'eau  5  celle 
d'anis  ,  au  contraire  ,  dont  la  confîftance  va  jufqu'à 
être  figée ,  nage  conftamment  fur  l'eau. 

Il  y  a  une  diverfité  confidérable  dans  la  quantité 
l'huiles  efTentielles  qu'on  retire  des  différentes  fub- 
nces  végétales  5  quelques-unes  ,  comme  la  fabinc  , 
le  térébinthe  ,  &:  la  plupart  des  arbres  balfamiques  Se 
réfîneux ,  en  fournifTent  une  grande  quantité  5  d'autres, 
.telles  que  les  rofes ,  en  fournifTent  à  peine  une  quantité 
fehfible  5  enfin  il  y  en  a  dont  on  n'en  peut  point  retirer 
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du  tout ,  quoiqu'elles  foient  très  riches  en  cfprit  rec- 
teur ,  &  qu'elles  aient  beaucoup  d'odeur  :  de  ce  nom- 
bre font  les  lis ,  la  tubéreufe  &  le  jafmin. 

On  emploie  les  huiles  elTentielîes  dans  la  Peinture, 
dans  les  liqueurs  de  table,  de  toilette  ,  dans  les  parn 
fums  &  dans  la  Médecine.  Comme  elles  font  toutes 
très  actives  ,  on  ne  les  fait  prendre  intérieurement  qu'< 
petites  dofes  ,  comme  depuis  une  goutte  jufqu'à  quatre 
ou  cinq:  on  les  incorpore ,  pour  cela,  avec  du  fucre, 
en  forme  tioleofaccharum  ,  ou  avec  d'autres  médica* 
mens  en  opiats  &  pilules. 

Ces  huiles  étant  inflammables  &  volatiles  ,  ont  en 
général  la  propriété  d'agir  fur  le  genre  nerveux  ,  & 
d'en  calmer  quelquefois  les  mouvemens  irréguliers  ; 
c'eft  pourquoi  on  les  ordonne  en  qualité  de  céphaliques 
&  d'anti-fpafmodiques ,  dans  les  affections  convulfîves 
&  hyllériques;  elles  font,  outre  cela  ,  excitantes  ,  fu- 
dorifiques  &  fortifiantes.  Tous  les  médicamens  alexi- 
pharmaques,  céphaliques,  toniques  &ftomac niques,^ 
dans  lefquels  entrent  des  végétaux  aromatiques,  ne 
doivent  leurs  vertus  qu'aux  huiles  effentielles  contenues' 
dans  ces  végétaux  :  il  en  eft  de  même  de  toutes  les  eaux 
médicinales  ,  aromatiques  &  fpiritueufes. 

On  emploie  auffi ,  dans  certains  cas ,  les  huiles  eflen« 
tielles  extérieurement  pour  fortifier,  calmer  les  fpafc 
mes  douloureux  des  parties  nerveufes  ou  tendineufes  ;  ! 
pour  réfoudre  &  faire  di/Tiper  des  humeurs  acres  qt 
occafionnent  de  la  douleur  fans  fignes  fenfîbles  d'ir 
flammation.  Lorfqu'on  applique  extérieurement  les 
huiles  effentielles  dans  tous  ces  cas ,  il  eft  très  impor-  I 
tant  de  ne  les  point  employer  feules ,  à  caufe  de  leur  jl 
caufticité;  elles  nemanqueroient  point  d'exciter  de  la  I; 
rougeur  ,  de  la  douleur  ,  fouvent  même  de  rinflam-ijfc; 
mation  ,  des  boutons  éryfipélateux ,  &  des  excoria-  fc; 
tions  :  ce  font  des  efpeces  de  véficatoires.  Le  meilleur  hi 
moyen  d'éviter  ces  inconvéniens  ,  c'eft  de  les  mêler  ||E 
avec  une  fuffifante  quantité  de  graiffes  &  d'huiles  graf-  \ 
fes  douces  ,  pour  en  former  des  linimens  &  des  pom- 
mades aveclefqueîles  on  frotte  les  parties  malades. 

Les  huiles  effentielles  qu'on   ne  retire  qu'en  petite 
quantité  des fubftances  rares  &  chères,  ne  peuvent  man- 
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quer  d'être  elles-mêmes  fort  chères  5  elles  font  par  cette 
raifon,  trèsfujettes  à  être  altérées  Se  fal  fi  fiées.  La  plu- 
part clés  livres  de  Chymie  expofent  affez  aa  long  la  ma- 
nière dant  on  fait  ces  falfifications ,  &  les  moyens  de  les 
reconnoitre  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  dira  ici  que  fommai- 
rement  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  fur  cet  objet. 

Les  huiles  eflentieUes  peuvent  être  altérées  par  le 
mélange  de  quelque  huile  grafle  fans,  odeur ,  de  l'efprit 
de  vin ,  ou  de  quelque  autre  huile  eifentielle  commune , 
&  de  peu  de  valeur.   Ceux  qui  connoifient  les  proprié- 
tés de  ces  différentes  fubftances  ,    peuvent  aifément 
difeerner  toutes  ces  fraudes.  Les  huiles  grafles.  n'étant 
ni  volatiles  ,   ni  ficcatives  ,  fi.  Ton  met  fur  du  papier 
une  goutte  de  l'huile  eflcntielle  qu'on  veut  eflayer ,  elle 
doit  s'évaporer  à  une  douce  chaleur  f  &  ne  laiiTer  au 
papier  ni  graifie  ,  ni  tranfparence ,  lorfque  l'huile  ef- 
fentielLe  n'dl  point  mêlée  d'huile  grafle.  On  peutauflt 
découvrir  ce  même  mélange  par  l'efprit  de  vin  :  un© 
goutte  d'huile  eifentielle  non  mêlée  d'huile  gratte  , 
mifé  dans  de  l'efprit  de  vin  ,  doit  s'y  diflbudre  en  en- 
tier ;  &  au  contraire  il  en  reliera  toujours  une  partie 
non  difîoute  ,  fi  elle  eft  mêlée  d'huile  grafTe,  pareeque 
cette  dernière  eft  inditfbluble  dans  ce  menftrue. 
Le  mélange  de  l'efprit  de.  vin  avec  une  huile  effen- 
:11e  (e  reconnoît  par  l'addition  de  l'eau  :  cette  eau  de- 
:nt  alors  laiteule  ,  pareeque  l'efprit  de  vin  quitte 
tuile  eifentielle,  pour  s'unir  à  cette  même  eau,  StlaiiTe 
mile  trêsdiviféefufpendue  ,  mais  non  dilToute.  Cela 
irrive  point ,  lorfque  l'huile  eilentielle  ne  contient 
•intd'efprit  devin  :  elle  fe  divife  ,  à  la  vérité,  en 
obules  fort  petits ,  lorfqu'on  l'agite  avec  l'eau ,    Se 
rend  blanchâtre  -y  mais  ces  globules  fe  réunifient 
►mptement ,   &  forment  des  mafies  d'huile  qui  vieo- 
ihr  nager  à  la  furface  a  ou  fe  précipitent  au  fond  ^ 
rùivant  fa  nature. 
Enfin  la  falfification  ,  par  Le  mélange  d'une  autre 
îilc  cfientielle  eft  la  plus  difficile  à  reconnoître  ,  par- 
que ces  huiles  ont  leurs,  principales  propriétés  fern- 
lables:  cependant ,  comme  les  huiles  effentielles  corn* 
lunes  viennent  toutes  de  fubftances  térébemhinacéçs  > 
Qu'elles  ont  une  odeur  de  térébenthine ,  beaucoup* 
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plus  tenace  que  ne  l'eft  celle  des  autres  huiles  effenti 
•tes  ,  on  peut  auffi  les  reconnoître  en  imbibant  un  pf 
•pier  ou  un  linge  de  l'huile  qu'on  veut  éprouver  5  &  c 
la  faifant  évaporer  promptement  ,  on  reconnoît  ce 
fraude  par  l'odeur  marquée  de  térébenthine  qui  re" 
ce  linge. 

HUILES   FÉTIDES  EMPYREUMATIQTJES. 
comprend  «fous  ce  nom  toutes  les  huiles  des  marier 
végétales  &  animales  ,  tirées  par  la  diftillation  à\ 
degré  de  chaleur  fupéiieur  à  celui  de  l'eau  bouillante 
pareeque  ces  huiles  ont  en  effet  une  odeur  défagréabt 
de  brûlé  ou  d'érripyreume. 

-  On  voit  par  cette  définition  que  les  huiles  empyreu 
manques  ne  font  point,  à  proprement  parler,  uin 
daiTe  particulière  ;  qu'elles  peuvent  être  très  différen- 
tes les  unes  des  autres  ,  &'  n'avoir  rien  de  commun  en- 
tre elles  ,  finon  d'être  à  demi-brûlées  ;  car,  quand'oto 
expofè  une  matière  végétale  ou  animale  quelconque  à 
un  degré  de  chaleur  fupérieur  à  celui  de  l'eau  bouil- 
lante^ toutes 'les  huiles  qu'elles  contiennent,  de  quel- 
que nature  qu'elles  foient ,  pafient  dans  la  diftillation  ^ 
Riais  altérées ,  par  l'aclion  du  feu  ,  dans  leur  couleur, 
dans  leur  ôdèurl&  dans  plufieurs  autres  de  leurs  qua- 
lités particulières.  De  plus ,  fi  la  matière ,  ainfi  diftil- 
lée,  contrent  plufieurs  efpeces  d'huiles  ,  comme  cela 
eft  ordinaire,  toutes  ces  huiles  devenues  empyreuma- 
tiques  ,  font  abfolument  mêlées  &  confondues  les  unèi 
avec  les  autres  :  fi  c'eft ,  par  exemple ,  une  matière  vé- 
gétale contenant'en  même  -  tems  de  l'huile  douce  non 
Volatile  ,  &  de  l'huile  dans  l'état  réfineux  ,  qu'on  fou- 
meta  une  pareille  diftillation  ,' l'huile  fétide  empyreu- 
manque  qu'on  obtiendra  ,  ne  fera  qu'un  mélange  de  ces 
deux  huiles  à  demi-brûlées  :  il  en  eft  de  même  des  ma- 
tières animales  ,  par  rapport  à  l'huile  vraiment  ani- 
male, &  à  l'huile  adipeufe  qu'elles  contiennent. 

Il  n'y  a  donc  point  de  propriétés  générales  à  établir, 
par  rapport  aux  huiles  empyreumatiques  ;  elles  varient 
toutes,  fuivant  la  nature  &  la  proportion  des  huiles 
dont  elles  ne  font  qu'un  mélange.  Il  fuit  de  là  que  » 
pour  connoître  l'huile  empyreumatique  tirée  d'une  ma- 
titre  quelconque  ,  il  faut  d'abord  favoir  l'efpece  5c  la? 
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proportion  des  huiles  que  contient  cette  matière  dans 
ion  état  naturel  ,  &enfuite  ce  que  chacune  de  ces  hui- 
les devient ,  lorfqu'elle  éprouve  le  degré  de  chaleur 
qui  rend  les  huiles  empyreumatiques  :  ainfî  on  doit 
confulter,  pour  cela,  les  articles  de  chaque  efpece  d'huile 
&  de  matières  huileufes.  On  fera  feulement  remarquer 
ici  que  toutes  les  huiles  empyreumatiques  font  acres , 
&  plus  ou  moins  diflblubles  dans  refont  de  vin  ;  que 
la  première  portion  de  ces  huiles  ,  qui  s'élève  dans  la 
diftillation  ,  eft  toujours  la  plus  fluide  ;  qu'on  peut , 
par  des  diftillations  réitérées  ,  les  rendre  de  plus  en 
plus  atténuées  &  volatiles  5  &  qu'on  parvient  enfin  , 
en  réitérant  fuffifamment  ces  rectifications ,  à  leur  en- 
lever prefque  toute  leur  odeur  empyreumatique ,  en- 
forte  qu'il  leur  refte  feulement  une  odeur  piquante  & 
pénétrante  ,  qui  paroît  commune  à  toutes  les  huiles 
traitées  de  cette  manière. 

HUILES  IMPROPREMENT  DITES.  Il  y  a  un  afTez 
grand  nombre  de  préparations  auxquelles  les  anciens 
.'Chymiftes  ont  donné  le  nom  d'huile ,  Amplement  à 
caufe  de  leur  confiftance ,  quoiqu'elles  foient  d'ailleurs 
sibfolument  différentes  de  l'huile ,  &  qu'elles  n'en  aient 
aucune  propriété.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  profcri- 
Tit  abfol ument  ces  mauvaifes  dénominations  ,  &  les 
Chymiftes  modernes  commencent  à  s'en  déshabituer. 
Comme  on  les  trouve  néanmoins  dans  la  plupart  des 
livres  de  Chymie ,  de  l'âge  de  Lsmery  >  &  qu'il  y  en  a 
plufîeurs  dont  on  fe  fert  encore  afTez  communément  ; 
on  va  expliquer  ici  en  peu  de  mots  les  principales. 
I  (  HUILE  D'ANTIMOINE.  On  appelle  aînfi  le  beurre 
'd'antimoine ,  &  quelques  autres  diffolutions  de  ce  demi- 
métal  par  les  acides. 

»  .  HUILE  D'ARSENIC  :  c'eft  une  combinaifon  de  l'a- 
cide du  fel  commun  très  concentré  avec  l'arfenic:  cette 
combinaifon  fe  fait  précifément  comme  le  beurre  d'an- 
timoine. On  mêle  parties  égales  d'arfenic  &  de  fubli- 
«né  corrofif ,  &  on  les  diftiile;  il  parte  une  liqueur  qui 
reilemble  afTez  au  beurre  d'antimoine.  C'eft  un  très 
puifïant ,  mais  en  même-tems  un  très  dangereux  cauf- 
tique.  Cette  opération  prouve  que  l'arfenic  ,  comme 
le  régule  d'antimoine  &  plufîeurs  autres  fubftances  mé- 
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talliques  ,  eft  capable  de  décompofer  le  fublimé  c 
rofîf ,  en  s*ettiparant  de  fon  acide.  Le  mercure  eft 
conféquent  revivifié  dans  cette  opération  ,  comme  d 
toutes  les  autres  femb labiés. 

HUILE  DE  MERCURE.  Lorfqu'on  a  diilous  d'il 
mercure  par  l'acide  vitriolique  ,  &  qu'on  mêle  cett< 
difloluticn  dans  de  l'eau,  pour  donner  lieu  à  la  préci 
piration  du  tu  biih  minéral  >  il  refte  dans  la  liqueu 
une  combinaifon  de  l'acide  vitriolique  avec  ce  qu'i 
peut  tenir  de  mercure  dans  l'état  Câlin  :  c'eft  ,  à  pro 
prement  parler  ,  un  vitriol  de  mercure.  On  peut  ob- 
tenir ce  fel,  qui  eft  fufceptible  de  cryftallifation  ,  cr 
faifant  évaporer  l'eau  qui  le  tient  en  diffolution  :  c< 
niéiTie  fei  fe  réfout  en  liqueur  ,  lorfqu'on  i'expofe  dan; 
un  lieu  humide;  &  c'efl  cette  liqueur  que  Lemery  nom 
mzlwiie  de  mercure 

Lemery  donne  auflî  le  nom  d' huile  de  mercure  à  la  dit. 
foîntion  du  fublimé  cerrofif  dans  Tefprit  de  vin. 

HUILE  DE  SATURNE  :  c'eft  une  diffolution  du/*i 
de  Saturne  dans  de  l'huile  effentielle  de  térébenthine. 
On  met  ce  fel  dans  un  matras  ,  on  verfe  par-deffus  de 
l'huiic  de  térébenthine  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fumage  de 
quelques  travers  de  doigts  ,  &  oh  le  fait  digérer  à  uni 
feu  doux  pendant  dix  ou  douze  heures  :  la  liqueur ,  did 
Lemery  ,  prend  une  couleur  rouge.  Cet  Auteur  preicrit 
de  concentrer  cette  diffolution  ,  en  retirant  enfuite  parjj 
la  diftillationune  partie  de  l'huile  de  térébenthine  ,  &  I 
la  recommande  comme  très  propre  a  nétoyer  &  à  cica-JI 
tri  fer  les  ulcères ,  fur-tout  ceux  qui  font  putrides.  Cette  I 
préparation  ,  qui  eft  certainement  un  puiffant  antipu- 
tride ,  doit  être  très  propre  à  remplir  les  indications 
dont  on  vient  de  parler. 

Entre  les  huiles  improprement  dites  ,  celle-ci  eft 
une  de  celles  auxquelles  on  a  eu  le  moins  de  tort  de 
donner  ce  nom  ,  car  le  fonds  en  eft  effectivement  de 
l'huiic  ,  Se  cette  huils  tient  réellement  du  plomb  en  dif- 
folution Lerrery  affure  qu'on  peut  diffoudre  ainfi  en 
entier  une  quantité  donnée  de  fel  de  faturne,  en  em- 
ployant affez  d'huile  de  térébenthine.  Cette  prépara- 
tion y  qui  n'a  été  faite  que  pour  des  ufages  médicinaux,' 
a  de  plus  quelque  chofe  d'intéreffant  pour  la  Chymie  % 
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C  mériteroit  qu'on  en  fit  un  examen  particulier. 

HUILE  DE  SOUFRE.  Quelques  Chymiftes  ont  don- 
lé  ce  nom  à  l'efprit  ou  à  l'acide  du  foiifre  concentré. 

HUILE  DE  TARTRE  PAR  DÉFAILLANCE.  On 
ppelle  ainfi  le  fei  alkaii  fixe  du  tartre  réfous  en  liqueur 
»ar  l'humidité  de  l'air  ,  ou  même  celui  qu'on  a  faic 
.iflbudre  exprès  dans  de  l'eau  pour  l'avoir  en  liqueur. 
?,ctre  liqueur  n'étant  rien  moins  qu'une  huile  ,  ce  nom 
ui  convient  d'autant  moins,  qu'il  y  a  une  véritable 
mile  de  tartre  j  lavoir  ,  celle  qu'on  retire  de  cette  ma- 
iere  par  la  diftillarion.  Cette  dénomination  ,  quôi- 
jue  très  défectueufe,  eft  néanmoins  encore  fort  uiitée. 
)n  devroit  appeller  cette  liqueur  alkaii  du  ta-fe  ou 
tlkali  végétal en li queur  :  voyez  Alkali  fixe,  végétal, 
Je  Tartre. 

.  HUILE  DE  VÉNUS.  Lcmery'ionnt  ce  nom  au  fel 
orme  par  l'union  du  cuivre  avec  l'acide  nitreux  ,  lorf- 
]u'il  s'eft  réfous  en  liqueur  par  l'humidité  de  l'air: 
'eft  un  cauftique  efcarrotrque  de  même  que  toutes  les 
:ombinaifons  pareilles  de  matières  métalliques  avec 
<Ics  acides  quelconques  ,  auxquelles  on  a  donné  an- 
ciennement le  nom  d'huile ,  lorfqu'elles  font  réfoutes 
m  liqueur.  Une  efpece  de  Médecin  empyrique  a  rendu 
élebre  ce  nom  d'huile  de  venus  dans  ces  derniers  tems, 
>arcequ'il  l'a  donné  à  un  ratafiat  de  fa  compoMticn  » 
]ui  a  été  trouvé  agréable  ,  &  qui  a  eu  une  grande 


70g  ue. 


HUILE  DE  VITRIOL.  On  nomme  encore  très 
'ommunément  ainfî ,  quoique  fort  mal- à-propos ,  Va- 
ï  nde  vitriolique  concentré. 

HYDROMEL  SIMPLE  ET  VINEUX.  L'Hydromel 
:ft  du  miel  étendu  dans  à-peu-près  fon  poids  égal  d'eau. 
Tant  que  cette  liqueur  n'a  point  fermenté,  on  la  nom- 
ne  hydromel  Jimp le  ;  &  elle  prend  le  nom  d'hydromel 
nneux ,  lorfqu'elle  a  fubi  la  fermentation  fpiritueufe. 

Le  miel ,  de  même  que  toutes  les  fubftances  fucrées  9 
végétales  ou  animales  ,  eft  fufceptible  de  la  fermen- 
ation  en  général ,  Se  particulièrement  de  la  fpiritueufe  : 
1  ne  faut ,  pour  lui  faire  fubir  cette  fermentation  ,  que 
'étendre  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  ,  &  laifler 
:ette  liqueur  expofée  à  un  degré  de  chaleur  convenable^ 
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Pour  faire  de  bon  hydromel  vineux ,  il  faut  choifir  1 
miel  le  plus  blanc  ,  le  plus  pur  &  le  plus  agréable  a 
goût  •>  le  mettre  dans  une  chaudière  avec  un  peu  pli 
que  fon  poids  d'eau  ;  le  faire  bien  diflbudre[daias  ceti 
eau  ,  dont  on  fera  évaporer  une  partie  par  une  ébull 
tion  légère  ,  en  enlevant  les  premières  écumes  :  on  n 
connoît  qu'il  y  a  allez  d'eau  d  évaporée  ,  lorfqu'unœr 
frais  ,   qu'on  met  dans  la  liqueur  ,  ne  s'y  lubmerg 
point ,  &  fe  foutient  à  fa  furface,  en  s'y  enfonçant  à 
peu-près  à  moitié  de  fon  épaifleur  $  alors  on  pafle  1  | 
iiqueur  à  travers  un  tamis,  &  on  l'entonne  tout  d|| 
fuite  dans  un  baril  ,  qui  doit  être  prefque  plein  :  il  fau  I 
placer  ce  baril  dans  un  lieu  où  la  chaleur  foit  le  plu  | 
également  qu'il  eft  poflible,  depuis  10  jufqu'à  1701 
a  8    degrés  du  thermomettre  de  M.  de  Rêaumur ,  ei 
obfervant  que  le  trou  du  bondon  ne  foit  que  légère 
ment  couvert ,  &  non  bouché.  Les  phénomènes  de  1; 
fermentation  fpiritueufe  paroîtrontdans  cette  liqueur 
Se  fubfifteront  pendant  deux  ou  trois  mois ,  fuivant  1; 
chaleur ,  après  quoi  ils  diminueront ,  &  cefTeront  d'eux*, 
mêmes.  Il  faut  obferver  pendant  cette  fermentation  ai 
remplir  de  tems  en  tems  le  tonneau  avec  une  fembla- 
ble  liqueur  de  miel ,  dont  on  aura  confervé  pour  cela 
une  partie  à  part ,  afin  de  remplacer  la  portion  de  li- 
queur que  la  fermentation  fait  fortir  en  forme  d'é- 
cume. 

Lorfque  les  phénomènes  de  la  fermentation  cefTent, 
&  que  la  liqueur  eft  devenue  bien  vineufe  ,  alors  on 
tranfporte  le  tonneau  à  la  cave  ,  &  on  le  bondonne 
exactement  :  un  an  après  on  met  l'hydromel  en  bou- 
teilles. 

Lorfque  l'hydromel  vineux  eft  bien  fait ,  c'eft  une 
efpece  de  vin  de  liqueur  afTez  agréable  ;  il  confervé 
néanmoins  pendant  fort  long-tems  une  faveur  de  miel 
qui  ne  plaît  point  à  tout  le  monde  j  mais  on  allure  qu'il 
la  perd  entièrement  à  la  longue. 

La  fermentation  fpiritueufe  du  miel  ,  de  même  que  ; 
celle  du  fuerc  &  du  moût  très  fucré  des  vins  de  liqueur, 
fe  fait  en  général  un  peu  plus  difficilement ,  demande 
plus  de  chaleur  ,  dure  plus  long-tems  que  celle  des  vin*  i 
prdinaires,  &  ces  vins  confervent  toujours  une  faveur 
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crée  aflez  considérable  ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a 

l'une  partie  de  ces  liqueurs  qui  devient  réellement 

•iritueufe.  Cela  vient  vraifembiablement  de  ce  qu'el- 

s  contiennent  une  moindre   quantité  d'acide  ,  ou 

l'elles  contiennent  un  acide  moins  développé  que  le 

oût  des  vins  ordinaires.   Mais  on  peut  accélérer  3c 

ême  perfectionner  ces  fermentations ,  en  mêlant  dans 

liqueur  auffi-tôt  qu'elle  eft  préparée  ,  une  certaine 

îantité  de  levure  de  bière.  Ce  moyen  eft  fur-tout 

:s  bon ,  quand  l'hydromel  ou  les  autres  liqueurs  ana- 

gués  ne  font  pas  deftinés  à  être  bus  comme  des  vins, 

ais  à  être  diftillés  pour  en  obtenir  la  partie  fpiri- 

cufe  en  eau -de-  vie  ,  ou  en  efprit  ardent*  Voyc[  les 

ticles  Fermentation  &  Vin. 
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I. 


INFLAMMATION  DES  HUILES  PAR  L'ACIE 
NITREUX.  L'inflammation  vive  Se  brillante  qu'occ, 
lionne  le  mélange  de  l'acide  nitreux  très  concentre 
avec  la  plupart  des  huiles  ,  eft  un  de  ces  phénomen 
furprenans  qui  excitent  l'admiration  des  gens  même  1 
moins  inftruits ,  Se  les  moins  difpofcs  a  s'occuper  « 
la  Phyfïquê  &  de  la  Chymie  :  à  plus  forre  raifon  1 
Chymiftes  ont-ils  du  faite  attention  à  cqz  effet  fingi 
lier  ,  dès  qu'ils  s'en  font  apperçus.  Glauber  ,  Ben 
chins  j  de  Tournefort ,  Homberg  ,  Rouv'tere  ,  Dippu 
Hoffmann  ,  Gtoffroi  &  M.Routlie  ,  font  ceux  qui  o 
le  plus  travaillé  fur  cette  matière.  Ces  Chymiftes  o; 
trouve  fucceflîvement  le  moyen  d'enflammer  diffère) 
tes  huiles  ,  5c  ont  publié  leurs  procédés  dans  leu 
écrits. 

Borrichius  ,   Chymifte  Danois,  avoit  avancé  dar 
les  Actes  de  Copenhague  dès  l'année  1671  ,  qu'on  poi 
voit  enflammer  l'huile  de  térébenthine  en  la  mêla: 
avec  de  l'acide  nitreux  ;  mais  comme  on  neconnoiflo 
guère  dans  ce  tems  ,  cet  acide  très  concentré  ,  la  pli 
part  des  Chymiftes  qui  ont  voulu  répéter  l'expériem 
de  Borrichius  5  n'ont  point  réuflî.   De  Tournefort ,  ve 
l'année  1700  ,  réuflît  à  enflammer  l'huile  de  faffafra! 
Homberg $  en  1701  ,  dit  dans  les  Mémoires  de  l'Acadi 
mie,  avoir  enflammé  l'huile  de  térébenthine  avec  1'; 
cide  nitreux  ,   mais  il  demande  celle  qui  eft  épaiiT 
R  ouviere  enflamma  avec  ce  même  acide  en  1706  ,  l'hui 
empyreumaiique  de  gayac ,  &  fon  expérience  fît  béai 
coup  de  bruit  ,  parccqu'elle  réuffiiToit  plus  facilemej 
que  les  autres  ,  que  cette  inflammation  eft  très  éch 
tante,  Se  qu'elle  a  quelque  chofe  de  plus  frappant  ,  c 
ce  qu'il  s'élève  du  fein  des  flammes  un  corps  noir, rai 
&  fpongieux  ,  d'une  hauteur  conhdérable,  lequel  n'ef 
comme  on  le  verra  ,   que  la  partie    la  plus  épailfe  c 
l'huile  raréfiée  &  brûlée  pendant  l'inflammation. 
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On  a  été  affez  long-tems  à  s'en  tenir  à  cette  inflam- 
mation de  l'huile  de  gayac  qu'on  donnoit  en  fpeétacle 
aux  EtudiansSt  aux  Amateurs,  dans  les  coûts  de  Chy- 
mie  Se  de  Phyfique  ;    jufqu'à  ce  que  Hoffmann  ,  Chy- 
mifte Allemand ,  &  Geojfroi ,  Chymifte  François ,  ayant 
fait  un  grand  nombre  d'expériences  fur  cette  matière , 
découvrirent  en  même  tems  que  l'acide  nitreux  fumant, 
aidé  du  mélange  de  l'acide  vitriolique  concentré  ,  réuf- 
(ifToit  infiniment  mieux  pour  l'inflammation  des  hui- 
les ,  &  linguliérement  de  celle  de  térébenthine  ,  qu'on 
avoit  prelque  abandonnée.  M.  Rouelle  reprit  enfuite 
:e  travail ,  &  publia  en  1747  un  Mémoire  rempli  de 
beaucoup  d'expériences,  dont  il  réfujte  qu'on  peut  en- 
flammer par  l'acide  nitreux  toutes  les  huiles eflentielles, 
/compris  celle  de  térébenthine,  &  même  celle  des  hui- 
les douces  tirées  par  expreffion,  qui  font  fufceptiblcs  de 
.  s'épaiflîr  &de  fe  defleener  le  plus  promptement  ;  telles 
que  celles  de  noix  ,  de  lin  ,  &.  de  chenevis  ,  pourvu 
que  l'acide  foit  fuffifamment  concentré.  Enfin  ,  le  mê- 
me Chymifte  a  découvert  qu'on  peut  aulîi  enflammer, 
même  celles  des  huiles  douces  ,  qui  font  le  moins  dif- 
pofées  à  fe  deflecher ,  c'eft~à-dire  ,  les  huiles  graffes  ; 
.mais  il  faut ,  pour  y  réuffir  ,  employer  le  moyen  indii- 
qué  par  Hoffmann  &  Geojfroi ,  c'eft-à  dire,  le  mélange 
ie  l'acide  vitriolique  concentré:  ce  qui  généralité  en- 
tièrement le  problême  ,  puifque  ces  dernières  étant  les 
moins  inflammables  de  toutes  les  huiles  >  il  y  a  lieu 
ie  croire  qu'il  n'y  en  a  aucune  qu'on  ne  pût  enflam- 
')  mer  par  le  mélange  de  ces  acides. 

M.  Rouelle  a  remarqué  aufli  dans  le  Mémoire  qu'on 
vient  de  citer  ,  qu'on  réuflîflbit  plus  sûrement  à  pro- 
duire la  flamme  dans  toutes  ces  expériences ,  lorfqu'on 
verfoit  l'acide  nitreux  à  pluficurs  reprifes  ,  en  l'appli- 
quant toujours  fur  la  partie  de  l'huile, f que  les  pre- 
mieres  portions  d'acide  ont  épaiflîe,  échauffée  &  defle- 
chée.  L'inflammation  des  huiles  pat  les  acides  eft  donc  , 
au  moyen  de  ces  découvertes  ,  une  expérience  préfei:.ie- 
ment  facile  en  Chymie  :  voici  ce  qu'il  faut  obferver 
pour  enflammer  chaque  efpece  d'huile. 
Toutes  les  huiles  eflentielles  ,  3c  même  celles  des 
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huiles  douces  qui  font  ficcatives,  peuvent  s'enflammtti 
par  l'acide  nitreux  ,feul  9  pourvu  que  le  vaifleau  dan» 
lequel  le  doit  faire  l'inflammation  ,  foit  d'une  gran-| 
deur  &  d'une  forme  convenables ,  que  l'acide  nitreux  | 
foit  fufnfammcnt  concentré  ,   &   qu'on  emploie  une 
quantité  fuffifante  d'acide  &  d'huile.  Le  vaiileau  doit 
être  fuffifamment  évafé  ,  tel  qu'une  petite  terrine  ou 
une  capfule.  L'acide  nitreux  doit  être  ,  pour  la  plus 
grande  certitude  de  réuiTue  ,  concentré   au  point  , 
qu'une  fiole  qui  eft  remplie  jufte  par  une  once  d'eauujl 
pure  ,  ne  puifle  être  remplie  que  par  une  once  quatro 
gros  &  deux  fcrupules  de  cet  acide  :  c'eft  le  plus  fort 
dont  M.  Rouelle  fe  foit  fervi.  Enfin  on  doit  employer  I 
une  once  de  cet  acide  ,  5c  autant  de  l'huile  qu'on  veut- 
enflammer ,  quoiqu'on  puifle  réufïïr  avec  de  moindres»  1 1 
quantités  ,  mais  moins  furement.  On  met  l'huile  dansi» 
le  vafe  deftiné  à  l'inflammation  :  on  affujettit  au  boutai 
d'un  bâton  la  petit  V2fe  qui  contient  l'acide  nitreux  * 
afin  de  n'être  point  expofé  aux  éclabouflures  du  mélange* 
dont  une  partie  eft  lancée  hors  du  vafe  ,   quelquefois 
mêrqf  allez  loin.  On  verfe  d'un  feul  jet  la  moitié  ou*  4 
les  deux  tiers  de  cet  acide  :  il  s'excite  aufli-tôt  uitj 
bouillonnement  confîdérable  à  caufe  de  la  réaction  des. 
deux  liqueurs  :  l'huile  fe  noircit ,  s'épaiflit  &  quelque- 
fois s'enflamme  ;  fi  elle  n'eft  point  enflammée  dans; 
Tefpace  de  quatre  ou  cinq  fécondes ,  on  verfe  de  l'acide 
nitreux  fur  la  partie  qui  paroît  la  plus  épaifle  &  la  plus 
feche ,  &  alors  le  mélange  ne  manque  prefque  jamais, 
de  s'enflammer. 

A  l'égard  des  huiles  d'amandes ,  d'olives  y  de  navette, 
&  autres  huiles  grafles,  on  n'a  pu  jufqu'à  préfent  ks> 
enflammer  avec  l'acide  nitreux  feul  >  mais  on  y  par- 
vient T  ainfi  que  M.  Rouelle  l'a  découvert ,  en  mêlant 
d'abord  ces  huiles  à  parties  égales  avec  les  acides  vitrio~ 
liques  &  nitreux  concentrés  ,  l'ébullition  eft  moins, 
prompte  8c  moins  forte  ,  que  dans  les  mélanges  pré.- 
cédens  $  mais  lorfqu'elle  eft  dans  la  plus  grande- 
force  ,  on  applique  de  même  fur  l'endroit  qui  paroît 
le  plus  épais ,  une  nouvelle  portion  d'acide  nitreux  pur 
qu'on  doit  avoir  tout  prêt  pour  cela  :  alors  le  mélange 

s'enflamme 
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s'enflamme  ordinairement  ,  mais  l'inflammation  eft 
toujours  moins  forte  6c  moins  vive  qu'avec  toutes  les 
autres  efpeces  d'huile. 

Quoique  ces  phénomènes  foient  furprenans  ,  la 
théorie  en  eft  (impie  :  toutes  les  huiles  contiennenc 
iu  phlogiftique,  comme  une  de  leurs  parties  conftiruan- 
tes  ;  l'acide  nitreux  en  contient  aufh  :  de-  là  la  grand* 
action  que  ces  deux  fortes  de  fubftances  onç  récipro- 
quement Tune  fur  l'autre.  La  chaleur  qui  réfulte  de 
leur  réaction  ,  eft  telle  qu'elle  eft  portée  jufqu'àl'igni* 
rion  ,  &  dès  lors  l'huile  &c  même  l'acide  nitreux  étant 
inflammables  ,  il  en  doit  réfulter  une  inflammation,  Ii 
paroît  certain  ,  ainfi  que  Ta  obfervé  M,  Rouelle  ,  que 
la  réaction  devient  plus  forte  ,  &  l'inflammation  plus 
;ertaine  ,  quaud  l'a&ide  nitreux  eft  appliqué  fur  la  par- 
eje  de  l'huile  qui  a  déjà  été  épaiflie  &  defféchée  ,  Coït 
par  l'acide  nitreux  feul ,  foit  par  ce  même  acide  uni  à 
'acide  vitriolique.  Mais  doit-on  regarder  cette  portion 
d'huile  épaiflie  &  déphlegmée  ,  comme  une  matière 
«purement  charbonneufe  ?  ôc  l'action  qu'a  fur  elle  l'a- 
;ide  nitreux  libre  ,  doit-elle  être  comparée  à  celle  du 
nitre  qui  détonne  avec  de  vrais  charbons  ?  C'eft  ce  qu'il 
■fera  difficile  de  fe  perfuader  ,  fi  l'on  conndere  que  l'a-» 
::ide  nitreux  qui  n'eft  retenu  par  aucune  bafe  ,  quelque 
concentré  qu'il  foit  d'ailleurs  ,  n'agit  que  très  foible- 
ment  fur  aucune  efpece  de  charbon ,  même  échauffé  à 
,  :el  degré  qu'on  voudra. 

à  A  l'égard  de  l'effet  que  produit  le  mélange  de  l'acide 
âtriolique  dans  l'inflammation  des  huiles  :  voici  ce 
|ui  paroît  le  plus  yraifemblable  à  ce  fujet*  Il  eft  très 
:ertain  que  cet  acide  favorife  beaucoup  ces  inflamma- 
ions ,  puifque  d'une  part  il  fait  réuflir  plus  furement  & 
-  1  moindres  dofes  celles  qui  à  la  rigueur  peuvent  fe  faire 
par  l'acide  nitreux  feul ,  &  que  d'une  autre  part ,  on 
Ta  pu  jufqu'à  préfent  enflammer  certaines  huiles  fans 
Ton  fecouis  ;  il  ne  paroît  pas  moins  vrai  d'un  autre 
:ôté  que  ,  quoique  cet  acide  ait  une  très  puî (Tance  ae- 
:ion  fur  les  huiles  ,  cependant  il  n'en  peut  enflammer 
aucunes  tant  qu'il  eft  feul.  M.  Rouelle  ,  çonudéranç 
que  l'acide  vitriolique  étant  eflentiellement  plus  fort , 
Se  avant  fingu  lié  rement  plus  d'affinité  avec  l'eau  -que 
Tome  II.  G  g 
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l'acide  nitreux ,  croit  que  c'eft  en  déphlegmant  ce  d< 
nier  ,  qu'il  le  rend  plus  propre  à  enflammer  les  huile 
Il  y  a  en  effet  tout  lieu  de  croire  qu'il  contribue  de  cet 
manière  à  faciliter  ces  fortes  d'inflammations  ,  m 
l'acide  vitriolique  n'a-t-il  pas  autant  d'affinité  a 
l'eau  contenue  dans  les  huiles  elles-mêmes ,  qu'a 
celle  que  contient  l'acide  nitreux  ?  &  n'eit-il  pas  vr 
femblable  par  conféquent ,  que  c'eft  autant  en  les 
phlegmant  elles-mêmes,  qu'en  déphlegmant  l'a 
nitreux  ,  qu'il  contribue  fi  efficacement  a  leur  infl 
mation  ?' 

INFUSION.  L'infufion  ,  prife  dans  le  fens  le 
général  ,  confifte  à  mettre  des  corps  compofés 
une   liqueur  deftinée  à   fe  charger  de  quelques-uti 
de  leurs  principes  à  froid  ,  ou  à  l'aide  d'une  chalcn 
douce  ,  &  toujours  moindre  que  celle  de  l'ébullitionj 

On  voit  par  cette  définition  ,  que  l'infufion  eft  tic 
des  principales  opérations  de  l'anaiyfe  par  les  men 
trues  ,  de  même  que  la  décoction  dont  elle  peut  êti 
regardée  comme  le  premier  degré. 

L'infufion  le  fait  dans  les  liqueurs  aqueufes  ,  fpir 
tueufes  ,  huileufes  ,  acides  ou  alkalines  ,  fuivant  1 
nature  des  matières  qu'on  y  foumet ,  &  celle  des  prié 
cipes  qu'on  en  veut  extraire  :  elle  ne  fe  pratique  gui 
néanmoins  que  fur  des  matières  végétales  ,  &  prefc 
toujours  pour  en  préparer  des  médicamens  auxquels  o 
donne  auffi  le  nom  à'infufîons. 

Ce  font  finguliérement  les  plantes  aromatiques  l 
autres  matières  végétales  odorantes  ,  qu'on  foumet 
l'infufion ,  quand  on  veut  conferver  le  principe  de  1 
odeur  ,  dans  lequel  confifte  leur  vertu,  &  qui  eft 
jours  volatil  au  point  de  fe  dilliper  &  de  fe  perdre  pa 
la  chaleur  de  rébullition.  On  doit  pour  conferver  en 
core  mieux  ces  principes  volatils ,  n'employer  que  1; 
moindre  chaleur  néceflaire  à  l'extraction  ,  &  faire  ce 
;  infufions  dans  des  matras  ou  autres  vaifleaux  qu'on  peu 
boucher  exactement. 

Les  principes  extraits  par  le  moyen  de  l'infufion . 
font  de  nature  bien  différente  ,  fuivant  l'efpece  de 
menftrue  dans  lequel  elle  fe  fait. 

L'eau  pure  fc  charge  du  principe  de  l'odeur,  ou  efprii 
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recteur ,  des  principes  falins  ,  favonneux ,  mucilagi- 
neux  ,  extractifs.  L'efprit  de  vindiiTout  l'efprit  recteur, 
les  huiles  effenticlles ,  ceiles  des  matières  réiîneufes  qui 
ont  pour  bafe  une  huile  de  la  nature  des  huiles  eiTen- 
tielles ,  &  la  plus  grande  partie  de  la  fubftance  favon- 
neufe.  Ces  infuiions  faites  par  l'efprit  de  vin ,  portent 
le  nom  particulier  de  teintures ,  fur-tout  en  Pharma- 
cie. Les  huiles  diifolvent  l'efprit  recteur  &  les  matières 
huileufes  de  nature  quelconque.  Les  acides  &  les  alkalis 
diifolvent  les  fubftances  terreufes  des  végétaux,  &  pref- 
que  tous  leurs  autres  principes  -y  mais  ils  les  déguifent, 
les  altèrent ,  &  en  changent  confidérablement  les  ver- 
tus en  s'y  combinant  :  c'eft  pourquoi  ils  font  peu  ufîtés 
pour  ces  fortes  d'extra&ions  :  voye^  Analyse,  Décoo 
-  tion  ,  Extraits. 

INQUART.  L'inquart  eft  une  opération  par  laquelle 

on  ajoute  à  de  l'or  déjà  aliié  d'argent,  une  fuflifante 

quantité  de  ce  dernier  métal ,  pour  en  pouvoir  faire  cn- 

Kluite  le  départ  par  l'eau  forte  ,  attendu  qu'il  faut  que 

la  mafTed'or  &  d'argent  contienne  trois  parties  ,  ou  au 

Ijiinoins  deux  parties  d'argent  contre  une  d'or ,  pour  que 

(l'eau  forte  ait  toute  fon  action  fur  l'argent.  Cet  alliage 

Rfe  fait  en  ajoutant  de  plus  deux  ou  trois  parties  de  plomb, 

K&  même  davantage,  li  les  métaux  parfaits  font  à  un  titre 

l  bas  'y  3c  pafTant  le  tout  à  la  coupelle,  il  en  réfulte  un. 

:  bouton  dt  fin  qu'on  applatit  fur  le  tas  d'acier ,  en  ayanc 

■jfoin  de  le  recuire  de  temsentems  pour  l'empêcher  de  fe 

Ijgerfer.  Lorfque  la  plaque  eft  allez  mince  ,  on  la  roule 

■en  cornet  fur  un  petit  morceau  de  bois ,  ou  fur  un  tuyau 

mdc  plume  ,  elle  eft  alors  préparée  pour  l'opération  du 

départ. 

On  voit  par  là  que  l'inquart ,  qu'on  nomme  aufTî 

mquartation ,   pareeque  le  but  de  cette  opération  ,  eft  de 

li  réduire  l'or  au  quart  de  la  malTe  d'or  ou  d'argent  qui 

fcdoit  être  foumife  au  départ ,  n'eft  qu'une  préparation 

6  au  départ  my  cependant  on  trouve  dans  un  alTez  grand 

$  nombre  de  livres  de  Chymie  ,  l'opération  du  départ 

proprement  dit,  défïgnée  par  le  nom  de  quartation  ou 

Hlnquart  :  voyef  Départ. 

INSTRUMENS  DE  CHYMIE.  Les  inftjumens  fer- 
vant  aux  opérations  de  la  Chymie,  font  en  aflez  grand 
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nombre  :  il  faut  en  Voir  la  defcription  aux  artklcs  des 
noms  qui  font  particuliers  à  chacun  d'eux.  On  en  trot- 
tera aufll  une  notice  générale  au  mot  Laboratoire. 

INTERMEDE.  On  appelle  ainfi  ies  fubftances  qui 
fervent  à  en  unir  ou  à  en  féparer  d'autres ,  qui  fans 
cela  rie  pourroient  fe  joindre  enfemble  ou  fc  défunir. 
Les  fubftances  faiincs  ,  acides  &  alkalines ,  par  exem- 
ple ,  par  le  moyen  defquelles  on  réduit  ies  huiles  dans 
l'état  favonneux  ,  ce  qui  les  rendmifcibles  avec  l'eau ,  , 
fbnt  les  intermèdes  de  l'union  des  huiles  avec  l'eau , 

Earceque  l'huile  &  l'eau  ne  peuvent  s'unir,  ou  même  fc 
ien  mêler  enfemble ,  que  par  le  moyen  de  ces  fubf- 
tances falineSi 
-  On  donne  aufli  le  nom  d'intermède  aux  matières 
qu'on  emploie  pour  en  féparer  d'autres  qui  ne  pour- 
voient pas  fe  délunir  fans  cela  ;  dans  ce  fens ,  l'acide  vi- 
triolique  ,  par  exemple  ,  eft  un  intermède  propre  à  fé- 
parer les  acides  nitreux  &  marins  des  alkalis  auxquels 
ih  font  unis. 

JUPITER.  C'eft  le  nom  que  les  anciens  Chymiftes 
ont  donrié  à  l'étain  :  voye^  Étain. 
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ARAT.  Ceftle  nom  des  parties  proportionnelles 
qu'on  fuppofe  dans  une  mafle  d'or  quelconque ,  pour 
en  déterminer  le  titre.  Lors  donc  qu'on  coniïdere  l'or , 
relativement  à  fon  titre  ou  à  fon  degré  de  pureté  ,  on 
en  regarde  la  raaffe  ,  quelque  poids  réel  qu'elle  ait 
d'ailleurs  ,  comme  divifée  en  14  parties  ,  &  ce  font 
ces  parties  qu'on  appelle  karats  :  delà  vient  que  quand 
l'or  e.ft  absolument  pur,  &  ne  contient  aucune  partie 
d'alliage  ,  on  le  nomme  or  à  24  karats  :  s'il  contient  A 
d'alliage  ,  c'eft  de  l'or  à  z$  karats  ,  pareeque  dans  cette 
mafle  il  n'y  a  réellement  que  1 3  parties  d'or  &  une  par* 
lie  d'alliage  :  s'il  contient  —^  ou  ~  d'alliage  ,  alors  il 
n'eft  plus  qu'à  22  karats,  &  ainfi  de  fuite.  Pour  plus 
grande  précifion  le  karat  de  l'or  fe  fous-dtvife  en  5 1 

Sarties ,   qui  n'ont  point  d'autre  nom  que  des  trente»- 
euxiemes  de  karats  :  voye\  Ejfai  du  titre  di  l'or  6»  dt 
d'argent. 

On  fe  fert  aulri  du  terme  de  karat  pour  le  diamant  ; 
mais  alors  c'eft  un  poids  déterminé  qui  eft  de  quatre 
grains  réels  ,  un  peu  moins  fort  que  ceux  du  poids  de 
rnarc  de  France. 

KERMÈS  MINÉRAL.  Le  Kermès  minéral ,  ainfi 
nommé  à  caufe  de  la  rerTemblance  de  fa  couleur  avec 
celle  du  Kermès  végétal ,  eft  une  des  plus  importantes 
préparations  d'antimoine ,  tant  par  les  phénomènes 
qu'elle  préfente  en  Chymie  ,  que  par  le  grand  ufage 
•dont  elle  eft  dans  la  Médecine. 

Ce  n'eft  que  depuis  le  commencement  de  ce  fiecîe  „ 
que  l'ufage  du  kermès  s'eft  établi  dans  la  Médecine  :  a 
la  vérité  ,  quelques  Chymiftes ,  entre  autres  Glauher 
&  hémtry  avoient ,  avant  ce  tems-là ,  fait  mention 
dans  leurs  ouvrages  de  plufleurs  préparations  d'anti- 
moine ,  qui  approchent  plus  ou  moins  du  kermès  % 
mais  ces  préparations  *  fort  peu  connues  ,  étoieni  coû- 
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fondues  avec  mille  autres ,   qui  font  abfolument  né 

gligées  ,  quoique  extrêmement  vantées  par  leurs  auy 

teurs. 

Le  commencement  de  la  fortune  &  de  la  réputation 
du  kermès  ,  eft  dû  au  Frère  Simon  ,  Apothicaire  dej 
Chartreux.  Ce  Frère  tenoit  cette  préparation  d'un  Chi- 
rurgien  nommé  la  Ligerie  ,  lequel  la  tenoit  lui-même 
d'un  Apothicaire  Allemand  qui  avoit  été  difciple  du 
fameux  Glauber.  Ce  Frère  Simon  ,  fur  les  éloges  que  la 
Ligerie  lui  avoit  faits  de  ce  nouveau  remède ,  en  fit 
prendre  à  un  Chartreux^,  attaqué  d'une  fluxion  de  poi- 
trine des  plus  violentes,  &  qui  étoit  à  toute  extrémité: 
le  remède  eut  un  plein  fuccès  ,  le  religieux  fut  guéri 
promptement,  &c  comme  par  miracle.  Dès  ce  moment, 
le  Frère  Apothicaire  publia  par-tout  la  vertu  de  ce  mé- 
dicament :  le  kermès  opéra  plufieurs  autres  guérifons 
éclatantes.  Le  public  y  prit  confiance  ,  &  le  nommoit 
la  Poudre  des  Chartreux  ,  parecque  ce  n'étoit  que  dans 
Tapothicairerie  de  ces  religieux  qu'on  le  préparoit.  La 
réputation  de  ce  nouveau  remède  s'étendant  de  plus  en 
plus  ,  M.  le  Duc  d'Orléans ,  alors  Régent  du  royaume , 
en  fit  l'acquifition  au  nom  du  Roi  pour  le  public ,  &  ce 
fut  la  Ligerie  qui  publia  le  procédé. 

Telle  eft  l'hiftoire  abrégée  du  kermès  ,  telle  qu'elle 
eft  racontée  par  M.  Baron  dans  fon  édition  de  la  Chy* 
mie  de  Lémery.  Quoique  le  procédé  pour  faire  cette 
préparation  ,  foit  décrit  très  exactement  dans  ce  livre 
&  dans  plufieurs  autres  ,  on  croit  devoir  en  parier  en- 
core ici  dans  un  certain  détail ,  vu  l'importance  de  là 
matière.  #      m 

Le  procédé  du  kermès  publié  par  la  Ligerie ,  confifte 
à  faire  bouillir  pendant  deux  lieures  de  l'antimoine 
crud  concafle  ,  avec  le  quart  de  fon  poids  de  liqueur  de 
nitre  fixé  par  les  charbons,  &  le  double  de  fon  poids 
d'eau  très  pure.  Au  bout  de  ce  tems  on  décante  la  li- 
queur ,  &  on  la  filtre  toute  bouillante  à  travers  le  papier 
gris  :  elle  refte  très  claire  tant  qu'elle  eft  chaude  au  de- 
gré de  l'ébullition  $  mais  à  mefure  qu'elle  fe  refroidit, 
cHe  fe  trouble ,  elle  prend  une  couleur  rouge  briquetée, 
&  s'éclaircit  de  nouveau  par  le  dépôt  qui  s'y  forme 
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d'une  poudre  rouge  ;  c'eft  cette  poudre  qui  eft  le  ker- 
mès. On  réitère  Pébullition  jufqu'à  trois  fois,  en  ajou- 
tant chaque  fois  fur  l'antimoine. la  même  quantité 
d'eau  ,  &  chaque  fois  aufïï  un  quart  de  moins  de  la 
liqueur  du  nitie  fixé.  On  réunit  le  Kermès  qui  s'cft  pré- 
cipité de  ces  trois  décodions  >  on  le  lave  exactement 
avec  de  l'eau  pure,  jufqu'à  ce  que  cette  eau  en  forte 
mfipide  :  on  fait  enfuite  fécher  te  kermès*  La  Ligeric 
prcfcrit  de  faire  après  cela  brûler  de  Peau-de  vie  une 
fois  ou  deux  ,  &  de  le  faire  fécher  de  nouveau.  Voici 
préfentement  ce  qui  arrive  dans  l'opération  du  kermès». 
&  quelle  eft  précifément  fa  nature. 

L'antimoine  crud  eft  compofé  de  régule  d'antimoine 
&  de  foufre  commun  ,  unis  naturellement  l'un  avec 
l'autre  ,  comme  cela  arrive  dans  prefque  tous  les  mi- 
néraux métalliques.  L'alkalî  fixe,  avec  lequel  on  le 
fait  bouillir  quoiqu'étendu  dans  une  très  grande  quan- 
tité d'eau ,  agit  fur  le  foufre  dePantimoine,  &  forme 
avec  lui  du  foie  de  foufre  ;  &  ce  compofé  étant  undif- 

:folvantde  toutes  les  matières  métalliques,  dilTout  à 
fon  tour  une  certaine  quantité  de  la  partie  réguline  de 
l'antimoine  :  il  fe  fait  donc  dans  cette  opération  une 
combinaifon  d'alkali  fixe  de  foufre,  &  de  régule  d'an- 

,  timoine.  De  ces  trois  fubftances  ,  il  n'y  a  que  l'alkalî 
qui  foit  dilToluble  dans  Peau ,  &  c'eft  par  fon  inter- 

i  xnede  que  les  deux  autres  s'y  trouvent  fufpendues.  Mais 

»  il  eft  à  remarquer  que  Palkali  fe  charge  dans  cette  opé- 
ration ,  &  à  la  faveur  de  Pébullition ,  d'une  plus  grande 
quantité  de  régule  ,  &  fur- tout  de  foufre  ,  qu'il  ne  peut 
en  tenir  fufpendu  dans  Peau  froide  :  c'eft  par  cette  raifon> 
que  la  décoction  du  kermès  qui  eft  claire,  limpide  &  fans 
couleur,  tant  qu'elle  eft  bouillante,  fe  trouble,  &  laiffe 
précipiter  le  kermès  à  mefure  qu'elle  fe  refroidit.  Il  en 
eft  donc  de  ce  compofé ,  relativement  à  Peau  bouillante 
&  froide  ,  précifément  comme  de  certains  fels  que  Peau 
peut  tenir  en  diffolution  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité à  chaud  qu'à  froid,  &  dont  une  bonne  partie  fe 
précipite  d'elle-même  par  le  refroidiflement. 

Il  eft  à  remarquer  de  plus  ,  que ,  dans  le  tems  de  la 
précipitation  du  kermès.,  la  totalité  du  foie  de  foufre 
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àntimonîé,  gai  fe  trouve  en  diflblution  danslaliquetili 
bouillante,  le  partage  en  deux  parties  :  Tune,  &  c'eft  U 
kermès  ,  furchargée  de  régule  ,  &  fur-tout  de  foufre  . 
ne  contient  que  peu  d'alkali  qu'elle  entraîne  avec  elle  \ 
en  fe  précipitant  5  l'autre  ,  contenant  beaucoup  plus 
d'alkali  ^  refte  en  diflblution  dans  la  liqueur  même  à 
froid  ,  par  l'intermède  de  cette  plus  grande  quantité 
d'alkali.  Toutes  ces  proposions  vont  être  éclaircies 
êc  démontrées  par  les  obftr  vations  fui  vantes. 

Premièrement ,  lorfque  la  décoction  du  kermès  eft 
iefroidie  ,  &  qu'elle  a  formé  tout  fon  dépôt:  fi  ,  fana 
y  rien  ajouter  ,  on.  la  fait  réchauffer  jufqu'à  la  faire 
bouillir  ,  elle  rediflbut  le  kermès  en  entier  ;  tout  le  dé» 
pot  difparoît  ;  la  liqueur  redevient  aufîî  claire  qu'ells 
ctoit  d'abord  5  elle  fe  trouble  de  nouveau  par  le  re- 
JroidilTement ,  &  laifle  dépofer  une  féconde  fois  la 
même  quantité  de  kermès.  On  peut  faire  ainfi  rediffou* 
dre  &  précipiter  le  même  kermès  un  grand  nombre  d$ 
fois* 

Secondement ,  en  faifant  digérer  du  kermès  dans  de* 
l'eau  régale  ,  qui  diiïbut  l'alkali  &  la  portion  de  régulé 
qu'il  contient ,  on  en  fépare  du  foufre  pur  :  les  acides 
de  l'eau  régale  forment  du  nitre  &  du  fel  fébrifuge  dô 
Sy/vius ,  avec  l'alkali  du  kermès;  &  fi  Ton  fait  fondre 
avec  du  flux  noir  une  certaine  quantité  de  kermès ,  aprèd 
l'avoir  défoufré  par  la  torréfaction  ,  on  en  retire  un 
vrai  régule  d'antimoine. 

Ces  expériences  j  qui  font  de  M.  Geojf-oy  ,  Se  donc 
©n  trouve  le  détail  dans  deux  Mémoires  qu'il  a  donnés 
à  1*  Académie  en  1734  &  17  5  f  ,  fur  Tanalyfe  du  kermès  4 
démontrent  bien  évidemment  la  préfence  du  foufre  , 
de  l'alkali  fixe  &  du  régule  d'antimoine  dans  ce  corn- 
pofé.  A  l'égard  des  proportions  de  ces  trois  fubftances* 
il  réfulte  j  des  mêmes  expériences  de  M.  Geoffroy, 
qu'un  gros  de  kermès  contient  environ  16  à  17  grain* 
de  régule  s  il  à  <4  grains  de  fel  alkali ,  &  40  à  4Î 
grains  de  foufre  commun  ,  ce  qui  montre  que  la  quan- 
tité du  foufre  furpaffe  beaucoup  celle  du  régule  &  de 
falkali ,  &  que  cette  dernière  fuMance  eft  en  moindre 
quantité  qae  les  dç»x  autres»    » 
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Troisièmement  fi  ,  lerfque  la  décoction  a  laifle  dé- 
pofer  Ton  kermès  par  ie  refroidi  ffe ment ,  on  la  fait  rc- 
bouillir  de  nouveau  fur  l'antimoine ,  elle  reforme  une 
nouvelle  quantité  de  kermès  qui  fe  dépofe ,  cornue  le 
premier  ,  par  refroidi  fie  ment  :  cette  expérience  peut  fe 
réitérer  un  très  grand  nombre  de  fois.  M.  Geoffroy  > 
qui  en  donne  le  détail  dans  les  Mémoires  qu'on  vient 
de  citer  ,  dit  avoir  fait  avec  la  même  liqueur  ,  jufqu'à 
foixante-dix-huit  ébuilitions  ,  fans  y  rien  ajouter  que 
de  l'eau  pure  pour  remplacer  celle  qui  s'évaporoit ,  Se 
avoir  retiré  à  chaque  fois  une  quantité  de  kermès  aflefc 
confîdérable.  Cette  expérience  prouve  que  c'eft  en  fe 
■Surchargeant  de  régule  &  de  foufre  que  l'alkali  trans- 
forme 1  antimoine  en  kermès ,  &  qu'à  chaque  précipi- 
tation le  kermès  ne  retient  &  n'entraîne  avec  lui  que 
fort  peu  d'alkali. 

I  Quatrièmement ,  (î  l'on  verfe  Un  acide  quelconque 
•dans  la  liqueur  dans  laquelle  s'eft  form4  le  kermès  ,  Se 
dont  il  s'eft  entièrement  féparé  par  le  refroidi ffement* 
cette  liqueur  fe  trouble  de  nouveau ,  &:  il  s'y  forme  un 
fécond  dépôt  de  couleur  jaune  rougeâtre  ,  qui  n'eft  au- 
tre chofe  que  ce  qu'on  appelle  d\i  feufre  doré  d'anti- 
moine y  c'eft-à-dire  du  régule  d'antimoine  &  du  foufre 
mêlés  enfemble ,  mais  dans  des  proportions  &  avec  un 
degré  d'union  qui  le  font  différer  beaucoup  de  Tanti- 
'moine  crud» 

Après  cette  précipitation  ,  il  relie  dans  la  liqueur 
Un  fel  neutre  formé  de  l'alkali  qu'elle  contenoit ,  8c  de 
'l'acide  employé  pour  la  précipitation.  Cette  expérience 
démontre  qu'il  refte  encore  dans  la  liqueur  dont  le  ker- 
mès s'eft  dépofé ,  une  quantité  afiez  confidérable  de 
foie  de  foufre  antimonie  ,  mais  différent  du  kermès  ^ 
en  ce  qu'il  contient  une  quantité  d'alkali  beaucoup  plus 
confîdérable,  &  fufhTante  pour  tenir  en  diflblntiondans 
l'eau  ,  même  à  froid  ,  le  foufre  &  le  régule  avec  les- 
quels il  eft  uni,  ainfi  qu'on  l'a  avancé  plus  haut. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  la  manière  dont  te 
forme  le  kermès ,  &  fur  les  phénomènes  que  préfenté 
cette  opération  ,  on  doit  avoir  une  idée  nette  àc  ce  que 
iceft  que  ce  compofé  >  il  eft  bien  évident  qu'il  n'eft 
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autre  chofe  qu'un  foie  de  foufre  antimonié,  dans 
quel  le  foufre  domine  ,  &  qui  contient  trop  peu  d' 
kaii  ,  pour  être  diiToluble  dans  l'eau.  Il  faut  obferve 
fur  ce  dernier  article  que  le  kermès  ,  après  fa  précipi 
tation  fpontanée  ,  &  avant  d'avoir  été  lavé ,  contic 
beaucoup  plus  d'alkali  qu'après  fes  lotions  ;  d'où  il 
rive  que  ,  ii  on  fait  les  premières  lotions  à  l'eau  trè 
chaude  ,  il  y  a  une  partie  du  kermès  qui  fe  rediflbu 
dans  cette  eau  :  mais  l'eau  emportant  toujours  la  par- 
tie la  plus  alkaline ,  à  la  fin  le  kermès  arrive  à  un  poin; 
ou  il  lui  refte  trop  peu  d'alkali  pour  être  diflbluble. 
même  à  l'eau  bouillante  ;  &  c'eit  alors  qu'il  a  touta 
les  qualités  qui  lui  conviennent. 

Il  y  a  plusieurs  préparations  d'antimoine  dans  les- 
quelles il  fe  forme  du  kermès  ou  des  compofés  qui  y 
lefTemblent  plus  ou  moins  ;  cela  arrive  toutes  les  fois 
que  l'antimoine  crudeft  traité  par  la  fonte  avec  une 
quantité  de  fel  alkali ,  telle  qu'il  en  réfulte  un  foie 
de  foufre  antimonié  ,  furchargé  de  régule  &  de  foufre, 
c'eft-à-dire  qui  contient  une  plus  grande  quantité  de  ces 
deux  fubftances,  qu'il  n'en  peut  tenir  en  diiTolutioo 
dans  l'eau  froide.  Si  l'on  fait  bouillir  dans  l'eau  toutes  ! 
ces  combinaifons  ,  il  fe  précipite  toujours  par  le  re- 
f  roidiifement  une  matière  analogue  au  kermès  :  cela 
arrive ,  par  exemple ,  aux  feories  du  régule  d'anti- 
moine fimplc  ,  &  dans  une  opération  décrite  par  M.. 
Geoffroy ,  pour  abréger  le  procédé  du  kermès ,  en  le 
faifant  par  la  fonte. 

Pour  faire  ce  kermès  par  la  fonte,  M.  Geoffroy  fart 
fondre  deux  parties  d'antimoine  avec  une  partie  de  fel 
alkali }  il  pulvérife  cette  matière  encore  chaude,  &  la 
tient,  pendant  deux  heures  ,  dans  l'eau  bouillante,  il 
la  filtre ,  &  reçoit  la  liqueur  dans  de  nouvelle  eau  bouil- 
lante ,  laquelle,  par  fon  refroidilTement ,  lailTe  dépo- 
fer  environ  fix  gros  de  kermès  par  once  d'antimoine* 
Cette  méthode  de  faire  le  kermès  eft  beaucoup  plus  ex- 1 
péditive  ,  mais  elle  eft  moins  parfaite  ;  car ,  de  l'aveu 
de  l'auteur  même,  le  kermès  qui  en  provient  n'a  pas 
la  finelTe  &  le  velouté  de  celui  qui  eft  fait  par  la  mé- 
thode ordinaire. 
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M.  témery  le  père  parle  aufïï,  dans  fon  Traité  de 
Antimoine  ,  d'une  opération  de  laquelle  fon  fils  a 
rétendu  qu'on  retire  un  vrai  kermès  :  cette  opération 
oniîfte  à  faire  digérer  ,  &  enfuite  bouillir  de  l'an- 
imoine  crud  réduit  en  poudre  fine  dans  la  liqueur 
le  nitre  fixé  toute  pure.  Cette  liqueur,  fi  elle  eft  en 
[uantitéfuffifante  ,  eft  capable  de  diiïbudre  très  promp- 
ement  &  en  entier  l'antimoine  réduit  en  poudre  fine  5 
i  il  n'eft  pas  douteux  qu'elle" ne  fournifîe  par  le  re- 
roidilTement  une  quantité  très  confïdérable  d'une  fub- 
tance  fort  analogue  au  kermès.  Néanmoins,  aucune 
le  ces  méthodes  abrégées  de  faire  le  kermès  n'eft  adop- 
ée  dans  les  difpenfaires  &  dans  les  bons  livres  oii  l'on 
lonne  la  defeription  des  remèdes  chymiques  :  &  l'on 
îe  peut  difeonvenir  que  cela  ne  foit  très  fage  &  très 
>rudent;  car,  outre  qu  on  peut  foupçonner  tous  ces 
termes  d'être  moins  fins  ou  plus  chargés  de  parties  ré- 
animes ,  que  celui  qui  eft  préparé  par  le  procédé  ufité, 
juand  l'obfervation  confiante  delà  Médecine-pratique 
i  déterminé  sûrement  les  effets  d'ua  remède  compofé, 
:e  médicament  fe  trouve  confacré  par  une  efpece 
i'empirifme  refpeclable  ,  en  préf&nce  duquel  la  plus 
')elle  théorie  &:  les  raifonnemens  les  plus  fpécieux  dot- 
vent  fe  taire.  C'eft  alors  une  témérité  condamnable 
que  de  vouloir  faire  la  moindre  réforme  ou  innova- 
tion ,  fur-tout  quand  il  s'agit  d'un  médicament  de  l'im- 
portance de  celui-ci. 

Le  kermès  n'a  d'autres  ufages  que  dans  la  Médecine  $ 
mais  il  y  a  peu  de  médicamens  dont  un  habile  Médecin 
puiffe  tirer  d'auiîï  grands  avantages  ;  il  réunit  la  veitu 
excitante  &  évacuante  des  préparations  émétiques  d'an- 
timoine ,  avec  les  propriétés  toniques,  divifantes, 
"apéritives  &  fondantes  du  foie  de  foufre,  c'eft-à-dire 
qu'il  eft  capable  de  fatisfaire  aux  deux  plus  grandes 
Indications  qu'on  ait  prefque  toujours  à  remplira  la 
fois  dans  le  traitement  du  très  grand  nombre  de  ma- 
ladies aiguës  ou  chroniques  :  il  devient ,  dans  d'habi- 
les mains  ,  émétique  ,  purgatif,  diurétique  ,  fudori- 
fique,  expectorant,  fuivant  les  cas,  &  toujours  divi- 
sant &  fondant,  Lorfqu'on  en  fait  prendre  fept  à  huit 
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grains  en  une  feule  prife  ,  fon  a&ion  s'exerce  princi 
lement  dans  les  premières  voies  j  il  fait  ordinaire 
vomir ,  &  évacue  auilï  par  bas  :  à  la  dofe  de  trois  c 
quatre  grains  ,  il  fait  rarement  vomir  ,  &  prod 
plutôt  un  effet  purgatif. 

Quand  on  le  fait  prendre  à  ces  dofés,  comme  é 
cuant ,  il  en  paffe  auflî  un  peu  dans  les  fécondes  &  tr< 
(Ternes  voies  5  lorfqu'on  l'adminiftre  à  de  plus  petk< 
dofes  ,  comme  depuis  un  demi-grain  jufqu'à  deux  ,  e 
les  réitérant  par  intervalles  ,  alors  il  pafle  prefque  e 
entier  dans  les  vaiifeaux  laétés  ,  fanguins  ,  &  mêm 
lymphatiques  \  il  y  occafionne  les  mêmes  fpafmes  t 
ofciîlations  que  dans  les  premières  voies ,  enforte  qu*i> 
augmente  les  fecrétions  &  excrétions  quelconques 
mais  particulièrement  celles  des  urines ,  de  la  fueur  oi 
des  crachats,  fuivant  fa  dofe  ,  &  fuivant  la  nature  A 
la  maladie  ,  &  la  difpofition  actuelle  du  malade.  1 

{u'oduit  finguliérement  des  effets  admirables  dans  toute* 
es  maladies  de  poitrine  qui  viennent  d'embarras  & 
d'engorgemens. 

On  peut  adminiftrer  le  kermès  dans  des  looeks ,  dan! 
des  potions  huileufes  ou  cordiales  ,  dans  toutes  forte* 
de  véhicules  ,  ou  incorporé ,  fous  la  forme  de  boles  > 
avec  des  médicamens  appropriés  :  mais  une  précaution 
qu'il  faut  nécefiairement  prendre  dans  l'adminiftraticn 
du  kermès ,  &  à  laquelle  il  paroît  qu'on  a  fort  peu  penfé 
jufqu'à  préfent ,  c'eft  qu'on  doit  éviter  abfolument  de  I 
Tanocier  avec  des  matières  acides,  fi  l'on  veut  qu'il  I 
agiiTe  comme  kermès  >  il  faut  même  lui  joindre  des  I 
fubftances  anti- acides  &  abforbantes  ,  fi  le  malade  a 
des  aigres  dans  les  premières  voies ,  ou  qu'il  foit  dans 
une  difpofition  acefeente  >  car  il  eft  évident  que  ces 
acides  faturant  la  portion  d'alkali  qui  conlritue  le  ker- 
mès foie  de  foufre  antimonié  ,  &  par  laquelle  feule  il 
diffère  du  foufre  doré  d'antimoine  ,  il  deviendroit  en 
tout  femblable  à  cette  préparation  dont  les  effets  font 
différens.  Il  n'eftpas  douteux  même  que  ,  dans  certains 
cas  ,  0:1  ne  dût  préférer  le  kermès  non  lavé  au  kermès 
ordinaire,  &  qu'il  feroit  à  propos  ,  par  cette  raifon  , 
vue  les  Apothicaires  eueufient  chez  eux  de  cette  efpece, 
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omme  le  propofe  avec  raifon  M.  Baron ,  dans  fon 
iition  de  la  Chymie  de  Lérnery  ;  mais  ce  kermès  non 
ivé  ou  moins  lavé ,  doit  être  féché  à  fond  avec  pré- 
aution  ,  &  enfermé  dans  des  flacons  bien  bouchés  > 
arcequ'il  s'altère  un  peu  par  l'humidité  de  Pair,  cir- 
^nftance  à  laquelle  devroient  faire  attention  les  Médc- 
ins  qui  fe  détcrmineroient  à  remployer. 
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LABORATOIRE. 

L  ABOR AÎOIRE  DE  CHYMIE.  Comme  la  Chymi 
cil  une  fcience  fondée  entièrement  fur  l'expérience 
on  ne  peut  efpérer  de  la  bien  entendre  ,  &  de  la  poffe 
der  jufqu'à  un  certain  point  ,  à  moins  qu'on  ne  tra 
vaille   foi  même  à  vérifier  la  plupart  des  opération 
fondamentales  déjà  connues ,  &  à  en  faire  dé  nouvelles  '  j 
que  le  raifonnement ,  l'analogie,  l'efprit  de  rcchenjln: 
ches  ,   ne  manquent  jamais  de  fuggérer  ,  quand  on  .11:; 
le  goût  &  les  difpolîtions  convenables  pour  cette  par 
tie  eilentielle  de  la  Phyfique.  D'ailleurs  ,  lorfqu'on  el  \  | 
obfervateur ,  &  qu'on  opère  par  foi-même  ,  il  eft  im 
pofliblc  qu'on  n'apperçoive  pas  ,   dans  les  opération 
même  les  plus  connues  ,  une  infinité  de  petits  faits  d 
détail  qu'il  eft  très  eflentiei  de  connoître  ,   &  dont  ce 
pendant  il  n'eft  fait  mention  ,  ni  dans  les  livres  ,  n 
même  dans  les  Mémoires  de  recherches  ,  pareeque  ce 
faits  font  trop  multipliés  ,  &  qu'ils  y  paroitroient  mi 
nutieux.  Enfin,  combien  y  a-t-il  de  qualités  dans  le: 
différens  agens  de  la  Chymie  ,  dont  il  eft  impoiTibh 
de  donner  une  idée  jufte  par  écrit,  &  qu'on  connoît 
parfaitement  dès  qu'elles  ont  frappé  les  fens  ? 

Ceft  donc  une  chofe  indifpeniable  ,  à  quiconqiu 
veut  devenir  Chymifte  ,  d'avoir  un  laboratoire  pourvu 
des  inftrumens  les  plus  néceflaires  pour  la  pratique  de 
cette  fcience  5  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  croit  qu'il 
eft  à  propos  d'en  donner  ici  une  notice.  Notre  inten- 
tion n'eft  point  de  parler  dans  cet  article ,  ni  des  lai 
ratoires  deftinés  pour  les  opérations  en  grand  ,  ni 
ceux  qui  ne  font  montés  que  pour  quelque  bran* 
particulière  de  la  Chy  mie  5  comme ,  par  exemple ,  pour 
les  eflais  ,  pour  les  émaux  ,  &c.  mais  de  Tefpece  de 
laboratoire  qui  convient  à  un  Chymifte  Phyiîcien, 
pour  faire  en  petit  les  opérations  quelconques  de  la 
Chymie ,  fuivant  l'occafion.  Un  pareil  laboratoire  oc- 
cafîonne  néceflairemem  de  certains  frais  j  mais  il  n'eft 
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»a$a*une  aufïî  grande  dépenfe  qu'on  le  croit  communé- 
nent  ,  quand  celui  qui  y  travaille  fait  tirer  parti  des 
iftenfiles  qu'il  a  ,  Se  qu'il  n'emploie  que  la  quantité 
:onvenable  des  différentes  fubftances  fur  lefqueiles  il 
>pere  $  quand  enfin  il  fait  choifir  les  moyens  les  moins 
lifpendieux  de  parvenir  à  fon  but ,  Se  s'y  borner. 

Bien  des  gens  font  dans  la  perfuafion  qu'un  labora- 
:oire  au  rez-de- chauffée  ,  &  par  bas  ,  eft  plus  com- 
node  ,  fur  tout  à  caufe  de  l'eau  ,  du  pilage  ,  du  lava- 
ge ,  &c.  Se  il  cft  vrai  qu'il  eft  avantagenx  pour  ces  ob- 
ets-là  :  mais  d'un  autre  côté  il  a  des  inconvéniens  bien 
grands  ,  fur-tout  à  caufe  de  l'humidité.  L'humidité  ha- 
bituelle ,  quoiqu'elle  foit  même  très  peu  considérable 
k  peu  fenfible  pour  une  infinité  d'objets  ,  devient  un 
rès  grand  inconvénient  pour  un  laboratoire  de  Chy- 
tiie.  Dans  un  pareil  endroit ,  la  plupart  des'matieres 
Salines  s'humectent  à  la  longue  ;  les  inferiptions  fe 
lécollcnt ,  fe  moififfent ,  Se  s'effacent  ;  les  foufflets  y 
îériffent ,  les  métaux  fe  rouillent  ,  les  fourneaux  fe 
dégradent ,  en  un  mot  prefque  tout  s'y  gâte.  Il  y  a  donc 
in  avantage  infini  à  avoir  un  laboratoire  plutôt  en 
laut  qu'en  bas  ,  &  qui  foit  le  plus  Ccc  qu'il  eft  poffibîc. 
'Û  efteffentiel  que  l'air  y  ait  un  libre  accès  ,  Se  même 
ju'il  foit  percé  de  manière  ,  que  par  le  moyen  de  deux 
ou  d'un  plus  grand  nombre  d'ouvertures  oppofées  ,  on 
W  puiffe  admettre  un  courant  d'air  qui  devient  très  né- 
;effaire  pour  emporter  les  vapeurs  ou  les  pouffieres  des 
drogues  dangereufes. 

On  doit  faire  conftruire  dans  ce  lieu  une  cheminée 
:n  hotte  affez  élevée  pour  qu'on  puiffe  entrer  deffous 
librement  ,  &  la  plus  étendue  qu'il  eft  poffible  ,  c'eft- 
■à-dire,  d'un  mur  à  l'autre.  Le  tuyau  de  cette  cheminée 
doit  être  le  plus  haut  qu'il  eft  poflible ,  &  fuffifamment 
rétréci  pour  pouvoir  bien  tirer.  Comme  on  ne  brûle 
que  du  charbon  fous  cette  cheminée  ,  il  ne  s'y  amaffe 
point  de  fuie  :  c'eft  pourquoi  il  n'eft  pas  néceffairç 
qu'un  ramonneur  puiffe  y  monter. 

On  peut  faire  conftruire  fous  cette  cheminée  quel- 
ques fourneaux  en  brique  ,  particulièrement  un  four- 
neau de  fufion  ,  un  pour  diftiller  à  l'alambic  ,  Se  un 
on  deux  réchauds  comme  dans  les  cuifînes  $  le  refte  de 
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Fefpace  doit  Préoccupe  par  de  (impies  (apports ou pa 
ïafles  de  différentes  hauteurs  ,  depuis  un  pied,  un  p! 
Se  demi,  jufqu'à  haurcur  d'appui  ,  pour  placer  de 
des  fournaux  portatifs  de  toutes  les  efpeces.  Ces  Fou 

ix  t'ont  les  plus  commodes  ,  par  la  radine*  qu'on  s 
ce  les  difpofer  à  fon  gré  ,  6c  les  feuls  nécessaires  dan; 
un  laboratoire  en  petit.  Il  doit  y  avoir  un  fourrlec  à 
double  vent  »  d'une  grandeur  moyenne  ,  placé  le  plus 
commodément ,  &  le  plus  prés  qu'il  eft  poiliblc  de  la 
cheminée,  fuivant  la  difpoiuion  des  lieux.  On  monte 
aulîï  quelquefois  ces  fortes  de  fourHcts  dans  un  chafîis 
portatif  :  ce  qui  même  eft  allez  commode  ,  quand  le 
fourrier  n'a  pas  pins  de  i  8  à  to  pouces.  Ce  fourHet  doit 
avoir  un  porte  vent  &:  une  tuyère  qu'on  puiile  diriger 
fur  le  fupport  où  l'on  veut  établir  la  forge. 

Les  fourneaux  dont  on  a  befoin  ,  font  le  fourneau 
fimpiepour  diftillcr  à  l'alambic  de  cuivre ,  un  fourneau 
de  lampe  ,  plu  (leurs  fourneaux  de  réverbère  de  gran- 
deur différente  pour  diftiiler  à  la  cornue  ,  quelques- 
vus  de  très  petits  de  cette  efpecc  ,  font  infiniment  com- 
modes pour  beaucoup  d'expériences  ,  un  fourneau  à 
vent  ou  de  fufion  ,  un  fourneau  d'eilai,  &  un  fourneau 
de  forge:  voy<.\  tenumiration  &  Lj  defcripticn  des  four» 
naux  aux  mots  Forge  &  Fourneaux. 

Il  doit  y  avoir  fous  la  cheminée  à  une  hauteur  con* 
venable  au  delTus  des  paillâmes  ,  une  rangée  de  clous  à 
crochet  fichés  dans  les  murs  du  fond  &  des  côtés  ;  on 
attache  à  ces  clous  les  petits  pèles ,  poêles  de  tôle ,  pin- 
ces ,  pincettes  droites ,  courbes  ,  circulaires ,  tenailles , 
petits  fourgons  ,  verges  de  fer  &  autres  outils  dont  on 
a  befoin  pour  arranger  le  charbon  &  manier  les  creu* 
ïcts. 

Tous  les  pans  de  mur  du  laboratoire  doivent  ctrt 
garnis  de  tablettes  de  différentes  largeur  6c  hauteur,  o* 
plutôt  à  démailler  ,  pour  y  placer  fur  les  ronds  de 
natte  ,  ou  autrement ,  les  vaifleaux  de  verre  fcrvantàla 
Chymie  ,  &  les  produits  des  opérations  ;  ces  tablettes 
doivent  être  multipliées  le  plus  qu'il  eft  poiliblc  :  on 
n'en  a,  pour«ainfi  dire,  jamais  affez  dans  lin  labora* 
toircod  l'on  travaille  fréquemment. 

ia  place  !a  pUs  coavenuble  pour  la  fontaine  en  grais 

ott  ■• 
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M  en  plomb  ,  qui  ce  ovifion  d'eau,  eft  dans 

atoire  au-deiTus  d'une  cuvette  ou  auge 
loi:  ave  jyau  de  eft  pofllL 

ne  c'eft  fous   cette   fontaine  qu'o: 
>ie  tous  les  vaiffeaux  ,  ileft  a  propos  qu'elle  foie 
onnée  de  clous  fichés   dans  le  mur  auxquels  f 
thés  des  torchons  3c  des  goupillons  de  toutes  gran- 

.  place  au  milieu  du  laboratoire  ur.  >le, 

ur  laquelle  on   fait   !es  m:  ,   les  préparations 

l'opérations,  les  diiTblu  les  p:écipi:ations  ,  pe- 

ites  fi!tra:ions  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  ne  demande 
>oint  le  fecours  du  feu  ,  &  ce  n'eft  feulement   celui  de 
a  lampe. 
Il  faut  établir  dans  des  endi'  mmodei  du  la- 

boratoire plulîeurs  billots  de  bois  ,   fui  des  ronds  de 
narre  pleins  ,  l'un  pour  foutenir  un  moyen  mortier  de 
er  ,  l'autre  pour  un  moyen  mortier  de  marbre,  ou  en- 
core mieux  de  g:ais  dur  ,    fi  l'on  peu:  en  avoir  ,  &  un 
f  roi  fie  me  pour  un  tas  d'acier ,  &  une  petite  bigorne. 
accroche  dans  les  environs  dus  mortiers  ,  le 
fFérente  grandeur  &  fineiTe  ,   &  da  rnvirooj 

as  d'acier,  le  marteau  a  planer,  ces  limes,  râpes, 
te  pe:i:es  pinces  ,   tenailles  ,  bruiell^s  ,  cîfeaux,  ci- 
-s  ,   5c  autres  petits  outils  dont  on  a  befoin  pour 
:  1  onner  aux  métaux  la  forme  cor.  z  aux  opérations 

auxquelles  c 

Il  eft  bon  d'avoir  auflî  dans  un  laboratoire  deux  rré- 

aux  portatifs  ,   ils   fervent  a  f  un  grand  filtre 

té  fu:  un  chaffis  quand  on  en  a  befoin  :  on  établit 

et  appareil  dans  l'endroit  le  plus  commode  ,  fuivanc 

\is  occafions  :  voye{  Filtrat: c  ltres. 

Le  charbon  eft  un  article  important  pour  le  labora- 

Ipire  ,  il  faut  nécefTairement  en  avoir  toujours  une  pro 

>n  a  fa  portée.  Mais  il  eft  d'un  autre  côté  une  fource 

Konrinuelle  de  malpropreté,  la  pouffiere  noire  qui  s'en 

e  quand  on  l'apporte  ou  qu'on  le  remue  ,  vole  par- 

out  3c  faii:  tous  les   uftenfiles  ;  il  eft  très  avantageux 

u  éviter  cet  inconvénient ,  le  plus  qu'il  eftpomble, 

quelque  endroit  voifin  du  laboratoire  ,  pour  y 

:5onde  charbon  &  de  braifede  Boulir- 

TomclL  H  h 
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ger  ,  qui  cft  infiniment  commode  pour  alîur 

promptement  :  cet  endroit  fert  en  même  tems  c 
chaige  J>oar  y  retirer  les  chofes  embr 
on  ne  £e  fert  point  i  les  que  des  f 

ncaux  ,  des  briques  ,  des  tuileaux  ,  de  l'argille  , 
terre  a  four  ,  de  la  chaux  ,  du  fablon  ,  &:  autres c^H 
de  cetre  nature  :  pour  un  grand  nombre 

.:e. 
Lufin  ,  on  doit  mettre  au  nombre  des  g 
du  laboratoire  ,  une  moyenne  table  à  pieds 

c  a  foutenir  une   \  broyet  de  porpl 

encore  mieux  d'une  efpece  de  grais  très  dei 
,  qu'on  nemme  écaille  de  mer  ,  avec  fa 
DC  marie: 
l  autres  menus  .s  ou  uftenfiles  du 

z  ,  font  : 
De  petits  mortiers  à  la  main ,  de  marbre  ,  de 
&  de  fer,  &  leurs  pilons  ,  des  capfules  de  tôle  & 
de  fer  à  courte  queue  ,  très  commodes  pour  tranl 
charbon  allumé ,  &  pour  en  faire  des  bains 
ble  -y  tous  les  vaiiTeaux  de  métal ,  de  terre  ,  de 
de  verre  :  xoye\  vaijfeaux  à  l'a* 

Vaisseaux   ,    &  leurs  dtfcriptions  à  leurs  articles  :. 
ricmiUrs. 

Une  provifion  de  papier  blanc  à  écrire ,  &  de  papi  : 
non  collé  pour  fil::  z  bonne  quantité  de  pfll 

nettes  ,  coupées  de  la  longueur  de  huit  à  dix  pou 
elles  fervent  a  remuer  les  mélanges  dans  les  verre' 
à  foutenir  les   filtres  de  papier  dans  les  entonne: 
verre. 

Des  tubes  de  verre  pour  remuer,  mêler  ,  &  agi' 
les  liqueurs  corrolr.  \ 

Des  fparuies  de  bois-,  d'ivoire ,  de  métal  ,  de         * 

Des  cartes  &  des  cornes  minces,  très  commodes  pot-l 

ramafler  les  matières  broyées  à  l'eau  fur  le  porpny 

ou  dans  les  mortiers  ,  des  bouchons  de  liège  de  to_: 

grofleurs  ,  des  «  k  des  bandes  de  linge  ferva?  : 

r  les  vaiiTeaux  :  vo  7  s. 

Un  bon  fourBet  portatif,   un  bon  briquet ,  un 

îacoîie  avec  fa  petite  brofle;  enfin  une  bonne  qi 

lité  de  boîtes  de  différentes  grandeurs  qui  fervent 
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:ontcnir  la  plupart  des  chofes  dont  on  vient  de  parler  % 
$c  qu'on  place  dans  un  canton  des  tablettes  qui  leur  eft 
ieftiné.  De  bonnes  balances  de  différente  grandeur  8c 
laturc ,  &  des  poids  aflbms  ,  font  encore  des  meubles 
indifpenfables.  Il  eft  commode  que  tout  cet  appareil 
pour  pefer,  foit  établi  fur  une  table  particulière  ,  &s'il 
e  peut ,  pour  leur  confervation  ,  dans  un  endroit  fé- 
>aré  ,  mais  de  plein  pied  avec  le  laboratoire. 

Outre  toutes  ces  chofes,  il  y  a  une  certaine  quantité 
le  drogues  d'un  11  grand  ufage  dans  prefque  toutes  les 
opérations  de  Chymie ,  qu'en  doit  les  mettre  au  nom- 
>re  des  inftrumens  nécefTaires  à  la  pratique  de  cette 
cience  :  ces  drogues  font  tous  les  métaux  &  demi-mé- 
aux  bien  purs. 

De  l'acide  vitriolique  ordinaire  ,  tel  qu'on  le  trouve 
hez  les  Droguiftes  ,  ce  même  acide  bien  concentré  Se 
édifié. 

De  l'eau  forte  commune  &  à  bon  marché ,  telle  qu'on 
1  trouve  chez  les  Diftiliateurs  d'eau  forte  ;  de  l'efprit 
e  nitre  médiocrement  fort  ,  mais  très  pur  ;  &  du  mê- 
:  me  acide  très  pur,  très  concentré  ,  &  bien  fumant. 
De  l'efprit  de  fcl  commun  des  Diftiliateurs   d'eau 
3rte  ,  &  du  même  acide  très  pur  &  très  fumant.  Tous 
is  acides  doivent  être  dans  des  flacons  de  cryftal ,  bou- 
hés  auffi  de  cryftal. 
Du  vinaigre  diftiiié  ,  dans  une  bouteille  ordinaire  fi 
lion  veut  ,  du  vinaigre  radical  dans  un  flacon  bouché 
I  e  cryftal  ,  de  la  crème  de  tartre  dans  un  bocal ,  on 
Kans  une  boîte. 

De  l'alkali  fixe  végétal  commun  &  bien  Ccc9  tel  que 
lu  fel  de  potaffe  ou  de  cendres  gravelées  qu'on  con- 
Ipve  dans  une  bouteille  bien  bouchée  :  le  même  al- 
ali  en  liqueur. 
De  l'alkali  du  tartre  ,  tics  pur  ,  fec,  &  en  liqueur. 
De  l'alkali  minéral  en  liqueur  ,  c'eft-à-dire  ,   une 
nne  leflive  de  foude,  le  même  alkali  fec  &  pur  ,  ou 
cryftaux  de  foude  bien  faits. 
Les  deux  alkalis  végétal  &  minéral  purs  en  liqueur  , 
rendus  cauftiques  par  la  chaux.  Il  eft  à  propos  que  ces 
"is  ,  fur-tout  les  cauftiques  ,  foient  dans  des  fia- 
s  bouchés  de  cryftal.  De  l'alkali  fixe  phlogiftiqué 
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ou  même  faturé  pour  le  bleu  de  Prujfe.  Du  foie  de  fou- 
fre  fec  dans  un  flacon  bien  bouché  ,  &  le  même  en  li- 
queur j  du  foufre  commun  ,  du  fel  ammoniac. 

De  Talkali  volatil  de  fel  ammoniac  bien  pur ,  dégagé 
par  l'alkali  fixe ,  ou  par  la  craie  fous  forme  conerctte  , 
dans  un  flacon  bouché  de  cryftal ,  le  même  en  liqueur. 

De  l'efpric  volatil  de  fel  ammoniac  fluor  ,  dégagé 
par  la  chaux,  le  plus  fore  poffible  :  on  peut  avoir  auffi 
du  même  moins  fort  ,  pareequ'il  eft  fuffifant  pour  une 
infinité  d'expéiiences. 

De  l'eau  de  chaux  ,  de  la  chaux  vive  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée. 

De  l'efprit  de  vin  commun ,  du  même  le  plus  pur  & 
Je  mieux  rectifiée. 

Du  bon  éther  vitriolique. 

De  Thuile  eiTentielle  de  térébenthine  rectifiée  ,  de 
Thuile  d'olive  ,  du  favon  ,  de  Thuile  de  lin. 

De  la  noix  de  galle ,  du  fyrop  violât ,  de  la  teinture 
de  tournefol  ,  ou  du  tournefol  en  drapeau  pour  eu 
faire  ,  du  papier  bleu  fin.  Une  provifion  d'eau  de  ri- 
vière ou  de  pluie  diftillée. 

Indépendamment  de  ces  fubftances  ,  dont  la  plupart 
font  des  diflblvans  ,   il  y  a  un  certain  nombre  de  fcls  || 
neutres  ,  qui  font  d'un  ufage  fréquent  dans  les  opéra- 
tions chymiques  ,  &  d'autres  moins  ufkés  ,  mais  longt  I 
ou  embarrafians  à  préparer  j  il  eft  bon  d'avoir  une  pc-  || 
cite  provifion  des  uns  &  des  autres,  les  voici  : 

Du  tartre  vitriolé  ,  de  l'alun  ordinaire  &  calciné, 
du  vitriol  verd  ,  du  vitriol  bleu  ,  du  nitre  ,  du  fel 
commun  décrépité  ,  du  même  très  pur  &  difibus  dans 
l'eau  diftiliée  ,  du  fel  ammoniac  purifié  ,  du  borax  cal- 
ciné ,  du  fel  fédatif. 

De  la  dilTolution  d'argent  dans  de  Tcfprit  de  nitre 
très  pur  ,  de  la  dilTolution  de  mercure  dans  le  même 
acide  ,  du  beurre  d'antimoine  ;  le  tout  dans  des  fla- 
cons bouchés  de  cryftai  ,  du  fublimé  corrofif. 

De  la  cérufe  ,  de  la  litharge  ,  du  minium  ,  du  fable 
lavé  &  broyé  ,  du  marbre  blanc  &  de  la  craie  lavée  , 
du  verre  de  plomb  ,  du  verre  de  borax  :  voye^  la  nature 
6>  les  propriétés  de  toutes  les  matïees  qu'on  vient  de 
sommer ,  à  l'article  de  chacune. 
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Quand  on  eft  une  fois  pourvu  des  inflrumens  &  des 
drogues  donc  rémunération  vient  d'être  faite,  il  n'y  a 
point  d'expériences  &  de  recherches  de  Chymic  ,  qu'on 
ne  foit  en  état  d'entreprendre  faus  embarras  &;  fans  dé- 
lai. Il  peut  arriver  ,  à  la  vérité,  qu'on  ait  befoin  dans 
certaines  occafions  ,  de  beaucoup  de  fels  neutres  qui 
n'ont  point  été  nommés  ;  mais  tous  ces  felsàbafes  ter- 


ufes ,  métalliques  ,  d'alkali  fixe  ou  volatil ,  peuvent 
fe  préparer  facilement  &  fur-le-champ  ,  attendu  qu'on 
en  a  les  matériaux  ,  &  qu'ils  n'exigent  la  plupart ,  ni 
difcillation  ,  ni  fublimation.  Rien  n'empêche  néan- 
moins ,  fi  on  le  juge  à  propos  ,  qu'on  ne  les  prépare 
tous  d'avance ,  fi  ce  n'eft  leur  nombre  qui  eft  allez 
confidérable. 

Depuis  les  importantes  découvertes  qu'ont  occafion- 
nées,  &que  font  faire  encore  tous  les  jours  les  nouvelles 
expériences  Car  les  gas  9  les  appareils  &  uftenfiles  né- 
ceifaires  à  ces  expériences  ,  font  devenus  des  meubles 
indifpenfables  dans  les  laboratoires  des  Chymiftes.  H 
zn  faut  deux  ,  l'un  à  l'eau  ,  l'autre  au  mercure  ,  avec 
une  provifion  de  récipiens  ,  de  fy  plions ,  de  petites  cor- 
nues ,  d'entonnoirs  ,  dont  onfe  fert  dans  ces  expénen- 
cs  ,  tels  qu'ils  font  décrits  à  l'article  Gas. 

Enfin  ,  comme  la  Chymie  &  la  Phyfique  ne  font 
?lus  préfentement  qu'une  même   feience  5  les  labora- 
oires  de  Chymie  ,  doivent  fe  trouver  pourvus  de  plu- 
leurs  machines  &  inftrumens  qu'on  ne  voyoit  autre* 
ois  que  dans  les  Cabinets  de  Phyfique.  Les  plus  né- 
eflaires  font  de  bons  thermomètres  de  mercure  ,  tels 
jue  celui  de  M.  de  Luc  ,  montés  commodément  pour 
ouvoir  être  introduits  dans  les  vailTeaux  ou  plongés 
ans  les  vapeurs  ,  dans  les  liqueurs ,  &c.  un  bon  ha- 
ometre  ,  des  aréomètres  ou  pefe-Iiqueurs  ,  l'un  def- 
^uels  doit  être  celui  de  Fareineith.  Un  verre  ardent  au 
ins  de  fix  pouces  de  diamètre  y  des  barreaux  d'acier 
mantes  >  une  bonne  loupe  &  un  microfeope  ;  une  ma- 
ine  pneumatique ,  &  même  une  machine  électrique, 
ous  ces  inftrumens  ,  ainfi  que  les  balances  ,  ne  doi- 
vent point  refter  habituellement  dans  le  laboratoire 
roprement  dit ,  mais  être  placés  dans  quelque  endroit 
"e«  &  à  portée  du  laboratoire  ,  fans  quoi  ils  ne  tarde- 
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roient  pas  à  être  gâtés  par  les  vapeurs  qui  s'exhaleru 
dans  la  plupart  des  opérations. 

On  croit  ne  devoir  point  finir  cet  article  ,  fans  faii 
quelques  obfervations  importantes  pour  ceux  qui  v< 
lent  le  livrer  aux  travaux  de  la  Chymie.  Il  faut  et 
bien  perfuadé  d'abord  que  l'arrangement ,  l'ordre  & 
propreté  font  abfolument  eflentiels  dans  un  laboratoin 
de  Chymie:  ou  doit  nettoyer  exactement  tous  les  vaif 
féaux  &  uftenfilcs  ,  chaque  fois  qu'ils  ont  fervi,  &  le 
remettre  à  leur  place  ;  avoir  un  loin  extrême  décolle 
des  inferiptions  généralement  fur  toutes  les  drogues 
mélanges  &  produits  d'opérations  qu'on  conferve  dan 
des  flacons  ou  autrement  3  de  les  nettoyer ,  de  les  vifite 
de  tems  en  tems ,  &  de  renouveller  les  infeription 
quand  elles  en  ont  befoin.  Ces  foins  qui  ne  paroiflen 
rien  ,  font  cependant  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatigant ,  d( 
plus  rebutant ,  de  plus  important ,  &  fouvent  de  moin 
obfervé.  Lorfqu'on  a  une  certaine  ardeur  ,  les  expé, 
riences  fe  fuccedent  rapidement  :  il  s'en  trouve  de  tré: 
piquantes  qui  paroiflent  amener  la  décifion  ,  ou  qu 
font  naître  de  nouvelles  idées  :  on  ne  peut  s'empêche: 
de  les  faire  fur-le-champ  3  on  eft  entraîne  ,  faus  ) 
penfer,  de  Tune  à  l'autre  3  on  croit  qu'on  reconnoîtn 
aifément  les  produits  des  premières  opérations  3  on  n< 
fe  donne  point  le  tems  de  les  mettre  en  ordre  3  on  fuw 
ces  dernières  avec  activité  :  cependant  les  vaifïeaui 
employés  ,  les  verres  ,  les  flacons  ,  les  bouteilles  rem- 
plies ,  fe  multiplient  &  s'accumulent  ,  le  laboratoire 
en  eft  plein  ,  on  ne  peut  plus  s'y  reconnoître  ,  ou  tout 
au  moins  il  relie  des  doutes  &  de  l'incertitude  fur  un 
grand  nombre  de  ces  anciens  produits.  C'cft  bien  pire 
encore,  fi  un  nouveau  travail  s'empare  tout  de  fuite  da 
laboratoire  ;  ou  que  d'autres  occupations  obligent  à 
l'abandonner  pour  un  certain  tems  3  tout  fe  confon* 
&  fe  dégrade  de  plus  en  plus.  Il  arrive  fouvent  de-là 
qu'on  perd  le  fruit  d'un  très  grand  travail  ,  qu'il  faut 
jetter  tous  les  produits  des  expériences  ,  &  quelquefois 
renouveller  prefque  entièrement  le  laboratoire. 

Le  feul  moyen  d'éviter  ces  inconvéniens,  c'eft  d'a- 
vpir  les  foins  &  les  attentions  dont  on  a  parlé  plus  haut  5 
il  eft  vrai  qu'il  eft  bien  dcfagréable  &  bien  difficile  de  i 
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'arrêter  continuellement  au  milieu  des  recherches  les 
)lus  intéreiîantes  ,  &  d'employer  un  tems  précieux  Se 
rès  confïdérable  ,  à  nettoyer  des  vaiiTeaux  ,  a  les  arran- 
ger ,  à  coller  des  étiquettes  ,  &c.  ces  chofes  font  bien 
:apables  de  refroidir  ,  de  retarder  la  marche  du  génie; 
:lles  portent  avec  elles  l'ennui  &  te  dégoût  :  mais  elles; 
bnt  nécefTaires.  Ceux  à  qui  leur  fortune  permet  d'a- 
voir un  Aitifte  ou  un  aide ,  fur  l'exactitude  &  l'intelli- 
gence duquel  ils  peuvent comprer,  évitent  une  grande 
>artic  de  ces  défagrémens  ;  mais  ils  ne  doivent  pas  fe 
lifpenfer  pour  cela  d'y  furveiller  par  eux-mêmes.  Sur 
;es  objets  ,  quoique  très  minutieux  ,  on  ne  peut ,  pour 
tinfî  dire  ,  s'en  rapporter  qu'à  foi-même  ,  à  caufe  des 
Alites  qu'ils  peuvent  avoir  ;  cela  devient  même  indif-' 
^enfable  ,  quand  on  veut  tenir  fon  travail  fecret ,  du 
noins  pour  un  tems  ,  ce  qui  eft  fort  ordinaire,  &  fou- 
irent nécenaire  en  Chymie. 

Il  n'eil  pas  moins  important ,  lorfqu'on  fait  des  re- 
cherches &  des  expériences  nouvelles ,  de  conferver 
pendant  long- tems  les  mélanges ,  les  réfultats  ,  &  pro- 
duits de  toutes  les  opérations  ,  bien  étiquetés  &  portés 
fur  un  régître.  Il  eft  très  ordinaire  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain tems ,  ces  chofes  préfentent  des  phénomènes  très 
ifingulrers  ,   &  qu'on  n'auroit  jamais  foupçonnés.  Il  y 
a  beaucoup  de  belles  découvertes  de  Chymie ,  qui  n'ont 
..été  faites  que  de  cette  manière ,  &  certainement  un 
plus  grand  nombre  qui  ont  été  perdues  ,  pareequ'on  a 
;  jette  trop  promptement  les  produits  ,  ou  pareequ'on  n'a 
pu  les  reconnoître  après  les  changemens  qui  leur  font 
arrivés. 

Enfin  ,  on  ne  peut  trop  recommander  à  ceux  qui  fe 
i  livrent  avec  ardeur  aux  travaux  chymiques,  d'être  cx- 
j  trémement  en  garde  contre  les  expériences  impofântcs 
&  trompeufesqui  fe  préfentent  très  fréquemment  dans? 
la  pratique.  Unecirconftance  qui  femble  très  peu  im- 
portante ,   ou  qu'il  eft  même  quelquefois  très  difficile 
d'ap percevoir  ,   fuffit  fouvent  pour  donner  toute  Tap- 
!   parence  d'une  grande  découverte  à  certains  effets  qui 
ne  font  cependant  rien  moins  que  cela.  Les  expériences 
de  Chymie  tiennent  prefque  toutes  à  un  fi  grand  : 
i  bre  de  chofes  accefloires ,  qu'il  eft  très  rare  qu'on  I 
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attention  à  tout ,  finguliérement  lorfqu'on  travai 
fur  des  matières  neuves  :  aufli  arrive-t-il  très  com-i 
munément  que  la  même  expérience,  répétée  pluficur« 
fois  ,  préfente  des  réfultats  fort  difFérens.  Il  eft  donc 
très  eiientiel  de  ne  point  fe  prefler  de  décider  d'après 
une  première  réuflite  :  lorfqu'on  a  fait  une  expérience  | 
qui  paroît  porter  coup  ,  il  faut  abfolument  la  répéter 
plufieurs  fois  ,  &  même  la  varier ,  jufqu'à  ce  que  la 
réuflite  confiante  ne  laiiTe  plus  aucun  lieu  de  douter. 

Enfin;,  comme  la  Chymie  offre  des  vues  fans  nombre 
pour  la  perfection  d'une  infinité  d'Arts  importans  , 
qu'elle  préfente  en  perfpeétive  beaucoup  de  découver- 
tes ufueiles,  &  même  capables  d'enrichir  leur  Auteur* 
ceux  qui  dirigent  leurs  travaux  de  ce  côté-là  ,  ou  aux-i 
quels  le  hafard  en  procure  qui  paroi flent  de  cette  nature, 
ont  befoin  de  la  plus  grande  circonfpedion  pour  ne  fci 
point  lailîer  entraîner  dans  des  dépenfes  de  tems  &  d'ar- 
gent, fouvent  auflî  infructueufes  qu'elles  fonteonfidé- 
râbles.  Ces  fortes  de  travaux  qui  ont  quelque  analogie 
avec  ceux  de  la  pierre  philofophalc  par  les  idées  de  for» 
tune  qu'ils  font  naître  ,  en  ont  aufîi  tous  les  dangers  :, 
il  eft  rare  que  ,  dans  une  certaine  fuite  d'épreuves .  il 
ne  s'en'trouve  pas  quelqu'une  de  très  féduifante  ,  quoi- 
qu'elle ne  foit  réellement  rien  en  elle-même,  LaChy- 
mie  eft  toute  remplie  de  ces  demi -fuccès  qui  ne  font 
propres  qu'à  tromper  ,  lorfqu'on  n'eft  point  aflez  fur 
fes  gardes  :  c'eft  un  vrai  malheur  que  d'en  rencontrer 
de  pareils  ;  l'ardeur  redouble  ,  on  ne  penfe  plus  qu'à 
cet  objet  ,  les  tentatives  fe  multiplient,  l'argent  ne 
coûte  rien ,  la  dépenfe  eft  déjà  même  devenue  très  con- 
sidérable ,  avant  qu'on  s'en  foit  apperçu  ,  &  enfin  on 
reconnoît ,  mais  trop  tard ,  qu'on  s'eft  engagé  dans  une 
route  qui  ne  conduifoit  à  rien. 

Nous  fommes  bien  éloignés,  en  faifant  ces  réfle* 
xions ,  de  vouloir  détourner  de  ces  forres  de  recherches! 
ceux  que  leur  goût  &  leurs  talens  y  rendent  propres  : 
nous  convenons  au  contraire  que  la  perfections  des  Arts, 
la  découvertes  de  nouveaux  objets  de  manufacture  3C 
de  commerce  font ,  fans  contredit ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau,  de  plus  intéreiTant  dans  la  Chymie  ,  &  ce  qui  la 
rend  vraiment  eftimablc.  Que  feroit-elle  en  effet  fans 
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:c!a  ?  fi  ce  n'eft  une  feience  purement  théorique,  capa- 
ble d'occuper  feulement  quelques  efprits  abftraits  & 
Spéculatifs  ,  mais  oifeufe  &  inutile  à  la  fociété.  Il  eft 
:rès  certain  auffi  que  les  fuccès  ,  dans  le  genre  dont  il 
;'agit ,  ne  font  pas  fans  exemple  ;  qu'ils  ne  font  pas 
nême  abfolument  rares  ,  8c  que  l'on  voit  de  tems  en 
ems  ceux  qui  les  ont,  acquérir  une  fortune  d'autant 
)lus  honorable,  qu'ils  ne  la  doivent  qu'à  leurs  travaux 
le  à  leurs  talcns.  Mais  ,  nous  le  répétons  ,  dans  ces 
ortes  de  travaux ,  plus  la  réuffite  paroît  brillante  & 
prochaine,  plus  on  a  befoin  de  circonfpeûion ,  de 
ens  froid  ,  &  même  d'une  forte  de  défiance. 

Je  me  crois  d'autant  plus  autorifé  à  donner  ces  aver- 
nflemens  falutaires  ,  que  ,  quoique  j'aie  toujours  été 

.  Convaincu  de  leur  importance  ,  j'avoue  que  je  ne  les  ai 

|*as  toujours  fuivis  ;  mais  je  puis  afïurer  en  même-tems 
]ue  chaque  négligence  n'a  jamais  manqué  de  m'attirer 
a  punition  qui  en  eft  la  fuite  naturelle. 

LAIT  DES  ANIMAUX,  &  PETIT-LAIT.  Le  lait 
les  animaux  eft  une  liqueur  d'un  blanc  mat  qui  réfulte 
lu  mélange  de  trois  fubftances  fort  différentes  5  favoir, 
e  heurte  ,  le  fromage  &  le  petit-lait.  Ces  trois  matières 
font  intimement  mêlées  les  unes  avec  les  autres  dans  le 
ait  récent.  Le  petit-lait  eft  la  feule  partie  fluide  du  lait  : 

wk  beurre  &  le  fromage  qui  y  font  mêlés  ont  l'un  & 
'autre  un  certain  degré  de  confiftance ,  &  ne  font  point 
iliflblubles  par  la  férofité.  Ces  deux  matières ,  dont  la 
nemiere  eft  de  nature  entièrement  huileufe  ,  &  la  fe- 
:onde  de  nature  lymphatique ,  font  feulement  interpo- 
ses &  fufpendues  dans  la  partie  féreufe  à  la  faveur  de 

|;eur  grande  divifion. 

On  voit  par-là  que  le  lait  eft  une  véritable  émulfïon: 
ie  beurre  en  eft  la  partie  huileufe  ,  celle  qui  ,  par  Tin- 
rerpolîtion  de  fes  parties,  donne  le  blanc  mat  5  le  fro«* 
mage  fait  fonction  d'un  mucilage  qui  fert  à  tenir  la 
partie  huileufe  fufpendue  -,  enfin  ,  le  petit-lait  qui  eft 
naturellement  tranfparent ,  eft  la  fubftance  aqueufe 
qui  fert  d'excipient  aux  deux  autres.  Le  lait  peut  donc 
être  nommé  à  jufte  titre  une  émuljion  animale.  On 
verra,  par  fes  propriétés ,  que  ce  nom  lui  convient  à 
tous  égards. 
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Le  lait  récemment  trait  d'un  animal  frugivore  ,  c 
bonne  (anté  ,  &  nourri  des  alimens  qui  lui  conviei 
lient ,  ne  donne  ,  dans  les  épreuves  chy miques ,  aucui 
marque  d'acidité  ni  d'aikalinité;  il  a  une  faveur  douce 
agréable ,  un  peu  fucrée  $  il  ne  contient  point  departu 
volaciies  au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  d 
moins  en  quantité  fenfible  ,  &  qu'on  puilîe  recueillir 
il  n'a  qu'une  petite  odeur  très  foible  qui  lui  eft  parti 
culiere. 

Certe  liqueur  eft  très  fufceptible  d'altération  ;  1; 
moindre  quantité  d'acide  fuftit  pour  la  coaguler  :  lorf 
qu'en  y  mêle  del'aikali ,  il  s'enfuit  auffi  une  efpece  A 
coagulation  ,  mais  elle  eft  bien  différente  de  celle  qu'oc 
cafionne  l'acide  ,  finguliérement  àcaufe  de  l'action  qu'; 
l'alkali  fur  toutes  les  parties  du  lait ,  &  notammen 
fur  la  partie  butireufe ,  à  laquelle  il  donne  un  caractère 
favonneux. 

Le  lait  éprouve  auffi  très  facilement  de  lui-même  & 
fans  aucune  addition  ,  différens  changement  remar- 
quables. Les  parties  huileufes  ou  butireufes  de  cette  li- 
queur ,  étant  fpécifiquement  plus  légères  que  les  au- 
tres ,  &  n'y  étant  point ,  ou  n'y  étant  que  très  peu 
adhérentes ,  fe  féparent  du  refte  en  grande  partie  par  le 
firnple  repos ,  &  fe  raffemblent  à  la  furface  ,  précifé- 
ment  comme  cela  arrive  aux  émulfîons  ;  elles  y  for- 
ment ce  que  l'on  nomme  la  crime ,  qu'on  recueille  poui 
en  faire  le  beurre.  Indépendamment  de  cela  ,  le  lait  eft 
très  fufceptible  d'éprouver  de  lui-même  un  mouvement 
de  fermentation  qui  le  fait  tourner  à  l'acide ,  &  qui  en 
occafîonne  la  coagulation, 

La  coagulation  dulait  ne  tarde  point  à  procurerune 
féparation  allez  diitinéte  de  la  partia  caféeufe  d'avec  la 
féreufe  5  &  à  mefure  que  cette  dernière  fe  fépare  ,  Tau* 
tre  prend  plus  de  confcftance.  C'eft  donc  par  le  moyen 
de  la  coagulation  qu'on  obtient  ces  deux  parties  du  lait 
féparées  l'une  de  l'autre.  Mais  la  manière  dont  fe  fait 
cette  coagulation,  apporte  des  différences  affez  confi- 
dérables  dans  les  qualités  de  l'une  &  de  l'aurre  :  c'eft 
pourquoi  on  coagule  le  lait  de  différentes  manières  , 
fuivant  les  ufages  auxquels  on  deftine  le  fromage  &  te 
fetrt-Iak. 
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Comme  l'acide  qui  fe  développe  dans  le  lait ,  lors- 
qu'il fe  caille  naturellement ,  eft  plus  que  fuiEfant  pour 
("a  coagulation  ,  &  qu'il  communique  fa  faveur  tant 
au  fromage  qu'au  petit  lait  ,  on  ne  laiffe  point  le  lait 
fe  cailler  de  lui-même,  ni  pour  en  faiie  du  fromage 
deftiné  aux  alimens ,  ni  pour  en  faire  du  petit-lait  pour 
l'ufage  de  la  Médecine.  Le  point  effentiel  pour  éviter 
cette  acidité  fenfible  ,  c'eft  de  prendre  du  lait  qui  ne 
foit  pas  trop  anciennement  trait ,  d'y  mêler  exactement 
la  plus  petite  quantité  d'acide  nécellaire  à  la  coagula- 
tion ,  &  d'accélérer  cette  coagulation  par  un  degré  de 
chaleur  convenable. 

La  méthode  ordinaire  ,  &  en  même  -  tems  la  meil- 
leure ,  confifte  à  délayer  dans  trois  ou  quatre  cuillerées 
d'eau  environ  dix- huit  grains  de  préfure  pour  deux  li- 
vres de  îait,  &  à  la  mêler  dans  le  lait,  qu'on  place 
enfuite  fur  des  cendres  chaudes  :  le  lait  ,  au  moyen  de 
cette  préfure ,  fe  caille  plus  ou  moins  vite  ,  fuivant  le 
degré  de  chaleur  qu'on  lui  donne  ,  il  ne  faut  pas  qu'il 
foit  trop  récent.  Quand  on  deftine  le  caillé  à  être  man- 
gé avant  que  le  petit-lait  s'en  foit  féparé  ,  la  chaleur 
doit  être  très  douce ,  Se  la  coagulation  plus  lente  :  fi  l'on 
en  veut  faire  du  fromage  ,  on  peut  aller  un  peu  plus 
vîte  ;,  &  auili  -rôt  que  le  lait  eft  caillé ,  on  le  coupe  pour 
donner  lieu  à  la  féparation  du  petit-lait  ;  on  le  met  en- 
fuite  dans  des  clayons  pour  le  faire  égoutter  :  enfin,  (î 
c'eft  le  petit  lait  qu'on  veut  avoir  ,  on  peut  faire  chauf- 
fer beaucoup  davantage  ,  la  féparation  en  eft  plus 
prompte  j  on  le  pafle  à  travers  une  étamine. 

Les  parties  butiieufes  ,  caféenfes  &  féreufes  du  lait 
fe  trouvent  d'abord  féparées  par  ces  premières  opéra- 
tions -y   mais  cette  première  féparation  n'eft  qu'impar- 
fai  e.  Ces  trois  matières  participent  encore  toutes  les 
unes  des  autres  :  on  purifie  le  beurre  &  le  fromage  ainiî 
qu'il  eft  dit  à  leurs  articles.   A  l'égard  du  petit-lait ,  il 
faut ,  pour  l'avoir  bien  clair ,  &  débarralté  d'une  alfez 
j  grande  quantité  de  parties  de  fromage  qu'il  contient 
<  encore  ,    parcequ'elles  n'ont  point  été  furfifamment 
caillées  ,  le  clarifier  en  lui  faifant  jetter  un  bouillon  , 
'  avec  une  quinzaine  de  grains  de  ciême  de  tartre  ,  &  an 
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blanc  d'oeuf  qu'on  y  mêle  bien,  &  le  filtrer  enfuit 
travers  le  papier  gris. 

La  prélure  qu'on  emploie  pour  cailler  le  lait  n* 
autre  chofe  qu'une  matière  laiteufe  qui  fe  trouve  da 
le  ventricule  des  veaux  :  on  fale  cette  matière  pour 
conferver  ;  elle  fent  le  vieux  fromage  ,  &  coagule 
lait,  parcequ'e.'le  contient  un  acide  fuffifant,  quoiqu'i 
ne  foit  pas  bien  fcnfible  :  c'eft  une  efpece  de  levaii 
propre  à  la  fermentation  acide  du  lait.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  plufieurs  autres  fubftances  ,  telles  que  les  fleuri 
de  prefque  tous  les  chardons,  du  gallium  qui  fe  nom. 
me  par  cette  raifon  caille-lait,  &c.  Toutes  ces  marie*1 
res  qui  ne  paroiiîent  point  acides,  &  qui  ne  commu- 
niquenr  aucune  acidité  fenfîble  au  lait ,  le  font  néan- 
moins très  bien  cailler  ,  fans  doute  à  caufe  d'un  acide 
caché  qu'elles  contiennent. 

L'opération  qu'on  fait  pour  clarifier  le  petit-lait  eft 
nécetfaire  ;  car,  fi  l'on  entreprenoit  de  l'éclaircir  pari 
la  feule  filtration  ,  après  la  première  coagulation  ,  il 
ne  paiferoir  point  ou  pafferoit  encore  trouble  ,  parce- 
qu'il  contient  encore  une  quantité  confidérable  de  par- 
ties de  fromage  très  divilees  ,  qui  lui  font  adhérentes 
jufqu'à  un  certain  point,  &  qu'il  faut  en  quelque  forte 
cailler  de  nouveau  ,  ou  plus  fortement ,  par  l'ébulli- 
tion  avec  la  crème  de  tartre  &  avec  le  blanc  d'oeuf 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  petit-lait  bien  clarifié 
foit  un  pur  phlegme:  il  eft  à  la  vérité  la  partie  la  plus 
aqueufe  du  lait  ';  mais  il  eft  chargé  en  même  tems  de 
tous  ceux  des  principes  du  lait  qui  font  dilTolubles  dans 
l'eau  ;  aufli  a-t-il  une  faveur  fenfîble  -y  cette  faveur  de- 
vient même  très  marquée  ,  lorfqu'il  eft  réduit  à-peu- 
près  à  moitié  par  l'évaporation  :  elle  eft  fuerce  &  un 
peu  falée.  Le  petit-lait  tient  en  effet  en  diflblution  une 
quantité  allez  confidérable  de  fubftance  extraétive  de 
la  nature  des  fucs  fucrés ,  auffi  cft-il  fufceptible  de 
fermentation  fpiritueufe  :  il  eft  certain  que  les  Tartares 
en  font  une  boiiTon  fpiritueufe  ,  une  efpece  de  vin. 

Le  petit-lait  contient ,  outre  cette  fubftance  fucrée 
fermentefcible  ,  plufieurs  efpeces  de  fels  qu'on  en  peut 
retirer  en  les  faifant  cryftallifer.  Si  l'on  tait  évaporer 
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-peu-près  les  trois  quarts  du  petk-lait  clarifié ,  &  qu'on 
c  laide  après  cela  en  repos  dans  un  lieu  frais,  il  s'y 
orme  une  certaine  quantité  de  cryftaux  un  peu  roux. 
Ze  fel  eft  le  vrai  fel  effentiel  de  laie  j  on  le  nomme  aufîî 
"ace  de  Lie ,  à  caufe  de  fa  faveur  qui  eft  fenfiblement 
ucrée  :  mais  cette  couleur  &  cette  faveur  font  étran- 
ges à  ce  fel ,  elles  lui  viennent  de  la  fubftancc  ex- 
raétive  que  contient  la  liqueur  dans  laquelle  il  s'eft 
ryftallifé  ;  ainfï,  en  faifant  bien  égeutter  ces  cryf- 
aux  ,  les  difTblvant  enfuite  dans  de  l'eau  pure  ,  &  les 
aifant  cryftallifer  une  féconde  fois  par  l'évaporation 
5c  le  refroidiiTement  ,  on  les  obtient  beaucoup  plus 
>lancs  &  moins  fucrés.  On  peut ,  en  réitérant  cette 
nanœuvre  unetroifîeme  ,  ou mêmeune quatrième  fois, 
i  cela  eft  nécelTaire  ,  avoir  ces  cryftaux  parfaitement 
(>lancs ,  &  prefque  fans  faveur  :  car  ce  fel  en  a  très  peu 
'Orfcju'il  eft  pur. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  le  lait ,  &  par  con- 
séquent le  petit-lait  ,  ne  contenant  aucun  principe 
îlus  volatil  que  l'eau  ,  on  ne  perd  rien  de  ces  compo- 
sés ,  tant  qu'on  ne  les  expofe  point  à  un  degré  de  cha- 
cur  fupérieur  à  celui  de  l'eau  bouillante. 

Ainfi  en  faifant  évapore!  du  lait  au  bain-marie ,  on 
>eut  obtenir  toutes  fes  parties  confondues  les  unes  avec 
es  autres  ,  &   féparces  de  la  partie  aqueufe  dans  la- 
quelle elles  étoient ,  les  unes  diffoutes ,  les  autres  Am- 
plement mêlées.  Cette  efpece  d'extrait  de  lait  ,  eft  ce 
qu'on  nomme  franchipane,  M.  Bucquet  a  obfervé  que 
le  lait  expofé  à  la  chaleur  de  la  diftillation  ,  éprouve 
I  une  coagulation  femblable  à  celle  qu'éprouve  la  lym- 
phe animale,  &  que  cette  coagulation  ne  peut  être  at- 
I  tribuée  à  la  perte  que  le  lait  fait  de  fa  partie  aqueufe  : 
i  car  on  ne  parvient  point  à  difToudre  dans  l'eau,  même 
bouillante  ,  le  réfidu. 

Hoffmann  qui  a  fait  des  recherches  intérelTantcs  fur 
le  lait  de  vache  ,  &  des  comparaifons  avec  celui  de 
plufieurs  autres  animaux  ,  a  imaginé  ,  qu'en  redifîbN 
;  vant  par  de  l'eau  pure  tout  ce  que  la  franchipane  ,  ou 
l'extrait  de  lait ,  contient  de  iubftances  difiolubles  à 
l'eau  ,  il  obtiendroit  par  ce  moyen  une  liqueur  ana- 
logue au  petit-lait  5  &  en  effet  l'eau  doit  fe  charger  (ur 
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cet  extrait  ,  de  la  matière  mucofo-fucrée,  du  fel  de  la 
&  des  autres   fubftances  falines  que  peut  contenir 
lait  ,  fans  rien  diiïoudre  ,  ou  du  moins  qu'infinime  j 
peu  des  parties   butireufe  &  caféeufe  ,  qui  ne  font  poi  i 
naturellement  difTolubles  à  l'eau  ,  &.  dont  la  connexic  \ 
avec  les  autres  parties  du  lait,  doit  être  diminuée  p,  j 
l'effet  de  la  chaleur  d'une  longue  évaporation  ;  la  pa 
tie  butireufe  vient  nager  à  la  fuvface  de  l'eau ,  &  lac; 
féeufe  y  refte  indiiïbluble  ,  comme  la  lymphe  anima 
coagulée.  En  filtrant  bien  enfuite  cette  liqueur  ,  qu'o 
peut  charger  ,  pour  ainfi  dire,  à  volonté  des  principe 
du  petit-lait ,  cela  forme  la  préparation  que  l'on  nom 
me  le  peut -lait  a  Hoffmann  ;  il  efc  beaucoup  moin 
ufité  que  le  petit-lait  ordinaire  ,  pareeque  ce  dern 
ePc  bien  moins  long  ,  &  moins  embarraifant  à  pré 
1er.  Feu  M.  Geoffroi  nous  a  laiiïé  une  analyfe  du  pet 
lait  à  la  cornue.  Son  procédé  a  confifté  à  faire  éva 
rer  cette  liqueur  au  bain-marie  jufqu'à   ficcité  ;  il 
diftillé  enfuite  ce  réfîdu  à  feu  nud  ,   &  ii  a  obtenu  d'à 
bord  du  phlegme  >  enfuite  un  efprir  acide  de   coulcu; 
citrine  ,  puis  une  huiie  allez  épaifle  ,  &  enfin  il  eft 
reftédans  la  cornue  une  matière  charbonneufe  qui  s'en 
humectée  à  l'air  ;  fans  doute  à  caufe  des  matières  fa- 1 
lines  qui  y  étoient  mêlées. 

Cette  analyfe  ne  nous  apprend  que  peu  de  chofe; 
mais  plusieurs  de  nos  Chymiftes  modernes  ont  publié 
depuis,  leurs  recherches  fur  le  lait.  Comme  leurs  dé- 
couvertes font  des  faits  ,  dont  aucun  n'eft  à  négliger; 
qu'ijs  ne  font  pas  entièrement  d'accord  fur  ces  faits , 
&  que  ,  tout  ce  qui  a  été  trouvé  de  nouveau  fur  cec 
objet ,  a  été  expofé  dans  le  Journal  de  Médecine  , 
Mars  1773  >  ^ans  un  article  très  court  &  avec  tant  de 
précifion  ,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  mot  à  retrancher  ;  je 
crois  devoir  ajouter  ici  cet  article  fans  y  rien  chan- 
ger. C'eft  M.  Rouelle  qui  parle. 

33  Le  petit-lait  (  préparé  fans  crème  de  tartre  )  évapo- 
»  ré  prefquejufqu'en  confiftance  de  fyrop  ,  &  expofé 
a>  dans  un  lieu  frais  ,  donne  des  cryftaux  qui  font  le 
33  fel  oufucre  de  lait.  La  liqueur,  qui  fumage  ces  cryf- 
33  taux  ,  décantée  ,  puis  évaporée  de  nouveau  ,  fournit 
»  encore  des  cryftaux  qui  font  toujours  du  fel  de  laie. 


LAIT.  49S 

•a  On  peut  évaporer  une  troifieme  fois  la  liqueur  qui 
«  rv.fte  ,  &  faire  encore  une  nouvelle  cryftaîlifation. 
33  Ce  fel  contient  alors  quelques  cryftaux  de  fei  fébri- 
«  fuge  de  Sylvius  ,  &  non  de  fel  marin  ordinaire. 

»  Il  rcfte  à  la  fin  une  efpece  d'eau  mère  ,  ou  liqueur 
»  colorée  ,  compofée  en  grande  partie  du  corps  mu- 
as queux  ,  à  la  faveur  duquel  elle  fait  fouvent  la  gelée; 
»  elle  contient  aufli  une  portion  de  matière  extrac- 
tive. 

*>  Deux  gros  de  cette  eau-mere ,  étendus  avec  le  dou- 
ble à-peu-près  d'eau  diftillée  ,  n'altèrent  aucunement 
la  couleur  du  fyrop  de  violettes. 
»  Si  on  verfe  fur  cette  eau-mere  un  acide  quelcon- 
que étendu  ,  il  ne  s'y  fait  aucun  mouvement  d'effer- 
vefcence  qui  foit  fenfible. 

m  Si ,  fur  les  dernières  cryftallifations  du  fel  de  lait, 
«3  ou  fur  fon  eau  mère,  on  verfe  de  l'acide  vitriolique 
»  un  peu  concentré  ,  il  s'excite  un  léger  mouvement 
m  d'effèrvefcence,  &  il  s'en  élevé  des  vapeurs  d'acide 
m  marin.  Cet  acide  doit  viliblement  fon  origine  au, 
"  fel  fébrifuge  de  Sylvius  ,  dont  je  viens  de  parler. 

»>  Une  livre  de  fel  ou  fucrè  de  lait  ,  foumife  à  la  dif- 
w  tillation  à  la  cornue,  donne  ,  i°.  un  peu  de  phleg- 
»*me,  zp.  une  acide,  30.  une  huile  ,  4°.  il  reite  dans 
33  la  cornue  ,  un  caput  mortuum  ,  ou  charbon  très  vo- 
»  lumineux  ,  &  parfaitement  femblable  aux  charbons 
I»  que  fournit  la  diftillation  des  corps  muqueux  doux 
*>  lucres  ,  tels  que  le  miel ,  la  manne ,  l'amidon  ,  le 
»  fucre  candi  ,  &c.  Ce  charbon  n'a  nullement  les  pro- 
*>  prières  d'un  alkali  fixe  ,  &  ne  fait  point  d'effervef- 
*>  cence  avec  les  acides  ,  comme  fait  le  charbon  du 
»  tartre. 

33  Ce  charbon  calciné  nelaiffe  prefque  point  de  cen- 
>»  dres  :  à  peine  en  a-t-il  donné  un  demi-gros  j  encore 
33  étoient-ellcs  fort  noires  ,  &  contenoient  par  confé- 
33  quent  du  charbon  qui  n'étoit  pas  décompofé. 

33  Ce  peu  de  cendres  ,  lefïivé  avec  une  once  d'eau 
33  diftillée  ,  a  verdi  le  fyrop  de  violettes.  Mêlé  avec 
33  les  acides,  il  ne  s'v  eft  fait  aucune  effervefeenee,  Ces 
33  cendres  ne  contiennent  donc  qu'une  in^nimeut  pc- 
w  tite  quantité  d'alkali  fixe. 
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33  Les  produits  de  !a  diftillation  de  ce  Tel  de  laii 
99  fonr  donc  très  femblables  ,  du  moins  à  bien  peu 
m  chofe  près  ,  aux  produits  de  l'amidon  &  du  fu<i 
0%  candi. 

93  J'ai  brûlé  ,  dans  une  capfule  ou  poêle  de  fer  ,  u 
99  livre  de  fel  de  lait.  Le  charbon  bien  calciné ,  je  n 
99  retiré  que  vingt-quatre  grains  de  cendres  5  &  ces  c( 
99  dres  ne  m'ont  pas  plus  donné  d'alkali*fixe ,  que  ceL 
99  du  caput  mortuum  de  la  diftillation  du  fel  de  lait. 

99  Les  dernières  cryftallifationsdu  fel  de  lait ,  &  f» 
9r  efpece  d'eau  mère  ,  brûlées  &  leurs  cendres  leffivéi 
99  donnent  un  peu  de  fel  fébrifuge  de  Sylvius ,   &  u 
93  très  petite  quantité  d'alkali  fixe  ,   qui  ne  me  p; 
99  dû  qu'à  ce  peu  de  matière  extraélive  contenue 
99  l'eau  mère,  &  dont  j'ai  déjà  parlé. 

99  Une  livre  de  fel  ou  fucre  de  lait  du  commen 
99  mife  à  btûler  dans  une  poêle  ou  capfule  de  fer  pi 
99  cée  fur  un  bon  feu  ,  ce  fel  fe  liquéfie  en  partie, 
99  prend  une  couleur  de  fucre  brûlé  ou  caramel.  U 
9x>  pand  une  odeur  qui  reflemble  parfaitement  à  c< 
93  du  miel ,  de  la  manne ,  de  l'amidon  ,  du  fucre 
39  Ton  brûle,  &c.  &  la  différence  eft  très  peu  de  chofe. 
33  Dans  ce:te  combuftion  ,  le  fel  de  lait  fe  gonfl  I 
33  beaucoup  ,  à-peu-près  comme  le  fucre  5  propriéi  ! 
«  qu'ont  tous  les  corps  doux  &  fucrés.  Le  charbon  qt 
93  refte  après  que  la  flamme  a  cefle ,  fi  on  le  tient  en 
99  core  rouge  ,  ainfi  que  le  fond  de  la  capfule  ,  donn 
m  une  petite  flamme  afTez  bleuâtre  ;  ce  qui  s'obferv 
9»  dans  d'autres  charbons. 

33  La  cendre  que  produit  une  livre  de  fel  de  lait ,  pef  ! 
93  vingt-quatre  à  trente  grains   ,   &  eft   encore  affe: 
93  noire. 

33  Cette  cendre  ,  leiîivée  dans  une  once  d'eau  diftil- 1 
99  lée,  verdit  le  fyrop  de  violettes  ;    mais  elle  ne  fai 
99  point  d'effervefeence  avec  les  acides  ,  pareeque  l'ai 
9>  kali  y  eft  en  trop  petite  quantité. 

»  J'ai  auili  fait  brûler  une  livre  de  fucre  candi  dans 
9»  une  capfule  de  fer  neuve.  Ce  fucre  s'eft  liquéfié  beau- 
9»  coup  plus  que  le  fel  ou  fucre  de  lait.  La  flamme  qu'il 
99  donne  ne  m'a  paru  ni  plus  confidérable ,  ni  durer 
w  plus  long-tems. 

33  Le 
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»  Le  charbon  qui  rcfte  après  que  la  flamme  a  cefTé  , 

•  fi  on  le  tient  toujours  rouge  ,  brûle  comme  tous  les 

>  charbons ,  avec  cette  légère  flamme  qui  n'eft  plus 

>  accompagnée  de  fumée. 

n  Ce  charbon  fe  réduit  en  une  cendre  allez  noire  , 

>  qui  pefe  vingt- quatre  à  trente  grains.  Cette  cendre 
f  eft  très  légèrement  alkaline  ,    Se  fon  volume  doic 

>  faire  juger  de  la  petite  quantité  d'alkali  fixe  qu'elle 

>  contient. 

»  Le  fucre  candi  donne  donc  à-peu- près  les  mêmes 

>  produits  que  le  fei  ou  fucre  de  lait.  Quand  je  dis  à- 

•  peu-près  ,  c'eft  que  je  n'y  vois  point  de  différence 
f  bien  marquée  ,   tant   poul*  la  quantité  de  cendres  , 

>  que  pour  celle  de  l'alkali  fixe. 

»En  effet,  le  fel  de  lait  approche  très  fort  de  l'état 

>  du  fucre  candi.  Il  faut,  comme  on  fait ,  une  partie 

•  d'eau  à-peu-près  contre  deux  de  fucre  candi ,   pour 
':  le  tenir  en  diflblution  5  &  ,  pour  une  pareille  difTo- 

»  lutjon  de  fucre  de  lait ,  il  en  faut  à  peine  un  peu 
|f  plus  de  parties  égales  ;  Se  je  ne  vois  d'autre  matière, 

•  dans  le  règne  végétal ,  à  laquelle  le  fel  de  lait  ref* 

•  femble  davantage. 

»  J'ai  pris  vingt-cinq  pintes  ,  (  mefure  de  deux  li- 
,  vres d'eau)  de  lait  de  vaches  ,  que  j'ai  évaporé  Se 
,  féché  dans  un  chaudron  de  fer  ,  Se  enfuite  chauffé 
-  au  point  d'y  mettre  le  feu.  La  flamme  étant  ce{fée  , 
■  j'ai  réduit  le  charbon  en  cendres.  Ces  cendres  lef- 

fivées  avec  foin  ,  j'ai  évaporé  cette  leflive  à  fec  ,  Se 

j'ai  obtenu  une  matière  faline  qui  pefoit  neuf  gros 
|  &  quarante-huit  grains. 

33  J'ai  examiné  ce  fel  avec  grande  attention  ,  Se  j'ai 

•  trouvé  qu'il  contenoit  tout  au  plus  un  gros  Se  demi 
à  deux  gros  d'alkali  fixe  végétal  ,  de  la  nature  de 

;  celui  du  tartre. 
33  Le  refte  eft  un  vrai  fel  fébrifuge  de  Sylvius.  En 

1    effet ,  ce  fel  décompofé  par  l'acide  vitriolique  ,  l'a- 
cide marin  s'eft  dégagé  ,  Se  j'ai  obtenu  du  tartre  vi- 

>  triolé. 
35  J'en  ai  également  décompofé  une  partie  par  l'a- 
cide nitreux.  Il  en  eft  réfulté  un  véritable  nitre ,  tel 
que  celui  de  l'arfenal, 

Tomt  II.  Ii 
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»  Je  dois  faire  obferver  ici  ,  que  toutes  mes  expé- 
33  riencesont  été  faites  fur  les  produits  du  lait  ,  &  fui 
33  le  lait  même  ,  pris  dans  le  mois  de  Décembre  der« 
3#  nier  &  le  mois  de  Janvier  fuivant. 

33  On  pourroit  foupçonncr  que  le  lait  pris  dans  !ei 
*>  mois  de  Mai ,  Juin  ,  Juillet  &  Août  ,  doit  donne: 
v>  des  produits  tiès  différens  de  ceux  du  lait  pris  en  ni- 
as ver  ;  mais  ce  feroit  une  erreur.  Le  fel  de  lait  du  corn 
33  merce  ,  qui  nous  vient  de  la  Suiilé  ,  ne  s'y  prépart 
33  que  dans  la  belle  faifon  ;  &  l'analyfe  que  j'en  a 
33  donnée  par  combustion  ,  plus  haut  ,  fait  bien  voi 
33  que  le  lait  ne  contient  pas  plus  d'alkali  fixe  en  Mai- 
m  Juin  &  Juillet  ,  qu'en  hiver. 

33  En  évaluant  la  quantité  d'alkali  fixe  ,  que  j'ai  re 
m  tiré  du  lait,  à  deux  gros  ,  c'efl- à-dire  y  au  point  l 
33  plus  fort ,  il  réfulte  qu'il  m'en  a  donné  un  peu  plu 
33  de  cinq  grains  &  demi  par  pinte.  Que  l'on  confider 
33  à  préfent ,  ce  qu'en  emportent  le  beurre  &  la  parti 
33  caféeufe:  qu'on  juge  d'après  ces  évaluations  ,  de€ 
33  qui  doit  en  refter  dans  le  petit  lait  ,  Se  l'on  convien 
33  dra  ,  je  crois,  que  tout  fe  rappore  bien  dans  cesana: 
33  lyfes  comparées. 

33  On  trouve  à  la  page  426  du  Manuel  de  Chymi 
33  de  M.  Baume ,  une  analyfe  du  petit-lait  de  vache 
33  Cette  analyfe  m'a  été  oppofée  ,  &:  a  fervi  de  poin 
33  d'appui  à  plufieurs  perfonnes  ,  même  pour  infirme 
33  les  réfultats  de  mes  expériences ,  lorfque  je  les  an 
33  ponçai  dans  mes  leçons  particulières  ,  en  1770  i 
33  1 77 1  ,  ainfî  qu'en  1771  ,  dans  une  des  leçons  qu 
33  nousfaifons,  M.  Macqucr&t  moi ,  fur  l'analyfe  an 
33  maie  au  cours  public  du  Jardin  du  Roi. 

33  En  effet ,  M.  Baume  a  retiré  d'une  troifieme  éva 
33  poration  &  cryftallifation  du  petit-lait,  dt s  cryftiu 
33  de  fd  marin  ordinaire.  Il  a  trouvé  enfuite  dans  l'eai 
m  mère  ,  ou  la  liqueur  qui  refufe  de  cryftallifer ,  1 
33  alhûli  fixe  qui  s'obtient  fans  combuftion  II  a  diftilJ 
33  du  fel  de  lait  5  &  la  diftiilation  faite  ,  il  refle,  dit-il 
33  dans  la  cornue  un  fel  alkali  fixe.  Enfin,  M.  Baurr. 
33  ajoute  que  le  fucre  de  lait  a  d'ailleurs  beaucoup  c 
33  propriétés  communes  avec  la  crème  de  tartre  ,  à  l\x 
33  ception  qu'il  riefi point  acide. 
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«  Comme  cette  analyfe  ,  qu'on  retrouve  encore  in- 
33  férée  en  partie  dans  la  féconde  édition  de  fes  Elé- 
oo  mens  de  Pharmacie  ,  page  m  ,  eft  abfolumentcon- 
>»  tradictoire  avec  la  mienne  ,  je  crois  devoir  la  tranf- 
»  crire  ici  tout  au  long  ,  a^în  de  mettre  le  public  ,  8c 
r>  les  gens  de  l'art  fur-tout  ,  plus  à  portée  d'en  juger  , 
m  ou  plutôt  de  répéter  nos  expériences  ,  &  d'en  taire 
93  la  comparaifon. 

m  Le  petit  -  lait  de  vache  ,  apiès  avoir  été  évaporé 
33  jufqu'aux  trois  quarts  ,  fournit  d'abord  un  fel  qui  a 
»•  une  faveur  douce ,  fucrée  ,  &  qu'on  nomme  par  cette 
»3  raifon  fel  ou  fucre  de  lùu  Ce  fel  s'obtient  par  la 
?»  première  cryftallifation  :  les  acides  les  plus  concen- 
•3  très  n'ont  point  d'action  fenfîblc  fur  lui.  Ce  fel  eft 
»3  cependant  favonneux.  Si  on  l'expofe  à  l'action  du 
»  feu,  dans  une  cornue  ,  on  en  tire  de  l'huile  empy- 
93  reumatique  \  il  refte  dans  la  cornue  un  fel  alkali  fixe. 
33  Ce  fucre  de  lait  a  d'ailleurs  beaucoup  de  propriétés 
33  communes  avec  la  crème  de  tartre  ,  à  l'exception 
39  qu'il  n'eft  point  acide. 

33  En  faifant  de  nouveau  évaporer  la  liqueur  ,  elle 

33  fournit,  par  cryftallifation,  un  fel  à-peu-près fem- 

w  blable  au  précédent;   mais  les  acides  minéraux  le 

.33  décompofent.  Latroifieme  évaporation  du  petit-lait 

»  fournit  des  cryftaux  de  fel  marin  ordinaire. 

33  II  refte  enfin  une  liqueur  qui  refufe  de  cryftalli- 
fer  5  elle  contient  de  Talkali  fixe  ,  &.  un  peu  de  ma- 
tière extraélive.  Cet  alkali  fixe  s'obtient  fans  com- 
buftion. 

33  Chaque  pinte  de  petit-lait  le  vache,  contienten- 
w  viron  fept  à  huit  gros  de  fels  dont  nous  parlons. 

33  On  eft  en  droit  de  conjecturer  que  tous  ces  (els 
s»  viennent  originairement  des  végétaux  ,  dont  les  ani- 
33  maux  fe  nourrifTent,  &  qui  n'ont  point  changé  de 
33  nature  en  paiTant  dans  le  corps  animal  33. 

Tel  eft  le  réfultat  des  travaux  de  deux  de  nos  plus 
habiles  Chymiftes  ,  ils  ne  font  donc  pas  entièrement 
d'accord  fur  les  faits  ,  comme  je  l'ai  dit ,  &  comme  il 
eft  a;fé  de  le  voir  dans  l'article  que  je  viens  de  citer; 
mais  il  fera  facile  de  trouver  au  jufte  ce  qui  en  eft. 
M.  Pcerncr  cite  dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées  à  fa 

Iiij 
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traduction  allemande  du  Dictionnaire  deChymic.  Un 
diflertation  de  M   Vulgan.o^  ,  de  fait  latiis  effimim 
Lugd.  Baiav.    1756  ,   n'ayant  pu  me  procurer  ce:  01 
vrage  ,  je  dirai  feulement  ici  d'après  M.  i  ,  qu  1 

M.  Putgamo^  rapporte  dans  cet  écrit  l'analyfe  qu'il 
faite  du  felde  laie  ,  &  dit  que  les  propriétés  qu'il  lui 
reconnues ,  &  les  principes  qu'il  en  a  retirés  ,  lui  on  ! 
fait  connoître  que  ce  fei  Q&Javonneux  ,  unit  les  /:;.  I 
à  Veau  ,  &  qu'il  a  une  grande   analog  e  avec  le  fuc  de 
cannes  à  fuen. 

En  joignant  à  ce  qu'on  vient  de  dire  du  petit-lair ,  6 
qui  eft  expofé  aux  articles  Beurre  de  lait  6c  Fr  * 
mage,  on  peut  avoir  des  notions  allez  juftes  de  la  r. 
ture  du  lait.  Il  en  réfulte  ,  pour  le  réfumer  eu  deuj 
mots  ,  que  cette  liqueur  eft  un  mélange  d'une  partit 
entièrement  huileufe  non  combinée  ,  de  la  rature  de; 
huiles  douces,  non  volatiles  &  grades,  qui  eft  le  beurre  \ 
d'une  partie  terreufe  ,  contenant  de  l'huile  combinée  à- 
peu-près  dans  l'état  de  lymphe  animale  coagulable  oc 
coagulée ,  c'eft  le  fromage  ,  &  d'une  partie  aqueufe  oc 
féreufe  ,  qui  tient  en  dillolution  différens  fels  avec 
une  fubftance  favonneufe  ,  qui  contient  auili  une  huiic 
combinée  de  la  même  nature  ,  8c  dans  le  même  état 
que  celle  des  lues  lucres  ,  c'eft  la  férofîté  du  lait  ou  1« 
petit-lait. 

Le  lait  eft  beaucoup  employé  dans  les  alimens  &  dans 
la  Médecine;  il  eft  adoucillant ,  incralfant ,  rafraîchiP 
fant ,  reftaurant ,  cicatrifant  ;  il  convient  dans  l'âcrcté 
des  humeurs  ,  telles  que  les  dartres  ,  les  éryfipeles  ,  la 
goutte  ,  quand  elles  ne  font  point  accompagnées  de  fiè- 
vre ,  Se  dans  les  fuppurations  internes,  la  phtyfie  ,  les 
fièvres  lentes,  8c  le  marafme  ,  fouvent  même  on  y  mei 
les  malades  pour  toute  nourriture  ,  8c  il  produit  ordi- 
nairement de  bons  effets.  Mais  ,  il  eft  à  remarquer  que, 
quoique  le  lait  foit  un  aliment,  déjà  préparé  par  la  na- 
ture ,  Se  pour  ainfi  dire  ,  à  demi  digéré ,  il  y  a  beaucoup 
de  tempéramens  qui  ne  peuvent  s'en  accommoder  5  il 
eft  très  fujet  à  occafionner  deux  inconvéniens  contrai- 
res ,  c'eft-a  dire ,  de  cours  de  ventre  ,  ou  des  conftipa- 
tions  opiniâtres  :  on  y  remédie  ,  foit  en  le  coupant 
avec  de  l'eau  ©u  quelques médicamens  appropriés,  foie 
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m  i  hoiiîMant  le  lait  de  l'animal  qui  convient  le  mi< 
a  teinperani  lia  maladie  auxquels  on  a  affaire: 

.m  il  y  a  quelques  différences  dans  les  venus  médici- 
dc  lait  des  différens  animaux.  (  )n  :i  obfei  vc  ,  paj 
iplc  ,  que   le  lait  de    hevre   convieni    mieux  au* 
►nnes  fujetecs  à  être  dévoyées  par  le  lait,  que  celui 
le  vache  Le  lait  de  femme  ,    fuivant  l'obfei  vaiion  de 
vl.  Bucquet  ,  qui  a  auMi   beaucoup  travaillé   fur  cette 
natierc,  n'efl  prcfqucquc  du  petit-  laie  chargé  de  fucre. 
Le  petit- lait  n'eft  guère  employé  comme  aliment , 
qu'étant  privé  des  parties   de  beurre  &  de  froma- 
qui  font  alimcntcufcs,  il  clt  beaucoup  moins  Dom- 
inant que   le   lait    cntiu   j  il   l'cft  cependant  un  pCU  à 
aifon  de  la  matière  fucréc  qu'il  contient  :  il  cft  adou- 
Kiflant  &  rafraîchiflant  ,   comme  le  lait  ,  &;  on    peut 
'employer  comme  tel  dans  les  mêmes  maladies  ,  mais 

M  eft  beaucoup  plus  délayant,  apéritif  &  laxatif  :  on 

Lit  fou  vent  fervir  d'excipient  ou  de   véhicule  a  dif- 

itCS  fortes  de  médicarnens 

LAIT  DE  Cl  1AUX  ,  LAIT  DE  SOUFRE  ,  &c.   On 

Ion  ne  le  nom  de  lait  a  quelques  fubftances  qui  ne  font 

îCpcndant  rien   moins  que  du  lait  ,    proprement  dit  y 

nais  a  caufe  de  la  couleur  blanche  &  matte  qui  les  fait 

effemblcr  au  lait  :   telle  efl:  l'eau  dans  laquelle  on  a. 

itcintdc  la  chaux    lorfqu*elle  cft  blanchie  par  les  par- 

.  icules  les  plus  fines  de  cette  matière  ,    &:  qu'on  nom- 

ne  lait  de  chaux.    Telle  eft  au  Mi  la  di  Mol  ut  ion  du  foie 

le  foufre  ,  lorfqu'on  vient  d'y  mêler  un  acide  qui  fait 

croître    blanches  les  molécules  de  foufre   fufpendues 

ians  la  liqueur  a  caufe  de  leur  divifion.   L'eau  hlan- 

:bic  par*lc  mélange  d'une  teinture  réhnofo-fpiritucufc, 

'■  :omme  celle  de  benjoin  ,  &  qu'on  emploie  comme  un 

rofmétiquc  ,  fe  nomme  au  Ml  lait  virginal. 

LAIT  DiS  VÉGÉTAUX.  Par  la  même  raifon  que  le 
air  des  animaux  peut  être  regardé  comme  une  véritable 
'muliion  animale;  les  liqueurs  émulfives  des  végétaux 
peuvent  mmées  lait  végéuil  :  aufli  les  émulfîom 

faites  avec  les  amandes  ,  fe  nomment  ahV/  commune* 
ment  lait  d'amandes.  Mais  ,  outre  ce  lait  végétal  qui 
:ft  en  quelque  forte  artificiel  ,  il  y  a  pluiîcurs  plantes 
8c  arbres  qui  contiennent  naturellement  une  grande 

Ii  iij 
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quantité  de  fucs  émulfifsou  laiteux  :  celle  eft  la  la 
qui  doit  fon  nom  à  un  pareil  fuc  dont  elle  eft  remp 
tels  font  aufli  les  titimales ,  plufîeurs  efpeces  de  en 
pignons  ,  les  figuiers  ,  les  arbres  qui  fourniflent  la 
une  élaftique  de  l'Amérique.  Les  fucs  laiteux  tirés  < 
tous  ces  végétaux  n'ont  ce  blanc  laiteux,  que  parc 
qu'ils  contiennent  une  matière  huileufe  ,  intimeme, 
mêlée  &  non  diiîbute  dans  une  liqueur  aqueufeoumi 
cilagineufe  ;  la  plupart  des  gommes  réfines  ne  foi 
originairement  que  de  pareils  fucs  laiteux  qui  fontd 
venus  folides  par  l'évaporation  de  ce  qu'ils  contenoiei 
de  plus  fluide  &  de  plus  volatil. 

Ces  fucs  laiteux  naturels  n'ont  encore  été  examine 
par  aucun  Chymifte  ;  cet  examen  procureroit  néar 
moins  plufîeurs  connoillances  eflentielles  fur  l'écono 
mie  végétale  :  on  trouveroit  vraifemblablement  de 
exemples  de  toutes  les  efpeces  d'huiles  réduites  aini 
en  fuc  Jaireux  ,  &:  ces  connoiflances  ne  pourroient  man 
quer  de  jetter  beaucoup  de  lumière  fur  la  nature  de 
fubPcances  réiîncufes  &  gommo-réfineufes. 

LAINE    PHILOSOPHIQUE   :  voye^    Fleurs    d\ 

ZINC. 

LAITON  :  xove\  Cuivre  jaune. 

LESSIVE  CAUSTIQUE  ou  EAU  FORTE  I  F 
SAVONNIERS.  On  nomme  ainfi  les  leffives  d'alkaii 
fixe  rendu  cauftique  par  la  chaux  vive.  Peur  faire 
ces  leffives  ,  on  prend  deux  parties  de  feude  ,  de  po- 
tafTt  ou  de  cendres  gravelées ,  fuivant  l'ufage  qu'oc 
veut  faire  de  la  lelTive  ,  &  une  partie  de  chaux  vive  j 
ou  parties  égales  de  fel  alkali  déjà  tout  préparé  ,  & 
de  chaux  vive  \  on  les  met  dans  un  grand  vafe  ,  cri 
frerfe  defTus  douze  ou  quinze  fois  autant  d'eau  pure , 
&  on  laifie  éteindre  la  chaux  ;  après  quoi  ,  on  fait 
bouillir  le  tout  pendant  quelques  momens  :  on  filtre 
alors  la  leffive  toute  chaude  à  travers  un  filtre  de 
papier  gris  foutenu  fur  de  la  toile  ,  &  on  concentre 
la  leffive  par  l'évaporation  fur  le  feu  ,  à  tel  degré 
qu'on  juge  à  propos  ,  fuivant  l'ufage  auquel  on  la 
deftine. 

C'eft  en  enlevant  aux  alkalis  le  gas  dont  ils  font  fa- 
eurés  en  partie ,  que  la  chaux  vive  les  rend  plus  cauili- 


L  I  N  G  O  T  I  E  R  E.  505 

ics  ,  plus  déliqucfcens  ,   &  d'autant  moins  effervef- 
ns  avec  les  acides.  Comme  elle  s'unit  elle  même  avec 
is  ,  elle  perd  fa  caufticité,  &  reprend  tous  fes  ca- 
cs  de  terre  calcaire  non  calcinée  ,   à  proportion 
i'elle  rend  les  alkalis  plus  cauftiques.  Ce  font  des  vê- 
tes démontrées   préfentement.    ^'oye^  à  ce  fujet  les 
îicles  Causticité  ,   Gas  ,  Saturation  &  autres, 
faut  que  les  alkalis  aient  acquis  ainfi  toute  leur  cauf- 
cité  par  la  chaux,  pour  qu'ils  puiflent  agir  efficace- 
:  fur  les  huiles,  &  former  de  bons  (avons  avec 
^Ics  5  c'eft-la  le  principal  ufage  de  la  leiïive  cauftique. 
ofqu'on  la  fait  évaporer  juiqu'à  ficcité  ,   elle  fournit 
n  (cl  alkali  prodigieufement  acre,  qui  ,  fondu  enfuitc 
ans  un  creufet ,  forme  ce  qu'on  nomme  la  pierre  a  eau» 
*re  ,  pareequ'étant  appliquée  &  alTujettie  fur  la  peau  , 
lie  y  fait  une  efquare  ,  l'entame  ,  &  produit  une  forte 
'uicere,  dont  on  entretient  la  fuppuration  ,   &  qui 
''appelle  ca:,tere. 

|  L'alkali  cauftique  a  non  feulement  une  beaucoup 
|  lus  grande  action  difTolvanre  ,  mais  encore  i!  cft  beau- 
coup plusfufïble,  &  attire  beaucoup  plus  puiflamment 
■  humidité  de  l'air  que  l'alkali  ordinaire  :  toutes  ces 
■Topriétés  ne  peuvent  venir  que  de  ce  que  la  chaux 
I  mis  plus  à  nud  ion  principe  falin  :  voye\  tous  les  ar- 
ticles Alkali. 

LILIUM  DE  PARACELSE  :  voyei  Teinture  des 
IaIetaux. 

LINGOT  1ERE  La  lingotiere  eftun  moule  en  forme 

1  le  lingot  tout  découvert  pardslTus  ,    dont  on  fe  fert 

f)our  couler  les  métaux  fondus,  &  les  réduire  en  lingot. 

[•■Les  lingotieres  font  de  fer  ,  elles  doivent  être  très  unies 

ï  m  dedans ,  afin  que  le  lingot  qui  en  fort,  le  foit  aufïi , 

yk  qu'il  s'en  détache  facilement  ;   on  les  enduit  de  fuif 

Ibu  de  graiife  intérieurement  avant  que  d'y  couler  le 

métal,   pour  empêcher  qu'il  n'y  foit  adhérent     II  faut 

javoir  auili  une  giande  attention  que  la  lingotiere  foit 

parfaitement  feche  avant  que  d'y  couler  le  métal  ;  car 

la  moindre  parcelle  d'humidité  feroit  capable  de  le  faire 

r  en  l'air  avec  explofion  :  il  cft  bon  même  de  faire 

fehauffer  la  lingotiere  immédiatement  avant  que  de  s'en 

ttçrvir  ,  tant  par  ia  raifon  qu'on  Yient  de  dire,  que 

I  i  iv 
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parceque  le  métal  qu'on  y  coule  fe  figeant  moins  pro 
tement  ,   le  lingot  en  eft  toujours  plus  parfait. 

LIQUATION.  La  liquation  elt  une  opération  de 
travaux  en  grand  fur  les  métaux  ,  au  moyen  de  la 
quelle  on  fépare  l'argent  d'avec  le  cuûvre  par  la  fimpl 
fuiion. 

Lorfque  le  cuivre  &  l'argent  font  aHiés  enfemble 
foit  que  cet  alliage  ait  été  fait  exprès  pour  des  ufaga 
particuliers,  comme,  par  exemple,  pour  des  mon- 
noies ,  ou  bien  qu'il  foit  naturel ,  comme  dans  le: 
mines  de  cuivre  tenant  argent ,  &  qu'on  veut  les  fépa- 
rer  l'un  de  l'autre ,  pour  retirer  l'argent  pur;  il  y  s 
deux  moyens  principaux  de  pratique ,  dont  on  emploie 
l'un  ou  l'autre  ,  fuivant  la  proportion  dans  laquelle 
font  alliés  ces  métaux  Lorfque  l'argent  eft  en  plus 
grande  quantité  que  le  cuivre  ,  le  moyen  le  plus  prati- 
quable  &  le  plus  avantageux  d'obtenir  l'argent ,  eft  d'y 
ajouter  la  quantité  de  plomb  convenable,  &  de  le  pat* 
fer  à  la  coupelle.  Voyt%  Affinage. 

Mais  l'affinage  par  la  coupelle  deviendroit  très  défa- 
vantageux  ,  dans  le  cas  où  il  n'y  auroit  qu'une  petite 
quantité  d'argent  unie  à  une  grande  quantité  de  cuivre, 
non  feulement  à  caufe  du  cuivre  qu'on  perdroit,  &  qui 
devient  un  objet  dans  les  travaux  en  grand  ,  mais  en- 
core à  caufe  de  la  très  grande  quantité  de  plomb  qu'il 
faudroit  employer  ,  de  la  longueur  de  l'opération  ,  & 
de  laconfommation  conildérable  des  matières  combuf- 
tibles.  Toutes  ceschofes  augmenteroient  les  frais  à  tel 
point ,  qu'ils  furpalTeroient  beaucoup  la  valeur  de  l'ar- 
gent y  il  faut  donc  ou  abandonner  dans  ce  cas  cet  argent , 
comme  on  l'avoit  toujours  fait ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
trouvé  l'opération  de  la  liquation  ,  ou  avoir  recours  à 
cette  méthode  qui  eft  fans  contredit  un  des  plus  beaux 
travaux  de  la  métallurgie  ,  &  qu'on  n'a  pu  découvrir 
qu'après  avoir  bien  réfléchi  fur  les  propriétés  des  mé- 
taux. La  manière  dont  fe  fait  la  liquation  ,  eft  décrite 
très  exactement  dans  l'Ouvrage  de  Schlutter ,  traduit 
par  M.  Htllot  :  ce  qu'on  va  dire  des  manipulations 
qu'on  y  emploie,  eft  extrait  de  cet  Ouvrage. 

On  a  fait  long-tems  un  fecret  de  la  manière  d'exécu- 
ter la  liquation  clans  les  fonderies  où  elle  fe  pratique , 
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depuis  un  certain  nombre  d'années,  avec  un  grand  (ac- 
cès &  un  grand  profit  5  &  même  encore  à  prêtent,  eft-il 
dit  dans  i'Ouv*age  de  Schlutter ,  on  a  l'attention  de 
n'admettre  aucun  étranger  dans  l'endroit  ou  fe  fait  cette 
opération.  Il  paroît  qu'on  a  travaillé  long-tems  avant 
que  de  l'avoir  amenée  au  point  de  perfection  où  elle  eft 
à  préfent.  Agricola  ,  Erker  &  Lochneit^  avoient  décrit 
des  procédés  ,  d'après  lefquels  on  eft  parvenu  à  perfec- 
tionner ce  travail  5  mais  ces  procédés  étoient  très  im- 
parfaits ,  en  comparai fon  de  celui  qui  eft  actuellement- 
en  ufage. 

L'Ouvrage  entier  de  la  liquation  confifte  en  trois 
j  opérations  ,  dont  les  deux  dernières  ne  font  que  la  mê- 
me faite  en  deux  fois.  On  commence  d'abord  par  faire 
fondre  le  cuivre  tenant  argent  avec  une  quantité  de 
plomb  proportionnée  à  celle  des  deux  métaux  ,  comme 
on  le  dira  ci-après  :  cette  première  manœuvre  fe  nom- 
me le  rafraîchijfement  du  cuivre.  Enfuite  on  expofe  la 
marte  métallique  qui  réfulte  de  ces  trois  métaux  alliés, 
à  un  degré  de  chaleur  modéré  ,  de  manière  qu'il  fafle 
fondre  le  plomb  ,  lequel  facilite  lafufionde  l'argent  8c 
l'entraîne  avec  lui ,  ians  que  pour  cela  le  cuivre  fe  fon- 
de :  c'eft  cette  fonte  qui  eft  la  liquation  proprement 
dite.  Mais,  comme  on  eft  obligé  de  ménager  beaucoup 
la  chaleur  dans  cette  liquation  ,  de  peur  de  fondre  le 
cuivre  ,  &  qu'il  refte  encore  du  plomb  tenant  argent , 
on  l'expofe  enfin  à  une  chaleur  plus  forte  ,  qui  achève 
de  faire  couler  ce  qui  refte  de  plomb  &  d'argent  :  cette 
dernière  opération  fe  nomme  le  rejfuage. 

Pour  faire  plus  facilement  la  compolîtion  d'un  ra~ 
fraîchifïemcnt,  on  rompt  le  cuivre  en  petits  morceaux, 
on  le  fond  avec  le  plomb  ,  &  on  le  moule  en  efpece  de 
gâteaux  épais ,  qu'on  nomme  tourteaux  ou  pièces  de  li~ 
quarion.  La  proportion  de  plomb  &  de  cuivre  eft  au 
moins  de  i<jo  à  27 î  livres  du  premier  de  ces  métaux, 
fur  7  f  livres  du  fécond  ,  fuivant  la  quantité  d'argent 
qu'il  contient  >  mais  ,  s'il  n'y  avoit  pas  cette  quantité 
de  cuivre  dans  la  pièce  ,  elle  ne  réfifteroit  pas  au  feu 
fur  le  foyer ,  &  le  cuivre  fe  fondroit  aufïi  bien  que  le 
plomb.  On  met  la  quantité  de  plomb  dont  on  vient  de 
parler,  afin  que  le  cuivre  puifle  s'y  étendre  fuffifam- 
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ment,   &  que  le  plomb  puiile  bien  faifir  tout  l'ac 


gent. 


Une  pièce  de  liquation  qui  vient  d'un  rafraîchi  iTc-J 
nient  riche  ,  doit  contenir  neuf  onces,  ou  tout  au  plus! 
neuf  onces  &  demie  d'argent  :  s'il  y  en  avoit  davantage,  1 
la  quantité  de  plomb  prefcrjte  ,  &  qu'on  ne  peut  aug- 
menter par  la  raifon  qu'on  a  dite  ,   ne  pourroit  pas  le 
feparer  entièrement  d'avec  le  cuivre.    Ainfi  il  patoît 
qu'il  faudroit  faire  l'opération  en  deux  fois ,  fi  la  quan- 
tité d'argent  excédent  en  valoit  la  peine. 

Pour  faire  la  liquation  des  pièces  ainfi  préparées ,  on 
fe  fert  d'un  fourneau  alongé  ,  fur  le  foyer  duquel  il  y 
a  deux  plaques  de  fer  inclinées  l'une  vers  l'autre ,  par 
leur  partie  inférieure  ,  mais  qui  cependant  ne  fe  tou-. 
chent  point  ,  enforte  qu'il  refte  un  jour  dans  le  bas  & 
dans  toute  la  longueur.  On  arrange  fur  ces  plaques , 
l'une  à  côté  de  l'autre,  les  pièces  de  liquation,  qu'on 
place  verticalement  en  laifTant  fix  pouces  d'intervalle 
entre  chacune  ;  on  les  afiujettitdans  cette  pofition,  & 
en  remplitde  charbon  tous  ces  intervalles  ;  on  met  du 
charbon  jufques  pardeilus  les  pièces ,  &  on  fait  brûler 
quelques  pièces  de  bois  au-deiîbus  dans  le  foyer  ,  afin 
que  les  pièces  feient  chauffées  également  de  chaque 
coté.  Lorfque  la  chaleur  eft  parvenue  au  degré  conve- 
nable, le  plomb  fondu  chargé  de  l'argent  qu'il  a  fait 
fondre  aufli ,  coule  dans  le  foyer  qui  doit  être  très  uni, 
ainfi  que  les  plaques,  Se  de  là  dans  un  bafiin  de  récep- 
tion. La  réuflitede  cette  opération  dépend  principale- 
ment ,  comme  il  eft  aifé  de  le  fentir  ,  du  jufte  degré  de 
chaleur,  &  par  conféquent  de  l'habileté  de  l'ouvrier 
qui  la  conduit. 

Les  pièces  de  liquation  s'aftaifent  à  mefure  que  le 
plomb  coule  :  on  augmente  le  feu  vers  la  fin  de  l'opéra- 
tion ,  &  lorfque  le  plomb  ne  coule  plus  que  goutte  à 
goutte.  Les  pièces  dont  le  plomb  Si  l'argent  fe  font  ainfi 
féparés ,  fe  n  o  m  m  e  n  t  p  ic  ce  s  ds  raf>  u  U  h  ijfem  t  n  t  d* flé- 
chée*. On  les  porte  dans  un  fourneau  qui  chauffe  da- 
vantage ,  pour  les  faire  refluer;  on  rafTemble ainfi  tout 
le  plomb  riche  en  argent  ,  &  on  le  pâlie  à  la  coupelle, 
comme  à  l'ordinaire. 

Cette  opération  eft  fondée  fur  ce  que  l'argent  a  une 
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4us  grande  affinité  avec  le  plomb,  qu'avec  le  cuivre  , 
t  fur  ce  que  le  plomb  facilite  beaucoup  plus  la  fufion 
m  l'argent ,  que  celle  de  cuivre  5  enforte  que  ce  dernier 
inétal  refte  folide  à  un  degré  de  chaleur  capable  de  faire 
ûen  fondre  le  mélange  de  plomb  &  d'argent.   Voyt[ 

llRGENT  ,  CUIVRfc  &  PlOMS. 

LIQUEURS  DES  CAILLOUX.  Cette  préparation 
bnfifte  à  unir ,  par  la  fufion  ,  des  cailloux  pulvérifés 
>u  du  fable ,  avec  une  fuffifante  quantité  d'alkali  fixe , 
>our  qu'il  en  réfulte  un  compofé  dans  lequel  les  pro- 
priétés de  Talkali  dominent,  & finguliérement l'entière 

îffblubilité  dans  l'eau.  On  prend  donc  une  partie  d'un 
:ailiou  ou  d'un  fable  quelconque  broyé  ,  on  le  mêle 
•xadlement  avec  trois  ou  quatre  parties  d'alkali  fixe  : 
on  met  ce  mélange  dans  un  creufet  qui  doit  êtte  fort 
grand  ,  eu  égard  à  la  quantité  de  matière  :  on  place  le 
beufet  à  la  forge  ou  dans  un  bon  fourneau  de  fufion  , 
on  le  chauffe  par  degrés. 

Quand  ce  mélange  a  acquis  une  certaine  chaleur,  il 
s'y  fait  un  bouillonnement  &  un  gonflement  allez  con- 
fidérables  :  ces  effets  font  occafionnés  par  la  réaction 
des  deux  matières  l'une  fur  l'autre,  &  par  le  dégage- 
ment du  gas  de  l'alkali  qui  cède  fa  place  à  la  terre  fili- 
ceufe.   Ceft  pour  éviter  que  la  matière  ne  fe  répande 

îors  du  creufet ,  qu'il  eft  néceffaire  que  le  creufet  foit 
grand  ,  &  de  chauffer  avec  ménagement.  On  peut  aufîi 
ne  mettre  d'abord  dans  le  creufet  qu'une  portion  du 
mélange ,  laiffer  paffer  fon  efferveîcence  ,  &  ajouter 

e  refte  à  cliver fes  reprifes  ,  chaque  fois  que  le  bouillon- 
nement de  ce  qu'on  a  mis  eft  appaifé  ;  mais ,  dans  ce 
cas ,  il  faut  que  la  portion  qu'on  réferve  ,  foit  tenue 
'bien  chaude,  de  peur  qu'elle  ne  prenne  de  l'humi- 
dité ,  fans  quoi  elle  feroit  une  grande  expiofion  ,  quand 
;  on  viendroit  à  la  mêler  avec  la  matière  rouge  &  fon- 
due. 

Quand  le  mélange  eft  calme  &  tranquille  dans  le 
creufet ,  on  l'entretient  en  bonne  fonte  environ  pen- 
dant un  quart  d'heure ,  après  quoi  on  le  coule  fur  une 
pierre  ou  fur  une  plaque  de  fer  ,  graiffée.  La  matière 
refroidie  eft  caffante ,  Se  a  une  apparence  vitrifiée  ;  elle 
eft  même  tranfparente  comme  du  verre  ,  lorfque  1* 
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quantité  du  fel  alkaii  n'cCz  que  double  ou  àpc 
de  celle  du  caili tj  j  clic  ^pteme. 

famment  l'humidité  de  l  air ,  &  fe  diflout  en  crier  : 
dans  l'eau  ,  a  l'exception  d'une  très  petite  portion  de 
ieflç  terreufe,  comme  cela  arrive  a  l'aikali  fixe  tout 

La  diiîblution  filtrée  eft  d'abord  claire,  limpide,  mais 
elle  fe  trouble  au  bout  de  quelque  tems  .  &  il  s'y  forme 
un  dépôt  terreux,  comme  dans  les  diiîbiutions  d'à.  i 
fixe  ,  iî  ce  n  eft  qu'il  paroit  plus  abondant  :  cette  li- 
queur a  d'ailleurs  toutes  les  propriétés  des  alkalis  fixes 
en  liqueur. 

Toutes  ces  propriétés  alkalines  ,  &  finguliérement 
l'entière  diflolubilité  dans  l'eau  ,   font  dues  a  la  quan- 
tité d'alkaii  fixe  qui  entre  dans  cette  efpece  de  vitrifi- 
cation. Comme  les  corps  compofes  parricipen:  c 
des  propriétés  des  principes  qui  entrent  dans  leur  corn- 
pofïtion  ,  &  que  ,  quand  un  principe  domine  fur  l'au- 
tre ,   ce  font  aiifTi  fes  propriétés  qui  dominent  da: 
compofé  ^  il  n'eft:  pas  étonnant  eue  1rs  propriété       z 
l'alkali  fixe  foient  plus  fenfibles  que  celles  de  la  ma- 
tière terreufe  ,  dans  la  combinaifon  dont  il  s'agit.  Cet 
alkaii  communique  a  ceue  portion  terreufe  une  r       : 
de  la  grande  dfpofition  qu'il  a  lui-même  a  s'unir  arec. 
l'eau.  Les  cailloux  font  réellement  tenus  en  difiblu 
dans  Tenu  ,   &  réduits  par  conféquent  en  liqueur  dans 
cette  expéiience  :  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  a  do^ 
cette  diiïblution  le  nom  de  liqueur  dt^  >;.  Sil'om. 

verfe  dans  la  liqueur  des  cailloux  un  acide  quelconque,» 
jufqu'au  jufte  point  de  faturation  de  l'alkali ,  le  fable 
ou  le  caillou  qui  étoit  te.'U  en  diifolution  par  l'ii 
mede  de  cet  alkaii ,  fe  précipire  fous  la  forme  c 
terre  très  fine.  Mais  un  phénomène  bien  remarquable, 
&  dont  M.  Pott  qui  rapporte  cette  expérience  da 
Li:hogéognofie,   a  parié  le  premier  ,   c'eft  qj. 
cipité  terreux  fe  rediiîout  en  entier  dans  l'acide  ;  e: 
que  ,  fi  on  en  ajoute  une  furTifante  quantité  par-delà 
le  point  de  faturation  de  l'alkali,  on  voit  difpa: 
le  précipité  en  entier. 

Comme  les   terres   vitrifiables   dans  leur  état   na- 
turel ,  &  même  divifées  le  plus  poflible-  :  par  des  me 
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■ftcchaniques,  font  indiilolubles  dans  les  acides,  & 
qu'elles  le  deviennent  parfaitement  ,  Jorfqu'elles  ont 
ère  combinées  par  lafufion  avec  une  fumTante  quantité 
d'alkali  fixe  ,  il  s'enfuit  qu'elles  éprouvent  une  alté- 
ration fingulicre  dans  cette  opération.  Cette  propriété 
qu'elles  acquièrent  de  fe  dirîoudre  dans  les  acides,  leur 
vient,  ou  de  la  très  grande  fineile  à  laquelle  elles  font 
•  réduites  ,  ou  peut-être  encore  d'une  petite  portion  d'al- 
kali fixe,  ou  de  quelques  uns  de  fes principes  qui  leur 
reftent  unis,  &  dont  elles  ne  peuvent  être  entièrement 
'féparées  par  l'acide  précipitant. 

L'alkali  fixe  qui  eft  entré  dans   cette  combinaifoa 

reçoit  auflî  de  fon  côté  quelque  altération  de  la  part  de 

■la  terre  vitrifiable  ;  il  y  en  a  une  partie  qui  eft  décom- 

jpofée  ,  6c  dont  la  terre  fe  précipite  avec  la  terre  vitri- 

jfiable  y  Se  d'ailleurs  ce  qui  en  refte  ,  eft  beaucoup  plus 

cauftique. 

Il  arrive  fouvent  dans  les  vitrifications  quelque  chofe 
r  de  femblable ,  à  ce  qu'on  obferve  dans  le  compofé  def- 
jrtiné  a  faire  la  liqueur  des  cailloux  :  les  verres  qui  font 

S /trop  Câlins  ,  ou  qui  n'ont  pas  éprouvé  une  chaleur  affez 
forte  ou  affez  longue  pour  que  toute  la  terre  foît  en- 
e  tiérement  &  intimement  unie  avec  l'alkali  fixe  ,  font 

E'cn  parties  difTolubles  dans  les  acides  ,  ont  même  quel- 
j  quefois  une  faveur  alkaline  ,  fe  terniifent  &  s'humec- 
itent  à  l'air  :  voye^  Vitrification. 

LIQUEUR  FUMANTE  ,  ou  ESPRIT  FUMANT 
t:  DE  LIBAVIUS.  Ceite  préparation  eft  un  acide  marin 
§  très  concentré  ,  très  fumant  ,  &  chargé  de  beaucoup 
I  d'étain  ,  qu'on  retire  par  la  diftillation  d'un  mélange 
I  defublimé  corrofif  avec  l'étain. 

Pour  faire  la  liqueur  fumante,  on  forme  d'abord  une 
\\  amalgame  de  quatre  parties  d'étain  &  de  cinq  parties 
I  de  mercure  ;  on  mêle  exactement  cette  amalgame  avec 
I;  fon  poids  égaldefublimé  corrofif,  en  triturant  le  tout 
I  enfemble  dans  un  mortier  de   verre  ;  on  met  ce  mé- 
I  lange  dans  une  cornue  de  verre  j  on  la  place  dans  un 
I  fourneau  de  réverbère  ;  on  y  lute  ,  avec  le  lut  gras ,  un 
I  ballon  percé  d'un  petit  trou  ,  comme  pour  la  diftilla- 
tion des  acides   minéraux  concentrés  ;  on  procède  en- 
suite à  k  diftillation  par  un  feu  gradué  &  bien  mena- 


& 


$i®  LIQUEUR. 

gé  y  quand  la  chaleur  eft  parvenue  à  un  certain  degré* 
il  p  a  (Te  très  rapidement  dans  le  récipient  une  liqueur 
extrêmement  fumante,  &  il  monte  fur  la  fin  de  la  diftilla- 
tion  une  matière  épaifle  &  même  concrète.  Lorfque  l'o- 
pération eft  finie  ,  on  verfe  promptement  la  liqueur  du 
ballon  dans  un  flacon  qui  doit  être  bien  bouché  avec 
un  bouchon  de  cryftal.  Chaque  fois  qu'on  débouche 
ce  flacon  il  fort  une  fumée  blanche,  abondante  ,  très 
épaiiTe ,  très  piquante  ,  &  qui  fiibfifte  long-tems  dans 
l'air  fans  difparoître  ;  les  bouchons  de  ces  flacons  font 
très  fujets  à  adhérer  dans  le  col  des  flacons.  On  pour- 
roit  peut-être  éviter  cet  inconvénient  qui  oblige  fou- 
vent  à  calfer  les  flacons  ,  en  frottant  légèrement  avec 
du  fuif  legouïeau  &  le  bouchon. 

L'acide  marin  très  concentré,  contenu  dans  le  fubli- 
mécorrofif,  quitte  le  mercure  dans  cette  expérience 
pour  fe  combiner  avec  l'étain  ;  Se  comme  cet  acide  a  la 
propriété  d'enlever  avec  lui  ,  dans  la  diftillation   ,   la 
plupart  des  matières  métalliques,  il  parle  dans  la  dif- 
tillation préfente  chargé  d'une  bonne  partie  de  l'étain 
qu'on  a  employé  pour  le  dégager  d'avec  le  mercure.  Il 
s'en  faut  beaucoup  néanmoins  que  cet  acide  foitfaturé 
d'étain  :  il  eft  encore  très  acide  ,  &  capable  de  diiToudre 
une  grande  quantité  de  nouvel  étain  par  la  voie  ordi- 
naire. C'eft  à  cette  faturation  imparfaite  ,  jointe  à  fa 
grande  concentration  ,  qu'il  doit  en  partie  la  propriété 
qu'il  a  de  fumer  fi  confidérablement.  11  eft  à  croire  néan- 
moins que  quelqu' autre  caufe  concourt  aulTi  à  lui  don- 
ner cette  propriété  ;  car ,  quoique  la  liqueur  fumante  le 
foit  infiniment  davantage  que  l'efprit  de  fel  le  plus 
concentré  ,  diftillé  à  la  manière  de   Glauler  3  fes  va- 
peurs font  cependant  infiniment  moins  éJaftiques  8C 
{dus  coercibles  :  d'ailleurs,  fi  l'on  effaie  de  faire  dif- 
budre  par  la  méthode  ordinaire  ,  dans  l'acide  marin 
le  plus  fumant  une  quantité  d'étain  ,   à-peu  près  égale 
à  celle  que  contient  la  liqueur  de  Libavius  ,  bien  loin 
que  cet  acide  en  devienne  plus  fumant ,  il  celle  au  con- 
traire abfolument  de  l'être.  Il  y  a  donc  une  différence 
bien  réelle  entre  l'acide  marin  chargé  d'étain  parladc- 
compofition  du  fublimé  corrofif  &  par  la  diftillation  , 
&:  celui  qui  eft  traité  avec  ce  métal  de  toute  autre  ma- 
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niere  ;  mais  il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  ce  qui  oc- 
cafîonnc  cette  différence.  Cet  acide  dépofe-t-il  une  por- 
tion de  quelques-uns  de  Tes  principes  dans  le  mercure 
&  dans  l'étain  ?  ou  bien  plutôt  ne  le  charge-t-il  pas  de 
quelqu'un  de  ceux  de  l'étain  ,  Se  peut-être  même  de 
ceux  du  mercure  ?  Si  cela  eft  ,  quel  eft  ce  principe  dont 
fe  charge  l'étain  dans  cette  expérience  ?  eft-ce  le  phio- 
giftique  ?  eft-ce  la  terre  mercurielle  ?  On  fent  bien  que 
ces  queftions  ne  peuvent  fe  décider  que  par  de  nou- 
velles expériences. 

Au  refte,  aux  différences  près  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  la  liqueur  fumante  a  toutes  les  autres  propriétés 
d'un  acide  marin  très   concentré  >  Se  imparfaitement 
faturé  d'étain  :  lî  on  la  noie  dans  une  très  grande  quan- 
tité d'eau  ,  la  plus  grande  partie  de  l'étain  qu'elle  tient 
en  diffolution  ,  s'en  fépare  fous  la  forme  de  petits  flo- 
cons blancs  Se  légers  :  mêlée  avec  la  diilolution  d'or 
dans  l'eau  régale  ,  elle   forme  le  précipité  pourpre  de 
Caffïus  ,  comme  toutes  les  autres  diffolutions  d'étain  , 
&  même  comme  l'étain  pur  qui  n'a  pas  été  diffous  pré- 
liminairement.  Elle  fe  précipite  par  les  terres  abfor- 
bantes  Se  les  fels  alkalis  ;  elle  produit  dans  différentes 
teintures  ,  particulièrement  dans  les  rouges,  les  mêmes 
effets  que  l'étain  diffous  dans  l'acide  marin. 

Les  manipulations  néceffaires  pour  faire  la  liqueur 
fumante  deLibavius,  n'ont  rien  d'abfolument  embar- 
raffant  :  cette  opération  eft  beaucoup  plus  facile  que 
la  diftillation  de  Tefprit  de  fel  très  fumant  par  l'inter- 
mède de  l'acide  vitriolique  ,  à  caufe  de  l'élafticité  Se  de 
Texpanfibilité  beaucoup  plus  grande  des  vapeurs  de  ce 
dernier. 

On  emploie  pour  la  diftillation  de  la  liqueur  fumante 
l'étain  amalgamé  avec  le  mercure ,  pareeque  fous  cette 
forme  ,  il  eft  infiniment  plus  facile  de  le  bien  mêler 
avec  le  fublimé  corrofif.  Si  ,  lorfque  le  beurre  d'étain 
ou  la  partie  concrète  de  la  combinaifonde  l'étain  avec 
l'acide  marin  eft  monté  ,  on  continue  la  diftillation  à 
une  chaleur  plus  forte  ;  on  retire  le  mercure  revivifié 
du  fublimé  corrofif.  Suivant  les  obfervations  de  M.  Bue- 
guet  ,  après  la  diftillation  de  Ja  liqueur  fumante  ,  on 
trouve  dans  la  cornue  trois  matières  différentes.  La 
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première  eft  une  couche  d'une  fabftance  d'un  blanc 
grisâtre  ,  d'une  faveur  très  ftiptique  ,  qui  s'eft  élevée 
jufqu'à  une  certaine  hauteur  dans  la  cornue.  Cette  ma- 
tière eft  un  fel  d'étain,  elle  attire  fenfiblement  l'hu- 
midité de  l'air.  La  féconde  fubftance  eft  une  m  a  (Te  mé- 
tallique ,  une  amalgame  d'étain  &  de  mercure  très  bieu 
cryftallifée.  La  troifiéme  eft  du  mercure  coulant,  chargé 
d'une  afTez  grande  quantité  d'étain.  La  liqueur  fumante 
paroît  toujours  ,  fuivant  Bucquet ,  éprouver  une  forte 
de  décompofition  dans  les  flacons  dans  lefquels  on  la 
conferve  ;  il  fe  fublime  à  la.  voûte  du  flacon  ,  une  ma- 
tière blanche  qui  l'incrufte  ,  de  manière  qu'en  enle- 
vant le  bouchon  ,  le  vaifleau  fe  trouve  fermé  par  cette 
croûte  :  une  portion  de  la  même  matière  fe  précipite 
au  fond  du  flacon  ,  &  à  mefure  que  la  liqueur  vieillit , 
fes  fumées  font  moins  épaiiTes,  Cette  altération  eft 
d'autant  plus  prompte ,  qu'on  ouvre  plus  fouvent  le 
flacon. 

LIQUEUR  MINÉRALE  ANODINE  D'HOFF- 
MANN. Cette  compofition,  qui  n'eftdufage  que  dans 
la  Médecine,  eft:un mélange  A'ejprit  devin  très  rectifié , 
d'éther,  &d'un  peu  i' huile  douce  de  vitriol.  Pour  avoir 
cette  liqueur,  on  mêle  enfemble  une  once  du  premier 
efprit  de  vin  qui  monte  dans  ia  diftillation  lorfqu'on 
fait  l'éther  ,  &  autant  de  la  féconde  liqueur  dans  la- 
quelle eft  contenu  l'éther  ;  on  fait  difloudre  enfuite 
dans  ces  deux  onces  de  mélange  douze  gouttes  de  l'huile 
qui  monte  après  que  l'éther  eft  paffé  ,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  la  liqueur  minérale  anodine  d*  Hoffmann  :  elle  a 
exactement  les  mêmes  vertus  médicinales  que  l'éther 
qu'on  commence  à  lui  fubftituer  dans  la  pratique  de  ia 
Médecine. 

Comme  on  fait  faire  à  préfent  de  l'éther  &  de  l'huile 
d'efprit  de  vin  avec  les  acides  nitreux  ,  marin  3c  du  vi- 
naigre, on  peut  ,  à  l'imitation  de  la  liqueur  &  Hoff- 
mann, en  faire  de  nitreufe,  de  marine  &  d'acéteufe  : 
\oye\  tous  les  articles  Ether. 

LITHARGE.  La  litharge  eft  du  plomb  qui  a  peich 
une  grande  partie  de  fon  phlogiftiquc  par  l'action  du 
feu  ,  &  qui  eft  dans  un  état  de  vitrification  impar- 
faite, 

Lorfqu'ea 
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Lorfqu'on  affine  l'argent  à  la  coupelle  par  le  plomb  , 
te  dernier  métal,  qui  fe  fcorifie,  &  qui  fcorifie  avec  lui 
les  autres  métaux  alliés  avec  l'argent,  fe  transforme  en 
une  matière  figurée  en  petites  lames  brillantes  ,  demi- 
tranfparentes  ,  qui  ont  quelque  reflemblance  avec  du 
mica  &  c'eft  ce  qu'on  nomme  Lith.vgz.  La  litharge  eft 
plus  ou  moins  blanchâtre  ou  rougeâtre  ,  fuivant  les 
métaux  qui  étoient  alliés  avec  l'argent  :  on  nomme  la 
première  litharge  cCargent ,  &  la  féconde  litharge  d'or. 
Il  a  paru  à  M  iiucquet  en  obfervant  ce  qui  fe  palfedans 
la  formation  de  la  litharge  à  la  mine  de  Pompean  en 
Bretagne  ,  que  c'étoit  un  mélange  de  minium  &  de 
verre  de  plomb  pur  ;  que  plus  le  fourneau  eft  chaud  , 
plus  il  fe  fait  de  verre  de  plomb  ,  plus  la  litharge  eft 
blanche  ,  &  que  ,  lorfque  le  fourneau  ne  chauffe  que 
ifoiblement ,  la  litharge  eit  plus  friable  &  d'un  rouge 
plus  brillant. 

Cette  matière  peut  très  aifement  fe  relTufciter  ea 
plomb  ,  aulfi  réduit-on  ainfi  en  la  fondant  à  travers  les 
charbons  ,  une  grande  quantité  de  celle  que  fournif- 
fent  les  affinages  en  grand.  C'eft  toujours  la  moins  al- 
térée par  le  mélange  des  métaux  étrangers  qu'on  réduit 
ainfi  ,  afin  que  le  plomb  qui  en  provient  foit  de  vente 
&  de  bonne  qualité  :  le  refte  de  la  litharge  de  ces  mê- 
mes affinages  eft  mis  dans  le  commerce  ,  &  fert  à  dif- 
férens  ufages.  Les  Potiers  de  terre  en  font  une  grande 
confommation  pour  la  couverte  de  leurs  poteries  :  on 
s'en  fert  pour  quelques  emplâtres  &  autres  remèdes  ex- 
l  ternes:  on  l'emploie  dans  la  peinture  pour  rendre  l'huile 
I  de  lin  ficcative  5  enfin  on  la  fait  entrer  dans  la  compo- 
1  fition  de  quelques  verres  ,  car  elle  eft  très  fufîble  8c 
[■  très  fondante  ;   elle  a  en  général  les  mêmes  propriétés 
que  toutes  les  autres  chaux  de  plomb.  Toute  la  litharge 
qui  eft  dans  le  commerce  provient  ainfi  des  affinages  1 
ces  opérations  en  fournifîent  une  fi  grande  quantité  9 
qu'elle  eft  plus  que  fuffifante  pour  les  ufages  auxquels 
on  l'emploie  ,  &  l'on  n'eft  point  obligé  d'en  faire  ex- 
près. Voye\  Affinage  Se  Plomb. 

LUNE  :  nom  de  Planette,  qu'on  a  donné  ancienne- 
ment ,  &  qu'on  donne  encore  allez  communément  à 
l'argent. 

Tome  IL  Kk 
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LUNE  CORNÉE.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  la  câhui 
binaifon  de  l'acide  marin  avec  l'argent.  Cet  acide  aer 
général  une  grande  affinité  avec  les  métaux,  &  particu 
liérement  avec  ceux  qu'on  nomme  métaux  blancs  oi> 
métaux  lunaires  oumercurids.  L'argent  eft  le  premiei 
de  ces  métaux.  L'acide  marin  a  de  la  peine  à  dilloudn 
ces  métaux  par  les  moyens  ordinaires  ;  il  faut  le  plu: 
fouvent  qu'ils  foient  dans  une  très  grande  divifîon  ,ou 
que  l'acide  foit  très  concentré  ,  réduit  en  vapeurs  ,  & 
aidé  d'un  degré  de  chaleur  très  considérable  pour  le? 
difloudre  ;  ce  qui  eft  vrai  ,  fur- tout  à  l'égard  de  l'art 
gent&  du  mercure.  Mais  lorfque  ces  métaux  font  dit 
fous  d'abord  par  l'acide  nitreux  ,  l'acide  marin  qui  a 
beaucoup  plus  d'affinité  avec  eux  que  le  nitreux  ,  le 
faifit  très  facilement  ,  lesfépare  de  cet  acide,  &  forme 
avec  eux  nue  nouvelle  combinaifon 

Pour  faire  cette  combinaifon  avec  l'argent  ,  on  le 
fait  donc  difîbudre  d'abord  dans  l'acide  nitreux  5  on 
verfe  dans  cette  dilTolution  de  l'acide  marin  ,  ou  plus 
communément  du  fel  commun  ,  diffous  dans  l'eau  :1c 
mélange  fe  trouble  aufîi-tôt ,  &  il  s'y  forme  un  préci- 
pité abondant ,  qui  a  toujours  la  forme  de  caillé  :  on 
ajoute  ainfi  de  la  dilTolution  de  fel  jufqu'à  ce  qu'oa 
voie  qu'il  ne  fe  forme  plus  de  précipité  :  ce  précipité 
fépare  de  la  liqueur  qui  le  fumage  ,  &  fondu  à  une 
douce  chaleur  ,  eft  ce  qu'on  nomme  la  lune  cornée. 

L'acide  marin  a  une  lî  grande  affinité  avec  l'argent, 
qu'il  fe  furcharge  en  quelque  forte  de  ce  métal  dans 
cette  précipitation.  La  lune  cornée  eft  beaucoup  moins 
dilToluble  dans  l'eau  que  les  combinaifons  des  autres 
métaux  avec  ce  même  acide  ;  c'eft  le  peu  de  dilTolubi- 
lité  de  celle-ci ,  qui  eft  caufe  qu'elle  paroît  fous  la  for- 
me d'un  précipité  à  mefure  qu'elle  fe  forme. 

Dire  que  la  lune  cornée  eft  peu  dilToluble  dans  l'eau  5 
qu'elle  y  eft  moins  dilîbluble  que  la  combinaison  des 
autres  métaux  avec  l'acide  marin  ,  ce  n'eft  ailurément 
pas  affirmer,  que  la  lune  cornée  foit  entièrement  in- 
dilToluble  dans  l'eau  Pourquoi  donc  M.  Monnet ,  dans 
fon  Traité  de  la  dilTolution  des  métaux  ,  reproche-t-i! 
aux  Chymiftes  François  ,  qu'ils  ont  regardé  cette  corn.-  ■ 
binaifon  falino-rnétallique ,  comme  abfolument  in-  - 
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diflblubïe  dans  l'eau  ?  c'eft  que  M.  Monnet  aime  en  gé- 
néral à  faire  des  reproches  ,  apparemment  pour  pa- 
roître  plus  favant  que  tout  le  monde  ,  &  que ,  quand 
il  n'en  trouve  point  de  fujcts  bien  fondés  ,  ce  qui  lui 
arrive  fouvent ,  il  en  fuppofe. 

L'adhérence  de  l'acide  marin  avec  l'argent  %  eft  très 
forte  dans  la  lune  cornée  :  fi  on  expofe  cette  matière 
toute  feule  à  Faction  du  feu  ,  cet  acide  enlevé  avec  lui 
une  portion  de  l'argent  ,  quoique  ce  métal  foit  très 
fixe  ;  mais  quand  on  fond  ce  précipice  avec  les  atten- 
tions convenables  ,  il  prend  une  forme  qui  a  quelque 
reffcmblance  avec  la  corne,  fuivant  ce  que  difent  tous 
les  Chymiftes  ,  &  c'eft  de-ià  que  lui  eft  venu  le  nom  de 
i  lune  cornée. 

Ce  compofé  d'argent  &  d'acide  marin  conferverâ, 
probablement  fon  nom ,  malgré  tout  ce  qu'en  peut  dire 
M.  Monnet  ,  ^  Traité  de  la  djfolution  des  métaux  )  Ce 
Chymifte  a  cru  ,  fans  doute ,  avoir  fait  une  grande  dé- 
couverte qui  le  mettoit  en  droit  de  relancer  tous  les 
attres  ,  en  difant  :  »  que  iî  on  fond  ce  fel  brusquement  M 
*>  fans  lui  donner  le  tems  de  fe  volatilifer ,  &  qu'on 
aa  le  verfe  fur  un  corps  froid  ,  ii  paroît  ,  après  s'être 
fc  figé ,  fous  la  forme  d'une  fubftance  friable  ,  cryftal- 
p>  lifée  &  compofée  de  belles  aiguilles  argentines.  En 
w  cet  état ,  ajoute  M.  Monnet ,  ce  fel  eft  bien  éloigné 
fc  de  cette  forme  cornée ,  qui  lui  a  fait  donner  le  nonx 
9>  d'argent  corné ,  dénomination  copiée  par  tous  nos 
*  auteurs  de  C/iymie,  fans  beaucoup  favoirfielle  étoit 
*»  fondée  ou  non  <*.  M.  Monnet ,  qui  ne  copie  point  , 
&  qui  veut  favoir  fi  ce  qu'il  avance  eft  fondé  ou  non  % 
dit  que  quelque  tentative  qu'il  ait  faite  ,  pour  obtenir 
cette  matière  fous  la  forme  de  corne ,  il  n'a  pu  y  réuf- 
fir.  n  Je  Fai  tenue  ,  ajoute-t-il ,  en  fufion  quelque  tems 
»  dans  un  creufa  ,  &  je  n'ai  rien  remarque  que  ce  que 
5a  dit  Kuncket ,  que  le  feu  continué  chafTeune  partie  de 
*>  cette  matière,  3c  que  l'autre  fe  décompofe  ,  c'eft-à- 
3s  dire ,  fe  dépouille  de  fon  acide ,  &  fe  rétablit  en  ar- 
*3  gent ,  qui  fe  trouve  répandu  dans  le  creufet  en  ure 
i»  infinité  de  petits  grains  «. 

Tout  cela  eft  très  vrai  &  très  bon  à  favoir  f  mais  s'en- 
fuit-il ,  comme  le  dit  M.  Monnet ,  que  tous  nos  au* 

Kkij 


ji*  LUNE.   CORNÉE. 

teurs  de  Chymie  ,  excepté  lui  &  Kunckel  fon  héros  ,T 
foient  des  copiftes  qui  aient  adopté  la  dénomination 
de  lune  cornée  ,  fans  fe  donner  la  peine  d'examiner  fi  i 
ce  nométoit  bien  fondé  ou  non  ?  C'eft  une  autre  af- 
faire :  une  feule  obfervation  bien  fimpie  fuilîra  pour  i 
décider  la  queftion  ;  c'eft  que ,  malheureufement ,  tou- 
tes les  tentatives  que  M.  Monnet  a  faites  pour  s'alTurer 
fi  l'argent  uni  à  l'acide  marin  pouvoit  prendre  par  la 
fufion  la  forme  cornée  ,  font  précifément  celles  qui 
empêchent  ce  compofé  falino-métallique  de  prendre 
cette  forme  ,  Se  que  la  feule  manière  de  réuffir,  eft  celle 
que  M.  Monnet  n'a  point  eiTayée.  Le  moyen  sûr  de 
n'avoir  point  la  lune  cornée  ,  fous  forme  cornée ,  c'eft 
de  la  fondre  brufquement ,  ou  de  la  tenir  en  fufîon  dans 
un  creufet ,  comme  a  fait  M.  Monnet  ;  le  moyen  sûr 
de  réuilir  eft  tout  le  contraire  5  cette  fubftance  eft  d'une 
fi  grande  fufibilité  ,  que  fi  on  la  met  dans  une  fiole  de 
verre  mince ,  &  qu'on  la  chauffe  très  doucement  fur  des 
charbons  à  demi  éteints  ,  on  parvient  très  facilement, 
en  ne  lui  appliquant  ainfi  que  le  foible  degré  de  cha- 
leur nécelTaire  à  fa  fufion  ,  à  lui  donner  l'apparence 
de  corne;  c'eft  ce  dont  je  me  fuis  aiTuré  par  l'expé* 
nence  ,  ainfi  que  M.  Rouelle  Se  beaucoup  d'autres 
Chymiftes  auxquels  j'en  ai  parlé  ,  Se  qui  ont  eu  le  mê- 
me fuccès. 

ïl  eft  bien  aifé  de  fentir  que  la  lune  cornée  étant  en 
même  tems  très  fufible  ,  Se  très  fufceptible  d'être  aké* 
rée  ,  décompofée  en  partie  par  la  chaleur  ,  comme  l'ont 
obfervé  Kunckel ,  Se  M.  Monnet  d'après  lui ,  ce  n'eft 
pas  en  la  chauffanr  brufquement  ,  6c  encore  moins  en 
la  tenant  en  fufion  dans  un  creufet ,  qu'on  peut  par- 
venir à  la  fondre  en  lui  confervant  la  quantité  d'acide 
-  marin  auquel  elle  doit  fes  qualités.  Il  eft  étonnant 
qu'un  Chymifte  ,  qui  paroît  être  fi  fupérieur  à  tous  les 
autres  ,  fi  l'on  en  juge  par  la  manière  dont  il  les  traite, 
n'ait  point  fait  cette  réflexion  ,  qui  fe  préfentoit  d'elle- 
même  ,  Se  qui  l'auroit  conduit  au  vrai  procédé. 

Comme  il  eft  donc  très  confiant  ,  qu'en  s'y  prenant 
bien  ,  le  compofé  d'acide  marin  &  d'argent  fe  fond  en 
matière  cornée  ,  nous  n'adopterons  point  les  noms 
réformés  de/i/  marin  lunaire ,  de  prétendue  lune  cornée , 
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que  M.  Monnet  n'a  point  hérité  à  lui  donner  ,  puifque 
cette  réforme  n'eft  fondée  que  fur  une  méprife  évi- 
dente de  cet  habile  Chymifte  ,  &  nous  conferverons 
tout  fimplement  l'ancien  nom  de  lune  cornée  ,  auquel 
on  ne  peut  faire  aucun  reproche  raifonnable. 

La  lune  cornée  n'eft  employée  ,  ni  dans  la  Méde- 
cine, ni  dans  les  Arts,  elle  î'eft  même  fort  peu  dans  la 
Chymie  ,  fi  ce  n'eft  pour  des  opérations  &  des  recher- 
ches particulières  ,  comme  on  le  verra  ci-après.  Cette 
préparation  eft  très  commode  ,  par  exemple  ,  dans 
l'examen  des  eaux  minérales ,  ou  de  toute  autre  liqueur, 
par  fa  précipitation  de  ladiiïolution  d'argent  dans  l'a- 
cide nitreux  ,  pour  reconnoître  fi  elles  contiennent  de 
l'acide  marin  ,  dans  quelque  bafe  qu'il  foit  engagé  ,  à 
moins  que  cette  bafe  ne  toit  métallique  ;  car  lorsqu'il 
I  y  en  a,  quand  même  il  n'y  feroit  qu'en  fort  petite 
quantité  ,  il  ne  manque  pas  d'occafionner  dans  la  dif- 
!  iolution  d'argent  par  l'acide  nitreux  ,  la  précipitation 
de  la  lune  cornée  ,  qui  eft  très  reconnoi (Table  par  fa 
forme  caillebottée  ,  &  que  d'ailleurs  il  eft  encore  plus 
I  exaét  de  fondre  à  une  douce  chaleur  ,  pour  s'aiTurer  de 
fon  état  corné. 

On  fent  bien  que ,  Iorfque  l'acide  marin  ,  qui  forme 
t  la  lune  cornée  ,  eft  engagé  dans  une  bafe  ,  il  faut  qu'il 
»:  quitte  fa  bafe  pour  fe  combiner  avec  l'argent ,  &  qu'a- 
ir lors  l'acide  nitreux  qui  étoit  uni  avec  l'argent  devient 
i  libre  ,  &  fe  joint  avec  la  fubftance  qui  étoit  d'abord 
a  combinée  avec  l'acide  marin  ,  enforte  qu'il  fe  fait  deux 
f  décompoiîtions  dont  il  réfulte  deux  nouvelles  combi- 
j  naifons  :  ainfi  ,  lorfqu'on  fait  la  lune  cornée  avec  une 
|j  diflblution  de  fel  commun  ,  la  liqueur  contient  après 
l'opération  ,  du  nitre  quadrangulaire.  Si  on  fe  fervoit 
\i  de  fel  marina  bafe  terreufe ,  il  fe  transformeroit ,  dans 
i!;  cette  opération  ,  en  nitre  à  bafe  terreufe  ,  &  de  même 
r  des  autres. 

Quoique  l'acide  marin  foit  uni  très  fortement  avec 
l'argent  dans  la  lune  cornée  ,  il  y  a  cependant  une 
grande  quantité  d'intermèdes  qui  peuvent  l'enféparer, 
&:  procurer  la  réduction  de  l'argent.  On  a  vu  que  l'ac- 
tion feule  de  la  chaleur ,  du  moins  à  feu  ouvert  ,  peut 
m  enlever  une  partie  de  l'acide  marin  s  puifqu'après 
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avoir  tenu  ce  fel  en  fufion  pendant  quelque  tems  dans, 
un  creufet  ,  on  y  trouve  une  aflez  grande  quantité  de 
grains  d'argent  réduit.  D'ailleurs,  prefque  tous  les 
métaux  ,  tels  que  rétain  ,  le  fer  ,  le  cuivre ,  le  régule 
d'antimoine  ,  le  plomb,  le  mercure  &  les  alkalis,  tarit 
fixes  que  volatils,  font  des  intermèdes  propies  à  s'em- 
parer de  l'acide  marin  de  la  lune  cornée.  Mais  malgré 
ce  grand  nombre  de  moyens  que  la  Chymic  fournit  de 
faire  la  réduction  de  ia  lune  cornée  ,  ce  n'eft  pas  moins 
une  des  opérations  des  plus  difficiles  ,  quand  il  s'agit 
de  la  faire  complette  S:  entièrement  exacte. 

Le  principal  avantage  qu'on  peut  retirer  de  cettç 
réduction  ,  Se  ce  qui  la  rend  une  opération  impor- 
tante ,  c'eft  qu'elle  eft  le  fcul  moyen  qu'on  ait  de  fe 
procurer  de  l'argent  au  dernier  degré  de  pureté  ;  cela 
eft  d  autant  plus  précieux  ,  qu'en  général  ces  purifi- 
cations ,  d'une  exactitude  rigoureuie  ,  font  très  dif- 
ficiles, très  rares  Se  fouvent  mêmcïmpoffibles,  malgré 
toutes  les  reiTources  de  la  Cliymie.  Elles  font  néan- 
moins toutes  en  général  très  fort  à  délirer  ;  mais  celle 
de  l'argent  en  particulier  eft  une  des  plus  importantes, 
Se  devient  même  abfolument  néce  (Taire  dans  certains 
cas  ;  nous  en  avons  eu  befoin  ,  par  exemple,  M.  Tillet, 
feu  M,  Hdlit  Se  moi  ,  dans  le  travail  que  nous  avons 
fait  en  commun  ,  pour  déterminer  avec  la  plus  grande 
précifîon,  les  quantités  de  plomb  qu'on  doit  employer 
dans  la  coupellaîion  pour  les  effuzs  ,  la  coupeilation 
elle-même  ,  n'étant  point  fuffifante  ,  comme  le  favent 
tous  les  Cliymiftes  ,  pour  amener  l'argent  à  un  degré 
de  fin  rigoureux  Se  abfolu. 

La  raifon  pour  laquelle  l'argent  réduit  de  la  lune 
cornée  avec  les  attentions  convenables  eft  d'une  pureté 
parfaite  ;  c'eft  que  ce  métal  eft  le  feul  ,  qui ,  féparé  de 
l'acide  nitreux  par  l'intermède  de  l'acide  marin  ,  for- 
me un  compolé  infiniment  peu  diifolublc  dans  l'eau  j 
les  autres  métaux  tels  que  le  fer  Se  le  cuivre  ,  ne  font 
point  précipités  de  leur  diffolution  dans  l'acide  ni- 
treux par  l'acide  marin  ,  avec  lequel  ils  forment  d'ail- 
leurs des  Tels- très  drflblubles  ,  Se  même  déliquefeens; 
Se  ceux  qui  font  fufceptiblcs  d'être  précipités  ,  ainfi  'i 
que  l'argent  par-  i'acide  marin  ,  [comme  cçla  arrive  au  J 
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plomb  &  au  mercure  ,  forment  avec  cet  acide  des  fels 
métalliques,  infiniment  plus  difïblubles  dans  l'eau,  que 
ne  Tell  celui  de  l'argent  ;  il  fuit  dc-ià  qu'après  qu'on  a 
diifous  de  l'argent  dans  i'acide  nitrcux,  6c  qu'on  a  fait 
la  précipitation  par  l'acide  ou  le  fel  marin ,  en  lavant  le 
précipi  é  à  grande  eau  diftiilée ,  &  même  chaude  ,  com- 
me le  preferit  fagement  M.  Mmgraff  (1) ,  au  rifque  de 
perdre  une  petite  quantité  de  fon  argent  ,  on  eft  allure 
que  ce  précipité  ne  contient  plus  que  de  l'acide  marin 
&de  l'argent  abfolument  pur.  Il  ne  s'agit  donc  après 
cela  ,  pour  avoir  cet  argent  exactement  fin  3  que  d'en 
faire  la  réduction  de  manière  qu'il  ne  puifle  être  in- 
quiné  par  le  mélange  d'aucune  fubftance  métallique. 
Mais  cette  réduction  ,  quoique  pouvant  Ce  faire,  com- 
me je  l'ai  dit,  par  un  grand  nombre  d'intermèdes,  cit 

r  fujette  à  deux  principaux  inconvéniens  ;  le  premier, 
c'eft  que  fi  on  emploie  des  intermèdes  métalliques,  on 
ne  peut  pas  être  allure  que  l'argent  réduit  ne  con- 
tienne quelque  partie  du  métal  employé  à  fa  réduction. 
Audi  M.  M^r^«7j^rejette-t-il  avec  raifon  ,  dans  la  dif- 
fertation  déjà  citée  ,  un  procédé  par  l'intermède  du 
plomb  propofé  par  Kunckel ,  &  depuis  par  M.  Monnet. 
Ce  procédé  confifte  à  mêler  une  partie  de  lune  cornée 
avec  trois  parties  de  plomb  granulé  ,  à  fondre  ce  mé- 
lange dans  une  cornue  ,  à  en  féparer  la  partie  fupé- 
ïieure  ,   qui  eft  dans  l'état  falin  ,  tk  à  pafîer  à  la  cou- 

|ï  pelle  la  partie  inférieure  qui  eft  un  alliage  de  plomb 
Se  d'argent  fous  forme  métallique  :   ce  procédé  peuc 
être  fort  bou  dans  certaines  opérations  en  grand  ,  cai 
l'on  ne  veut  qu'obtenir  l'argent  avec  le  moins  de  perte 
pofTible&:  au  degré  de  fin  ordinaire  de  la  coupellation; 
mais  il  ne  vaut  rien  quand  il  s'agit  d'amener  ce  métal 
au  dernier  degré  de  fin  ,  à  caufe  des  parties  de  cuivre, 
qu'on  a  toujours  lieu  de  foupçonner  dans  le  plomb  ;  8c 
que  la  coupellation  ne  peut  entièrement  enlever  ,  fui- 
vanr  la  remarque  judicieufe  de  M.  Margrsjf, 

m  -         .  .     .       ,  1    . 

(1)  Dixième  Diflertacion  fur  la  manière  de  raffiner  l'argent  s 
OpufcuUs  chymiqu.es  ,  édition  Françoife  ,  tom.  \t  pag.  171  .  tirée 
des  Mémoites  de  l'Académie  de  Berlin  ;  tom,  4  ,  année  174?. 
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Il  en  eftde  même  de  toutes  les  autres  réductions  par 
des  intermèdes  métalliques,  excepte  ,  fans  doute,  celle 
que  M.  M argrajf  propofe  par  le  mercure  &  l'alkali  vo 
latii ,  dont  je  parlerai  ci-après. 

A  l'égard  de  la  réduction  par  les  intermèdes  falins 
alkalins  ,  elle  préfente  d'autres  difficultés  ,  &  c'efl:  Le 
fécond  inconvénient  attaché  à  cette  opération  j  c'efl: 
que  ,  fi  on  veut  faire  la  précipitation  de  la  lune  cornée 
par  la  voie  humide,  on  n'obtient  qu'infiniment  peu  de 
précipité  ,  à  caufe  du  peu  de  diffolubilité  de  ce  tel  mé- 
tallique ,  &  que  ,  lî  on  la  fait  par  la  fufion  avec  l'al- 
kali fixe  ,  il  y  a  toujours  une  perte  très  considérable  de 
l'argent;  cette  perte  vient  de  ce  qu'une  partie  de  l'ar- 
gent volatilifé  par  l'acide  marin  le  diffipe  en  vapeurs, 
ou  que  l'argent  corné  étant  infiniment  plus  fufible  que 
l'alkali  fixe  ,  il  palTe  en  partie  à  travers  le  creufet , 
avant  que  d'avoir  été  attaqué  efficacement  par  cette 
matière  faline.  Mais  quand  on  ne  fait  cette  opération 
que  dans  l'intention  d'obtenir  de  l'argent  parfaitement 
pur,  cette  perte,quoique  de  près  de  moitié  ou  d'un  tiers 
de  l'argo-nt  ,  n'eft  point  à  confidérer  ,  &  la  réduction 
par  l'alkali  fixe  au  creufet  ,  eit  alors  le  procédé  qu'il 
faut  préférer.  Voici  le  meilleur  procédé  de  ce  genre , 
qui  eft  celui  de  Cramer  &  de  Gclhrt  ,  tel  que  le  pro- 
pofe  M.  tàargraff  dans  la  dilîertation  que  j'ai  déjà 
citée. 

Il  faut  employer  pour  cela  au  moins  deux  parties  de 
fel  détartre  bien  pur  ,  contre  une  partie  de  lune  cor- 
née ;  on  mêle  bien  exactement  le  quart  ou  même  la 
moitié  de  cet  alkali  avec  l'argent  corné  ;  on  humecte 
ce  mélange  avec  de  l'huile  :  on  fe  fert  du  refte  du  fel 
aîkaîi  en  en  mettant  une  partie  au  fond  du  creufet 
qui  doit  fervirà  l'opération  ,  &  on  en  garnit  les  parois 
intérieures  ,  qu'il  faut  d'abord  avoir  bien  frottées  avec 
du  fuif.  On  y  place  la  pâte  alkaline  d'argent  corné  ; 
on  la  recouvre  avec  le  refte  du  fel  de  tartre  ,  Se  on  fait 
fondre  le  tout  à  une  chaleur  graduée  ,  qu'il  faut  aug- 
menter afTez  fur  la  fin  de  l'opération  ,  pour  faire  en- 
trer en  bonne  fonte  tout  l'argent  réduit.  On  peut  af- 
filier que  ,  fi  la  lune  cornée  a  été  préparée  >t  avec  les 
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■attentions  dont  il  a  été  parlé  ci  defliis  :  cet  argent  eft 
d'une  pureté  parfaite. 

Quoique  ,  lorfqu'on  ne  fait  la  réduction  de  la  lune 

cornée  ,    que  dans  l'intention    d'obtenir  de  l'argent 

abfoîument  fin  ,  le  déchet  de  ce  métal  ne  foit  point  % 

comme  je  l'ai  dit  ,   un  objet  qui  mérite  beaucoup  de 

I  confédération ,  il  n'en  eft  pas  moins  curieux  ,  &  même 

utile  dans  certains  cas,  d'avoir   un  moyen  de   faire 

I  cette  réduction  en  confervant  toute  la  pureté  de  l'ar- 

I  gent,  &  fans  aucune  perte  5  c'a  été  là   ,  jufqu'à  M. 

Marg-ajf,  un  problême  qui  n'avoit  point  été  parfaite- 

I  ment  réfolu  ,  &  qui  étoit  digne  d'occuper  cet  excellent 

Chymifte.   Il  en  a  fait  l'objet  de  la  difTertation  que 

I  j'ai  déjà  citée  ,  &  dans  laquelle  on  trouve  la  folution 

I  de  ce  problême  ,  par  un  procédé  dont  je  ne  donnerai 

I  ici  que  l'extrait  ou  le  réfuitat ,   pareequ'il  eft  long  & 

I  allez  compliqué. 

M.  Margrajf  avoit  reconnu  d'une  part ,  que  le  mer- 
I  cure  ,  quoiqu'étant  un  allez  bon  intermède  métalli- 
jf  que  ,  pour  la  décompofition  de  la  lune  cornée  ,  n'é- 
|  toit  cependant  point  capable,  tant  qu'il  agiffoit  feul , 
>  d'opérer  complertement  cette  décompofition  :  d'une 
:;  autre  part,,  il  s'étoit  ailuré  qu'il  en  étoit  à-peu-prés 
\  de  même  de  l'alkali  volatil  :  ces  obfervations  l'ont 
ï  engagé  à  voir  ce  qui  arriveroit  en  faifant  concourir 
l'adion  de  ces  deux  fubftances  ,  &  il  a  obtenu  ,  en 
:  effet  par  ce  moyen  ,  la  décompofition  complette  de 
|  la  lune  cornée  ,  &  la  réduction  de  l'argent  très  fin  & 
fans  perte.  Voici  le  procédé  : 

On  mêle  cinq  gros  feize  grains  de  lune  cornée  pré- 
parée avec  toutes  les  attentions  dont  il  a  été  parlé  ci* 
delîus  ,  contenant  quatre  gros  jufte  d'argent  fin  ,  avec 
une  once  &  demie  d'alkali  volatil  de  fel  ammoniac  fec 
&  concret  ,  dégagé  par  l'alkali  fixe  végétal  ;  on  broie 
ces  deux  matières  dans  un  mortier  ,"  pour  les  bien 
mêler,  &  en  y  ajoutant  allez  d'eau  pour  en  faire  une 
efpece  de  phe  ;  le  mélange  fe  gonfle  ,  fuivant  l'ob  - 
fervation  de  M,  Margraf,  par  l'effet  d'une  efferves- 
cence. 

Après  que  le  mélange  a  été  bien  fait,  &  qu'il  n'y 
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a  plus  aucun  figue  de  réaction  ,  on  y  ajoute  trois  on* 
ces  de  mercure  le  plus  pur  &  revivifié  du  cinabre 
on  continue  à  triturer  5  le  mélange  au  bout  d'une  de- 
mi-heure prend  une  couleur  grisârre  ,  6c  l'argent  s'a- 
malgame avec  le  mercure  ;  on  remet  à  -peu  -  près  un' 
demi  gros  du  même  alkali  volatil  ,  pour  remplacer 
celui  qui  s'évapore  pendant  ces  opérations  :  la  tritu- 
ration doit  être  continuée  encore  pendant  quelques 
heures  ,  M.  Margrsjfzyznt  remarqué  que  l'opération 
jéaffic  d'autant  mieux  qu'on  a  trituré  plus  long-tems. 
Vers  îa  fin,  on  augmente  la  quantité  d'eau,  &  alors 
on  apperçoit  une  bclie  amalgame  d'argent  ;  il  faut 
laver  cette  amalgame  en  triturant  toujours  j  l'eau  des 
laves  ,  qu'on  décante  &  qu'on  renouvelle  >  quand  elle 
eft  trouble  ,  fe  charge  d'une  poudre  blanche  my  on 
continue  à  laver  ainfî ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  forte  clai- 
re :  alors  on  feche  l'amalgame  ,  &  on  la  diftiile  dans 
une  cornue  jufqu'à  l'incandefcence  :  tout  le-mcrcurç 
en  étant  féparé  par  ce  moyen  ,  on  trouve  au  fond  de 
la  cornue  ,  l'argent  le  plus  pur  &  le  plus  fin  :  il  n'a 
befoin  que  d'être  fondu  ,  fans  aucune  addition  :  il  y  en 
a  jufte  la  quantité  qui  étoit  dans  la  lune  cornée  c'eft-à- 
dire  mie  demi-once,  moins  quatre  grains  5  encore  re- 
trouve-t-on  les  trois  quarts  de  ce  léger  déchet ,  dans  la 
poudre  blanche  enlevée  de  deiTus  l'amalgame.  Cette 
poudre,  que  M.  Margrûjfnz  pas  négligé  d'examiner, 
cft  un  mercure  douxbicn  cara&erifé  ;  &  il  recomman- 
de de  la  féparer  exactement  de  l'amalgame  avant  de  la 
foumettre  à  la  diftillation  ;  par  la  raifon  que,  lorfquc 
Ton  diftille  &  fublime  le  tout  enfemble ,  l'acide  marin 
fe  reporte  fur  l'argent. 

Les  foins ,  letems,  le  travail,  la  dépenfe  même  1 
qu'exige  cette  opération  ,  ne  font  certainement  pas 
payés  par  l'argent  qu'on  économife  par  cette  manière 
de  réduire  la  lune  cornée  ,  du  moins  dans  les  travaux 
en  petit  5  mais  ce  procédé  ,  n'en  eft  pas  moins  intéref- 
fant ,  en  ce  qu'il  réfout  le  problême  que  M.  Margraff 
s'étoii  propofé,  auiïi  exactement  qu'il  eft  poffible,  3c 
d'ailleurs  on  peut  tirer  de  ces  opérations  des  çonnoif- 
fances  qui  ne  font  pas  à  négliger. 
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M.  Margrajf  a  remarqué  que  ,  lorfqu'il  appliquoit 
l'alkali  volatil  tout  feul  à  la  lune  cornée  ,  il  n'en  ré- 
fultoit  point ,  à  proprement  parier,  de  décompofîtion 
de  ce  fei  métallique  ;  mais  qu'il  fe  diflblvoit  en  entier 
&  fans  précipitation  de  l'argent ,  &il  paroît  qu'on  peut 
conclure  de  ce  fait ,  que  l'alkali  volatil  s'unit  en  même-? 
tems  à  l'acide  marin  &  à  l'argent  ,  enforte  qu'il  enré- 
fulte  un  nouveau  mixte  compofé  d'acide  marin ,  d'al-» 
kaii  volatil  Se  d'argent ,  ou  une  combinaifon  de  ce 
métal  avec  le  fei  ammoniac  ;  c'eft  un  fe(  qui ,  dans  fon 
efpece ,  eft  fort  analogue  au  Çd  aUmhroth  ,  Se  qui  n'en 
diffère  que  par  la  nature  du  métal ,  qui  dans  le  fei 
alembroth  >  eft  du  mercure  ,  au  lieu  que  dans  celui-  ci 
c'eft  de  l'argent.  Cette  analogie ,  au  furplus  ,  dans  la 
manière  dont  ces  deux  fubiiances  métalliques  fe  com- 
portent avec  l'acide  marin  Se  l'alkali  volatil ,  eft  une 
fuite  naturelle  de  la  reffemblance  quelles  ont  entre 
elles  à  plufieurs  autres  égards. 

Mais  les  chofes  fe  parlant  ici  de  la  manière  que  l'a 
obfervé  M.  Margrajf  t  on  peut  fe  former  une  idée  de 
ce  qui  arrive  ,  quand  on  applique  une  grande  quantité 
de  mercure  à  l'efpece  de  fei  alembroth  d'argent  ;  les 
affinités  du  mercure  avec  l'acide  marin  ,  &c  avec  l'al- 
kali volatil ,  quoiqu'analogues  à  celles  de  l'argent, 
ne  font  point  exactement  dans  le  même  degré  5  elles 
font  probablement  plus  fortes  de  la  part  du  mercure  , 
&  il  arrive  dc-là  ,  que  la  connexion  de  l'acide  marin 
avec  l'argent  de  la  lune  cornée  ,  déjà  beaucoup  dimi- 
nuée par  la  préfence  de  l'alkali  volatil  ,  dans  le  pro-^ 
cédé  de  M.  M<wgraff ,  achevé  d'être  d'étruite  par  le 
mercure  ,  auquel  cet  acide  s'unit  en  formant  avec  lui 
le  mercure  doux  qu'on  obtient  dans  l'opération  j  tan- 
dis que  d'un  autre  côté  ,  l*aigent  devenu  libre  ,  Se  le 
mercure  qui  eft  en  quantité  furrifante  pour  qu'il  en 
refte  beaucoup  de  furabondant  à  la  faturanon  de  l'a- 
cide marin  ,  de  l'alkali  volatil  ,  ou  même  du  fei  am- 
moniac ,  s'unifient  l'un  à  i'autre,  &  forment  l'amalga- 
me ,  dont  il  ne  s'agit  plus  que  de  féparer  le  mercure 
par  la  méthode  ordinaire  de  la  diftillation  ,  pour  ob- 
tenir l'argent  le  plus  pur  réduit  de  la  lune  cornée  * 
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fans  perte  fenfible.  Telle  eft  du  moins   la  manie 
dont  je  conçois  que  les  chofes  fe  paiTent  dans  l'opéra- 
tion de  M.   Marçrajf ,   dont  ce  célèbre  Chymifte  n'a 
point  donné  la  théorie. 

A  l'occafion  de  la  lune  cornée,  M.  Mcnnt,  dans 
fon  Traité  de  la  Dijfolution  des  Métaux ,  rapporte  une 
expérience  qu'il  dit  avoir  faite ,  &  qui ,  fi  elle  étoit 
juite  ,  fembleroit  prouver  qne  l'acide  marin  a  une  plus 
grande  affinité  que  l'alkali  fixe  avec  l'argent ,  Se  il  en 
prend  fujet  de  faire  un  défi  aux  Chymiftes  ,  en  termes 
grofîîers  ,  à  fon  ordinaire  ,  d'expliquer  fon  expérien- 
ce ,  conformément  aux  idées  reçues  jufqu'à  ce  jour. 

.  Cette  expérience  confifte  à  précipiter  une  diflblution 
d'argent  dans  l'acide  nitreux  ,  par  une  diflblution 
d'alkali  fixe  &  de  fel  marin  mêlés  enfemble.  Suivant 
M.  Mon.itt  y  le  précipité  qu'on  obtient  ,  quand  on  n'y 
mêle  que  la  moitié  de  la  diflbiution  d'argent  que  la 
quantité  employée  de  fel  marin  pourroit  transformer 
en  lune  cornée  ,  n'eft  en  effet  que  de  la  lune  cornée  , 
&  n'eft  mêlé  d'aucune  partie  d'argent  précipité  par 
l'alkali  fixe. 

Quoique  l'on  sût  depuis  long-tems  ,  &  bien  avant 
que  M.  Monnet  l'ait  répété  ,  que  l'affinité  de  l'acide 
marin  avec  l'argent  étoit  très  grande  &  prefque  égale  à 
celle  de  ce  même  acide  avec  les  alkalis  5  l'expérience 
dont  il  s'agit ,  femble  d'abord  prouver  encore  davan- 
tage ,  &  il  faudroit ,  pour  connoître  au  jufte  ce  qui  s'y 
parte  ,  une  longue  difeuflion  ,  &  même  beaucoup  d'au- 
xres  expériences  que  M.  Monnet  n'a  pas  faites.  Je  ne 
puis  pour  le  préfent  approfondir  cet  objet,  cette  re- 
cherche d'ailleurs  prolongeroit  beaucoup  cet  article  , 
&  pourroit  le  rendre  fatiguant  pour  le  pfus  grand  nom- 
bre des  lecteurs.  M.  Monnet  continuera  donc  à  s'ap- 
plaudir de  fa  trouvaille  ,  jufqu'à  ce  que  quelque  Chy- 
mifte ,  qui  n'aura  pas  les  mêmes  motifs  ,  &  qui  aura 
plus  de  loifir  que  je  n'en  ai  préfentement,  examine  la 
chofe  avec  tout  le  foin  &  les  lumières  qu'elle  exige. 
Je  me  bornerai  à  faire  obferver ,  dans  ce  moment, 
que  ,  pour  ne  point  s'expofer  à  chercher  l'explication 
d'un  fait ,  qui  ne  feroit  pas  vrai,  il  faudra  commencer 
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J>ar  bien  vérifier  celui  qu'a  avancé  M  Monnet ,  par- 
ce que  cet  habile  Praticien  ,  ayant  pu  fe  tromper  fur 
celui  de  la  lune  cornée  dont  j'ai  parlé  ci  defîus  ,  au- 
roit  pu  fe  tromper  fort  bien  auiîi  fur  celui  dont  il  s'a- 
•gît  préfentement  ;  après  quoi  ,  il  fera  très  néceffaire 
de  s'ailurer  avec  la  plus  grande  exactitude  de  1  état 
des  matières  employées  ,  fur-tout  de  celui  de  Talkali 
fixe  5  qui  eft  très  fujet  à  être  plus  ou  moins  faturé  d$ 
matière  phlogiftique  &  de  vas  mphytique.  Maintenant 
qu'on  a  acquis  des  connoiflances  fi  importantes  fur 
les  différens  états  des  alkaîis ,  &  qui  influent  fi  confi- 
dérablement  dans  la  théorie  des  précipitations  qu'ils 
font  ou  qu'ils  ne  font  pas  ,  il  n'eft  plus  permis  depro- 
noncer  fur  l'adion  précipitante  de  ces  fels ,  fans  s'être 
'  allure  préalablement  de  leur  degré  de  pureté.  Il  eft 
'  fenfible  ,  par  exemple  ,  que  ,  Ci  dans  l'expérience  pré- 
fente on  employé  un  alkali  fixe  gafeux  ou  phlogifti- 
■  que  ,  comme  pouvoit  fort  bien  l'être  celui  de  M.  Moh* 
'  net ,  qui  n'en  dit  rien  ,  on  fait  agir  trois  compofés  , 
chacun  de  deux  fubftances ,  &  par  conféquent  fix 
fubftances  les  unes  fur  les  autres  \  favoir  ?  le  nitre 
lunaire  ,  compofé  d'acide  nitreux  &  d'argent  s  le  fel 
marin,  compofé  d'acide  &  d'alkali  marins 9  Se  VàU 
1  kali  ,  plus  ou  moins  neutralifé  formant  un  compo- 
fé d'alkali  fixe  &  de  gas  ,  ou  de  matière  phlogiftique  : 
il  s'agira  donc  de  déterminer  avec  précifion  quel  eft 
le  jeu  &  l'action  de  ces  cinq  ou  fix  fubftances  les  unes 
fur  les  autres  ,  &  encore  faudra-t-il  varier  leurs  propor- 
tions refpeclives  ,  &  en  examiner  foigneufement  tous 
les  réfultats  ;  &  c'eft-là  un  problême  qui  n'eft  pas  ii 
facile  que  pourroient  le  croire  ceux  qui  ne  font  point 
en  état  d'approfondir  ce  qui  fe  palfe  dans  les  opérations 
«compliquées  de  la  Chymie,  Quant  à  M.  Monnet  ,  il 
n'y  regarde  pas  de  fi  près  ;  il  n'a  donné  aucun  détail 
fur  ces  circonftances  cflentielles  de  fon  expérience  ;  il 
efl:  à  craindre  ,  qu'il  n'y  ait  pas  même  penfé  ,  &  qu'il 
s'en  foit  tenu  à  la  fimple  apparence  d'une  expérience 
Unique  ,  d'après  laquelle  il  a  néanmoins  prononcé  avec 
autant  de  confiance  ,  que  s'il  eût  fait  les  recherches  les 
plus  favantes  ,  pour  voir  clairement  ce  qui  fe  parte  dans 
ces  opérations  obfcures  &  compliquées. 
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LUTS.  On  a  bcfoin  dans  un  grand  nombre  d'opes 
rations  de  Chymie,  foit  d'enduire  les  vaifleaux  de  quel- 
que matière  qui  les  garanti  (Te  de  la  trop  grande  adic 
du  feu  ,  de  la  fradure  ou  de  la  fonte ,  foit  de  ferm 
exactement  leurs  jointures  pour  retenir  les  fubftanc 
qu'ils  contiennent,  lorfquelles  font  volatiles  &  réduites 
en  vapeurs.   On  emploie  pour  cela  diverfes  matières 
qu'on  nomme  en  général  des  Luts. 

Le  lut  dont  onenduit  les  cornues  de  verre  &  de  grès 
doit  être  compofé  d'à-peu-près  parties  égales  de  fablon 
&  d'argille  réfraclaire  :  on  délaie  ces  matières  avec  de 
l'eau  5  on  les  mêle  bien  enfemble  ,  &  on  y  ajoute  un 
peu  de  bourre  qu'on  y  mêle  bien  auflî.  On  fait  une  pâte 
un  peu  liquide  de  ces  matières ,  avec  laquelle  on  enduit 
les  vaifleaux  couche  par  couche  ,  à  telle  épaifleur  qu'on 
le  juge  à  propos. 

Le  iablon  qu'on  mêle  avec  l'argille  eft  néceflaire  dans 
ce  lut  pour  empêcher  les  fentes  &  gerfures  qu'occa- 
iîonne  toujours  la  grande  retraite  que  prend  l'argille 
€n  fe  féchant ,  lorfqu'elie  eft  pure.  La  bourre  fertaufïï 
à  lier  les  parties  de  ce  lut ,  &  à  le  retenir  appliqué  fur 
le  vaifleau  5  car  ,  malgré  le  fable  qu'on  y  fait  entrer  >  I 
il  s'y  forme  toujours  quelques  gerfures  qui  font  caufe 
qu'il  fe  détache  quelquefois  par  pièces. 

Les  luts  avec  lefquels  on  ferme  les  jointures  des 
vaifleaux  ,  font  de  diverfes  efpeces ,  fuivant  la  nature 
des  opérations  qu'on  y  fait,  Se  celle  des  fubftances 
qu'on  y  diftille. 

Quand  on  n'a  à  contenir  que  les  vapeurs  des  liqueurs 
de  nature  aqueufe  ,  &  nullement  corrofîves ,  il  fuffic 
d'entourer  les  jointures  du  récipient  avec  le  bec  de  l'a- 
lambic  ou  de  la  cornue ,  avec  des  bandes  de  papier  ou 
de  linge  ,  enduites  de  colle  de  farine.  On  lute  aufîi  afr 
fez  commodément  dans  ces  fortes  de  cas  avec  des  ban* 
des  de  veflie  de  cochon  mouillées. 

Quand  on  a  affaire  à  des  vapeurs  plus  pénétrantes  & 
plus  diflblvantes  ,  on  fe  fert  d'un  lut  fait  avec  de  la 
chaux  éteinte  à  l'air ,  qu'on  bat  ,  Se  qu'on  réduit  en 
pâte  liquide  avec  du  blanc  d'œuf  :  on  étend  cette  pâte 
fur  des  bandes  de  linge  ,  qu'on  applique  exactement 
au  tour  de  la  jointure  des  vaifleaux.  Ce  lut  qu'on  nom- 
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ftie  de  chaux  &  de  blanc  d'œuf ,  eft  très  commode  :  il  fe 
feche  facilement ,  prend  du  corps  ,  Se  devient  aflex 
ferme. 

Enfin  ,   lorfqu'il  faut  contenir  des  vapeurs  falines  , 

acides  Se  corroiives,  alors  on  a  recours  au  lut  qu'on 

nomme  lut  gras.  Pour  faire  ce  lut ,  on  prend  de  l'argiile 

très  feche  ,  réduite  en  poudre  fine  ,  &  paffée  au  tamis 

de  foie  5   on  l'humecte  Se  on  la  réduit  en  pâte  ferme  , 

en  la  pilant  bien  dans  un  mortier  ,   avec  de  l'huile  de 

lin  cuite,  c'eft-à-dire  rendue  ficcative  par  un  peu  de  li- 

Ltharge  qu'on  lui  a  fait  diflbudre  :  c'eft  i'huiie  iiccative 

dont  on  fe  fert  dans  la  peinture.  Ce  lut  prend  Se  retient 

■  «facilement  la  forme  qu'on  veut  lui  donner  5  on  le  roule 

I  en  cylindres  de  groffeur  convenable  5  on  les  applique  , 

ï'  en  les  applatifîant ,  fur  les  jointures  des  vaillcaux ,  te£ 

Ijquelles  doivent  être  parfaitement  feches  ,  attendu  que 

l'ia  moindre  humidité  empêcheroit  le  lut  de  s'y  appliquer 

||&  d'y  adhérer.  Quand  les  jointures  font  bien  exacie- 

l^inent  fermées  avec  ce  lut  gras,  on  recouvre  îe  tour  avec 

||des  bandes  de  linge  enduites  de  lut  de  chaux  &  de  blanc 

Ijid'œuf  5  on  les  affujettit  même  avec  des  ficdks.  Ce  fc* 

||cond  lut  eft  néceflaire  pour  maintenir  le  lut  gras  ,  par- 

Ijeeque  ce  dernier  refte  mou  ,  Se  ne  prend  pas  aiîez  de 

confîflance  pour  fe  bien  maintenir  tout  feul. 

Feu  M  Roux ,  dans  les  cours  de  Chymie  qu'il  faifoir 

Laux  Ecoles  de  Médecine  ,  a  fait  connoître  un  très  bon 

ïlut,  qui  peut  tenir  lieu  du  lut  gras  ,  Se  qui  a  mêmera- 

ivantage  de  fe  détacher  allez  facilement  avec  de  l'eau. 

Ce  lut  fe  fait  en  formant  une  pâte  du  marc  des  aman- 

lldes  ,  dont  on  a  tiré  l'huile  a  la  prcfle ,  avec  de  la  colle 

Kforte  dilfoute  dans  de  l'eau  bouillante  ,  en  UimTanre 

quantité  ,  pour  qu'il  réfulte  du  tou:  une  maife  ferme  Se 

pourtant  très  maniable.   Une  autre  grande  commodité 

1  de  ce  lut ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  néceiTaire,  comme  pour 

I  le  lut  gras  ,  que  les  vaifleaux  auxquels  on  l'applique 

I  foient  fecs. 

LYMPHE   ANIMALE.   Sous  la  dénomination  do 

mlymphe  animale,  je  crois  qu'on  doit  comprendre  toutes 

!  celles  des  liqueurs  blanches  ,  tranfparentes ,   fans  cou- 

ileur  ,  plus  ou  moins  fluides  ,  mifcibles  à  l'eau  froide  3 

qui  font  partie  du  corps  des  animaux ,  ou  qui  peuvenr 
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en  être  féparées  ,  &  qui ,  dans  leur  analyfe  à  la  cornue, 
ne  fourni  fient  que  les  principes  des  matières  parfaite- 
ment animalifées. 

Par  toutes  les  qualités  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion ,  la  lymphe  ne  diffère  point  de  la  matière  gdati* 
neufe  ,  qu'on  tire  par  la  déco&ion  à  l'eau ,  des  chairs, 
tendons  ,  membranes  ,  os,  peau  8c  autres  qui  compo- 
fent  le  corps  de  l'animal  $  mais  cette  forte  de  liqueur 
en  a  d'autres  qui  lui  font  particulières  ,  &  qui  ne  per- 
mettent point  de  la  confondre  avec  la  partie  gélati- 
neufe. 

Cette  dernière  ,  comme  on  l'a  vu  à  l'Article  Gelei  | 
animale  ,  ne  fe  coagule  point  dans  l'eau  chaude  ou 
bouillante  ;  elle  y  refte  toujours  parfaitement  difloutej 
lorfqu'on  fait  évaporer  au  bain  marie  ou  à  un  degré  de 
chaleur  équivalent ,  l'eau  dans  laquelle  elfe  elt  dif- 
foute  ,  elle  s'épaiflît ,  fans  perdre  fa  tranfparence , 
parvient  d'abord  à  une  confîftance  de  gciée  ou  de  mu- 
cilage ,  qu'elle  prend  fur-tout,  par  le  refroidi  flement; 
&  l'évaporation  étant  portée  plus  loin  ,  elle  acquiert 
l'état  d'une  colle  plus  ou  moins  forte  qui  fe  durcit  beau- 
coup par  le  refroid iflèment ,  mais  qui  ,  tant  que  la 
chaleur  ,  par  laquelle  on  l'a  évaporée,  n'excède  point 
celle  de  l'eau  bouillante  ,  conferve  fa  tranfparence ,  & 
la  propriété  de  fe  rediflbudre  parfaitement  dans  l'eau. 

Mais  la  lymphe  animale  préfente  à  cet  égard  des 
phénomènes  bien  différens  ;  elle  fe  mêle ,  à  la  vérité  % 
presque  aufli  bien  que  la  matière  gélatineufe  avec  l'eau 
froide  5  mais  ,  lorfqu'on  donne  à  l'eau  le  degré  de 
chaleur  del'ébullition ,  &  même  une  chaleur  momdre  , 
fes  parties  fe  réunifient  ,  fe  coagulent ,  prennent  corps 
enfemble  ,  &  fe  féparent  de  l'eau  par  ce  moyen  ,  ou  du 
moins  n'en  retiennent  dans  leur  coagulation  qu'une 
quantité  limitée  ;  de-Ià  vient  qu'on  ne  peut  pas  extraire 
la  lymphe  animale  par  la  déco&ion  à  l'eau. 

Cette  même  matière  eft  aufii  très  fufceptible  de  fe 
coaguler  par  le  mélange  des  acides  &  de  l'efprit  de 
vin. 

De  quelque  manière  que  la  lymphe  ait  été  coagulée, 
quand  cette  coagulation  s'eft  faite  fans  évaporation  & 
dçflechement ,  mais  feulement  par  l'a&ion  de  la  cha- 
leur 
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leur  ou  des  réactifs  ,  elle  perd  fa  tranfparence  ,  pour 
prendre  un  blanc  mac  &  opaque  ,  comme  cela  arrive 
au  blanc  d'œuf  qui  eft  une  vraie  matière  lymphatique. 
Ce  blanc  mat  n'eft  dû  qu'à  des  parties  aqueufes  fura- 
boudantes  qui ,  dans  les  coagulations  dont  il  s'agit, 
reftent  interposées  entre  les  parties  propres  de  ia  lym- 
phe ;  car  cette  mat  cre,  dans  fon  état  de  liquidité  na- 
turelle ,  étant  expofée  à  l'évaporation  &  au  deflechc- 
ment ,  s'épaifîlt  &  fe  durcit ,  fans  perdre  fa  tranfpa- 
rence, mais  feulement  en  prenant  une  couleur  plus  ou 
moins  jaune  ,  ou  ambrée:  il  en  eft  de  même  de  celle 
qui  a  été  coagulée  par  la  fimple  chaleur  dans  l'eau  , 
.  ou  par  les  réactifs  ,  fi  on  lui  enlevé  par  la  defïication  , 
les  parties  d'eau  qui  ia  rendent  opaque  ,  elle  redevient 
tranfparente. 

Les  principales  matières  lymphatiques ,  fontla/?- 
ïlvofité  du  f'iig ,  le  blanc  d  œuf  \  &  fuivant  l'obfervation 
I:  de  M.  Rouelle  ,  Veau  des  hyd'opiques.  Nous  devons  à 
i cet  excellent  Chymifteplufieurs  découvertes  très  impor*- 
I  tantes  ,  concernant  l'analyfe  des  matières  animales  , 
Bqu'il  a  publiées,  àplufieurs  reprifes,  dans  le  Journal  de 

I> Médecine ,  &  dont  je  ferai  mention  à  l'article  du  Sang. 
Une   des  plus  remarquables   eft  celle  de  l'exiftence 
*d'unc  quantité   notable  d'alkali  marin  libre  ,  dans 
Jplufieurs  liqueurs  animales  ,  &  en  particulier  dans  la 
Ijymphe.  M.  Bucquet  qui  a  fait  aufli  de  fort  grands 
I  &  utiles  travaux  fur  les  matières  animales  ,  s'eft  afïuré 
par  l'expérience,  que  la  lymphe  fe  diflout  par  les  alka- 
lis ,  &  finguliérement  par  Talkali  volatil  cauftique  , 
I  &  qu'abandonnée  à  elle-même  à  l'air  ,  elle  fe  putréfie 
fans  palier  préalablement  par  l'acidité  qu'éprouvent 
xd'abord  d'autres  matières  animales  ,  &  en  particulier 
'  leur  partie  gélatineufe.  Voye[  l'article  Sanq  ,  Gelie 
Animale  ,  Œufs  &  autres. 
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MACÉRATION.  La  toac&attoftconfifte  à  faire  trem- 
per les  corps  à  froid  dans  quelque  liqueur  ,  pour  les  ra- 
tfioilir ,  les  pénétrer  i  les  ouvrir  ,  ou  même  pour  en  dif- 
foudre  quelque  principe.  Certe ;  opération  cft  eflcnticllc- 
jtneiit  la  même  que  la  digeftiôn  ;  elle  n'en  diffère  qu'en 
ce  qu'elle  fe  fait  fans  le  recours  d'aucune  autre  chaleur 
que  de  celle  qui  règne  naturellement  dans  l'air.  On  pré- 
fère la  macération  à  la  digeftiôn  toutes  les  fois  que  la 
chaleur  eft  inutile  ,  ou  nuilible  à  l'opération  qu'on  veut 
faire  Par  exemple ,  lorfqu'on  fait  tremper  les  matières 
vigétâ-lesaroniatiquesduiesScLigneufeSjdansledefreiti 
dé  les  ramollir  &:  de  les  ouvrir  ,  pour  en  tirer  enfuite' 
plus  facilement  l'huile  cflentielle  ,  cela  doit  fe  faire  à 
froid  par  ia  macération  ,  &  non  par  ia  digeftiôn  ,  at- 
tendu que  la  plus  légère  chaleur  eft  capable  de  faiit 
4iffipeï  une  grande  partie  de  l'cfprit  recïcur  ,  qu'on 
doit  toujours  confèrvet  le  plus  qu'il  cft  poflibic  ,  puif- 
qu'il  améliore :  l'huila  eflenticlle  >  &  ett  augmente  te 
«juantiré. 

MAGISTERES,  Oïl  a  donné  en  général  ce  nom  à 
Çrefquc  tous  les  précipités  ;  ài-nfî  ttUigiftc'r  &  précipita  i 
font  fynonimes  dans  bien  des  occasions  :  cependant, 
r<tepuis  un -certain  tems  ,  les  Chytfiiftes'he  fe  ferverit 
prefque  plus  éjue  du  terme  dejnre.ipii'  \  celui  de  rnagiikî 
$&  demeuré  ftmlerftcnt  affeclé  à  quelles  précipités 
Slltés  dans  la  Medéôinê  ou  dans  les  Arts'  :  tels  font  les 
4M§4fter£s  dé  bïfmôth  ,  de  corail ,  d'yeux  d'écreviflefr. 
de  foufre  ,  5cc.  ,  dont  on  va  parkr  dans  les  articki  ; 
fuivans  :  voye'{  Précipitation  Se  Precipts. 

MAGISTERE  DE  BISMUTH  Lemagifterede  bif 
muth  eft  la  chaux  de  ce  demi  métal  féparée  de  l'acide 
nitreux  par  l'intermède  de  l'eau  feule  .,  &  bien  lavée. 

Pour  faire  cette  préparation  ,  on  difTout  du  bifmurli  [ 
très  pur ,  dans  de  l'cfprit  de  nitre  aufiî  très  pur  ,   or 
noie  enfuite  cette  dirfblution  dans   une  tcès  grande 
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quantité  d'eau  bien  claire  ;  le  tout  fe  trouble  &  de- 
vient laiteux  5  il  fc  forme  ,  par  le  repos ,  un  dépôt 
d'un  blanc  extrêmement  beau  &  éclatant  :  on  décante 
la  liqueur  furnageante,  on  met  ce  dépôt  fur  un  fil- 
tre de  papier  ,  on  y  paffe  de  nouvelle  eau  pure  ,  juf- 
qu'à  cç  quelle  forte  parfaitement  infipide;  après  quoi 
on  fait  fécher  ce  dépôt  bien  proprement ,  &  on  le  mec 
dans  une  bouteille  qui  doit  être  bien  bouchée  ,  ç'eft  ce 
.qu'on  appelle  Migfjicre  de  Bifmuth, 

Le  bifmuth  eft  du  nombre  des  fubftances  métalliques 
qui  fc  fç  parent  en  grande  partie  d'avec  les  acides, 
quand  ces  derniers  font  affoiblis  par  une  certaine  quan- 
tité d'eau  ,  ou  qui  ne  peuvent  être  tenus  eivdiflblutton 
que  par  des  acides  concentrés  jufrju'à  un  certain  point» 
ou  furabondans.C' eft  donc  uniquement  par  rarïbiblif- 
fement  de  l'acide  qu'il  fe  précipite  dans  l'opération 
dont  il  s'agit.  Cé.préotpité  eft  très  blanc  ,  tant  parce- 
qu'il  lui  refte  peut-être  une  petite  portion  d'acide  que 
l'eau  ne  peut  lui  enlever ,  que  pareeque  l'acide  nitreux 
a  enlevé  au  bifmuch  la  plus  grande  partie  de  fon  phlo- 
i  -giftique. 

Comme  le  bifmuth  refTemble  au  plomb  par  un  aiïêi 
grand   nombre   de    propriétés  ,    quelques  Chymiftes 
voyant  qu'en  mêlant  de  la  diffolution  de  fel  commun 
•dans  celle  de  bifmuth  ,  par  l'acide  nitreux  ,  il  fe  for- 
smoit  un  précipité  blanc,  comme  cela  arrive  aux  diflo- 
.Jutions  d'argent  &  de  plomb  ,  ont  cru  que,  dans  cette 
occasion  ,  l'acide  marin  s'unifloitau  bifmuth  dans  Ici 
précipitation  ,  &  en  Formoit  un  bifmuth  corné.  Mais 
M.  Pott ,   quoiqu'il  eût  été  Jui-mêrne  dans  cette  o'pi- 
h"on  ,  à  démontré. que  ce  n'eft  que  l'eau  qui  tient  le  fel 
commun  en  diffolution ,  qui  occafionne  la  précipitation 
du  bifmuth  ;  puifque ,  quand  les  diiïoiutions  de  bif- 
muth &.  de  fel  ne  contiennent  que  la  moindre  quantité 
d'eau  pofiîbie  ,   il  ne  «réfulte  aucune  précipitation1  de 
leur  mélange.  Le  bifmuth  diffère  donc  bienefTentieile- 
ment  du  plomb  à  cet  égard. 

Le  principal  ufage  du  magiftere  de  bifmuth  eft 
d'entrer  dans  la  compofition  du  biauc  donc  les  dame-? 
fe  feivent  >  on  Je  préfère  à  tous  les  autres,  à  caufe  d§ 
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fa  beauté  ,  de  Ton  éclat,  &  d'une  petite  teinte d'in- 
.carnat  prefqu'infenfible ,  mais  qui  Je  rend  beaucoup! 
plus  analogue  à  la  nuance  de  la  peau  la  plus  belle  &  la 
plus  blanche. 

.  Cet  avantage  ,  qui  eft  très  grand  t  eft  contrebalancé 
par  de  très  grands  défauts;  on  prétend  que  ce  blanc 
dégrade  &:  gâte  considérablement  la  peau  a  la  longue  : 
d'ailleurs  il  eft  certain  qu'il  eft  extrêmement  fujet-à  fc 
noircir  &  à  fe  gâter  lui-même.  On  fait  que  les  fubftan- 
ces  métalliques  &  leur  chaux  font  très  fujettes  à  fc 
charger  du  phlogiftique  ,  quand  il  les  touche  lorfqu'il 
eft  en  vapeurs  ,  ou  dans  quelqu'autre  état  favorable  à 
la  cômbinaifon  ,  &  que  dans  ce  cas  ,  foit  qu'elles  re- 
prennent une  partie  du  phlogiftique  qui  leur  manque  , 
Toit  qu'elles  s'en  chargent  par  furabondance ,  elles 
prennent  toujours  des  teintes  fombres  &  noires.  Or, 
de  toutes  les  chaux  métalliques  ,  celle  de  bifmuth  eft 
une  des  plus  fufeeptibies  de  cet  effet  :  fon  beau  blanc  fe 
brunit  ,  &  même  il  prend  une  couleur  plombée,  pour 
le  peu  qu'il  fokexpofé  à  des  vapeurs  de  matière  inflam- 
mable ,  telles  que  font  les  émanations  des  latrines  ,  de 
l'ail  ,  des  œufs  ,  &  fur-tout  du  foie  de  foufre.  Cela 
eft  porté  au  point  que  le  blanc  de  bifmuth,  quoiqu'en- 
fermé  dans  un  bocal  bien  couvert  de  papier  ,  devient  | 
tout  noir  à  fa  furfacc ,  fi  ce  bocal  eft  confervé  dans  un 
endroit  où  de  pareils  émanations  circulent  quelquefois ,  ; 
&  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  faut  le  garder  dans  des 
bouteilles  très  exactement  bouchées.  C'eft  cette  même 
propriété  du  bifmuth  qui  le  rend  propre  pour  une  forte 
d'Encre  de  fympathie. 

Quelques  Artiftes  préparent  le  magiftere  de  bifmuth 
en  le  précipirant  de  la  difTolution  dans  l'acide  nitreux , 
par  i'allcali  fixe  ;  mais:  cette  méthode  ne  vaut  rien  , 
pareequ'il  n'eft  jamais  d'un  auffi  beau  blanc ,  que  quand 
on  le  précipite  par  l'eau  feule.  La  raifon  de  cela  eft  en- 
core la  grande  facilite  qu'a  la  chaux  de  bifmuth  à  re- 
prendre du  phlogiftique.  Les  alkalis  ,  quelque  purs 
qu'ils  foient  ,  contiennent  toujours  un  peu  de  matière 
inflammable  qui  leur  eft  furabondante  ,  &  la  tranf- 
mettent  aux  chaux  métalliques  dont  ils  occasionnent!* 
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précipitation ,  Se  finguliércment  à  celle  du  bifmuth  , 
qui  fe  brunit  toujours  d'autant  plus,  qu'elle  prend  plus 
de  cette  matière. 

MAGISTERE  DE  CORAIL  ,  D'YEUX  DECRI- 
VISSES Se  autres.  Le  corail ,  les  yeux  d'écrevifTes ,  les 
perles ,  les  coquilles  ,  la  craie  ,  Se  autres  fubftances 
de  cette  nature  ,  font  toutes  des  terres  calcaires  Se  ab- 
sorbantes ,   qui  fe  diffolvent  très   facilement ,  &  en 
très  grande  quantité ,  dans  l'acide  nitreux ,  avec  lequel 
elle  forment  du  nitre  à  bafe  terreufe.  Si  l'on  traite  les 
diflolutions  de  ces  matières,  comme  l'eau  mère  du  ni- 
tre ,  en  les  précipitant  par  l'alkali  fixe  ,   &  enfuite  en 
les  lavant  beaucoup  ,  on  retire  toutes  ces  terres  dans 
un  état  de  très  grande  divifîon  ;  elles  portent  alors  le 
nom  de  Magiftce  ,  avec  celui  de  la  fubftancequi  a  été 
difloute  Se  précipitée.  7  ous  ces  magifteres  ne  font  donc 
que  des  terres  abforbantes  ,  qui  ne  différent  guère  les 
unes  des  autres,  non  plus  que  de  l'ancienne  Magnéfie 
calcaire  tirée  des  eaux  mères  du  nitre  Se  du  fel  commun. 
MAGNÉSIE.  On  a  donné  ce  nom  à  deux  efpeces  de 
terres  de  nature  bien  différente.    L'une  eft  une  vraie 
terre  calcaire ,  &  l'autre ,  une  terre  qui  ne  peut  fe  con- 
vertir en  chaux.  Je  parlerai  fuccelfivement  de  Tune  Se 
|  de  l'autre  ,  en  commençant  par  la  magnéfie  calcaire  , 
qui  eft  la  plus  anciennement  connue  Se  ufitée  ;  c'eft  une 
terre  blanche  qu'on  précipite  des  eaux- mères  du  nitre 
Se  du  fel  commun  par  le  moyen  d'un  alkali  fixe ,  Se  qu'on 
édulcore  bien  enfuite  pour  lui  emporter  tout  ce  qu'elle 
I    a  de  falin. 

Pour  faire  la  magnéfie  ,  on  prend  de  l'eau-  mère  de 
1  nitre  ou  de  fel  commun  ,  on  la  met  dans  un  grand 
;  vafe  ;  on  y  ajoute  une  bonne  quantité  d'eau  commune 
pour  l'étendre  Se  pour  la  délayer  ;  enfuite  on  y  vérfe 
peu  à-peu  un  alkali  fixe  quelconque  en  liqueur  ;  on 
agite  le  mélange  qui  fe  trouble  auffi-tôt  ,  Se  devient 
blanc  laiteux  ;  on  verfe  ainfî  de  l'alkali  à  plufieurs  rc- 
prifes  ,  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  qu'il  n'occafionne 
plus  de  précipité.  On  étend  encore  la  liqueur  avec  de 
l'eau  commune  ,  fi  cela  eft  à  propos  pour  faciliter  le 
dépôt  de  la  terre.  Lorfque  ce  dépôt  eft  bien  formé ,  on 
décante  la  liqueur  dcfTus  >  on  le  verfe  fur  un  filtre  de 
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papier  gris  ,  foutefiU  fur  une  toile  ;  on  y  pafle  de  l'eatt 
pure  jufqu'à  ce  qu'elle  forte  absolument  infipide.  Alors 
on  làifie  fécher  cette  terre  après  l'avoir  mife  en  trochif- 
ques  y  fi  on  le  juge  à  propos  ;  c'eft-là  ce  qu'on  appelle 
m^gnéjie. 

.  Les  eaux-mtrts  du  fel  commun  &  durtrtreCont  prefque 
entièrement  compofées ,  la  première  de  fel  marin  à 
bafe  terreufe  ,  Se  !a  féconde  de  hitre  Se  de  fcl  marin  à 
bafe  terreufe.  Ces  fels  font  compofés  des  acides  nitreui 
&  marin  ,  unis  jufqu'au  point  de  faturation  à  uneterrd 
calcaire  ,  &  font  de  nature  très  déliquefcentei  c'eft  par 
cette  raifoii  qu'ils  ne  fe  cryftallifent  point,  Se  qu'il! 
relient  diflous  en  très  grande  quantité  dans  les  derniè- 
res portions  de  liqueur  dont  on  ne  peut  plus  retirer  de" 
cryltaux.  Les  alkalis  fixes  étant  en  état  de  décompofef 
tous  les  fels  à  bafe  terreufe  ,  Se  d'en  féparer  la  terre, 
la  féparent  en  effet  dans  l'opération  préfente.  Là  ma- 
gnifie n'eit  donc  autre  chofe  qu'une  terre  calcaire  ex* 
trêmement  divifée  $  elle  s'emploie  en  Médecine  en  qua* 
lire  d'abforbant  terreux  ,  Se  c'en  eft  effe&ivement  un 
très  boli  ,  à  caule  de  fa  grande  divifion. 

Il  faut  nécefîaircment  étendre  ,  dans  une  très  grande 
quantité  d'eau,  les  eaux  mères  dont  on  veut  précipiter 
la  magnéfie ,  pareeque  la  terre  abforbante  tenue  en  dif- 
folution  par  les  acides  nitreux  Se  marin  ,  y  eft  en  fî 
grande  quantité,  que  ,  lorfqu'on  y  ajoute  l'alkali ,  fana 
l'avoir,  étendue  ,  il  femble  d'abord  qu'il  ne  fe  faife  au- 
cune précipitation  ;  les  molécules  de  terre  ,  faute  de 
pouvoir  fe  mouvoir  librement,  Se  fe  rejoindre  les  unes 
aux  autres  ,  ne  forment  point  de  molécules  fenfibles, 
Se  reftent  prefque  dans  le  même  état  où  elles  étoient  * 
lorfqu'elies  adliéroient  aux  acides;  mais  la  feparation 
ne  s'en  fait  pas  moins  ,  Se  il  abondamment ,  que  l'eau 
du  mélange  fe  trouve  en  trop  petite  quantité  ,  &  que 
le  tout  prend  corps  ,  Se  devient  folide.  Cette  coagula» 
tion  i  prefque  folide  *  qui  arrive  à  l'occàfion  du  mé- 
lange de  deux  liqueurs,  d'abord  bien  fluides  ,  a  quel* 
que  ebofe  qui  étonne  beaucoup  ceux  qui  n'en  favent 
point  la  caufe  ;  auiïi  l'a-ton  nommée  le  miracle  chy- 
mique  ,  miraculum  thymicum.  C'eft  pour  éviter  ces 
copulations  t  Se  pour  dottnst  lieu  à  la  terre  de  fe  bien' 
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4cpofer ,  qu'on  ajoute  une  funSfante^quantité  d'eau^. 

Lorfque  la  précipitation  cft  faite  ,  il  refte  dans  la  il* 
queur  des  fels  neutres  à  bafe  d'alkai  fixe  ,   tels  qu'ils 
doivent  être  ,  fuivaat  l'efpece  des  acides  des  fels  a  bafc 
terre  ufe  qui  ont  été  décompofés  ,  Se  fui  vaut  la  naturç. 
de  l'alkali  qu'on  a  employé  pour  cette  décomposition^, 
ainfi ,   fi  c'eft  l'alkali  fixe  minéral  ,  les  nouveaux  i'ds 
neutres  font  du  (ci  commun  ordinaire  dans  l'eau  de  ce 
fel  ,   &  de  plus   du  nitre    quadrangulaire  dans  celte* 
du  nitre  :  fi  c'eilun  alkaii  fixe  végétal  ,   on  retire  de. 
l'eau-mere  du  fel  commun  ,  le  fcl  fébrifuge  de  Syi,  i  10$ 
&  de  celle  du  nitre  ,  le  même  fel  avec  de  uès  bon  nitre 
ordinaire. 

Il  fuit  de-là  que  ,  {}  on  étùh  dans  le  cas  de  faire  4$ 
la  magnéfie  en  très  grande  quantité,  on  auroit  tort  4g* 
jetter  l'eau  après  la  précipitation  y  attendu  qu'on  \>QUt* 
roit  retirer  ,  prefque  fans  frais  a  beaucoup  de  très  boa 
nitre  ,  ou  de  très  bon  fel  commun  , .fui van t  l'egu-mer^ 

2u'on  emploierai  c«  Il  faudroit  alors  employer  l'alkaii 
^xe  végétal  pour  l'eau-mere  du  nitre  ,  &  le  minéral 
pour  celle  du  fel  commun  y  il  ne  s'agiroit  plus  ,  après 
cela,  que  de  faire  évaporer  &  cryftallifer ,  pour  retirer 
mie  grande  quantité  de  ces  fcls  d'ufage. 

Si  on  ne  lavoit  point  la  magnéfie  après  qu'elle  eft 
•précipitée  ,  il  eft  très  certain  qu'elle  contiendrait  beau* 
coup  des  fels  dont  on  vient  de  parler  ;  &  alors  elle  11$, 
feroit  point  Amplement  abforbante  ,  mais  elle  partici- 
perait des  vertus  de  ces  fels  >  elle  feroit  même  purga- 
tive à  une  certaine  dofe  :  mais  ,  comme  la  quantité  cks 
fels  qui  y  refte ,  cft  toujours  incertaine ,  il  vaut  mieux  9 
lorfqu'on  a  intention  qu'elle  en  contienne ,  la  préparer 
à  l'ordinaire  ,  &:  y  mêler  enfuite  telle  dofe  -de  ces  méV 
nies  fels  qu'on  juge  à  propos. 

^  Quelques  Ar  tilles  préparent  la  magnéfie  fans  la  pré- 
cipiter par  un  alkaii  ;  ils  font  "Amplement  deifécher 
l'eau-mere  ,  après  quoi  ils  calcinent  le  réfidu  dans  tm 
creufet  pour  en  faire  difôper  les  acides  ;  mais  cette  mé- 
thode ne  vaut  rien,  principalement  à  calife  du  carac- 
tère de  chaux  vive  que  cette  calcinatipn  -ipnne  à  la  ma- 
gnéfie. 

Si.,  au  lieu  de .  verftr.-<fc  ralkali  Ut  dans,  l'eau-mere, 

L  i  iy 
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on  y  mêle  de  l'acide  vitriolique  ,  &  qu'on  ne  l'ait  pas 
étendue  par  de  l'eau  commune ,  il  s'y  forme  auflî  une 
très  grande  quantité  d'une  efpece  de  précipité  très  blanc. 
Quelques  Auteurs  ont  donné  auflî  le  nom  de  magnéfie  à 
ce  précipité,  mais  mal-à-propos  ,  attendu  qu'il  eft  d'une 
nature  bien  différente  de  celle  de  la  magnéfîe  précipi- 
tée par  l'alkali. 

Le  dépôt  qui  fe  forme  ,  par  l'addition  de  l'acide  vi- 
triolicjue ,  loin  d'être  une  terre  calcaire  pure  ,  eft  com- 
pofé  de  cette  même  terre  ,  que  cet  acide  enlevé  aux 
acides  nitreux  &  marin  ,  &  avec  laquelle  il  forme  de 
làfélénite.  Cette  félénite  paroît  fous  la  forme  d'un  pré- 
cipité y  pareeque  ,  comme  elle  eft  très  peu  dilToluble 
dans  l'eau  ,  elle  n'en  trouve  point  afTcz  dans  la  liqueur 
pour  s'y  tenir  en  diflblution  :  auflî,  fi  l'on  ajoute  une 
fumTante  quantité  d'eau ,  fur-tout  d'eau  bien  chaude, 
cette  prétendue  magnéfîe  ,  ou  ne  paroît  point ,  ou  dif- 
paroît  en  fe  rediflblvant  en  entier  :  elle  n'eft  d'ailleurs 
bonne  à  rien. 

MAGNÉSIE  DU  SEL  D'EPSOM.  On  n'a  commencé 
à  connoître  l'efpece  de  magnéfîe  ou  de  terre  précipitée, 
dont  il  s'agit  ici  ,   que  depuis  que  le  docteur  Black  a 

}>ublié  les  recherches  qu'il  a  faites  pour  en  connoître 
a  nature  ,  dans  un  excellent  Mémoire  imprimé  dans 
le  fécond  volume  des  Eflais  de  Phylique  &  de  Littéra- 
ture d'Edimbourg. 

Cette  efpece  de  terre  diffère  très  eflentiellement  de 
la  magnéfîe  ,  dont  il  a  été  parlé  dans  l'article  précé- 
dent. Celle  du  fel  d'epfom  n'eft  ni  une  terre  calcaire  , 
ni  une  terre  argilleufe ,  comme  on  va  le  voir  par  le 
détail  de  fes  propriétés  ,  &  la  comparaifon  avec  celle 
des  autres  terres. 

Je  n'ai  point  connoifTance  que  jufqu'à  préfent  on 
ait  trouvé  dans  l'intérieur  de  la  terre  la  magnéfîe  du  fel 
d'epfom  en  grand  amas  ,  en  grands  bancs ,  comme  on 
trouve  par-tout  des  terres  calcaires  ,  argilleufes  &  au- 
tres qui  peuvent  lui  refTembler  à  certains  égards  ;  on 
ne  l'a  encore  apperçue  que  dans  l'analyfe  de  quelques 
pierres  ;  mais  fur-tout  combinée  jufqu'à  faturarion 
avec  l'acide  vitriolique  ,  &  formant  le  fel  neutre  vi- 
triolique à  bafe  terreufe,  connu  fous  les  noms  de  tel 
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éTEpfofn  ,   Sel  Catkartique  amer ,  Sel  dcSedlh^  ,  qui 
ne  font  tous  qu'un  fcul  &'  même  fel 

Pour  obtenir  la  magnéfie  du  fel  d'Epfom  ,  le  pro- 
cédé eft  fort  fimple  :  il  confifte  à  faire  dilToudre  ce  fel 
dans  de  l'eau ,  &  à  en  précipiter  la bafe  terreufe  ,  par  un 
fel  alkali ,  à  rordinaire  ;  on  lave  légèrement  ce  pré- 
cipité ,  qui  après  avoir  été  féché  ,  fe  préfente  fous  la 
forme  d'une  terre  très  fine ,  de  la  blancheur  la  plus 
.  éclatante  ,  légère ,  infipide  ,  formant  une  pâte  avec 
l'eau  ,  mais  qui  n'a  prefque  aucun  liant. 

Cette  magnéfie ,  quand  la  précipitation  en  a  été  faite 
par  un  alkali  non  cauftiqne  ,  fe  rediflout ,  fuivant  les 
obfervations  du  Docteur  Black,  avec  une  grande  effer- 
I  vefeenec  dans  tous  les  acides  ,  comme  les  terres  calcai- 
;  res  non-calcinées  ;  mais  cette  propriété  ,  jointe  à  fon 
apparence  extérieure  ,  eft  prefque  la  feule  qu'elle  ait 
de  commune  avec  ces  terres. 

Le  fel  vitriolique  à  bafe  terreufe  qu'elle  forme  avec 
l'acide  vitriolique  ,  qui  eft  le  vrai  fel  d'Epfom  régénéré, 
&  qui  eft  très  iufcepnble  de  cryftallifation  ,  a  une  fa- 
veur peu  piquante  ,  allez  fraîche  &  fuivie  d'une  amer- 
tume beaucoup  plus  grande  que  celle  du  Sel  de  Glauber  ; 
ù  n'a  aucune  efpece  d'aftriétion ,  en  quoi  il  diffère 
beaucoup  de  tous  les  fels  alumineux  ;  il  s'humecte  un 
peu  lorfqu'il  eft  expofé  pendant  quelque  tems  à  un 
air  qui  n'eft  pas  très  fec  $  il  fe  diffout ,  comme  le  fel  de 
Glauber,  en  très  grande  quantité  dans  l'eau  bouillante, 
&  fe  cryftallife  aufli  par  refroidi  dément  $  fes  cryftaux 
font  aura*  nets  &  aufli  tranfparents  que  ceux  du  fel  de 
Glauber  ;  ils  retiennent  i  comme  eux,  une  grande  quan- 
tité d'eau  de  cryftallifation  ,  à  la  faveur  de  laquelle  ils 
fe  liquéfient ,  lorfqu'on  les  chauffe  promptement  & 
fort  ,  comme  le  fel  de  Glauber,  l'alun  &  le  borax  ,  & 
en  fe  defléchant,  ils  forment  unemafTe  folide  ,  friable  , 
d'un  blanc  opaque  ,  après  qu'ils  ont  perdu  par  la  cha- 
leur leur  eau  de  cryftallifation.  Ce  fel  ,  qu'il  faut  bien 
diftinguer  du  faux  fel  d'epfom  .  tiré  des  faiines  de 
Lorraines  ,  lequel  n'eft  que  du  fel  de  Glauber  ,  eft  urt 
purgatif  minoratif  très  bon  à  la  dofe  d'une  once  ,  c'eft 
a  ce  fel  que  l'eau  de  fedlitz  &  plufieurs  au;rcs  eaux  nvi- 
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nérales  ameres  doivent  leur  vertu  laxative  ou  purga* 
tive. 

La  magnéfie  du  feï  d'epfom  ,  fuivan: l'expérience  du 
Docteur  Blaclz  y  forme  avec  l'acide  nitreux  ,  un  fcl 
cryftallifabîe  qui  s'humecte  cependant  à  un  air  humide» 
Avec  le  vinaigre  difriliédle  n'a  point  formelle  eryft 
caux  ,  mais  une  m  a  (Te  faiine  ,  cjui ,  lorfqudie  étoit 
chaude  ,  reflembloit  à  de  la  colle  forte  par  ù  couleuc 
&  par  fa  confiftance  j  en  refroidifiant  elle  devenoit  fû*» 
lide  &  caftante* 

Si  l'on  reçoit  dans  Tappareil  pneumato  chymique, 
la  fabftance  aëïiforme  qui  fe  dfgage  de  la  mag^éhe, 
dans  fon  effervefcence  avec  les  acides  ,  on  trouve  que 
c'eft  un  gas  qui  a  toutes  les  propriétés  de  celui  que  l'on 
fépare  des  terres  calcaires  par  la  même  opération  j 
c'eit-à-dire,  que  c'eft  le  £<*.$  méphyt.qLe.  ,  nommé  air 
fixe. 

On  peut  enlever  ce  gas  à  la  magnéfie,  comme  aux 
tenes  calcaires ,  par  la  feule  action  du  feu  ;  le  Docteur 
Black  a  obfervé  ,  après  avoir  fait  cette  calcination  , 
que  la  magnéfie  avoit  perdu  les  ■—■  de  fon  poids  ,  partie 
en  eau  fans  doute  mais  la  plus  grande  partie  en  ga$ 
méphytique,  Après  cette  caleïnation,  la  magnéfie  de 
même  que  la  chaux  parfaitement  calcinée  ,  continue  à 
fe  difloudre  dans  tous  les  acides  ,  &:  forme  avec  eux 
les  mêmes  fels  qu'avant  fa  calcination  5  mais  la  diifo« 
Iution  de  ces  deux  terres  fe  fait  alors  fans  erfervefcencc 
&  fans  dégagement  de  gas  ,  jpareeque  le  feu  le  leur  a 
enlevé. 

C  eft  -  là  encore  une  conformité  aflez  fenfible  entre 
la  magnéfie  du  fel  d'epfom  &  la  terre  calcaire  ;  mais  la 
différence  bien  remarquable  qui  fe  trouve  entre  ces 
deux  terres  ainS  calcinées  ,  c'eft  que  la  terre  calcaire 

Î>oiTede  alors  cous  les  caractères  de  la  chaux  vive  ,  an 
ieu  que  la  magnéiîe,  quelque  bien  calcinée  quelle  aie 
été  y  n'a  ni  la  cauftiçité  ,  ni  ia  difîolubiiité  dans  l'eau , 
ni  aucune  des  propriétés  de  la  chaux  calcaire. 

D'autçes  expériences  qui  ne  font  pas  moins  intéref* 
fantes  ,  ont  prouvé  au  Docteur  BLck  9  que  ,  lorfaue 
ia  magnéfie  du  fei  d'epfom  contient  tout  fon  gas,  elle 
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précipite  les  terres  calcaires  unies  aux  acides  ,  en  terre 

calcaire  effervefcente,  &  que,  lorfqu'elle  a  été  calcinée» 

elle  n'occafionne  point  cette  précipitation.  11  en  eft 

de  même  de  l'eau  de  chaux  ,  la  magnéfie  non-calcinée 

en  précipite  la  chaux  en  terre  calcaire  douce  &  effervef- 

cente  ,  &  ne  produit  point  cet  effet  après  (a  calcina- 

,:  lion.   On  peut  conclure  de  ces  faits,    iv.  que  c'eft  à 

l'aide  de  fon  gas  ,  &  par  le  moyen  d'une  double  affi- 

I  liité  ,  que  la  magnéfie  gafeufe  fé pare  les  terres  calcaires 

i  d'avec  les  acides  >  &  ;,c.  que  la  chaux  vive,  telle  qu'elle 

i  l'cft  dans  l'eau  de  chaux  ,  a  plus  d'affinité  avec  le  gas 

l  méphytique  ,  que  n'en  a  la  magnéfie  du  fel  d'epfom  ; 

•  différences  très  confidérables  ,  tic  qui  réunies  avec  la 
I  différence  des  fels  formés  par  l'union  de  ces  deux  terres 
J  avec  les  acides  >  ne  permettent  nullement  de  les  con- 
fondre. 

Cette  terre  du  Tel  d'epfom  -,  diffère  encore  plus  des 
[  terres  argilleufcs  que  des  calcaires  'y  car  ,  outre  qu'elle 
I  eft  fufceptiblc  de  fe  combiner  aVèc  le  gas  méphytique 
;  &  de  s'en  féparer ,  ce  que  ne  font  point  les  argiiles» 

•  les  fels  qu'elle  forme  avec  les  acides  ,  fort  tous  diffé-* 
|  rens  de  ceux  qui  réfultent  de  la  combinaifon  de  la  terre 
'■  argilleufe  avec  ces  mêmes  acides  ;  le  fJderfcm  a, 
i  comme  je  l'ai  remarqué  ,  une  très  grande  amertume 

•  -que  n'a  point  l'alun  ,  &  n'a  pas  le  moindre  degré  de 
r  l'aftriction  de  ce  fel  &  de  tous  les  autres  fels  où 
\  fe  trouve  la  bafe  de  l'alun.  D'ailleurs  j'ai  fait  une  fuite 
f  d'expériences  fur  le  vrai  fel  d'Epfom  ,  &  fur  fa  terre 

;  que  j'avois  fait  venir  exprès  d'Angleterre,  &  par  lef- 
|  quelles  je  me  fuis  affuré  que  ces  matières  ne  produifenc 
|  dans  la  ceinture  aucun  des  effets  de  l'alun  ,  ni  de  fa 
f   terre. 

En  expofant  à  une  chaleur  Forte  Se  brufque  une 
pare  que  j'avois  faite  avec  de  l'eau  êc  de  la  terre  du  fel 
d'Epfom  ,  elle  n'a  point  éprouvé  ie  gonflement ,  ni  la 
|  décrépitation  qu'éprouve  la  terre  de  l'alun  traitée  ds 
même  .  j'ai  fournis  la  première  de  ces  terres  à  toute 
l'ardeur  du  foyer  du  grand  verre  ardent  de  M.  de  F*w* 
daine  ,  fans  qu'elle  fe  foit  fondue  ,  ni  même  difpofle 
:  à  la  fonte,  elle  n'a  point  pris  de  corps  ni  de  retraite  , 
&  par  conféquen:  point  de  d:i  -   l'effet  ele  cette 

violente  chaleur» 
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J'ai  voulu  voir  fi  l'eau  étoit  capable  de  difïbudre  : 
cette  magnefie  ;  pour  cela  j'en  ai  fait  bouillir  de  non 
calcinée  dans  de  l'eau  diftillée  ;  il  m'a  paru  qu'en  effet, 
cette  eau  après  avoir  écé  filtrée  contenou  quelques  par- 
celles de  cette  terre  ',  mais  j'ai  reconnu  par  i'évapora- 
tion  de  cette  diflblution  a  ficcité  ,  &  par  fou  mé- 
lange avec  les  alkalis,  que  fa  quantité  de  magnefie 
qu'elle  avoit  pu  difloudre  ,  étoit  prefque  un  infiniment 
petit. 

Cette  magnefie  mife  fur  une  pelle  chaude  dans  l'ob- 
feurité  ,  devient  lumineufe  ;  mais  cette  propriété  lui 
cft  commune  avec  prefque  toutes  les  terres  calcaires  , 
que  M.  Lavoifier  a  trouvées  lumineufes  ,  ÔL  même 
avec  un  très  grand  nombre  d'autres  matières  terreufes 
&  pierreufes. 

Il  refte  encore  beaucoup  d'autres  expériences  à  faire 
fur  cette  terre  finguliere  que  je  ne  négligerai  pas; 
mais  celles  que  je  viens  d'expofer,  tant  d'après  le 
Docteur  Black  ,  que  d'après  mes  propres  travaux  ,  fuf- 
fifent  pour  démontrer  que  la  magnefie  du  fel  d'Epforn 
diffère  efTentiellement  des  terres  calcaire  &  argilleufc  , 
&  probablement  même  de  toutes  les  autres  matières 
terreufes. 

Jufqu'à  préfent  c'a  été  prefque  uniquement  pour 
l'ufage  de  la  médecine  qu'on  a  préparé  la  magnefie  du 
fel  d  Epfom  :  on  l'emploie  aux  mêmes  dofes  Se  dans 
les  mêmes  cas  que  l'ancienne  magnefie  calcaire  ;  c'elt- 
à-dire  ,  principalement  pour  amortir  &  abforber  les 
aigres  des  premières  voies  :  mais  celle  du  celle  d'Ep- 
forn paroît  bien  préférable  à  l'autre  ,  par  plufieurs 
raifons  qu'il  eft  aifé  de  déduire  de  fes  propriétés  elfen- 
tielies.  D'ailleurs  on  allure  qu'elle  purge  doucement» 
à  la  dofe  depuis  une  demi-once  jufqu'à  une  once. 

Je  crois  devoir  faire  obferver  au  fujet  des  aigres  , 
qu'il  e(t  probable  qu'il  y  a  deux  fortes  d'aigres  ou  d'a- 
cides dans  les  premières  voies,  favoir  des  acides  en  li- 
queur ,  provenant  d'une  digeftion  trop  foible  pour 
combiner  ou  amortir  les  acides  qui  fe  développent 
dans  la  première  décompofition  de  la  plupart  de  nos 
alimens  ,  &  fur -tout  de  ceux  qui  contiennent  beau- 
coup d'acide  facile  à  développer,  tels  que  le  vin  ,  le 
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pain,  le  beurre,  les  grailles  &  autres  ,  &  fecondement, 
un  acide  gafeux  ,  provenant  de  la  fermentation  que 
paroiffent  éprouver  les  alimens  ,  fur-tout  dans  les  elto* 
macs  foibles. 

les  acides  de  la  première  efpece  peuvent  être  faci^ 
Iement  abforbés  aulfi  bien  par  l'une  que  par  l'autre 
raagnéiic  5  mais  il  eft  à  remarquer  qu'en  même-tems 
que  ces  magnéfies  s'unifient  aux  acides  en  liqueur  * 
l'acide  gafeux  dont  elles  font  pleines  ne  peut  manquer 
de  fe  dégager  &  d'occafionner  par  leur  dégagement  des 
gonflemens  ,  des  vents  ,  &  même  J 'efpece  de  douleur 
que  produit  l'action  des  acides  libres  dans   les   pre- 
mières voies.  Car ,  quoique  ces  acides  gafeux  foient 
très  foioles  &  les  plus  foibles  de  tous  ,  leur  état  de 
gas  les  rend  capables  d'agir  avec  encore  plus  de  promp- 
(  titude  &  d'efficacité  que  des  acides  en  liqueur  beau- 
l  coup  plus  forts ,  ainfi  dans  le  cas  dont  il  s'agit  on  n'eft 
\  délivré  d'une  incommodité  par  l'ufage  des  magnéfies  * 
»  que  pour  retomber  dans  une  autre,  quifouventeft 
!  encore  plus  fâcheufe.  Les  Médecins  praticiens  doivent 
j   avoir  fouvent  occafion  de  faire  cette  forte  d'obferva- 
tion. 

Mais  de  plus ,  la  préfence  des  acides  en  liqueur  dans 
les  premières  voies  ,  n'eft  peut-être  pas  la  caufe  la  plus 
ordinaire  des  douleurs  considérables  que  refléntent  les 
perfonnes  tourmentées  de  ces  aigreures  violentes  ,  aux- 
quelles  on  donne  le  nom  Atfoude,  de  fer  chaud ,  parce-* 
que  ces  malades  éprouvent  en  effet  une  fenfation  qui  a 
quelque  rapport  à  celle  de  la  brûlure.  Il  me  paroît 
affez  probable  que  ces  cruelles  aigreurs  font  occafion- 
nées  bien  plutôt  par  un  acide  dans  l'agrégation  aérien- 
ne  ,  que  par  des  acides  en  liqueur;  ce  qui  me  porte  à 
le  croire  ,  c'eft  que  j'ai  vu  des  perfonnes  dans  les  plus 
forts  accès  de  ces  fortes  d'aigreurs  ,  avoir  l'eftomac 
irrité  jufqu'au  point  de  vomir,  &  éprouver  par  l'effet 
de  ce  vomiiTement  un  agacement  de  dents  prefquc 
égal  à  celui  que  produit  un  acide  minéral  peuaifoibii, 
tandis  que  les  matières  qui  avoient  été  vomies  ,  &  que 
je  me  fuis  donné  la  peine  d'examiner,  n'avoient  qu'une 
acidité  prefque  înfenfibîe,  Se  à  peine  capable  de  rou- 
gir un  peu  le  papier  bleu  3  or  lî  la  caufe  de  cette  nur 
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ladie  eft  la  prcfence  d'un  acide  gafeux  ,  il  eft  clair  que 
les  magnérles  non  calcinées  ne  peuvent  abforber  un  pa- 
reil acide  ,  pnifqu'elles  en  font  elles-mêmes  toutes 
pleines  C'ett  donc  alors  aux  magnéfîes  calcinées  qu'il 
faur  avoir  recours  ;  mais  l'ancienne  magnéfie  calcaire 
calcinée  eft  de  ia  chaux  vive  5  c'eft  un  vrai  cauftique , 
qu'on  ne  peut  fans  danger  introduire  dans  l'eftomac  # 
même  diiîoute  &  étendue  dans  l'eau  comme  elle  l'eft 
dans  l'eau  de  chaux  ;  au  lieu  que  la  magnélie  du  fei 
d'Epfom  calcinée  ,  eft  tout  auffi  capable  que  la  chaux 
d'abforber  efficacement  les  acides  gafeux  ,  fans  avoir 
le  grand  inconvénient  de  la  caufticité  :  c'eft-la  un  mo- 
tif de  préférence  pour  cette  dernière  ,  qui  me  paroîc 
très  fort ,  &ç  que  je  pourrois  appuyer  de  plulieurs  ob- 
servations ,  fi  c'en  étoit  ici  la  place. 

MAGNÉSIE  NOIRE,  ou  MANGANÈSE.  Cette fub* 
fiance  ,  ouoiou'on  lui  ait  donné  le  nom  de  maçnéfie  % 
eft  totalement  différente  des  deux  fortes  de  renés  donc 
il  a  été  parié  dans  les  articles  précéde-ns  j  c'eft  pour- 
quoi il  feroh  beaucoup  mieux  de  ne  lui  conferver  que 
le  nom  de  rrangan-J:. 

C'eft  un  minéral  aiTez  dur,  de  couleur  grife  obfcure, 
noirâtre  ou  rougeâtre,  d'une  texture  ftriée.  On  l'a  re-* 
gardée  long-tems  comme  une  efpeçé  de  mine  de  fer-, 
ou  du  moins  comme  une  matière  qui  contenoit  une 

3uantité  notable  de  fer  ou  de  terre  ierrugi.neufe.  Mais 
eux  exceilens  Chymifte  ,  M.  Pou  &  M.  Cronfiedt 
l'ayant  examinée  avec  plus  d'exaclitude  ,  ont  trouvé 
que  ce  n'étoit  point  une  matière  ferrugineufç  :  excepté 
un  peu  d'étani  ,  que  M.  Cronftçdt  dit  avoir  retiré  quel- 
quefois delà  mangàacfe  ,  il  ne  paroîc  pas  que  cette  ma- 
tière contienne  d'autres  fubftançes  métalliques,  a  moins 
qu'elles  ne  fuient  volatiles.  Ceux  qui  délireront  cormoî- 
tre  plus  patticuliérement  la  mangancfe  ,  peuvent  con- 
sulter les  DifTertacions  de  MM,  Potr&  CrSnfttàt.  Je 
ine  bornerai  ici  à  dire  deux  mots  des  ufages  de  la  man- 
ganéfe :  on  s'en  fert  principalement  dans  la  verrerie , 
pour  ôter  les  couleurs  du  verre  ou  du  cryftal ,  &  parti- 
culièrement les  nuances  de  jaune  ,  de  bleu  &  de  verd. 
Cette  fubftance  donne  naturellement  dans  la  vitrifica- 
tion une  couleur  violette;  mais,  quand  on  n'en  mçiç 
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qu'une  petite  quantité  dans  la  flirte  du  verre ,  fa  cou* 
leur  violette  difparoît  &  fait  difparoître  avec  elle  les 
autres  couleurs  ;  au  (fi  lui  a-t  on  donné  le  nom  Azjavoti 
du  ver  e  M.  de  Mont.imi  a  donné  une  explication  in- 
génieufe  de  ce  phénomène,  dans  fon  Traité  de»  cou- 
leurs des  émaux  Se  porcelaines  ,  qu'on  peut  cor,  fui  ter  à 
ce  fujet.  Je  ferai  feulement  obferver  ici  ,  que  la  cou- 
leur de  la  manganèfe ,  quoiqu'infenfible  dans  le  cas 
dont  il  s'agit  -,  n'eil  pourtant  pas  détruite,  &  qu'on 
|>eut  fouvent  la  faire  reparoître ,  en  refondant  le  verre 
qui  en  contient  avec  un  peu  de  nirre 

J'ai  vu  même  une  force  de  cryftal  très  blanc  ,  qui 
n'avoit  befoin  que  d'être  chaufté  jufqu  à  un  certain 
f  oint  ,   pour  devenir  d'un  très  beau  violet. 

On  peut  fe  fervir  aufli  avec  grand  fuccès  de  la  man- 
ganèfe pour  des  verres  colorés  du  violet  le  plus  riche 
id'amethifte  ,   Se  pour  des  couleurs  violettes  ,   fur  les 
émaux  Se  fur  la  porcelaine  :  mais,  pour  produiie  tous 
ces  effets  d'une  manière  farisfaifante  ,  il  fp.ut  un  con- 
cours de  manipulations  Se  de  circonftances  qui  ne  font 
point  faciles  à  réunir.    La   manganèfe  doit  être  bien 
•choifie  ;    Car  il  y  en  a  de  fort  différentes  les  unes  des 
autres.  Celle  de  Piémont  eft  une  des  plus  eitiraées  ; 
elle  doit  être  enfaice  calcinée  parfaitement ,  pour  lui 
enlever  tout  ce  qu'elle  peut  contenir  de  volatil.  En- 
fuite  il  faut  la  fondre  Se  même  quelquefois  à  plufieurs 
reprifes  avec  du  nitre  purifié  ;  ce  fel  ayant  la  propriété 
fingtiiiere  d'embellir  ,  d'exalter  ,  &  même  de  révivi- 
fier le  violet  de  la  manganèfe.   Enfin  on  la  fait  fondre 
avec  la  fritte  deftinée  a  la  vitrification  ,  dans  laquelle 
on  fait  toujours  entrer  aufîi  un  peu  de  nrre.  On  peut 
réuffir  avec  toutes  ces  attentions  a  avoir  de  très  beaux 
violets  ;  mais  il  eft  etTentiel  de  favoir  encore  que  cetue 
couleur  demande  un  feutres  net  &  très  pur  ,   car  elle 
eft  fort  fujette  à  devenir  à  la  cuite  ou  à  la  fonte ,  teïfte, 
grife  ,   plombée  ,   ce  qui  peut  faire  foupçonntr  <^#e 
cette  couleur  n'eft  due  qu'à  quelque  terre  ou  chaUXttic* 
tallique  ,  très. fujette  à  reprendre  du  phîogiitique,  détet 
elle  doit  être  le  plus  exempte  qu'il  eft  poffibk  ,  peut 
avoir  tout  fon  éclat.  * 

On  emploie  âuffi  la  manganèf*  dans  cfes  efrutcrtei 
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brunes  ,  fur  différences  poteries  ;  mais  %  quand  on  ne 
veut  avoir  que  du  brun  par  fon  moyen,  clic  n'exige 
pas  rant  de  foins  &  de  précautions. 

MALTH.  On  appelle  ainfile  grain  qu'on  a  fait  ger- 
mer  &  fécher  pour  le  rendre  propre  à  faire  du  vin  da 
grain  ,  ou  de  la  bierc.    Voyc{  Bière. 

MANNE  :  voyeç  Sucre.  v 

MARCASSITE.  C'eft  un  nom  qu'on  a  donné  depuis 
affez  long-tems  indiftinctement  à  toutes  fortes  de  mi- 
néraux ,  à  des  mines  proprement  dites  ,  à  des  pyrites  ,  à 
des  demi  métaux  :  il  a  paru  qu'on  le  reftreignoit  en- 
fuite  aux  pyrites  ;  &  enfin  M.  Wallerius  vient  de  pro- 
pofer  de  l'affecter  particulièrement  à  celles  des  pyrites 
qui  ont  des  formes  régulières  &  confiantes  ;  cela  paroît 
beaucoup  plus  avantageux  que  de  lui  laiiTer  une  ligni- 
fication vague  &  indéterminée  ,  à  caufe  de  l'ambiguïté 
&:  de  l'obfcurité  qui  en  réfuite  toujours  dans  la  nomen« 
clature  :  voye%  Pyrites. 

MARS.  Nom  de  planète  que  les  Chymiftes  ont  donné 
au  fer  ,  &  qui  eft  encore  afTez  ufué  en  Chymie  &  en  Mé- 
decine :  voy?i  Fer. 

M  ATR  AS.  Ce  font  des  bouteilles  à  col  plus  ou  moins 
long,  dont  on  fefert  beaucoup  en  Chymie,  pour  faire 
des  digeftions  &  des  macérations  :   les  matras  fervent 
auffi  affez  fouvent  de  récipiens.  La  forme  des  matras 
eft  diverfifiée  :  il  y  en  a  dont  le  ventre  eft  fphérique  , 
ce  font  les  matras  ordinaires  ;   d'autres  qui  font  appla- 
tis  par  le  fond  9  on  les  appelle  matras  a  cul  plat;  d'au- 
tres enfin  figurés  en  forme  d'œuf ,  on  les  nomme  aufli 
œufs  pkilofiphiques.  On  choifît  les  uns  ou  les  autres  de 
ces  matras  ,  fuivant  les  opérations  qu'on  y  veut  faire: 
les  plus  commodes  de  tous ,  quand  on  ne  travaille  pas 
fur  une  trop  grande  quantité  de  matière  ,  ce  font  les 
bouteilles  de  verre  mince  ,  qu'on  connoît  fous  le  nom 
de  fioles  à  Médecine  ;  pareeque  ces  fioles  fcxit  à  fort  bon 
marché ,  que  le  verre  en  eft  d'affez  bonne  qualité  ,  Se 
qu'on  peut  les  chauffer  fort  promptement,  jufqu'à  faire 
bouillir  la  liqueur  qu'elles  contiennent ,  prefque  fans 
crainte  de  les  caffer  celles  doivent  cet  avantage  à  leur  peu 
d'épaiffeur.  Il  eft  fort  utile  d'avoir  toujours  une  bonne 
provifio.il  de  ces  fioles  de  toutes  grandeurs  dans  un  la- 
boratoire : 
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Moratoire;  on  s'en  fert  prefque  continuellement.  Voye^ 
Vaisseaux. 

MATTE.  On  nomme  ainfî  dans  le  travail  des  mines 
le  métal  encore  foufré,  demi-minéralifé  ,  &  par  con- 
féquent  point  ductile  ,  qu'on  retire  des  premières  fon- 
tes ,  &  fur-tout  des  fontes  crues  ,  c'eft-à-dire  de  celles 
où  le  minéral  n'a  point  été  d'abord  grillé.  Voye £  Tra- 
vaux dés  MINES. 

MENSTRUE.  Cette  expreiïîoneft  fynonime  en  Chy- 
mie  avec  celle  de  difïblvant  :  voye\  Dissolution. 

MERCURE.  C'eft  le  nom  d'une  planète  ,  qu'on  a 
donné  à  une  fubftance métallique,  qui  s'appelle  autre- 
ment vif-argent  :  mais ,  comme  le  nom  de  mercure  eft 
devenu  le  plus  ufîté  ,  c'eft  fous  ce  nom  qu'on  va  expo- 
fer  les  principales  propriétés  de  cette  matière  métalli- 
que. 

Le  mercure  eft  donc  une  fubftance  métallique  d'un 
blanc  brillant  &  éclatant ,  abfolumcnt  femblable  à  ce- 
lui de  l'argent.  Il  eft  habituellement  fluide  ,  &  par 
conféquent  on  ne  peut  reconnoître ,  ni  fa  ductilité  ,  ni 
la  ténacité  qu'ont  entre  elles  fes  parties  intégrantes. 
Sa  pefanteur  fpécifique  eft  très  grande;  après  l'or  &  la 
platine  ,  c'eft  la  plus  pefante  des  fubftances  métalli- 
ques ,  &  même  de  tous  les  corps  naturels  connus  5  il  ne 
petd  dans  l'eau  qu'environ  un  quinzième  de  fon  poids  : 
un  pied  cube  de  mercure  pefe  947  livres. 

Ni  l'air,  ni  Peau ,  ni  l'action  réunie  de  ces  deux  é!é«. 
mens  ,  ne  paroiffent  faire  d'impreflîon  fenfiblefur  lui: 
il  n'eft  pas  plus  fufceptible  de  rouille  que  les  métaux 
parfaits.  Sa  fur  face  fe  ternit  néanmoins  jufqu'à  un  cer- 
tain point ,  &  plus  promptement  que  celle  de  l'or  &  de 
l'argent ,  lorfqu'il  eft  expofé  à  l'air  5  mais  c'eft  parce- 
que  la  poufliere  qui  voltige  toujours  dans  l'air,  fe  dé- 
pofe  8c  s'attache  très  promptement  à  fa  furfacè  :  il  en 
eft  de  même  des  vapeurs  aqueufes  qui  font  auffi  tou- 
jours répandues  dans  l'air  ;  elles  fe  joignent  en  une 
certaine  quantité  au  mercure  bien  fec  3  enforte  que  cette 
fubftance  paroît  exercer  une  forte  d'attraction  fur  tous 
les  corps  réduits  en  molécules  très  fines. 
'    On  débarralTe  facilement  le  mercure  de  ces  matières 
«trangeres  qui  ne  lui  adhèrent  que  rrçs  foiblement ,  e» 
joint  //.  M  m 
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le  faifant  pafîer  à  travers  une  toile  neuve,  nette  &  fer* 
rée  ,  &  en  le  faifant  enfuite  chauffer.  Lorfque  le  mer- 
cure eft  ainfi  purifié  ,  &  qu'il  eft  d'ailleurs  exempt  de 
tout  alliage  ,  il  a  une  fluidité  &  une  mobilité  coniidé- 
râbles.  On  a  remarqué  que,  lorfqu'on  fecoue  dans  les 
ténèbres  un  baromètre  fait  avec  de  pareil  mercure  ,  il 
jette  une  lumière  phofphorique.  Ses  parties  intégrantes 
paroi (Tent  s'attirer  beaucoup  entre  elles  ,  comme  celles 
des  autres  métaux  fondus  ;  car  il  prend  toujours  une 
forme  convexe  ou  fphérique  toutes  les  fois  qu'il  n'a  de 
contact  qu'avec  des  corps  auxquels  il  ne  s'unit  point.' 
M.  Lem  ry  le  fils  allure  que  le  mercure  qu'on  a  fait 
bouillir  dans  de  l'eau  pure  ,  fe  retrouve  exactement  de 
même  poids  qu'avant  cette  opération  ;  &  ii  en  conclut 
que  l'eau  n'en  détache  &  n'en  diflbut  abfolument  rien. 
Cependant  un  grand  nombre  de  bons  Médecins  font 
dans  l'opinion  que  l'eau  dans  laquelle  on  a  ainfi  fait 
bouillir  le  mercure  ,  a  la  propriété  de  tuer  les  petits 
infectes  &  la  vermine  ,  ce  qui  doit  faire  foupçonnçr 
que  l'eau  peut  fe  charger  de  quelques  particules  rner- 
curielles  ,  mais  ,  fans  doute  ,  en  fi  petite  quantité , 
qu'elles  ne  font  point  appréciables  à  la  balance.  Nous 
ne  connoiflbns  pas  encore  les  émanations  infenfibies 
des  corps.  Ces  expériences  paroi  (Tent  mériter  d'être  réi- 
térées avec  toutes  les  attentions  convenables. 

Le  mercure  expofé  à  l'action  du  feu  ,  préfente  plu- 
fïeurs  phénomènes  dignes  de  remarque  ;  il  paroît  qu'il 
n'éprouve  aucun  changement  par  une  chaleur  qui  n'ex- 
cède point  celle  de  l'eau  bouillante  ;  mais  à  une  cha- 
leur  fupérieure  ,  il  fe  réduit  &  fe  diflîpe  entièrement  en. 
vapeurs  ,  comme  tous  les  corps  volatils.  Il  n'éprouve 
aucune  altération  pour  avoir  été  ainfi  réduit  en  vapeurs  j 
car  fi  on  fait  cette  évapoi  ation  dans  des  vaifieaux  clos^ 
c'eft-à-dire,  qu'on  le  falTe  pafler  en  diftillation  ,  fe$ 
vapeurs  fe'réuniiTcnt  en  maife  ,   &  il  fe  repréfente  ab- 
folument tel  qu'il  étoit  avant  cette  diftillation.  Cette 
inaltérabilité  du  mercure  par  la  d  ftillation  ,  fe  foutient 
même  dans  les  épreuves  les  plus  fortes  &.  les  plus  mar- 
quées. Boerrkaivea.  fournis  dix- huit  onces  de  mercure 
à  cinq  cens  diftillations  de  fuite  ,  &  n'y  a  remarqué, 
après  cette  longue  épreuve  ,  aucun  changement  feâfy 
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ble  y  finon  qu'il  lui  a  paru  plus  fluide  ,  que  fa  pefan- 
teur  fpécifique  étoic  un  peu  augmentée,  &  qu'il  lui  eft 
refté  quelques  grains  de  matières  fixes  :  petits  change- 
mens  vifîblement  occasionnés  par  une  exacle  purifica- 
tion ,  &  non  par  aucune  altération  réelle  du  mercure. 
Au  refte ,  il  en  eft  du  mercure  comme  de  tous  les  autres 
corps  volatils  :  fi  fes  vapeurs  n'ont  pas  la  liberté  de 
s'échapper  ,  ou  de  fe  condenfer  lorfqu'il  eft  chauffe  , 
elles  Surmontent  avec  explofion  les  obftacles  les  plus 
forts.  M.  JHellot  a  dit  à  l'Académie  avoir  été  témoin 
d'une  expérience  de  cette  nature.  Un  particulier  ,  pré- 
tendant fixer  le  mercure ,  en  avoir  enfermé  une  certaine 
Î  quantité  dans  du  fer  fort  épais  ,  &  exactement  foudé 
à  la  forge  5  cet  appareil  fut  mis  en  entier  dans  un  four- 
neau. Quand  le  mercure  fut  échauffé  ,  il  déchira  fon 
enveloppe  de  fer,  Se  s'élança  en  vapeurs  à  perte  de 
vue.  Cette  expérience  fut  faite  chez  M.  Geoffroi  le 
jeune.  M.  Baume  dit  dans  fa  Chymie  ,  qu'il  en  a  été 
témoin  ,  Se  en  rapporte  les  détails. 

Par  la  digeftion  à  un  degré  de  chaleur  très  fort  ,  Se 
foutenu  pendant  plufîeurs  mois ,  dans  un  vaiffeau  qui 
n'eft  pas  exactement  clos  ,  le  mercure  éprouve  une  al- 
tération plus  fenfibie  ;  fa  furface  fe  change  peu-à-peu 
en  une  poudre  rougeâtre  ,  terreufe  ,  qui  n'a  plus  aucun 
brillant  métallique  ,  Se  qui  nage  toujours  à  la  furface 
du  refte  du  mercure  fans  s'y  incorporer.  On  peut  con- 
vertir ain(i  en  entier  en  poudre  rouge,  une  quantité 
donnée  de  mercure  ;  il  ne  faut  que  le  tems  Se  les  valf. 
féaux  convenables.  Comme  le  mercure  ,  ainfî  chano-é 
de  forme  ,  reflemble  à  un  précipité  métallique ,  &  qu'on 
n'a  befoin  pour  cela  d'aucune  addition  ,  les  Chymiftes 
ont  donné  à  cette  prépatation  le  nom  de  mercure  préci- 
pité par  lui-rrême ,  ou  en  latin  perfe. 

La  plus  forte  chaleur  qu!on  puifle  faire  éprouver  au 
mercure  ,  eft  abfolument  nécefîaire  pour  le  réduire  en 
précipité  per  fe.  Car  Bverrhaave  ,  qui  a  fait  fur  cette 
fubftance ,  les  travaux  les  plus  longs  ,  avec  un  courage 
dont  il  y  a  peu  d'exemple ,  même  parmi  ceux  qui  cher- 
cheut  à  faire  de  l'or  ,  a  tenu  du  mercure  en  digeftion 
pendant  quinze  années  de  fuite  ,  fans  y  avoir  remar- 
qué aucun  changement. ,  finon  qu'il  s' é toit-formé  à  & 
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furfacë  un  peu  de  poudre  noire ,  qui  n'avoir  befoin  que 
d'une  fîmple  trituration  ,  pour  reparoître  (bus  la  forme 
de  mercure  coulant  :  voye^  Précipite  ter  se  ,  &  les 
articles  Chaux  métalliques  &  Gas  ou  Air  dcphlo- 

GI S  TIQUÉ. 

On  ne  peut  douter  que  cette  préparation  ne  foit  une 
vraie  chaux  de  mercure  ,  analogue  à  toutes  les  autres 
chaut  métalliques  ,  c'eft-à-  dire  ,  un  mercure  quia 
perdu  par  une  efpece  de  combuftion ,  allez  de  fon  phlo- 
giftiqite  ,  pour  n'être  plus  dans  fon  état  métallique 
complet.  En  effet  ,  cette  chaux  de  mercure  ne  fe  peut 
faire,  comme  toutes  les  autres  chaux  métalliques, 
qu'avec  le  concours  de  l'air,  lorfqu'elle  eft faite,  non 
feulement  elle  n'a  plus  l'opacité  &;  l'éclat  métallique  , 
mais  encore  fa pefanteur  fpécifique  eft  diminuée,  puif- 
qu'elle  nage  fur  le  mercure  coulant,  &  fa  pefanteur  ab- 
iblue  eft  augmentée  environ  d'^:  cette  augmentatioa 
n'eft  due  qu'à  de  l'air  qui  fe  combine  avec  le  mercure, 
pendant  fa  calcination ,  &à  proportion  qu'il  en  dégage 
là  matière  du  feu ,  comme  dans  toutes  les  combuftions. 
En  réduifant  cette  chaux  de  mercure,  fans  addition  , 
dans  les  vàîfliàiix  clos  ,  cet  air  fe  dégage  à  mefure  que 
le  mercure  fe  réduit  ;  on  l'obtient  dans  l'appareil  pneu- 
mato  chymique ,  dans  l'état  de  l'air  le  plus  pur  qui  foit 
connu  ,  c'eft  celui  qui  porte  le  nom  d'air  dépkiogiftiqué , 
&  à  proportion  que  cet  air  fe  féparc  de  la  chaux  de 
mercure,  celle-ci  redevient  mercure  coulant  en  repre- 
nant fon  opacité  ,  fon  éclat ,  fa  fufibilité  ,  fa  volati- 
lité ,  fa  pefanteur  fpécifique  ,  &  perd  jufte  l'augmen- 
tation de  poids  abfolu  qu'il  avoit  lorfqu'il  étoit  chaux. 
Enfin  ,  cette  chaux  ,  tant  qu'elle  eft  chaux  ,  a  ,  comme 
toutes  les  autres  terres  métalliques,  moins  defufibilité 
et  plus  de  fixité  que  le  métal  dont  elle  provient.  On 
peut  la  fublimer  ,  à  la  vérité,  dans  fon  état  de  chaux, 
iuivant  l'obfervatîon  de  M.  Baume  y  mais  il  faut  pour 
cela  un  degré  de  chaleur  notablement  plus  grand  que 
pour  fublimer  ou  diftiller  le  mercure  coulant  ,  &  ce 
qu'il  y  a  de  très  important  à  remarquer  ,  c'eft  qu'il 
faut  néceilairemcnt  le  concours  de  l'air  pour  que  cette 
chaux  s'élève  aihfi  en  fublimé  rouge  ;  car  quand  le 
contait  de  l'air  lui- eft  abfolunieRt  interdit  2  alors  elle 
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fe  réduit  en  mercure  coulant  5  circonftance  dont  M- 
Baume  n'a  pas  fait  mention  ,  &  qui  eft  le  nœud  de  la 
difficulté  &  de  l'objection  de  fait  que  M.  Cadet  lui  a 
oppofée. 

Cet  excellent  obfcrvateur  a  très  bien  vu  auiTi  que  le. 
précipité perfe  eft  beaucoup  plus  fixe  que  le  mercure 
coulant  s  qu'il  peut  foutenir  le  degré  de  chaleur  de  i'in- 
candefeence  ,  &  même  fe  vitrifier.  M.  Kaif  ,  favanc 
Chymifte  Ecoiïois  ,  dans  les  excellentes  notes  qu'il  a 
ajoutées  à  la  traduction  qu'il  s'eiï  donné  la  peine  de 
faire  en  Anglois  de  la  première  édition  du  Diction- 
naire de  Chymie  ,  dit  aufli  :  le  mercure  calciné -pat  leftu, 
qu'on  appelle  précipité  per  fe  ,  foutieni  pendant  quelque, 
tems  une  chaleur  capable  de  le  faire  rougir  ,  &  lorfquon 
l'expofe  au  foyer  d'un  verre  aident  ,  fe  vitrifie, 

»  Mercury  cideined  by  head  ,  cailed  ,  theprecipitate 
93  Per  fe  >  fuftainsduringfome  time  a  redheat  ,  andby 
x.  expofure  to  the  beat ,  of  a  burning  glafs  is  vitri- 
x>  fiable  <*.  (  A  Dïttionary  of  Chemijlry  .  .  .  London  , 

1771,/?.  40J  )• 

On  a  cru  pendant  long-tems  que  la  fluidité  du  mer- 
cure lui  était  aufïi  efientielle  dans  fon  état  naturel  que 
fa  volatilité  ;  enforte  que  ceux  mêmes  qui  ont  travaillé 
à  la  rendre  fixe  &  folide ,  n'efpéroient  y  parvenir  qu'en 
changeant  beaucoup  fa  nature  ;  mais  on  eft  allure  pré- 
fentement  qu'il  ne  lui  faut  qu'un  degré  de  froid  fuifi- 
fant ,  pour  être  folide  &  malléable  comme  les  autres 
métaux.  Cette  vérité ,  qui  avoit  été  conjecturée  dans 
la  Chymie  théorique,  a  été  démontrée  dans  ces  der- 
niers tems  par  M.  Braune  ,  qui  le  premier  s'eft  occupé 
de  ces  expériences  ,  &  par  VI M.  JEplnus  ,  Zeiher  ,  Mo- 
del ,  Krufe  ,  tous  de  l'Académie  Impériale  de  Peters- 
bourg  :  ces  Savans ,  voulant  profiter  d'un  froid  naturel 
exceftif  qui  fe  fit  fentir  le  1 5  Décembre  1759,  qui  étoit 
au  199  degré  du  thermomètre  de  Del'iL  ,  répondant 
au  19  degré  au  defîous  de  zéro  de  celui  de  Réaumur  % 
augmentèrent  encore  ce  froid  par  les  moyens  connus  , 
&  fur-tout  par  le  mélange  de  Tefprit  de  nitre  avec  de 
la  neige  ,  &  le  portèrent  jufqu'au  115e  degré  de  Réau- 
mur ;  ils  s'apperçurent  alors  que  le  mercure  contenu 
dans  le  thermomètre  dont  Us  fe  fervoient ,  ne  mai:- 
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quoît  plus  les  degrés  de  refroidifTement ,  Se  foupçoîH 
aèrent  qu'il  avoit  perdu  fa  fluidité  :  ayant  caffé  leur 
thermomètre  ,  ils  trouvèrent  en  effet  que  le  mercure 
sfëtoit  figé  :  ils  réitérèrent  cette  belle  expérience  fur 
d'autres  thermomètres  ,  Se  rendirent  fi  complètement, 
qu'après  avoir  caffé  un  de  ces  inftrumens ,  ils  en  ti- 
rèrent le  mercure  entièrement  folide  ;  enforte  que  la 
boule  reffembloit  à  un  petit  globe  d'argent ,  &  le  filet 
du  tube  à  un  fil  flexible  de  ce  même  métal  :  ils  donnè- 
rent plufieurs  coups  de  marteau  fur  cette  boule  de, mer- 
cure folide  ,  &  virent  qu'elle  s'applattiilbit  6c  s'éten- 
doit  comme  un  métal  du&i  le.  M.  Pcijfonnier ,  Méde- 
cin de  la  Faculté  de  Paris  ,  Médecin  confultant  duRoi> 
Se  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg  , 
qui  fe  rouvoit  alors  en  Ruffie  ,  étoit  préfent ,  Se  un  des 
coopérateurs  à  cette  expérience  importante,  Se  c'eftlui 
qui  en  a  envoyé  les  premiers  détails  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris.  M.  Braun  a  publié  à  ce  fujet  une  dif- 
fertation  très  curieufe  qu'on  peut  ccnfulter  pour  les 
détails  ;  elle  eft  intitulée  ,  De  admirando  frigore  ariifi- 
ciali  j  quo  mercurius  eft  congelants  ,  Ùc.  autorc  J.  A* 
Braune  ,  Typis  Acaè.  Scient.  Paropolit.  1760.  in\. 

Il  eft  donc  bien  conftaté  par  cette  expérience  capi- 
tale Se  authentique  ,  que  le  mercure  eft  ,  de  même  que 
les  autres  métaux  ,  fluide  ou  folide  ,  fuivant  qu'il  eft 
plus  ou  moins  échauffé  j  que  fi  nous  ne  le  voyons  ja- 
mais que  fluide  ,  c'eft  qu'il  eft  d'une  fi  grande  fufibi- 
lité,  &  qu'il  lui  faut  une  C\  petite  quantité  de  chaleur 
pour  être  fondu  ,  qu'il  lui  en  refte  aifez  ,  même  dans 
les  plus  grands  froids  qu'on  puiffe  obferver  fur  la  terre, 
pour  fe  tenir  dans  une  fufion  perpétuelle. 

Cette  extrême  fufibilité  du  mercure  Se  la  grande  vo- 
latilité qui  fe  trouvent  réunies  dans  cette  fubftance 
fînguliere avec  la  denfité  &  la  pefanteur  métalliques, 
portées  au  plus  haut  degré  ,  n'en  font  pas  moins  de* 
propriétés  qui  paroifTent  en  quelque  forte  contraires  Se 
incompatibles  dans  le  même  fujet  :  en  effet ,  la  den- 
fité ,  la  pefanteur  de  la  folidité  des  métaux  ne  permet- 
tent point  de  douter  que  l'élément  terreux  n'entre  en 
grande  quantité  dans  leur  compofirion  ;  Se  d'ailleurs 
la  «alcination  des  métaux  impaefaks,  met  en  quelque 
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fbrte  cet  élément  à  nud  ,  Se  nous  le  rend  ÏI  fenfible  pat 
fes  propriétés  eflentièlies  ,  qu'il  eft  impoiTible  de  dou- 
ter qu'il  ne  faite  réellement  partie  des  métaux  :  l'ex- 
trême denfîté  ou  pefânteur  du  mercure  ,  femble  prou- 
ver prefque  aufli  évidemment  ,  que  l'élément  terreux 
entre  en  très  grande  quantité  dans  fa  composition  ; 
mais  ,  d'un  autre  cozé  ,  là  folîdité  &  la  fixité  ,  font 
certainement  des  propriétés  eflentiellés  &  cara&érif- 
tiques  de  là  terre  principe.  Comment  donc  concevoir 
Qu'une  ftlbftànce  compofée  prefque  entièrement  du 
principe  le  plus  fixe  &  le  plus  réfraclaire  ,  foit  d'une 
fî  grande  volatilité  ?  Sans  doute  c'eft  à  caufe  de  la 
préfence  &  de  l'union  intime  de  quelqu'autre  principe 
qui  eft  éminemment  volatile  &  tufible  :  mais  quel  eft 
ce  principe  ?  eft  ce  lé  phogiftique  ?  eft-ce  cet  autre 
principe  entrevu  ,  fenti  indiqué  ,  mais  non  pas  prouvé 
par  Beccher  ,  fous  le  nom  de  tare  mercurulïe  ?  eft-cê 
la  réunion  du  principe  inflammable  ,  &  de  cette  terré 
rnercurielle  ?  Ce  font-là  certainement  des  objets  dignes 
d'occuper  ceux  qui  ont  du  goût  Se  des  talens  pour  les 
recherches  les  plus  fublimes  delâChymie.  Mais  con- 
tinuons à  jerterufï  coup  d'oeil  fur  les  autres  propriétés 
que  préfente  le  mercure  dans  fes  combinaifons  avec  les 
principaux  agens  chimiques. 

L'acide  vitriolique  ,  dans  fon  état  ordinaire  ,  n'agit 
point  ,  ou  n'agit  que  très  foiblerhent  &  très  mal  fur  le 
mercure  en  fiia/fe.  Ces  deux  fubftances  ne  peuvent  fe 
combiner  enfemble  ,  à  moins  que  l'acide  ne  toit  dans  le 
plus  grand  degré  de  concentration  ,  &  fécondé  par  la 
chaleur  la  plus  forte.  On  réunit  ces  deux  conditions  9 
en  employant  le  fecours  de  la  diftiUation.  L'acide  vi- 
triolique  verfé  Se  diftillé  fur  le  mercure  ,  fe  concentre 
de  plus  en  pius  ;  Se  comme  il  acquiert  une  grande  cha- 
leur lorfqu'il  eft  très  concentré ,  il  agit  bien  alors  fur  le 
mercute,  le  diiTout  ,  Se  le  réduit  en  une  mafle  faline 
de  couleur  blanche. 

On  obferve  dans  cette  opération  ,  que  la  portion 
d'acide  qui  pafTe  dans  la  diftillation  ,  a  un  caraétere 
fuifureux  volatil  très  fort ,  ce  qui  prouve  que  cet  acide 
s'empare  d'une  partie  du  principe  inflammable  du  mer- 
cure. 
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LorfquJon  mêle  avec  de  l'eau  pure  la  combinaifotf 
falino-mercurielle  qui  refte  dans  la  cornue ,  elle  fe  par- 
tage en  deux  matières  différentes  :  une  partie  fe  dif- 
fout  parfaitement  dans  l'eau  ,  &  l'autre  fe  précipite 
fous  la  forme  d'une  poudre  blanche  ,  fi  l'eau  eft  froide,. 
&  jaune ,  fi  elle  eft  chaude  &  en  fuffifante  quantité.  La 
portion  qui  eft  reftée  diffoutedans  l'eau  ,  eft  une  corn-, 
binaifon  de  mercure  avec  une  fuffifante  quantité  d'a- 
cide vitriolique  ,  pour  être  bien  dans  l'état  falin  5  elle, 
forme  un  fel  à  baie  métallique ,  fufceptible  de  fe  cryf- 
tallifer  par  l'évaporation  de  la  liqueur  :  ce  fel  doit  être, 
nommé  vitriol  de  mercure.  A  l'égard  de  la  portion  qui 
s'eft  précipitée,  c'eftdu  mercure  prefque  tout  pur,  qui 
n'entraîne  avec  lui  que  trop  peu  d'acide ,  pour  pouvoir; 
refter  en  diffolution  dans  l'eau  %  cet  acide  peut  lui  être 
enlevé  prefque  en  totalité,  &  mêmeabfolument  en  en- 
tier ,  fuivant  M.  Beaumé ,  par  un  lavage  fuffifant  avec* 
de  l'eau  chaude  :  on  obferve  que  ce  précipité  devient 
de  plus  en  plus  jaune  ,  à  mefure  qu'on  ie  lave  ainfi 
avec  de  l'eau  chaude  ;  c'eft  un  émétique  violent ,  con- 
nu fous  le  nom  de  turbitli  minéral:  c'eft  une  vraie  chaux, 
de  mercure  faite  par  l'acide  vitriolique. 

Si  ;  au  lieu  de  traiter  avec  l'eau  la  combinaifon  d'a- 
cide vitriolique  &  de  mercure  qui  refte  dans  la  cornue, 
après  la  diftiîlation  ,  on  y  recohobeà  plufieurs  reprifes1 
de  r  acide  vitriolique  ,  Lémeri  dit  que  le  mercure  s'en, 
charge  de  plus  en  plus  ,  &  devient  enfin  une  liqueur 
très  corrofive  ,  que  quelques  Chymiftes  ont  nomméq 
improprement  huile  de  mercure. 

Si  on  expofe  à  l'adion  du  feu  la  combinaifon  d'acide 
vitriolique  avec  le  mercure  ,  la  plus  grande  partie  de 
cet  acide  s'en  détache  :  mais  une  choie  fort  remarqua-, 
ble,  c'eft  que  le  mercure  traité  ainfi  par  l'acide  vitrio- 
lique foutîent  une  plus  grande  chaleur ,  &  paroît  pac 
conféquentun  peu  plus  fixe  que  quand  il  eft  pur.  Cette 
fixité  eft  une  fuite  de  fon  état  de  chaux.  M.Bucquet  a 
obfervé  que  fi  Ton  chauffe  fortement  le  turbith  miné- 
ral ,  il  prend  une  teinte  rouge  affez  marquée  ,  &  qu'en- 
fin ,  pouffé  au  feu  dans  tes  vaiffeaux  clos,  il  fe  reffuf- 
cite  en  mercure  coulant.  Ces  effets  font  entièrement; 
analogues  à  ceux  de  la  chaux  de  mercure  faite  fans 
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addition  ,  ainfï  qu'à  ceux  du  précipité  rouge  ,  dont  je 
vais  parler  tout-à-1'heure,  en  un  mot  à  toutes  les  vraies 
chaux  de  mercure. 

L'acide  nitreux  difTout  très  facilement  le  mercure  , 
&  cette  difîolution  préfente  des  phénomènes  fort  ana- 
logues à  ceux  de  la  difiolution  d'argent  parle  même 
acide.  Cet  acide  doit  être  très  pur ,  la  difiolution  fe  fait 
d'elle-même  fans  le  fecours  de  la  chaleur  ;  elle  eft  cor- 
rofive  &  noircit  la  peau ,  de  même  que  celle  d'argent  : 
il  en  réfulteun  fel  nitreux  mercuriel  fufceptible  de  fe 
cryftallifer  :  on  doit  le  nommer  mtrc  mercurïtl. 

Si  on  expofe  ce  fel  à  l'adion  du  feu ,  avec  le  con- 
cours de  l'air  ,  l'acide  nitreux  fe  détache  en  grande  par-, 
tie  fous  fa  forme  ordinaire  de  vapeurs  rouges  ;  &  à 
I  mefure  que  l'acide  quitte  le  mercure  ,   le  fel  ,  qui  eft 
I  d'abord  très  blanc,  devient  jaune  ,  enfuite  oranger , 
&  enfin  rouge  :  le  mercure  traité  par  cet  acide  ,   prend 
'  auffi  plus  de  fixité  ;  néanmoins  lorsqu'on  le  poulie  à  un 
degré  de  chaleur  fuffifant  ,  avec  le  concours  de  l'air  , 
il  iefublime. 

La  poudre  rouge  qui  refte  après  qu'on  a  fait  évaporer 
l'acide  nitreux,  reilemble  anez  pour  le  coup  d'œil  au 
mercure  précipité  par  lui  même  :  on  l'appelle  précipité 
rouge  ,  mais  improprement  ,  car  ce  n'eft  nullement  là 
Un  précipité.  Lorfqu'on  a  fait  brûler  demis  de  l'efprit 
de  vin  ,  on  la  nomme  arcanecorrdluu  M.  P cerner,  dans 
fes  notes  de  l'édition  Allemande  ,  dit  que  pour  faire 
l'arcane  corallin  ,  il  faut  broyer  le  précipité  rouge  avec 
de  la  liqueur  d'aikali  fixe  ,  enfuite  le  bien  laver  ,  & 
enfin  ^brûler  de  l'efprit  de  vin  defius. 

L'acide  marin  en  liqueur  n'agit  point  fenfiblement 
fur  le  mercure  en  maiTe  ,  même  lorfqu'il  eft  aidé  de  la 
chaleur  de  l'ébullition  ;  mais  lorfque  cet  acide  très  con- 
centré eft  réduit  en  vapeurs  ,  &  qu'il  rencontre  le  mer- 
cure réduit  au  fiî  en  vapeurs  ,  alors  ces  deux  corps  s'u- 
nifient très  facilement ,  &  même  d'une  manière  très 
intime.  Il  en  réfulte  un  fel  marin  à  bafe  de  mercure, 
cryftallifé  en  aiguilles  applaties  :  on  l'a  nommé  mer- 
cure fublimé  eonofif  y  ou  fimplement/uMW  corrofif \ 
pareequ'il  khit  toujours  par  fublimation ,  &  qu'il  eft 
en  effet  un  des  plus  violens  corroiîfs* 
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Il  y  a  plufîeurs  méthodes  pour  faire  le  fublimé  cor* 
rofif  :  la  plus  ufîtée  ,  eft  de  prendre  la  diffolution  de 
mercure,  par  l'acide  nitreux  ,  évaporée  jufqu'à  ficcité  , 
delà  mêler  avec  autant  de  vitriol' de  mars  calciné,  & 
de  Tel  commun  décrépité  ,  qu'il  y  a  de  mercure  dans 
lâdrfTolutron  ,  &  de  procéder  à  la  fublimation  au  feu 
de  fable  dafis  un  matras.  D'un  côté  l'acide  du  vitriol 
dégage  celui  du  fel  commun  qui  s'élève  en  vapeurs  : 
d'un  autre  côté  le  mercure  fe  réduit  lui-même  en  va-* 
peurs  par  l'effet  de  la  chaleur  ;  ces  deux  corps  fe  com- 
binent l'un  avec  l'autre  dans  cet  état ,  &  le  fel  qui  ré- 
fuite  de  cette  combinai  fon  ,  étant  volatil  lui  même, 
s'attache  dans  la  partie  fupérieure  &  la  moins  chaude 
du  matras ,  oii  il  forme  une  ineruftation  cryftallifée 
très  blanche  &  très  brillante  :  c'eft  le  fublimé  corrofif. 
Les  autres  méthodes  de  faire  ce  Cd  ,  font  fondées  fur  le$ 
mêmes  principes  :  on  les  trouvera  au  mot  SûbIimI  f 
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Ce  fel  eft  d'une  nature  fînguf  iere ,  &  diffère  beaucoup  - 
de  toutes  les  autres  combinaifons  du  mercure  avec  letf 
acides  quelconques.  Quoiqu'il  conferve  une  caufticité 
des  plus  fortes  ,  &  qu'il  foit  capable  de  fe  recharger* 
d'une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  mercure,  com- 
me on  le  dira  en  parlant  du  mercure  doux  (  qualités  qui 
indiquent  une  faturation  imparfaite  de  l'acide  )  il  n'af 
cependant  aucune  des  propriétés  qu'on  remarque  dan$ 
tous  les  fels ,  dont  l'acide  eft  imparfaitement  faturée  :  il 
lé  cryftaîlife  très  bien  &  très  facilement  :  bien  loin 
d'être  déiiqaefcent,  comme  le  font  tous  ces  fels,  il  eft 
peu  difloluble  dans  l'eau  ;  il  lui  faut  beaucoup  d'eau* 
Bouillante  ,  pour  le  diffoudre  en  entier  ;  il  eft  par  con- 
fisquent du  nombre  des  fels  qui  fe  cryftallifent  bien  par* 
fe  refroidiffement.  Ses  cryftaux  ,  de  même  forme  que 
eeux qu'orr obtient  (fans  fa  fublimation,  s'entrecroi- 
fent  &  fecroupent  irrégulièrement  les  uns  fur  les  au- 
tres. Ils  reffemblent  à  un  tas  de  larges  lames  d'épée  ou 
de  poignard  jettées  les  unes  furies  autres  dans  routes 
fortes  de  fens.  M.  B acquêt  a  cbfervé  ,  qu'en  évaporant 
lentement  la  diffolution  du  fublimé  corrofif,  il  a  ob- 
tenu des  cryftaux  en  colonnes  exhaëdres  ,  dont  quel* 
ques-uns  avoient  pitrs  d'un  pouce  de  longueur. 
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Si  on  expofe  le  fublimé  corrofif  à  l'adlion  du  feu ,  il 
fe  refublime  de  nouveau  fous  la  même  forme  ,  fans  fe 
décompofer  ,  ou  du  moins  ce  n'cft  que  d'une  manière 
infenfible. 

Cetre  propriété ,  de  même  que  les  autres ,  qui  font 
particulières  aux  combinaifons  de  l'acide  marin  avec 
le  mercure  ,  fe  déduiroient  bien  naturellement  de  la 
préfence  de  la  terre  mercurielle  exiftant  abondamment 
dans  Tune  &  dans  l'autre  de  ces  fubftances ,  fi  l'opinion 
de  Beccker  à  ce  fujet  ,  étoit  fuififamment  prouvée  ; 
voyei  Sublimé  corrosif. 

L'affinité  de  l'acide  marin  avec  le  mercure  ,  eft  fî 
grande ,  qu'il  fe  furcharge  en  quelque  forte  d'une  quan- 
tité confidérable  de  cette  matière  métallique.  Si  Ton 
!  triture  du  fublimé  corrofif  dans  un  mortier  de  verre 
I  avec  du  mercure  coulant ,  ce  dernier  difparoît  peu-à- 
,  peu  ,  &  commence  à  fe  combiner  avec  le  fublimé  cor- 
rofif ^auquel  il  donne  Une  couleur  noirâtre.  En  ajou- 
tant ainfi  du  mercure  ,  jufqu'à  ce  qu'il  refufe  de   fe 
combiner  ou  de  s'éteindre  ;  (  car  cette  forte  de  com- 
!  binaifon  s'appelle  extinction  )  ,  ce  que  l'on  reconnoît 
\  par  les  globules  de  mercure  qui  ne  peuvent  plus  dif- 
\  paroître  ,  on  trouvera  que  le  fublimé  corrofif  peut  ab- 
|  forber  ou  éteindre  ainfi  environ  les  trois  quarts  de  fon 
:  poids  de  nouveau  mercure  ;  &  fi  l'on  foumet  ce  nou- 
I  veau  mélange  à  la  fublimation  ,  la  combinai  fon  de  ce 
;  mercure,  avec  le  fublimé  corrofif,  achevé  de  fe  faire, 
&  il  réfultedu  tout  un  nouveau  fublimé  ,  dans  lequel 
I  la  quantité  de  mercure  eft  infiniment  plus  grande  ;  que 
dans  le  fublimé  corrofif.    On  fait  fublimer  cette  ma- 
tière ainfi  jufqu'à  trois   fois  ,    pour  perfectionner   la 
combinaifon  &  la  rendre  plus  intime  :  ce  fublimé  porte 
alors  le  nom  de  mercure  fublimé  doux,  ou  plus  commu- 
nément de  mercure  doux  ,  pareeque  la  quantité  de  mer- 
cure ,  alors  unie  à  l'acide  marin  ,  forme  un  compofé 
qui  n'a  plus  de  caufticité  ,   &  qu'on  fait  prendre  inté- 
rieurement en  qualité  de  purgatif  :  voye{  Mercure 
doux.  On  le  nomme  aufïî  aquila  aiba  (  aigle  blanche  ;  ) 
&  ce  nom  latin  ,  qui  vient  de  l'ancienne  Chyniie  '  eft 
encore  allez  ufité  pour  être  en  quelque   forte  frari- 
«fé. 
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L'adoucîflement  du  fublimé  corrofif ,  n'eft  pas  le  ; 
féal  changement  que  luioccafionne  la  quantité  de  mer-, 
cure ,  dont  il  fe  charge  pour  fe  transformer  en  mercure* 
doux.  Cette  quantité  eft  telle  ,  qu'elle  fait  difparoîtte 
prefqu'entiérement  les  propriétés  de  l'acide  marin  ,  & 
même  les  qualités  faliftes.  Le  mercure  doux  n'a  ,  à  pro- 
prement parler  ,  que  le  coup  d'ceil  extérieur  d'une  ma- 
tière faline ,  il  manque  prefque  entièrement  de  diflb- 
lubilité  dans  l'eau  ,  laquelle  eft  le  caradere  le  plus  dit 
tmdif  des  Tels. 

Si  l'on  fait  fublimer  jufqu'àfix  fois  le  mercuredoui, 
foie  qu'il  fe  détache  un  peu  d'acide  à  chaque  fubiima- 
non  ,  foit  que  ces  fublimations  rendent  la  connexion 
de  l'acide  avec  le  mercure  de  plus  en  plus  intime  ,  il 
perd  de  plus  en  plus  de  fa  vertu  purgative  ,  &  enfin  il 
cefie  entiéremnnt  d'en  avoir.  Lorfqu'il  eft  amené  à  ce 
point,  on  le  nomme  panacée  mercantile,  ou  fimple- 
ment  panacée.  La  panacée  prife  intérieurement  ne  peut 
donc  procurer  que  la  falivation  ,  lorfqu'elle  eft  don- 
née en  dofes  fuififantes  :  vcy*i  les  articles  Mercure 
boux  &  Sublimé  corrosif  ,  qui  contiennent  des  dé-. 
tails  eflentieis  à  connoîcre. 

Les  combinaifons  du  mercure  avec  les  acides  vitrio- 
liqae  i  nitreux  &  marin  ,  peuvent  fe  décompofer  par 
tous  les  intermèdes,  qui ,  ayant  en  général  plus  d'affi- 
rmé avec  les  acides ,  que  les  fubftances  métalliques, 
decompofent  toutes  les  diflolutions  des  métaux  par  les 
acides  :  ces  intermèdes  font  les  terres  abforbantes  ,  & 
les  fels  alkalis ,  tant  fixes  que  volatils. 

L'eau  de  chaux  mêlée  avec  la  diflblution  de  fublimé 
corrohf ,  précipite  le  mercure  fous  la  forme  d'une  pou- 
dre rouge  briquetée.  Ce  mélange  eft  employé  en  Chi- 
rurgie fous  le  nom  d'eau  pkagédènique  :  on  s'en  ferc 
pour  mondifier  les-  ulcères,  &  fur  -  tout  les  ulcères 
vénériens. 

Les  alkalis  fixes  précipitent  auili  les  difïblutions  de 
mercure  en  poudre  rougeâtre  ;  l'alkali  volatil  précipite 
le  fublimé  corrofif  en  blanc  ;  la  diflblution  de  mercure 
dans  l'efprit  de  nitre  ,  en  gris  ardoifé.  En  général,  les 
couleurs  des  précipités  du  mercure  font  allez  diverfi- 
nees,  &  ces  couleurs  dépendent ,   comme  toutes  celles. 
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t*îes  autres  précipités  métalliques ,  du  degré  de  divifîon, 
&  de  la  quantité  de  matières  falines ,  gafeufes  ,  &  de 
phlogiftique  que  retiennent  ces  mêmes  précipités. 

Les  alkalis  fixes  5c  volatils  nagifTent  point  ou  n'a- 
giflent  que  d'une  manière  infenfible  fur  le  mercure  en 
mafTe  ,  mais  ils  font  capables  de  le  dinoudre ,  de  mê- 
me que  toutes  les  autres  matières  métalliques  ,  quand 
ils  peuvent  le  faiiir  dans  un  état  de  grande  divifîon  , 
comme  ,  par  exemple  ,  loifqu'il  eft  diiîout  Sabord  par 
un  acide.  Ainii  lorfqu'on  verfe  une  diflblution  de  mer- 
cure ,  avec  excès  d'acide  ,  dans  une  liqueur  alkaline 
bien  concentrée,  le  précipité  qui  fe  forme  dans  les  pre- 
miers inftans  du  mélange  ,  fe  rediflbut  &  difparoît  en- 
fuite  ;  l'alkali  volatil  5  fur-tout  ,  peut  difloudre  par 
cette  manœuvre  une  quantité  de  mercure  très  confidé- 
rable. 

Enfin  les  acides  végétaux  qui  n'agiiTcnt  prefque  point 
non  plus  fur  le  mercure  en  malle  ,  le  difToivent  aufli  très 
bien  ,  lorfqu'ils  le  trouvent  dans  un  degré  de  divifîon 
convenable  ;  ainfi  fi  Ton  verfe  du  vinaigre  diftillé  en 
allez  grande  quantité  fur  le  mercure  précipité  par  l'ai- 
kali  fixe  de  fa  diflblution  dans  l'acide  nitreux  ,  ce  pré- 
cipité fe  rediffout  très  facilement  &  en  entier  dans  cet 
acide  à  l'aide  de  la  chaleur  ,  &  il  réfultc  de  cette  corn- 
binaifon  uu  fel  mercuriel  d'une  nature  fînguliere. 

Il  paroît  que  l'acide  du  vinaigre  ,  &  vraifemblable* 
rnent  tous  les  autres  acides  végétaux  ,  font  capables  de 
contracter  une  union  très  intime  avec  le  mercure  5  car- 
ie fel  acéteux  mercuriel  dont  on  vient  de  parler ,  eft  non- 
feulement  fufceptible  de  cryftallyfation  ,  mais  il  eft 
même  de  très  difficile  diilblution  dans  l'eau.  Il  arrive  de- 
là cjue  le  phlegme  du  vinaigre,  quoique  très  abondant, 
n'étanr  point  en  quantité  funifante  pour  tenir  en  diflo- 
lution  à  froid  le  fel  acéteux  mercuriel  ,  lorfqu'on  fait 
ce  fel  parle  procédé  qu'on  vient  de  décrire  ,  il  fe  cryf- 
tallife  en  grande  quantité  ,  à  mefure  que  la  liqueur  fe 
refroidit  5  fes  cryftaux  font  figurés  en  petites  lames 
extrêmement  minces  &  très  brillantes  ;  ils  voltigent 
de  tous  côtés  dans  la  liqueur ,  comme  de  petites  feuilles 
d'argent.  M.  Monnet  remarque  ,  avec  raifon  ,  dans 
tfbfi  Traité  de  la  difiblution  des   métaux  ?   que  le  fel 
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•ccteux  mercuriel ,  fe  décompofe  par  l'eau  feule  Cette: 
propriété  lui  eft  ,  je  crois ,  commune  avec  tous  les  fe! 
à  bafe  métallique  ;  mais  il  y  a  de  grandes  différences 
entr'eux  à  cet  égard  ,  les  uns  font  infiniment  plus  fuf- 
cepriblcs  de  cette  décompofition  que  les  autres  ,  c'eft- 
a-dire  ,  qu'ils  exigent  beaucoup  moins  d'eau.  Ce  Chy- 
mifte  eftimable  nous  a  fait  connoître  aulïï  une  nou- 
velle combinai  fon  du  mercure  avec  le  t  art  ne  ,  que» 
trouvera  fous  le  titre  de  larve  merewid. 

On  voit ,  par  toutes  les  diffolutions  de  mercure  dont 
je  viens  de  parler  ,  que  cette  matière  métallique  peutfe 
combiner  avec  toutes  les  fubftances  falînes  ,  acides  ou 
alkaiines  ;  mais  c'eft  avec  plus  ou  moins  de  facilité  de  4 1 
d'intimité  d'union.  De  tous  les  acides ,  c'eft  le  nitreux 
qui  diiTout  le  plus  facilement  le  mercure  ,  comme  en 
générsl  toutes  les  fubftances  métalliques:  mais  ce  n'eft 
pas  pour  cela  celui  qui  ai:  la  plus  grande  af&niré  avec 
le  mercure  ;  au  contraire ,  il  femble  être  celui  de  tous, 
qui  contracte  avec  lui  l'union  la  moins  intime ,  com- 
me on  va  le  voir  par  les  expériences  fuivante*. 

Si ,  dans  une  diiTolution  de  mercure  faite  par  Tefpnt 
de  nitre,  on  verfe  de  l'acide  vitriolique  ,  ou  la  diiTo- 
lution d'un  fel  neutre  quelconque ,  qui  contienne  cet 
acide  %  les  liqueurs  fe  troublent  aulli-tôt ,  &  quand 
elles  font  chaudes ,  il  fe  forme  un  précipité  jaune  exac- 
tement femblable  à  celui  qu'on  obtient  lorfqu'on  étend 
dans  de  i'eau  la  combinai  fon  d'acide  vitriolique  &  de 
mercure,  c'efe-à-dite ,  un  turbhh  minerai.  Cet  effet  ne 
peu:  arriver  que  pareeque  l'acide  vitriolique  fe  joint 
au  mercure  en  le  féparant  d'avec  l'acide  nitreux. 

Comme  cette  expérience  eft  très  fenfible  ,  que  le 
turbith  minéral  eft  très  reconnoiifable ,  &  qu'il  fè  for- 
me dans  cette  diflblution  de  mercure  par  l'acide  nitreux, 
non  feulement  par  l'acide  vitriolique  libre  ,  mais  en- 
core par  les  fels  de  nature  quelconque  ,  qui  contien- 
ne: acide  ,  cette  diiTolution  de  mercure  devient 
une  liqueur  d'épreuve  très  commode  pour  reconnoître 
la  préfenec  de  l'acide  vitriolique  dans  une  infinité  de 
reenerches  &  d'expériences  chymiques  ,  &  finguliére- 
men:  dans  l'examen  des  eaux  minera  es.  Auffi  elle  eft 
for:  nfitée  pour  cela  5  elle  eft  à  l'égard  de  l'acide  vi- 
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indique ,  ce  qu'eft  ia  difïblution  d'argent  par  l'acide 
nitreux ,  à  l'égard  de  l'acide  marin  :  elle  pourroit  bien 
cependant  n'être  pas  à  l'abri  de  tout  reproche,  com- 
me la  plupart  des  épreuves  par  les  réactifs. 
'  L'acide  marin  ,  le  fel  commun  ,  &  en  général  les 
fels  quelconques  qui  contiennent  cet  acide,  mêlés  pa- 
reillement dans  la  difïblution  du  mercure  par  lefpriç 
de  nitre  ,  y  occafionnetu  aulli  un  précipité  ,  par  le 
tranfport  de  l'acide  marin  fur  le  mercure,  que  cet  aci- 
de fépare  par  conféquent  aufîl  d'avec  le  nitreux.  Ce 
précipité  eft  très  blanc  ,  &  eft  connu  fous  le  nom  de 
précipité  liane.   Il  faut  obferver  à  fon  fujet ,  que  ce 
précipité  qui  n'eft  qu'une  combinaifon  d'acide  marin 
&  de  mercure  ,  ne  paroît  dans  ces  expériences  fous  la 
r  forme  de  précipité ,   que  parcequ'il  exige  une  très  grau- 
I  de  quantité  d'eau  pour  fe  tenir  en  diuolution ,  &  qu'il  en 
t  (trouve  trop  peu  pour  cela  dans  les  liqueurs  ,  fans  quoi 
[ice  fel  mercuriel  refteroit  diifout ,   &  ne  deviendroic 
point  fenfibie  :  il  diffère  efTentiellement  à  cet  égard  du 
tûrbich  minéral  qui ,  de  fa  nature,  eft  abfolument  in- 
idinoluble  dans  l'eau. 

La  raifon  pour  laquelle  ce  fel  mercuriel ,  nommé 
i  précipité  bluic  ,  eft  infiniment  moins  diffo lubie  dans 
^i*  eau  que  le  fel  nitreux  mercuriel  ,  c'eft  que  d'abord 
{l'acide  marin  fe  joint  d'une  manière  beaucoup  plus 
Mntime  avec  le  mercure,  que  l'acide  nitreux  ;  &en  fe- 
f.cond  lieu  ,  c'eft  que  cet  acide  a  une  fi  grande  affinité 
Êjavec  cette  matière  métallique  ,  qu'il  s'en  furcharge, 
■quand  il  en  trouve  une  quantité  luffifante  à  fa  portée  , 
fccomme  cela  a  lieu  dans  l'expérience  préfente  :  car  ,  fi 
Ton  joint  au  précipité  blanc,  au  fublimé  corrofif ,   Se 
\  en  général  à  toutes  les  combinaifons  de  mercure  avec 
i  l'acide  marin,  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
s  cet  acide  libre,  dont  elles  fontfufceptiblesde  fe  char- 
ger toutes  par  furabondance ,  fans  cependant  qu'il  y 
ait  combinaifon  intime  de  cette  furabondance  d'acide, 
Y  elles  deviennent  diuclubles  dans  une  quantité  d'eau 
;  d'autant  moindre,  qu'elles  contiennent  une  plus  gran- 
p  de  quantité  de  cet  acide  ,  fuivant  la  règle  générale. 
Il  fuit  de-là  que  ,  fi  Ton  fait  le  précipité  blanc  ,  en. 
verfant  une  bonne  quantité  d'açidç  rharin  libre  dans  la 
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tliffolution  de  mercure  par  Fefprit  de  nitre,  le  précî*  i 
pité  doit  fe  redilToudres  &  c'eft  en  effet  ce  qui  arrive  , 
ainfi  que  Font  obfervé  MM.  Geojftoi  ,  Juncker,   Pot: 
&  Nlcnna,  Comme,  dans  cette  expérience,  le  mercure 
fe  trouve  en  dilTolution  dans  une  liqueur  qui  contient 
l'acide  nitreux  &  l'acide  marin,   cela  a  fait  croire  à 
quelques  Chymiftes  que  le  mercure  pourroit  être  tenu 
en  dilTolution  par  l'eau  réçale.  Cependant  rien  ne  pa-  i 
roît  moins  certain  :  car  il  eit  très  poiïîble  que  le  mercure 
fe  tienne  en  dilTolution  à  la  faveur  de  la  furabondance 
de  l'acide  marin  ,  qu'il  ne  foit  réellement  uni  qu'avec 
cet  acide,  &  que  l'acide  nitreux  faiTe  abfolument  ban- 
de à  part,  &  n'entre  pour  rien  dans  cette  dilTolution, 
D'ailleurs ,  fi  l'acide  nitreux  &  l'acide  marin  ponvoient 
être  l'un  &  l'autre  unis  aux  mêmes  parties  mercurieiles; 
pourquoi  le  précipité  blanc  &  le  fublimé  corrofif ,  qui 
fe  font  l'un  &  l'autre  avec  le  concours  d'une  grande 
quantité  d'acide  nitreux,  ne  contiennent  ils  unique- 
ment que  de  l'acide  marin  ?   on  n'y  trouve  pas  même 
le  plus  léger  veftige  d'acide  nitreux. 

M.  Fort ,  dans  fa  differtation  fur  le  fel  commun,' 
fait  mention  encore  d'un  autre  fait ,  qui  femble  prou- 
ver  non  feulement  que  le  mercure  eft  diiîbluble  dans 
J'eau  régale,  mais  même  que  l'acide  nitreux  peut  s'em- 
parer de  cette  matière  métallique,  à  Fexclufion  de  l'a- 
cide marin.  L'expérience  de  M.  Pou  confifte  à  verfer 
de  Fefprit  de  nitre  fur  du  fublimé  corrofif  :  ce  Chy- 
mifte  obferve  qu'il  fe  dégage  alors  des  vapeurs  d'efpric 
de  fel. 

Un  Auteur  moderne  tire  de  cette  expérience  une  con- 
séquence contre  ce  qu'on  a  dit  de  la  plus  grande  affinité 
de  Facide  marin  ,  que  de  i'acide  nitreux  avec  le  mer- 
cure ,  &  même  en  générai  contre  ces  tendances  des 
corps  les  uns  vers  les  autres  ,  qui  parbiflent  fuivre  cer- 
taines loix  ,  &  qu'on  eft  convenu  de  nommer  affinités. 
Mais  je  crois  pouvoir  dire  de  l'expérience  préfente, 
qu'elle  n'eft  impofante  qu'au  premier  coup  cf  œil ,  & 
qu'il  en  eft  tout  autrement  quand  on  en  examine  les 
circonftances  plus  attentivement. 

H  eft  très  vrai  ,  que  fi  l'on  verfe  de  Fefprit  de  nitre 
far  du  fublimé  corrofif ,  &  fur- tout  fi  Fon  fait  chauffer 


MERCURE.  $ét 

le  mélange,  on  obferve  les  phénomènes  d'une  réac- 
tion ,  qu'il  fe  dégage  des  vapeurs  ,  non  pas  d'acide 
marin  pur  ,  mais  d'eau  régale,  &  même  que  ,  fi  la  quan- 
tité d'acide  nitreux  eft  allez  grande  ,   le  fublimé  cor- 
rofif  s'y  dilTout  en  entier  5  mais  il  faut  obferver  à  ce 
fujet ,  que  comme  la  quantité  de  mercure  eft  très  coh- 
fidérable  dans  le  fublimé  corrofif ,  il  n'eft  pas  éton- 
I  nant  que  l'acide  nitreux  ,  qui  a  beaucoup  d'a&ion 
difTolvante  fur  cette  matière  métallique  ,   &  qui  vrai- 
femblablement ,  ne  la  trouve  pas  fuffifamment  défen- 
|  due  par  l'acide  marin  ,  n'exerce  fur  elle  une  partie  de 
|  fon  action  :  or  ,  comme  d'un  autre  côté  l'acide  ni* 
treux  fixe  un  peu  le  mercure ,  &  que  le  mélange  éprouve 
un  certain  degré  de  chaleur  ,  il  n'eft  guère  pofiible  qu'il 
ne  fe  dégage  une  certaine  quantité  d'acide  marin  5  mais 
il  eft  aile  de  fentir  ,  que  c'eft  le  concours  de  ces  deux 
circonftances  particulières  qui  produit  cet  effet ,   plu- 
tôt que  la  fupériorité  de  l'affinité  de  l'acide  nitreux  avec 
le  mercure. 

Cela  eft  fi  vrai ,  que  dès  que  ces  deux  caufes  cefTent 
d'agir  ,  c'eft-à-dire  ,  que  ,  lorfque  la  première  action 
de  l'acide  nitreux  étant  pafïée  ,  on  laifle  refroidir  le 
mélange  ,  on  voit  le  fublimé  corrofif  fe  cryftallifer  très 
promptement  dans  l'acide  nitreux  même  ,  &  en  aufli 
grande  quantité  qu'il  étoit  avant  l'expérience.  M.  Bau- 
mê  qui  s'eft  donné  la  peine  d'examiner  cette  matière  à 
fond  ,  s'eft  allure ,  par  nombre  d'expériences  bien  faites 
&  décifives  ,  que  les  combinaifons  d'acide  marin  &  de 
mercure  ,  ne  font  nullement  décompofées  par  l'acide 
nitreux ,  &  fe  cryftallifent ,  même  dans  cet  acide  ,  fans 
en  retenir  un  feui  atome.  On  peut  confuiter  à  ce  fujet  s 
fa  Chymie  expérimentale  &  raifonnée  à  l'article  de 
Mercure.   Ce  fait  n'eft  pas  le  feul  qui  puiffe  four- 
nir ainfi  des  objections  fpécieufes  contre  les  affinités  , 
mêmes  les  plus  marquées  ,  mais  il  paroît  qu'en  bonne 
phyfique ,  quand  on  rencontre  un  feul  fait  contradic- 
toire avec  beaucoup  d'autres  bien  conftatés  ,  il  eft  à 
propos  d'examiner  ce  fait  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ,  &  dans  toutes  fes  circonftances  ,  avant  que  d'en 
tirer  les  conféquences  qu'il  femble  établir.  Revenons 
au  précipité  blanc. 

Tome  //.  N  a 
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Cette  combinai fon  d'acide  marin  &  de  mercure  i 
étant  expofée  à  Taclion  du  feu  dans  les  vaiffeaux  cios , 
fe  fublîme  en  une  malle  faline  ,  que  Lémen  regarde 
comme  un  mercure  doux  :  d'autres  Chymiftes  le  re- 
gardent comme  un  fublimé  corrofîf  5  d'autres  enfin 
comme  un  fublimé  qui  n'eftni  doux,  ni  corrofîf ,  mais 
qui  tient  le  milieu  entre  l'un  &  l'autre.  La  vérité  eft , 
qu'on  peut  faire  avec  ce  précipité  ,  ou  du  fublimé  cor- 
rofîf,  ou  du  mercure  doux,  &  même  l'un  &  l'autre  à  la 
fois  :  car  il  eft  eflentiel  d'obferver  à  ce  fujet  ,  que, 
comme  l'acide  marin  &  le  mercure  peuvent  s'unir  dans 
pluueurs  proportions  très  différentes  ,  fuivant  l'état 
8c  les  proportions  dans  lefquels  ils  fe  préfentent  l'un 
à  l'autre  ,  il  doit  fe  trouver  à  cet  égard  des  différences 
très  confîdérables  dans  le  précipité  blanc  ,  fuivant  la  ma- 
nière dont  il  eft  fait.  Si ,  par  exemple,  on  précipite  le 
mercure  par  une  grande  quantité  d'acide  marin  libre, 
ce  précipité  mercuriel  contiendra  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d'acide  ,  que  celui  qui  aura  été  fait 
par  la  moindre  quantité  porTible  de  cet  acide.  Si  cela  eft 
vrai,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu  diverfrté  de 
fentimens  de  la  part  des  Chymiftes  fur  la  nature  plus 
ou  moins  çorrofive  du  fublimé  de  mercure  fait  par  le 
précipité  blanc  feul. 

Au  furplus  tout  ceci  a  été  tiré  très  bien  au  clair  par 
M.  Monnet  dans  un  Mémoire  qu'on  trouve  dans  le  vo- 
lume de  l'Académie  des  Sciences  de  Stockolm,  pour  l'an- 
née  i77o  ,  &  qui  a  été  imprimé  depuis  dans  le  Journal 
de  phyfiquede  M.  l'Abbé  Rofîcr  9  tom.  5.  Voici  l'extrait 
qu'il  en  donne  lui-même  dans  fon  Traité  de  la  diflblu- 
tion  des  métaux. 

En  mélangeant  en  grande  dofe  la  diflblution  de 
mercure  ,  non  entièrement  faturée  ,  avec  une  diflb- 
iution  de  fel  marin  très  chargée  de  cefel ,  on  obtient 
*>  cette  combinaifon  aufli  çorrofive ,  que  par  le  pro- 
»  cédé  ordinaire  (  du  fublimé  corrofifj.  Par  exem- 
ple ,  je  prends  une  diflblution  de  deux  livres  de 
mercure  ,  je  la  mêle  avec  une  diflblution  de  trois 
livres  de  fel  marin  :  de  ce  mélange  ,  il  ne  réfulte 
prefque  pas  de  précipité  ;  tout  refte  diflbus  dans 
la  liqueur.  Mais  auûi  une  bonne  partie  de  ce  Cd  fe 
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>*  cryftaîlifc  par  le  repos  en  petits  poignards  flexibles , 
>p  comme  on  fait  que  le  fubiimé  corrofif  ordinaire  fc 
»  cryftallife. 

»3  II  prend  une  auflî  grande  quantité  de  mercure  pour 
m  fe  faturer  &  fe  réduire  en  mercure  doux  «  . .  é 

Ces  procédés  &  plufieurs  autres  que  rapporte  M. 
Monr.ec ,  &  par  lefquels  on  fait  avec  des  précipités  de 
mercure  &  de  l'acide  marin  ,  foit  du  fubiimé  corrofif , 
foit  du  mercure  doux,  fuivant  l'état  &  les  proportions 
de  ces  fubftances  ,  s'accordent  parfaitement  bien  avec 
les  belles  expériences  ,  par  lefquelles  M.  Baume  a 
prouvé  dans  fa  Chymie  ,  qu'il  n'y  a  pas  réellement 
d'état  moyen  entre  le  fubiimé  corrofif  &  le  mercure 
doux  ,  &  que  dans  les  mélanges  ou  il  n'y  a  pas  alTez 
d'acide  marin  ,  pour  convertir  tout  le  mercure  en  fu- 
biimé corrofif,  il  y  en  a  une  partie  qui  eft  en  mercure 
doux  ,  &  qu'on  peut  féparer  ces  deux  combinaifons 
Tune  de  l'autre  ,  en  partie  par  la  fublimation  dans  la- 
quelle le  fubiimé  corrofif,  comme  plus  volatil ,  monte 
le  premier;  mais  plus  exactement  encore  par  le  broie- 
ment &  le  lavage  à  l'eau  ,  qui  diiîout  tout  le  mercure 
corrofif  ,  fans  prefque  toucher  au  mercure  doux  : 
voyei  les  articles  Mercure  doux  &  Sublime  cor- 
rosif. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  combinaifons  de  mercure 
avec  les  acides ,  peuvent  être  décompofées ,  comme 
toutes  les  dilTolutions  métalliques  ,  parles  terres  &  les 
alkalis  ,  tant  fixes  qus  volatils  ;  elles  peuvent  l'être 
auflî ,  &  en  particulier  le  fubiimé  corrofif,  par  plufieurs 
fubftances  métalliques  ,  telles  que  Tétain  ,  le  régule 
d'antimoine  >  &:  le  cuivre. 

Le  fubiimé  corrofif,  mêlé  avec  l'étain  ,  &  fournis  à 
la  diftillation  ,  fe  décompofe  donc  5  l'acide  marin  fe 
porte  fur  l'étain ,  dont  il  enlevé  une  partie  avec  lui  dans 
la  diftillation  ,  &  avec  lequel  il  pafle  fous  la  forme 
d'une  liqueur  acide  ,  continuellement  fumante  ,  par- 
ceque  cet  acide  eft  extrêmement  concentré.  On  nomme 
cet  efprit  liqueur  fumante  ,  ou  ef prit  fumant  de  Liba- 
vius. 

M.  Bucquet  qui  a  examiné  avec  foin  les  phénomè- 
nes &  les  produits  de  cette  opération  ,  dit  qu'après  la 
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diftillation  ,  on  trouve  dans  la  cornue  trois  matières 
différentes.  La  première  eft  une  couche  d'une  fubftance 
d'un  blanc  grisâtre  ,  d'une  faveur  très  ftiptique  ,  qui 
s'élève  jufqu'à  une  certaine  hauteur  dans  la  cornue. 
Cette  matière  eft  un  fel  d'étain  5  elle  attire  allez  fen- 
fïblement  l'humidité  de  l'air.  La  féconde  fubftance  eft 
une  mafle  métallique  ,  une  amalgame  d'étain  &  de 
mercure  très  bien  cryftallifée.  La  troifieme  eft  du  mer- 
cure coulant  ,  chargé  d'une  afTez  grande  quantité  d'é- 
tain ;  c'eft  par  conféquem  encore  une  efpece  d'amal- 
game ,  mais  dans  laquelle  le  mercure  domine. 

La  liqueur  fumante  paroît ,  fuivant  l'obfervation  de 
M.  Bucquet ,  éprouver  une  forte  de  décompofition  dans 
les  flacons  dans  lefquels  on  la  conferve  :  il  fe  fublime 
au  haut  du  flacon  une  matière  blanche  qui  l'incruftc 
de  manière  qu'en  enlevant  le  bouchon  ,  le  vaifleau  fc 
trouve  fermé  par  cette  croûte  :  une  portion  de  la  mê- 
me matière  fe  précipite  au  fond  de  la  bouteille  ,  Se  à 
mefure  que  la  liqueur  vieillit ,  les  fumées  qu'elle  exhale 
font  moins  épaiffes  ,  l'altération  eft  d'autant  plus 
prompte  ,  qu'on  ouvre  plus  fouvent  le  flacon. 

M.  Btfc^r  aiouteque  'a  liqueur  fumante  n'eft  point 
précipitée  par  l'eau  diftillée.  Cela  peut  être  ,  quand 
elle  eft  ancienne  ,  qu'elle  a  formé  fes  dépôts ,  &  qu'on 
ne  la  noie  pas  dans  une  quantité  d'eau  immenfe  j  mais 
quand  elle  eft  encore  fort  chargée  d'étain  ,  &  fur-tout 
quand  on  n'en  met  que  quelques  gouttes  dans  une  très 
grande  quantité  d'eau  ,  comme  d'une  pinte  ,  par  exem- 
ple ,  je  l'ai  toujours  vu  rendre  l'eau  un  peu  louche  au 
Bout  d'un  certain  tems  ,  &  former  des  flocons  blancs. 
Cet  effet  &  une  infinité  d'autres  ,  qui  lui  font  analo- 
gues ,  me  paroiflent  indiquer  de  plus  en  plus  ,  que  tous 
les  fels  à  bafe  métalliques  font  décompoiables  par  l'eau 
feule. 

L'antimoine  ou  fon  régule  ,  mêlés  auflî  &  diftillés 
avec  le  fublimé  corrofif ,  le  décompofent  pareillement  : 
le  régule  s'empare  de  l'acide  marin  du  fublimé  cotro- 
fif ,  &  pafle  avec  lui  dans  la  diftillation  ,  fous  la  forme 
d'une  liqueur  épaiffe  qui  fe  fige  par  le  refroidiiTement, 
&  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  beurre  d'antimoine. 
Si  l'on  fait  tremper  des  lames  iz  cuiyre  <jguge  bien 
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nettes  dans  la  difïblution  du  fublimé  corrofif,  l'acide 
de  ce  fel  attaque  le  cuivre  ,  &  le  mercure  fe  dépofe 
à  la  furface  de  ce  métal ,  fous  fon  brillant  métallique  , 
comme  cela  arrive  toujours  aux  métaux  ,  iorfqu'ils 
font  précipités  les  uns  par  les  autres. 

Comme  le  mercure  revivifié  eft  toujours  fluide  ,  Se 
que  ,  par  cette  raifon,  il  eft  en  état  de  s'allier  avec  les 
matières  métalliques  qu'il  touche ,  il  s'amalgame ,  dans 
l'expérience  préiente  ,  avec  la  furface  du  cuivre  ,  &  y 
forme  une  argenture  extrêmement  belle  ,  brillante  , 
blanche,  tout-à-fait  capable  de  furprendre  ceux  qui  ne 
connoiflent  point  ces  effets  ,  &  de  leur  faire  croire  que 
le  cuivre  fe  trouve  changé  en  argent  :  mais  il  eft  bon 
d'obferver ,  que  pour  que  cette  expérience  réuffifTebien, 
il  faut  ajouter  de  l'acide  marin ,  ou  du  fel  ammoniac 
dans  la  difïblution  de  fublimé  corrofif.  Cette  expé- 
rience réuflît  également  bien  avec  la  diffolution  de 
mercure  dans  l'efprit  de  nitre  5  mais  toujours  mieux 
quand  elle  eft  avec  excès  d'acide.  La  furface  du  cuivre 
plongé  dans  ces  liqueurs  ,  s'argente  en  un  inftant  :  il 
faut  le  retirer  auiTi-tôt  qu'on  le  voit  bien  blanchi ,  le 
laver  dans  de  l'eau  pure  ,  &  l'efTuyer  ,  en  le  frottant 
un  peu  avec  un  linge  fec. 

On  fent  bien  que  lorfqu  on  décompofe  le  fublimé 
corrofif,  &  toutes  les  autres  combinaisons  de  mercure 
avec  les  acides  par  les  intermèdes  propres  à  opérer  ces 
décompofitions ,  le  mercure  eft  toujours  ce  qu'on  ap- 
pelle revivifié ,  c'eft  à-dire  ,  réduit  en  metcure  cou- 
lant ,  &  qu'on  l'obtient  fous  cette  forme  ,  lorfqu'on 
fait  ces  opérations  par  la  diftillation  ,  en  donnant  fur 
la  fin  un  degré  de  chaleur  capable  de  faire  monter  le 
mercure  ;  mais  lorfque  l'intermède  eft  un  corps  com- 
pofé  ,  tel  que  l'antimoine  ,   qui  contient  un  principe 
capable  de  s'unir  &  de  fe  fublimer  avec  le  mercure  % 
alors  le  metcure  provenant  de  la  décompofition  du  fu- 
blimé corrofif ,  au  lieu  d'être  revivifié  ,  paile  dans  une 
nouvelle  combinaifon  ,  &  fe  fublimé  fous  la  forme  de 
cïnnabrt  ,  fi  l'on  s'eft  fervi  de  l'antimoine  ,  à  caufe  de» 
l'union  qu'il  contracte  avec  le  foufre  de  ce  minéral. 

Le  foufre  a  beaucoup  d'a&ion  fur  le  mercure  :  fi  Ton 
triture  enfemble  ces  deux  fubftances  %  on  s'apperçoit 
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?itie  le  mercure  fc  divife  facilement  5  que  fes  molécule* 
e  diftribuent  encre  celles  du  fourre  ,  &  y  adhèrent; 
que  le  mélange  prend  une  couleur  de  plus  en  plus  brune 
&  noitârre ,  figne  certain  de  la  grande  divilion  du  mer- 
cure ;  qu'en  un  mot  cette  matière  métallique  difparoîc 
entièrement ,  parcequ'elle  s'éteint  &  s'incorpore  ab- 
folumentavec  le  foufre.  Lorfque  le  foufre  a  ainfi  ab- 
jforbé  toute  la  quantité  de  mercure  qu'il  cft  capable  de 
prendre  par  ce  moyen  ,  ce  mélange  porte  le  nom  d'e- 
ihiops  minéral ,  à  caufe  de  fa  couleur  noir. 

On  peut  faire  la  même  combinaifon  par  la  fufion  , 
c'eft-a-dire  ,  en  mêlant  la  quantité  convenable  de  mer- 
cure dans  du  foufre  fondu  :  ces  deux  fubftances  s'u- 
nifient alors  l'une  a  l'autre  ,  a-peu-près  comme  par  la 
trituration  ,  &  forment  de  même  un  compofé  noirâtre 
qui  porte  auffi  le  nom  i'éth  ops  fait  par  le  feu.  De  cette 
manière  l'union  du  foufre  &:  du  mercure  fe  fait  beau- 
coup pluspromptement  ;  elle  cft  même  peut-être  un 
peu  plus  intime, 

Tant  que  le  mercure  n'a  été  traité  avec  le  foufre  que 
par  la  trituration  ,  ou  par  la  fufion  s  comme  on  vient 
de  le  dire  ,  ces  deux  fubftances  ne  fe  trouvent  point 
l'une  avec  l'autre  ,  ni  dans  le  jufte  degré  d'union  ,  ni 
dans  les  proportions  convenables  pour  former  la  com- 
binaifon la  plus  parfaite  &  la  plus  intime  :  il  faut  pour 
faire  cette  combinaifon  qu'on  nomme  cinnabre  ,  avoir 
recours  à  la  fublimation.  Si  donc  on  met  en  fublima- 
rion  de  l'éthiops  fait  dans  des  proportions  &  par  un 
procédé  convenable  ,  il  en  refaite  une  maiTe  aiguillée 
d'un  rouge  brun  qui  s'attache  au  haut  du  vailTeau  : 
c'eft  le  cinnabre  artificiel.  Le  mercure  &  le  foufre  s'é« 
lèvent  enfemble  ,  &  s'unifient  plus  intimement. 

La  nature  fait  aufil  cette  combinaifon  de  foufre  & 
de  mercure  en  cinnabre  ;  &  ce  cinnabre  ,  qu'on  nomme 
naturel  pour  le  diftinguer  de  l'autre  ,  eft  le  mercure 
dans  l'état  minéral ,  ou  la  vraie  mine  de  mercure. 

La  connexion  du  mercure  &  du  foufre  eft  atfcz  forte 
dans  le  cinnabre,  pour  que  les  principes  de  ce  com- 
pofé ne  fe  défunifient  point  par  la  feule  action  du  feu 
fans  la  combuftion  du  foufre;  ainfi  ,  quoiqu'on  ex- 
j ofe  le  cinnabre  au  feu  dans  les  vaiiTcaux  clos ,  il  ne 
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Fait  que  fe  fublimer  tel  qu'il  étoit  d'abord.  Il  faut  donc, 
pourdécompofcrle  cinnabre,  &en  féparer  lemercuie 
employer  quelque  intermède  qui  ait  plus  d'affinité  que 
cette  matière  métallique  avec  le  foufre.  Les  fubftan- 
ces  qui  peuvent  fervir  d'intermède  pour  cette  dccompo- 
fitiou,  font  les  terres  calcaires,  les  alkalis  fixes,  le  fer, 
le  cuivre  ,  le  plomb ,  l'argent  &  le  régule  d'antimoine! 
Si  donc  on  mêle  exactement  du  cinnabre  avec  quel* 
qu'une  de  ces  matières  ,  &  qu'on  mette  le  mélange  en 
diftillation  ,  le  mercure  fc  dégage  ,  pafle  fous  la  for- 
me de  mercure  coulant ,  &  le  foufre  relie  combiné  dans 
la  cornue  avec  l'intermède  employé. 

Le  mercure  qu'on  obtient  dans  ces  opérations  fe 
nomme  révivifié  du  cinnabre  :  on  le  regarde  avec  raifon 
comme  le  plus  pur  ;  &  c'eft  celui  qu'on  doit  toujours 
employer  dans  la  Chymie  ,  dans  la  Médecine,  &  mê- 
me dans  les  Arts  ou  l'on  a  befoin  de  mercure  très 
pur. 

_  Le  mercure  qu'on  obtient  par  la  décompofition  du 
cinnabre  ,  eft  non-feulement  très  pur  ,  mais  on  ob- 
ferye  de  plus  qu'on  le  retire  exactement  en  même  quan- 
tité qu'il  étoit  dans  le  cinnabre  ,  quand  on  n'en  laiflc 
point  perdre  dans  l'opération;  ce  qui  prouve  que  cette 
matière  métallique  n'éprouve  aucune  altération  delà 
part  du  foufre. 

Le  mercure  qui ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  au  com- 
mencement de  cet  article  ,   doit  être  regardé  comme 
un  métal  fondu  ,  fe  comporte  aufli  ,  à  l'égard  de  tous 
les  corps  terreux  &  métalliques  ,  comme  les  métaux 
en  fufion  ;  il  ne  peut,  comme  eux  ,  contracter  aucune 
union  avec  les  fubftances  terreufes  ,  ni  même  avec  les 
terres  des  métaux  ,  mais  il  s'allie  très  bien  avec  pref- 
que  toutes  les  matières   méralliques  dans  Tordre  fui- 
vaut:  lor ,  l'argent  ,  le  plomb  ,  rétain  le  cuivre  ,  [e 
aine  ,  &  le  régule  d'antimoine.    Le  fer  ne  fe  trouv  e 
point  dans   le  nombre  des  métaux  alliables   avec  le 
mercure  ,  pareequ'en  effet  on  n'a  pu  trouver  jufqu'à 
préfent  aucun  moyen  d'unir  enfemble  ces  deux  fub- 
ftances métalliques. 

Les  alliages  du  mercure  avec  les  métaux  portent  le 
nom  particulier  d' amalgames  y  ils  font  employés  à  plu- 
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iîeurs  ufages  importans.  Les  amalgames  d'or  S:  d'argent 

ferrent  à  la  dorure  ,  à  V  argenture  ,  &  pour  l'ex:: 

s  deux  métaux  de  leurs  mines  :  celui  del'argenteft 
employé  pour  IV»  Diane  ;    celui  d'étain  ,   pour 

l"«  écéj  ;  pour  les  ior/Zej  <fc  mercure  ,  & 

pour  faire  la  loueur  fumante  de  Libavius  :  voyez  foztf 
«j  mott  ,  &  les  articles  Alliages  &  Amalgames. 

Ilparoit  que  toutes  les  matières  grafles  Se  huileufes, 
végétales  ou  animales  ,  on:  de  l'action  fur  le  mercure: 
fi  l'on  triture  cette  fubftance  métallique  avec  une  graille 
quelconque  ,  il  arrive  quelque  choie  d'aifez  fernblable 
à  ce  qui  a  lieu  dans  la  préparation  de  l'éthiops  par  tri- 
turation :  les  parties  du  mercure  fe  divifent  à  l'infini, 
s'uniifent  à  celles  de  la  graifle  j  le  mercure  difparoît  , 
s'éteint  parfaitement  ,  &  le  tout  prend  une  couleur 
noirâtre  &  plombée.  Cette  combinaifon  de  mercure  & 
de  graille  fe  nomme  onguent  mercuriel ,  &  eft  d'un  très 
and  ufage  dans  la  Médecine  ,  comme  on  le  verra  ci- 
après. 

m  faut  f  rder  le  mercure  comme  Amplement 

-  avec  les  parties  de  la  graiile  dans 
î'c  :iel  ;   il  eft  très  certain  au  contraire 

ou'il  y  a  adhéren;e&  combinaifon  ,  même  très  intime, 
mi  du  mercure  avec  la  çrailTe  ;  car 
ectze  graifle  de  l'onguent  mercuriel,  fe  "rancit  très 
prompiement ,  comme  cela  arrive  à  toutes  les  matières 
huileufes  qui  entrent  dans  quelque  combinaifon  ;  & 
d'ailleurs  ,  lorfque  l'onguent  mercuriel  eft  fait  depuis 
un  certain  tems  ,  on  ne  peut  plus  ,  même  en  le  fc  :  - 
dant ,  en  féparer  tout  le  mercure  qui  y  étoit  entré  :  ce 
fait  a  été  vérifié  par  M.  £ 

Le  mercure  expofé  à  la  vapeur  du  plomb  fondu  ,  ou 
jette  dans  de  l'huile  de  lin  bouillante  ,  perd  fa  fluidité, 
&  prend  aflez  de  confiftance  pour  qu'on  en  puiife  fa- 
briquer quelques  petits  uftenfîies  ,  comme  des  bagues, 
Se  autres  de  cette  efpece.  Quoique  ce  ne  foit  là  ,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  apparence  de  fixation  du  mer- 
cure ;  puifque  lorfqu'il  eft  en  cet  état  ,  il  fuffit  de  le 
chauffer  un  peu  pour  lui  rendre  toute  fa  fluidité  natu- 
relle ,  ces  expériences  prouvent  néanmoins  qu'il  y  a 
dans  ces  fubilknees  quelque  principe  (  &c  c'eft  vraifem- 
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Iephlogiftique)  capable  d'agir  aflez  fen- 
.  -ii  le  mercure 
js  tems  ceux  qui  ont  cherché  à  faire  de  l'or  , 
a  améliorer  les  métaux  ,   confidérant   que  le  mer- 
e  a  T éclat  des  métaux  parfaits  ,   &  une  pefanteur 
abie  qui  approche  de  celle  de  l'or  ,  ont  bea*- 
_  fixer  le  mercure  ,  c'eft- a-dire  ,  à  lui 
fa  volatilité  &  fa  fluidité,  comptant  bien  , 
.  :  cela  ,  lui  donne  la  couleur  de  l'or  ,  par  le  moyen 
e  teinture  philofophiqne.  Lesfaufîes  fixations  dont 
on  vient  de  parler  ,  fembleroient  indiquer  que  s'il  y 
avoit  quelque  moyen  de  fixer  en  effet  le  mercure  ,  ce 
^ii  n'eft  guère  croyable  ,  ce  feroit  de  lui  unir  quelque 
principe  qui  lui  manque.  Cependant  tontes   les  pro- 
priétés du  mercure  paroifTent  montrer  d'un  autre  coté  , 
qu'il  ntit  fufiblc  &:  volatil  qu'a  caufe  de  quelque  prin- 
cipe métallique  ,    qui  lui  eft  uni  en  grande  lurabon- 
dance  ,  &  que  par  conféquent  ce  feroit  plutôt  en  lui 
enlevant ,  qu'en  lui  donnant  quelque  choie  ,  qu'il  fau- 
droit  chercher  à  le  fixer.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  bien 
certain  ,   que  ce  n'eft  qat  par  l'un  ou  l'autre  de  ces 
moyens  ,  ou  tac  par  l'un  &  l'autre  à  la  fois. 

Le  mercure  eft  une  des  matières  métalliques  qu'il 
aous  importe  le  plus  de  bien  connoître  ,  non-feule- 
ment à  caufe  de  fes  grands  ufages  dans  la  Chymie  & 
dans  les  Arts  ,  ma:  s   fecours  puif- 

fans  que  la  Médecine  en  tire  :  riufieurs  mala- 

dies qui  renflent  à  tous  les  autres  remèdes  ,  &  fingu- 
liérement  contre  celles  qu'on  nomme  maladies  véné- 
riennes. Ce  n'eft  ,  à  proprement  pailer  ,  que  depuis 
que  ces  dernières  fe  font  fait  ferrai  en  Europe ,  qu'on 
a  commencé  à  connoitre  les  propriétés  médicinales  du 
mercure.  Les  anciens  Médecins  n'en  faifoient  aucun 
ufage  ,  &  le  regardoient  comme  une  efpece  de  poi- 
fon  :  cette  prévention  étoit  fondée  apparemment  fur 
quelques  acridens  qui  avoient  été  occafîonnés  par  du 
mercure  mal  préparé ,  ou  donné  à  contre  tems ,  ou 
peut-être  à  caufe  des  tremblemens  &  autres  maladies  , 
qui  attaquent ,  à  ce  qu'on  dit  9  ceux  qui  travaillent  le 
mercure.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  font  les  Médecins  Ara- 
bes ,  qui  les  premiers .  ont  ofé  fe  fervir  du  mercure  > 
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ils  Pemployoient  avec  grand  fucccs  contre  la  galle  8c 
autres  maladies  de  la  peau. 

Lorfque  les  maladies  vénériennes  vinrent  infefter 
l'Europe  ,  il  fe  trouva  dans  l'armée  de  Charles  VIÎI  au  u 
fiege  de  Naples  ,  armée  dans  laquelle  la  vérole  failbit 
alors  de  grands  ravages  ,  un  Médecin  nommé  Beranger 
ae  Carpi  9  qui  ,  confidérant  que  cette  maladie  fe  ma- 
nifeftoit  par  des  puftules  à  la  peau  ,  aflezfemblables  à 
celles  des  galles  malignes  ,  &  enhardi  par  l'exemple 
des  Arabes ,  eflaya  de  guérir  la  vérole  par  le  mercure  , 
Se  réuflît.  Ce  fut  aufïî  à-peu-près  vers  ce  tems  là  que  les 
Chymiftes  ,  ou  Alchymiftes  ,  dirigèrent  une  grande 
partie  de  leurs  travaux  du  côté  de  la  Médecine  ,  & 
trouvèrent  un  gtand  nombre  de  remèdes  chymiques , 
dont  les  meilleurs  fe  font  confervés  ,  &  font  mainte- 
nant employés  avec  Cuccès.  Le  fameux  Paracel/e  fur- 
tout  ,  s'eft  beaucoup  diftingué  dans  ce  genre  ;  il  trai- 
toit  fingulierement  les  maladies  vénériennes  avec  un 
luçcès  étonnant  ,  par  des  médicamens  internes  qu'il 
faifoit  prendre  en  pilules  :  quoiqu'il  n  ait  pas  publié 
clairement  fes  remèdes  ,  on  croit  néanmoins  ,  d'après 
les  effets  qu'ils  produifoient  ,  que  la  bafe  en  étoit  le 
turbïth  minéral.  Depuis  ce  tems  ,  le  mercure  a  été 
extrêmement  employé  fous  une  infinité  de  formes  dif- 
férentes. 

Le  mercure  crud&  coulant ,  pris  intérieurement,  ne 
produit  aucun  effet  fenfible  dans  le  corps  ;  pareeque 
l'adhérence  que  fes  parties  intégrantes  ont  entr'elles  , 
l'empêche  de  fe  divifer  ,  de  fe  diftribuer  ,  ou  de  fe . 
difloudte  comme  il  convient  pour  qu'il  agiffe  ;  il  ne 
fait  donc  alors  que  charger  l'eftomac  &  les  inteftinsj' 
il  fe  précipite  par  fon  poids  ,  &  fort  du  corps  ,  par  la 
voie  des  excrémens  ,  dans  le  même  état  oii  il  étoit. 

^  Plusieurs  Médecins  ont.  cru  que  le  mercure  ,  avalé 
ainfi  en  mafle  ,  pouvoit  être  utile  dans  la  colique  de 
mifererc ,  le  regardant  comme  propre  à  rétablir  ,  par 
fon  poids  ,  les  inteftins  dans  leur  fituation  naturelle  s 
mais  les  effets  n'ont  pas  répondu  à  ces  efpérances  :  on 
a  même  vu  fouvent  les  accidens  de  cette  maladie  aug- 
menter par  la  préfence  du  mercure  ,  àcaufe  des  tirail  • 
lemens  qu'il  occafionnoit  dans  ces  parties  ,  déjà  fort 
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louloureufes  ,  &  irritées  par  des  fpafmes.  L'ufage  du 
[nercure  crud  s'abolit  donc  dans  ces  maladies. 

Mais  lorfcjue  le  mercure  eft  très  divifé  ,  &  de  ma- 
iere  que  fes  molécules  ne  puiflent  fe  réunir  &  refor- 
r  du  mercure  coulant ,  de  quelque  manière  qu'ait 
:té  faite  cette  divifion  ,  &  par  quelque  voie  qu'il  foit 
ntroduic  dans  le  corps  ,  alors  il  y  produit  des  effets 
>:rès  marqués  ,  très  fenfîbles  ,  &  tels  qu'on  les  doit  at- 
ndre  d'un  médicament  des  plus  pui flans. 
Le  mercure  adminiftré  dans  cet  état  ,  accélère  le 
(mouvement  du  pouls,  divife  &  entraîne  les  humeurs 
jépaiflîes  ,  augmente  en  générai  les  fecrétions  &  excré- 
tons quelconques ,  mais  plutôt  l'une  que  l'autre  ,  fui- 
ant  les  circonftances.  S'il  eft  dans  l'état  falin  ,  ou 
qu'il  puifle  s'y  mettre  facilement,  &  qu'on  l'introduife 
lans  le  corps  par  la  voie  de  l'eftomac  ,  en  dofe  fufE- 
ante  ,  il  produit  des  effets  évacuans  ,  purgatifs  ou 
émétiques.  S'il  eft  introduit  dans  le  corps  immédiate- 
ment ,  &  dans  les  vai fléaux  limphatiques  &  fanguins  , 
comme  cela  arrive  dans  les  friclions  &  fumigations  , 
alors  la  fécrétion  qu'il  augmente  le  plus  ,  eft  celle  de 
a  falive  ,  dont  il  procure  aufli  une  excrétion  d'autant 
plus  forte ,  qu'il  eft  adminiftré  en  dofes  plus  grandes  & 
plus  fréquentes. 

Le  mercure  peut  guérir  toutes  les  maladies  dont  il 
eft  comme  le  fpécifique  ,  par  quelque  voie  ,  &  fous 
quelque  forme  qu'on  l'introduife  dans  le  corps,  pour- 
vu qu'il  ait  le  degré  de  divifion  convenable  :  on  l'a 
traité  de  toutes  les  manières  ,  &  par  toutes  les  métho- 
des ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  dans  laquelle  on  n'ait  re- 
marqué des  avantages  Se  des  inconvéniens  ,  ce  qui  fait 
que  tous  ceux  qui  traitent  les  maladies  vénériennes, 
font  partagés  fur  les  préparations  de  mercure  ,  &  fur 
la  manière  de  l'adminiftrer.  Il  paroît  qu'on  doit  con- 
clure de-là,  qu'il  faut  employer  les  unes  ou  les  autres, 
fuivant  les  circonftances  particulières.  Comme  il  fau- 
droit  entrer  dans  de  très  longs  détails  fur  la  cure  des 
maladies  vénériennes  ,  (i  l'on  vouloit  difeuter  avec 
étendue  les  motifs  de  préférence  qu'on  doit  accorder, 
fuivant  les  cas ,  aux  différentes  préparations  de  mer- 
cure ,  on  fe  contentera  d'indiquer  iei  les  effets  que  pto* 
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duifent  ordinairement  les  préparations  de  mercure  le 
plus  employées  :  cela  fuffit  d'ailleurs  pour  détermine 
les  gens  de  l'art ,  qui  doivent  être  en  état  de  juger  ' 
l'état  de  leurs  malades  ,  &  de  la  nature  de  leurs  n 
ladies. 

Le  mercure  précipité  par  lui-même,  étant  dans  ut 
ctat  de  très  grande  divifion  ,  &  ayant  befoin  d'une 
chaleur  infiniment  plus  forte  ,  que  celle  qu'il  peut 
éprouver  dans  le  corps  ,  pour  fe  réduire  en  mercure 
coulant  ,  peut  ,  étant  pris  intérieurement  ,  produire 
tous  les  effets  falutaires  des  autres  bonnes  prépara- 
tions de  mercure  ,  donné  à  la  dofe ,  depuis  deux  grains 
jufqu'à  cinq  oufix  ,  dofes  qu'on  réitère  dans  des  in- 
tervalles convenables  ;  il  eft  en  état  de  palier  en  grande 
partie  dans  les  fécondes  voies  ,  &  de  guérir  les  mala- 
dies vénériennes  :  il  produit  allez  fouvent  un  effet  pur- 
gatif,  ou  même  émetique  ,  ce  qui  l'empêche  fans  doute 
de  procurer  fi  fort  la  falivation. 

Comme  le  mercure  ,  dans  cette  préparation  ,  n'eft 
uni  à  aucune  matière  faline  ,  il  pourroit  paroître  éton- 
nant qu'il  fût  purgatif,  ou  émetique;  mais  il  faut  faire 
attention  ,  que  cette  préparation  eft  un  mercure  très 
divifé  ;  que  tout  corps  ,  dans  cet  état  ,  &  le  mercure 
peut-être  plus  que  tout  autre  ,  eft  difpofé  à  fe  laifler 
attaquer  par  prefque  tous  les  diiîolvans  ;  qu'il  rencon- 
tre dans  les  premières  voies  plufîeurs  fubftanccs  ,  mê- 
me falines,  capables  de  le  diflbudre  ,  &  qu'alors  il 
doit  produire  les  effets  d'une  combinai fon  faline  mer- 
curielle,  lefquels  effets  font  en  général  purgatifs ,  ou 
cmétiques.  Ces  propriétés  du  précipité  par  lui-même, 
indiquent  qu'on  pourroit  s'en  fervir  utilement  dans 
bien  des  cas  ;  néanmoins  cette  préparation  n'eft  pas 
beaucoup  ufitée ,  c'eft  peut-être  à  caute  qu'elle  eft  fort 
chère. 

La  combinaifon  du  mercure  avec  une  fufSfante  quan- 
tité d'acide  vitriolique  ,  pour  être  bien  diflbluble  dans 
l'eau ,  eft  très  corrofîve  ,  &  c'eft  ,  fans  doute  ,  par 
cette  raifon  qu'on  ne  la  fait  point  prendre  intérieure- 
ment. 

Le  turbith  minéral ,  pris  intérieurement ,  produit  à- 
peu-près  les  mêmes  effets  ,  &  aux  mêmes  dofes  que  le 
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»recipité  par  lui-même ,  &  fans  doute  par  la  même  rai- 
on  5  car  ,  s'il  lui  refte  un  peu  d'acide  vitriolique ,  ainfî 
i  jue  l'ont  cru  la  plupart  des  Chymiftes  ,  ce  peu  d'acide 
uffit  apparemment  pour  le  faire  agir  comme  combi- 
laifon  faline  mercurielle  5  iî  ,  au  contraire  ,  lorfqu'il 
:ft  parfaitement  lavé  ,  il  ne  lui  en  reftepointdu  tout  , 
dors  il  fera  exactement  comparable  au  précipité  par 
Loi-même  ,  il  fera  difpofé,  comme  lui  ,  à  fe  mettre 
lans  l'état  faim  ,  Se  dès-lors  il  agira  de  la  même  ma* 
liere»  Le  turbith  minéral  a  eu  au  refte ,  une  très  grande 
/ogue  ,  &  eft  même  encore  beaucoup  employé  par 
:ertaines  gens  dans  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes. 

Tous  les  précipités  de  mercure  ,  féparés  d'avec  un 
licide  quelconque  par  un  alkali ,  &  eniuite  bien  édul- 
tores  ,  doivent  produire  intérieurement  les  mêmes  ef- 
fets ,  que  le  précipité  par  lui-même  ,  &  que  le  turbith 
minéral  fuppofé  exactement*  dépouillé  de  tout  acide 
par  les  lotions.  Ainfi  on  a  une  grande  quantité  de  ces 
.préparations  de  mercure  ,  toutes  à  peu-près  équiva- 
lentes les  unes  aux  autres  -,  elles  font  cependant  la  plu- 
part inufitées  ,  fans  qu'on  en  puifle  voir  la  caufe ,  ii  ce 
n'eft  peut  •  être  le  peu  d'attention  qu'on  a  fait  à  leur 
•nature  &  aux  avantages  qu'on  en  pouvoit  tirer. 

La  diflblution  de  mercure  dans  l'acide  nitreux  Se  le 
nitre  mercuriel ,  font  mis  avecraifon  ,  au  nombre  des 
icorrofifs.  Quelques  gens  de  l'art  ,  Se  Lémery  entr'au- 
très  ,  difent  qu'on  en  peut  faire  prendre  intérieure- 
ment ,  en  étendant ,  par  exemple,  une  once  de  cette 
diffolution  de  mercure  dans  vingt-quatre  onces  d'eau  ou 
de  tifanne  ;  cela  forme  ce  qu'on  nomme  eau  mercurielle. 
Lémery  dit  qu'on  peut  faire  prendre  depuis  une  demi- 
once  jufqu'à  une  once  de  cette  eau  mercurielle  dans 
un  verre  de  tifanne  ,  ou  de  bouillon  ,  Se  qu'elle  fait 
vomir  doucement  ,  en  provoquant  la  falivation.  Mais 
M.  Baron ,  dans  fes  notes  fur  cet  Auteur ,  fe  récrie,  avec 
raifon  ,  fur  le  danger  d'un  pareil  remède.  Néanmoins 
des  Médecins  d'un  très  grand  nom ,  ont  introduit ,  Se 
même  avec  fuccès  ,  dans  certaines  circonftances  ,  Tu- 
fage  du  fublimé  corroiîf ,  pour  guérir  les  maladies  vé- 
nériennes ,  quoique  cette  préparation  de  mercure  ne 
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le  cède  certainement  en  rien  à  la  diflblution  de  mercure, 
dans  l'efprit  de  nitre  en  ce  qui  regarde  la  qualité  cor- 
rofive. 

Mais  une  très  grande  utilité  qu'on  ne  peut  refufer  i 
cette  diflblution  de  mercure  dans  l'acide  nitreux  ,  c'eft 
qu'on  fait ,  par  fon  moyen  ,  une  force  de  pommade  , 
ou  d'onguent  ,  qui  guérit  merveilleufcment  bien  la 
galle.  Cette  pommade  eft  compofée  de  deux  onces  de 
mercure  difloutes  dans  une  fufïifante  quantité  d'efpric 
de  nitre  ,  &  mêlées  enfuite  parfaitement  par  la  tritu* 
ration  dans  un  mortier  ,  avec  deux  livres  de  graiffe  de 
porc.  La  diflblution  de  mercure  agit  puiflamment  fur 
la  graille  avec  laquelle  elle  fe  combine  ,  à  laquelle 
même  elle  donne  beaucoup  plus  de  fermeté  ,  &  par 
laquelle  elle  eft  confidérablement  adoucie  à  fon  tour. 
Il  rélulte  du  tout  une  pommade  citrine  ,  dont  on  frotte 
légèrement  les  endroits  attaqués  de  galle  ;  elle  difpa- 
roît  en  fort  peu  de  tems.  Cette  pommade  pour  la  galle 
vient  del'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  ou  l'on  en  fait  pour  en 
donner  aux  convalefcens;  ilsfeguériflent  par  ce  moyen 
très  promptement  de  la  galle  ,  qu'ils  gagnent  tous  par 
leur  féjour  dans  cette  Maifon.  La  recette  de  cette  même 
pommade  fe  trouve  dans  la  dernière  édition  de  la  Phar- 
macopée de  Paris. 

Le  précipité  rouge  n'eft  point  ufité  à  l'intérieur,  mais 
on  l'emploie  extérieurement  s  comme  efearotique  dé- 
tergent &  cicatrifant  ,  dans  le  traitement  des  ulcères 
vénériens.  Lorfqu'il  eft  parfaitement  dépouillé  d'acide, 
&  réduit  en  arcane  corallin  ,  on  en  peut  faire  prendre 
à  petites  dofes  intérieurement  :  il  produit  les  mêmes 
effets  que  toutes  les  autres  chaux  de  mercure  bien 
exemptes  d'acide. 

Toutes  les  combinaifons  du  mercure  avec  l'acide  ma» 
rin  font  ufitées  :  celle  qui  l'a  été  ie  moins  jufqu'à  pré- 
fent ,  du  moins  dans  ce  pays-ci  ,  eft  Izfuhlimé  corrcjtf. 
Les  accidens  terribles ,  &  la  mort  certaine  qu'occafionne 
cette  préparation  prife  intérieurement  ,  même  à  fort 
petite  dofe  ,  l'avoient  toujours  fait  regarder  avec  ef- 
froi &  l'on  ne  s'en  fervoit  qu'à  l'extérieur  ,  comme 
efearotique ,  encore  c'étoit  après  l'avoir  adouci  ,  ou 
plutôt  déçompofé  ,  parle  mélange  avec  l'eau  de  chaux. 
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Mais  depuis  quelques  années  M.  IVanfwieten  y  difciple 
de  Boerr/iûave  ,  &  premier  Médecin  de  l'Impératrice 
Reine  ,  a  introduit  l'ufage  interne  du  fublimé  corrofif 
pour  la  cure  de  la  vérole  :  ce  grand  Médecin  en  fait 
diiîoudre  douze  grains  dans  deux  livres  d'eau-de-vie  de 
grain ,  &  fait  prendre  ce  remède  par  cuillerées  ,  éten- 
dues dans  d'amples  boiffons  adouciffantes, 

Un  nombre  très  confîdérable  ,  &même  plus  que  fuf- 
fifant  5   d'épreuves  faites  ,  non  -  feulement  par  M. 
Wanfwietzn  ,  mais  encore  par  une  grande  quantité  de 
I  gens  de  l'art ,  ont  prouvé  ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  que 
I  le  fublimé  corrofif,  adminiftré  de  cette  manière  ,  *eft 
I  un  anti-vénérien  des  plus  puiffans  ,  &  capable  de  gué- 
;  tir  certaines  véroles  invétérées  ,  qui  ont  rélifté  aux  au- 
tres préparations  ufitées  de  mercure.  On  fait  d'ailleurs 
que  l'ufage  interne  du  fublimé  corrofif  eit  établi  de- 
;  puis  long-tems  chez  les  Tartares  &  chez  les  RufFes  , 
:  que  leur  manière  de  vivre  ,  fans  aucune  retenue  ,  avec 
\  toutes  fortes  de  femmes ,   expofe  continuellement  à 
\  accumuler  des  maladies  vénériennes  les   unes  fur  les 
[  autres. 

Mais  ,  malgré  des  motifs  aufîi  puiffans  de  prendre 
;  confiance  en  ce  remède  ,   beaucoup  d'exceilens  Méde- 
cins en  font  encore  épouvantés  \  ils  remarquent  que 
!  l'ufage  du  fublimé  corrofif  ne   femble   convenir   que 
;  dans  les  pays  froids  ,   &:  croient  qu'il  occafionne  tou- 
\  jours  des  accidens  fâcheux  dans  les  climats  tempérés 
i  du  chauds.  Ce  n'eft  point  affez  ,  fuivant  eux  ,  pour  fe 
•  fier  à  une  drogue  auffi  redoutable ,  de  lui  avoir  vu  opé- 
rer un  très  grand  nombre  de  guérifons  complettes  ,  & 
fans  inconvéniens  apparens  ,  ils  appréhendent  les  ra- 
vages que  peut  faire  par  la  fuite  une  fubftance  aufïi  cor- 
rofîve  ,  une  fois  introduite  dans  le  corps. 

Les  fentimens  font  donc  encore  partagés  fur  l'ufage 
interne  du  fublimé  corrofif.  C'eft  au  tems  &  à  l'expé- 
rience à  nous  apprendre  à  quoi  on  doit  s'en  tenir  fur 
ce  remède  :  mais  ,  ce  qui  paroît  très  certain  dès  à  pré- 
fent ,  c'eft  qu'un  médicament  de  cette  conféquence  ne 
peut  être  adminiftré  avec  trop  de  prudence  ,  de  difeer- 
netnent  &  de  précaution  ;  qu'il  n'appartient  point  à 
tout  le  monde  de  s'en  fervir  5  qu'il  en  cft  de  celui-ci , 


57*  MERCURE. 

comme  de  tous  ceux  dont  l'aftion  eft  puiffante  &  dé- 
cidée ,  lefquels  la  plupart  font  des  efpeces  de  poifona 
par  eux-mêmes  ,  &  lorfqu'on  les  adminiftre  mal  ,  &c 
qui  ne  font  de  grands  remèdes  qu'entre  les  mains  d'un 
grand  Médecin. 

Le  mercure  doux ,  n'étant  point  corrofif,  il  n'y  a  au- 
cune difficulté  fur  fon  ufage  intérieur  >  il  eft  employé 
depuis long-tems de  cette  manière.  Comme,  malgré  la 
très  grande  quantité  de  mercure  ,  dont  eft  chargé  l'a- 
cide marin  dans  ce  compofé  ,  il  conferve  encore  un 
peu  de  qualité  faline  fenfible  ,  il  produit  un  effet  pur- 
gatif lorfqu'on  le  fait  prendre  depuis  quatre  grains 
jufqu'à  quinze  &  dix-huit.  On  en  fait  ufage  dans  le 
traitement  des  maladies  vénériennes  ,  fur-tout  lorf- 
qu'on veut  déterminer  l'effet  du  mercure  par  le  ventre  $ 
mais  il  n'eft  point  ordinaire  de  traiter  une  vérole  com- 
plette  par  ce  remède  feul. 

La  panacée  mercuriellequi  n'a  ,  à  proprement  par- 
ler ,  d'autre  qualité  faline  fenfible  ,  que  l'apparence 
extérieure ,  étant  prife  intérieurement ,  n'agit  que  com- 
me du  mercure  ,  privé  feulement  de  fa  fluidité  ,  mais 
trop  peu  divifé  pour  prendre  un  caraélere  falin  dans 
les  premières  voies  ;  aiiiîi  elle  ne  produit  point  ordi- 
nairement d'effet  purgatif,  &  procure  plutôt  la  fali- 
vation  ,  quand  elle  eft  donnée  en  fu  filante  quantité. 
Les  dofes  de  ce  remède  font  depuis  dix  grains  jufqu'à 
vingt-quatre  ou  trente  ;  on  les  réitère  fuivant  le  be- 
foin ,  &  dans  les  intervalles  convenables.  Plufieurs  gens 
de  l'art  guérifîent  la  vérole  par  ce  feul  remède  mer- 
curiel. 

Le  précipité  blanc  ,  de  quelque  manière  qu'il  foit 
fait ,  eft  infiniment  plus  falin  que  le  mercure  doux  \ 
auflî  fait-il  vomir  ,  &  demande-t-il  à  être  donné  avec 
beaucoup  de  précaution  ,  &  en  très  petite  dofe  ;  mais 
il  eft  fort  peu  ufité. 

Les  combinaifons  de  mercure  avec  le  foufre  ,  foit 
dans  les  éthiops,  foit  dans  le  cinnabre,  ne  produifent 
point  ordinairement  d'effet  fenfible ,  lorfqu'on  les  fait 
prendre  intérieurement ,  même  en  très  grandes  dofes. 
Il  y  a  des  Médecins  qui  ,  à  caufe  de  cela  ,  rejettent  ces 
préparations  de  mercure  comme  inutiles  &  abfolu  ment 

privées 
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privées  d'action.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c*eft  que  le 
mercure  ,  uni  au  foufre  ,  n'a  aucun  caractère  falin  ,  St 
qu'il  fe  prêce  même  très  peu  à  l'action  des  difFérens 
diifolvans  ,  fans  doute  à  caufe  qu'il  en  eft  défendu  par 
le  foufre.  On  fe  fert  néanmoins  du  cinnabre  dans  la 
cure  des  maladies  vénériennes  ,  &  avec  fuccès  dans  cer- 
taines occafions  >  mais  c'eft  en  le  décompofant  par  la 
combuition.  On  expofe  le  corps  du  malade  ,  ou  plutôt 

Îjuelqu'une  de  fes  parties  aux  vapeurs  du  mercure  ,  qui 
e  dégage  pendant  cette  combuftion  \  ces  vapeurs  mer- 
curiales s'infinuent  par  les  pores  ,  procurent  la  faliva- 
tion  &  guérilTent  les  maladies  vénériennes.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  la  méthode  par  fumigation.  Mais  cette 
méthode  a  été  abandonnée  avec  raifon  ,  foit  à  caufe 
de  fon  infuffifance  ,  foit  pour  plufieurs  inconvéniens 
provenant  de  la  nature  même  du  cinnabre. 

Comme  elle  petit  néanmoins  avoir  fon  utilité  dans 
certains  cas  ,  &  que  fur  la  guérifon  des  maladies  vé- 
nériennes ,  il  ne  faut  négliger  aucun  des  bons  moyens 
de  les  guérir  ,  M.  Laloueue  ,  Docteur  en  Médecine  de 
la  Faculté  de  Paris ,  a  cherché  à  perfectionner  les  fu* 
migations  mercurielles  ,  &  après  y  avoir  travaillé  avec 
un  très  grand  zèle  &  beaucoup  d'intelligence  pendant 
plus  de  vingt  ans  „  il  eft  enfin  parvenu  à  faire  plufieurs 
préparations  de  mercure  ,  par  le  moyen  defquelles  il  a 
été  conftaté  par  les  Médecins  &  Chirurgiens  les  plus 
éclairés  ,  qu'on  peut  guérir  efficacement  &  fans  acci- 
dens,  les  maladies  vénériennes  les  plus  complettes. 

Ses  méthodes  de  préparer  le  mercure  pour  cet  ufage^ 
confident  à  en  faire  une  demi  révivification  du  fublimé 
corrofif ,  par  l'intermède  de  i'alkali  fixe  ,  ou  par  celui 
de  la  limaille  de  fer  ,  à  le  diftiller  &  fublimer  dans  un 
appareil  de  vailTeaux  particuliers ,  pour  en  obtenir  des 
poudres  ,  d'un  mercure  prefque  entièrement  révivifié  m 
Se  parfaitement  purifié  de  l'alliage  du  moindre  atoma 
de  toute  autre  fubitance  métallique. 

Les  procédés  par  lefquels  ce  favant  Médecin  eft  par- 
venu à  réduire  le  mercure  à  fon  plus  grand  degré  de 
pureté  ,  &  dans  l'état  convenable  pour  la  fumigation  9 
font  trop  étendus  pour  trouver  place  ici ,  &  comme  il 
c'en  faut  omettre  aucun  détail  ,  ceux  qui  voudront  les 
Tome  IL  O  Q 
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connoître  ,  doivent  confultcr  l'ouvrage  ,  que  M.  La* 
louette  a  publié  fur  cet  objet,  par  ordre  du  Roi  ,  &  im- 
primé à  Paris  en  1776  ,  chez  Mérigot  l'aîné  cjuai  des 
Auguftins. 

On  connoît  encore  peu  les  effets  que  peuvent  pro- 
duire les. combinaifons  de  mercure  avec  les  acides  vé- 
gétaux :  on  n'en  peut  guère  juger  que  par  ceux  des 
pilules  mercurielles  de  Keifer  ,  dont  la  bafe  eft  le  fet 
acéteux  macuriel. 

Enfin  de  toutes  les  préparations  de  mercure  ,  la  plus 
généralement  employée  ,  fans  contredit  ,  c'eft  celle 
qu'on  nomme  l'onguent  mercurieL  Cen'eft,  comme  ou 
l'a  dit  plus  haut ,  que  le  mercure  parfaitement  éteint 
par  la  trituration  avec  lagraiffe.  La  feule  manière  dont 
on  emploie  cette  préparation  ,  c'eft  en  frottant  le 
corps  des  malades  ,  &  en  réitérant  ces  frictions  en  do* 
fes ,  &  dans  des  intervalles  convenables  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  introduit  par  ce  moyen  dans  le  coips  une 
fuffifante  quantité  de  mercure  pour  opérer  une  guéri- 
fon  parfaite  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  la  méthode  des 
frictions. 

Cette  méthode  a  beaucoup  prévalu  fur  toutes  les  au- 
tres ;  elle  a  eu  les  fuffrages  des  meilleurs  Médecins ,  & 
en  particulier  du  favant  Aftruc.  Les  principaux  motifs 
de  cette  préférence  font  ,  que  le  mercure  introduit  par 
ce  moyen  n'a  aucune  qualité  corrofive  ,  &  qu'on  en 
peut  introduire  ordinairement  fans  inconvénient ,  toute 
la  quantité  qui  eft  nécciTaire  pour  bien  guérir  les  vé- 
roles les  plus  fâcheufes. 

Le  rnercure  adminiftré  par  voie  de  friétions  ou  de 
fumigations ,  ne  produit  point  d'effet  purgatif  ni  émé- 
tique  ,  pareequ'il  n'entre  point  dans  le  corps  par  les 
voies  de  la  digeftion  ,  mais  qu'il  eft  introduit  immé- 
diatementdans  les  vailîeaux  lymphatiques  &  fanguins  ; 
il  y  circule  ,  les  parcoure  tous  ,  pénètre  jufquedans 
leurs  derniers  replis  :  lorfqu'ii  eft  donné  en  dofes  fuf- 
fîfantes  ,  il  procure  prefque  toujours  une  falivation 
plus  ou,  moins  forte  ,  fait  difparoître  fuccefTivement 
les  fymptômeS  &  les  accidens  des  maladies  vénérien- 
nes y  il  dompte  enfin  entièrement  le  virus  vérolique. 

C'eft-là  tout  ce  que  Ton  fait  fur  les  effets  que  pro- 
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initie  mercure.  On  ignore  encore  abfolument  &  la 
nature  de  ce  virus  ,  &  la  manière  précife  dont  le  mer- 
cure agit  fur  lui.  Plusieurs  Médecins  ont  cru  que  le  mer- 
cure étant  fufceptible  de  fi  divifer  en  une  infinité  de 
globules  infiniment  petits  ,  &  néanmoins  très  pefans  , 
ces  globules  agiffoient  méchaniquement  parleur  nom- 
bre:  &  par  leur  poids  fur  la  lymphe -qu'ils  regardoient 
comme  épaiffie&  coagulé  par  le  virus  ,  &  qui  fe  trou- 
voit  atténuée  ,  divifée  &  rétablie  dans  fon  état  ordi- 
naire par  cette  adion  du  mercure.  Mais  il  paroît  que 
cette  opinion  ,  une  des  plu  fpécieufes  qu'on  ait  eues 
fur  cet  objet  ,  cil  néanmoins  bien  éloignée  de  la  vé- 
rite  :  car  fi  celaétoit ,  il  s'enfuivroit  que  le  mercure  ne 
guériroit  les  maladies  vénériennes  qu'autant  qu'il  fe_ 
roit  mercure  coulant  ,  &  qu'il  auroit  fa  fluidité  &  fa 
mobilité  naturelles.  Or ,  l'expérience  a  prouvé  incon- 
teftablement  que  le  mercure  ,  dans  l'état  falin,  tel  qu'il 
l'eft,  par  exemple  f  dans  le  fublimé  corro/ïf ,  privé  par 
conféquentde  toutes  les  qualités  de  mercure  coulant 
guérit  la  vérole  avec  efficacité  ,  &  fur-tout  en  dofe  in- 
finiment moindre ,  que  lorfqu'il  cft  àdrriiniftré  par  fric- 
tion ou  fumigation. 

Il  paroît  qu'on  a  cru  jufqu'à  préfent  que  le  mercure 
dans  l'onguent  mercuriel  n'étoit  que  dîvifé  \  difperfé 
&  mterpofé  entre  les  parties  de  la  graille  ,  fans  y  être 
vraiment  dilfous  &  combiné  ;  &c'eltfans  doute  ce  qui 
a  donné  lieu  à  l'opinion  dont  on  vient  de  parler.  Ce- 
pendant il  eft  certain  au  contraire  qu'une  bonne  partie 
du  mercure  contenu  dans  cet  onguent ,  y  eft  réellement 
dans  un  état  de  difTolution  &  de  combinaifon  intime 
foit  avec  l'acide  ,  foit  même  avec  toute  là  fubftance 
de  la  graiffe  :  cela  po(é ,  nzà  on  pas  en  droit  de  con- 
clure que  le  mercure  ne  peut  guérir  les  maladies  vé- 
nériennes qu'autant  qu'il  eft  réellement  diffous  &  pri- 
vé de  toutes  les  qualités  de  mercure  coulant  5  qu'il  n'y  a 
que  la  portion  de  mercure,  ainfidiffoutedans  l'onguent 
mercuriel ,  qui  opère  la  guérifon  ;  que  l'autre  portionde 
mercure  qui  reftefous  fa  forme  naturelle  dans  cet  on- 
guent ,  (  car  il  en  contient  auflï  beaucoup  fous  cette 
forme  )  ,  ne  fait  que  rouler  inutilement  dans  le  corps 
ians  produire  aucun  effet  curatif  5  que  c'eft  par  cette 
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fcaifon,  que  lcsfels  mercuriels  guériflent  en  dofe  in8«£ 
niment  moindre  que  l'onguent  de  mercure  5  qu'enfin  à 
û  la  portion  du  mercure  introduite  dans  le  corps  ,  eri 
mercure  coulant,  par  friction  ou  fumigation  ,  contre 
bue  à  la  guéri  fon  ,  ce  n'eft  que  pareeque  les  parties  le$ 
plus  diyifées  de  ce  mercure,  s'unifient  dans  l'intérieur 
jmême  du  corps  >  à  des  fubftanees  ,  foit  graiiîeufes  È 
(bit  d'une  autre  nature  ,  qui  les  mettent  dans  un  état 
de  combinaifon, 

Si  toutes  ces  chofes  font  vraies  ,  cela  né  doit-il  point 
engager  à  chercher  quelque  nouvelle  combinaifon  de 
mercure  ,  qui  foit  en  même-tems  très  diflbluble,  & 
exempte  de  tome  caufticité.  Un  pareil  remède  feroic 
certainement  bien  précieux  :  car  quoique  le  mercure  de 
l'onguent  mercuriel  n'ait  point  de  caufticité  ,  quoique 
la  méthode  des  frictions  foit  fans  contredit  la  plus  avan- 
tageufe  &  la  plus  sûre  ,  elle  n'eft  point  non  plus  exempte 
de  tout  inconvénient  ;  elle  expofe  fouvent  à  des  faliva- 
tions  dangereufes  ,  &  accompagnées  d'accidens  très  fâ- 
cheux 5  &  fî  pour  les  éviter  on  ne  donne  que  de  petites 
fri&ions  ,  &  fort  éloignées  ,  ce  qui  fait  en  effet  éviter 
ces  accidens  ,  alors  ,  non-feulement  la  guérifon  eft 
d'une  longueur  fatigante  ,  mais  encore  elle  eft  quel- 
quefois imparfaite  ou  moins  certaine. 

Mats  peut-on  fe  flatter  de  trouver  une  préparation  de 
inercure  ,  telle  que  celle  dont  on  vient  de  parler  ?  Si 
l'on  confidere  que  le  mercure  a  été  fournis  à  un  nom- 
bre prefque  infini  d'épreuves  de  toute  efpece  5  que  beau- 
coup de  gens,  rriême  très  habiles  en  Ghymie,  l'ont  tra- 
vaillé de  mille  manières  différentes  ,  &  que  cependant 
jnous  n'avons  point  encore  de  préparation  de  mercure 
exempte  de  tout  reproche  ,  on  fera  porté  à  défefpérer 
de  réuflîr  dans  une  pareille  recherche.  Mais  ,  d'un  au- 
tre côté  ,  fi  l'on  réfléchit  bien  fur  la  nature  &  les  pro- 
priétés du  mercure  ,  fi  l'on  confidere  que  cette  fub- 
itance  finguiiere  ,  ainfi  qu*on  l'a  vu  dans  le  préfent 
article  f  eft  peut-être  une  de  celles  qui  peut  fe  prêter  au 
plus  grand  nombre  de  combinaifons  ,  qu'elle  obéit  en 
un#mot  à  l'adtion  de  prefque  tous  les  diftolvans  ,  on  ne 
doit  point  perdre  efpérance  de  trouver  une  préparation 
mercurielle,  non-feulement  de  beaucoup  fupérieure  à 


M  E  R  C  U  R  E.  jgt 

toutes  celles  q*'  on  connoît  jufqu'àpréfent,  mais  peutn 
être  même  qui  n'aura  aucun  inconvénient. 

Les  maladies  vénériennes  ne  font  point  les  feules 
queguérit  le  mercure  :  on  a .déjà,  vu  que  c'eft  après 
avoir  découvert  qu'il  avoit  la  propriété  de  guérir  les 
galles,  même  malignes,  8c  de  mauvaife  efpece  »  qu'on 
a  découvert  fa  vertu  anti-vénérienne  ;  il  guérit  en  ef- 
fet beaucoup  plus  ptomptement  &  plus  efficacement 
que  tout  autre  remède  ,  non- feulement  les  différentes 
cfpeçes  de  galle  ,  mais  encore  un  grand  nombre  d'au- 
tres, maladies  de  la  peau  qui  y  ont  plus  ou  moins  de 
rapport ,  &  qui  fe  diverfinent  de  beaucoup  de  maniè- 
res différentes. 

Une  autre  vertu  médicinale  du  mercure  ,  qui  n'eft 
pas  moins  importante  ,  c'eft  celle  de  détruire  les  vers 
&  vermines  de  tous  les  genres  ,  qui  affligent  le  corps 
humain  ,  foir  intérieurement  ,  foit  extérieurement. 
On  emploie  dam  la  çijre  de  ces  deux  dernières  efpeces 
de  maladies  '  toutes  les  mêmes  préparations  de  mer- 
cure que  dans  le  traitement  <Jes  maladies  vénériennes  ; 
la  feule  différence  qu'il  y  ait ,  ç'eft  qu'on  n'a  pas  be- 
foin  d'une  au flî  grande  quantité  de  mercure  ,  foit  pour 
guérir  les  galles  ,  foit  pour  détruire  les  vers  &;  ver- 
mines. 

Enfin,  phifieurs  obférvations  faites  dans  ces  derniers 
tems,  par  d'habiles  Médecins,  femblent  donner  lieu, 
d'efpérer  qu'on  pourra  combattre  avec  le  fecours  du 
mercure  ,  un  autre  fléau  encore  plus  redoutable  que 
tous  ceux  dont  on  vient  de  pariler  ,  mais  qui  heureufe- 
ment  eft  infiniment  plus  rare  ,  c'eft  le  poifon  (Je  la- 
rage.  Cependant  cette  dernière  vertu  du  mercure ,  n'eft 
pas  encore  entièrement  conftatée,  &  demande  à  être 
confirmée  par  un  nombre  foffifant  4e  nouvelles  obfér- 
vations ,  ce  qui  exigera  un  certain  tems  /attendu 
qu'heureufement  les  oçcafions  de  les  faire  ne  font  pas, 
bien  communes. 

Il  étoit  bien  naturel  que  les  Médecins  ,  frappés  des 
fuccès  étonnans  avec  lefquels  ils  combattaient  par  le 
moyen  du  mercure  ,  pluûeurs  maladies,  des  p  tu  s  re- 
belles, &  qui  feroîent  comme  incurables ,  fans  fe  ft«% 
Wm  &  cette  préciçufe  fubftsmxev  efTayarTent  de  s't% 
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fervir  contre  la  plupart  des  autres  maladies  qui  réiii.- 
tent  aux  remèdes  ordinaires,  &  fur-  tout  contre  cel- 
les tqu'on  attribue  ,  de  .même  quç  les.  maladies  véné- 
riennes ,  à  un  épaififTement  de  la  .lymphe  :  aufli  ils 
ont  tenté  tien  des  fois  d'employer  le  mercure  dans  le 
trairement'des  écrouelles  ,  des  fquirrhes  ,  des  cancers, 
&  autres  de  ce  genre  ,  mais  ce  n'a  pas.  été  avec  fuçcès  : 
le  mercure  n'a  prefcjue point ,  ou  pour  mieux  dire,  n'a 
point  du  tout  de  prife  fur  ces  fortes  de  maladies  ;  ils 
en  ont  même  trouvé  ,  telles  que  le  fcorbut  ,  dont  les 
fymptomes  ,  .quoiqu'afTez  reiTemblans  avec  ceux  des 
maladies  vénériennes,  pour  qu'on  ait  quelquefois  de  la 
peine  à  les  difcerner  ,  qui  ne  font  cependant  nullement 
diminuées  ,  mais  au  contraire  toujours  aggravées  par 
l'ufage  du  mercure. 

On  ne  doit  néanmoins  pas  encore  défefpérer  qu'un 
aulTi  grand  médicament  ne  puilfe  s'appliquer  par  la 
fuite,  avec  fucccs,  à.d'autres  maladies  j  peut-être  ne  faut- 
il  ,  pour  en  étendre  considérablement  l'ufage  ,  que 
trouver  quelques  nouveaux  moyens  de  le  préparer. 
Mais  quand  ildeyroit  relier  borné  aux  ufages  qu'o/i 
en  fait  à  préfent  ,  il  n'en  fera  pas  moins  toujours  un 
des  plus  prçcîeux  remèdes  delà  Médecine.  C'eft  àcaufe 
de  l'extrême  "importance  de  la  matière  ,  qu'on  a  cru 
devoir  donner  une  certaine  .étendue  à  ce  qu'on  a  dit 
dans  cet  article  des  vertus  médicinales  du  mercure, ,  pc 
defes  principales  préparations. 

MERCURE  ANIMÉ  :  c'eft  un  mercure  préparé  par 
des  procédés  alchymiques  ,  pour  la  -pierre  phiipfp- 
phale. 

MERCURE  DOUX.  Le  mercure  doux  9J  qu'on  ap- 
pelle a.\i(tiaquiia  alla-,  eft  du, fublim,é,corroiif  charge  , 
par  des  opérations  ultérieures  ,  de  -toute,  la  quantité  de 
mercure  à  laquelle  il  peut  s'unir  ,  &  fublimé  enfuke 
trois  fois. 

Pour  faire  le  mercure  doux  ,  on  triture  exactement 
dans  un  mortier  de  verre  du  fublimé  coirofif,  avec  du 
mercure  coulant., qu'on  y  ajoute  peu-à-peu  à  mefure 
qu'onle  voit  difparoître  ;  pn.  ajoute  ainfi  du  merciwe 
coulant  ,  jufqii'àçe  qu'on  s'appercoive  que  le  fublirne' 
corrofifen  fohiaturé  ,  de  refufe,  d'en  prendre  dava^i- 
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tage^.ce  que  l'on  reconnoît  à  ce  que  le  nouveau  mer^ 
cure  qu'on  ajoute  reftc  en  globules  ,  malgré  la  tritu- 
ration. Lémerl  die  que  le  fublimé  corrofir'ne  peut  fc 
charger  que  d'environ  les  trois  quarts  de  fon  poids  de 
nouveau  mercure  ;  &  M.  Baume  a  confirme  cette  re- 
marque :  ce  dernier  preferit  auflî  d'ajouter  un  peu  d'eau 
dans  le  mélange  ,  elle  empêche  en  effet  qu'il  ne  s'élève 
une  poudre  nuifible  pendant  la  trituration  ,  &  facilite 
d'ailleurs  le  mélange,  Il  eft  aufîî  très  à  propos  ,  com- 
me le  pratique  M.  Baume  9  d'achever  de  mêler  exacte- 
ment  les  matières  en  les  broyant  fur  un  porphyre ,  par- 
ceque  le  mélange  ne  peut  être  trop  parfait  &  trop 
exact.. 

A  mefure  que  le  nouveau  mercure  s'unit  au  fublimé 
cprroiîf  parla  trituration  ,  il  lui  communique  une  cou- 
leur  grife  noirâtre,  couleur  que  prend  toujours  le  mer- 
cure, lorfqu'il  eft  très  divifé  ,  fans  que  fes  molécules 
aient  perdu  leur  forme  métallique  :  on  met  enfuite- 
cette  matière  grife  dans  un  ou  plufieurs  matras  à  coi 
court ,  fuivant  la  quantité  qu'on  en  a ,  ou  encore  mieux , 
dans  des  fioles  à  médecine  ;  &  la  quantité  de  matière 
doit  être  telle  dans  chaque  matras  ou  fiole  ,  que  les  deux 
tiers  en  relient  vuides  pour  donner  de  l'efpace  à  la  fu- 
blimation. 

On  place  ces  matras  dans  un  bain  de  fable  fur  un 
fourneau  ,  en  les  entourant  de  fable  jufqu'à  la  hauteur 
de  la  matière  qu'ils  contiennent  ;  on  augmente  le  feu 
par  degrés  jufqu'à  ce  qu'on  voie  que  la  fublimation 
commence  à  fe  faire  ;  on  le  foutient  dans  cet  .état  juf- 
qu'à ce  que  tout  foit  fublimé  ,  &  attaché  au  haut  delà 
fiole,  à  l'exception  d'un  peu  de  matière  fixe  &.  inca- 
pable de  fublimation  ,  qui  refte  au  fond.  Iles  matras 
étant,  refroidis  ,  on  les  caffe  avec  précaution  j  on  y~ 
trouve  le  mercure  fublimé  en  une  maire  blanche  \  on  fé- 
£are  cette  partie  blanche  &  compacte  d'avec  une  matière 
moins  blanche  &  moins  denfe  qui  occupe  le  col  4u 
matras  ;  on  pulvérife  de  nouveau,  dans  un  mortier  de 
verre,  cette  malTe  blanche  de  la  première  fublima- 
tion y  on  la  fait  fublimer  une  féconde  &  enfuite  une 
troifieme  fois  ,  toujours  par  la  même  méthode  ,  &  en 
faifant  à  chaque  fois  les  mêmes  féparations  :-  alors  le 

Ooiv. 


S  Sfi  M  E  R  C  U  R  E. 

tras,  mêlés  avec  la  matière  qu'on  refublime  de  nou- 
veau ,  &  alors  fi  le  feu  eft  pouffé  fort  dans  la  fublima- 
tion  qu'on  en  fait ,  il  n'eft  pas  rare  que  ces  fragmens 
de  verre  foient/ enlevés  avec  le  fublimé  de"  mercure. 
M,  Baume  en  a  fouvent  trouvé  de  très  grands ,  au  mi- 
lieu des  mafles  de  ces  fublimés  provenant  des  fabri- 
ques en  grand  ,  dans  lefquelles  les  travaux  ne  fe  font  pas 
ordinairement  avec  les  mêmes  foins  &  attentions , 
que  dans  les  opérations  en  petit  des  laboratoires  de 
Cliymie. 

Lemen  remarque ,  que  le  mercure  doux  prend  une 
couleur  un  peu  jaune  lorfqu'il  efYtrituré.  Cette  couleur 
vient  de  ce  que  la  quantité  de  mercure  eft  très  confidé- 
fable  ,  par  rapport  à  celle  de  l'acide  dans  cette  combiT 
naifon  :  car  e'eft  en  générai  la  couleur  que   prend  le 
mercure,  lorfquil  eft  bien  divifé ,  &  qu'il  n'eft  point 
fous  fon  brillant  métallique  ,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  du  précipité  ptr  fe  ,  du  turbltk  minéral ,    & 
autres  préparations  de  mercure  qui  font  dans  cet  état. 
Les  trois  fublimations  qu'on  donne  au  mercure  doux  , 
fçnc  néceiîaires  pour  l'exaéte  combinaison  ,  .&  malgré 
cela  ,  M.  Baume  a  obfervé  que  le  changement   parfait 
du  fublimé  çorrofif  en  mercure  doux  ,  ne  peut  le  faire 
par  ces  Sublimations  réitérées.  Suivant  cet  habile  Chy- 
milte  ,  le  mercure  doux  fe  décompofç  en  partie  à  cha- 
que fublimatio.11  ;  il  y  a. une  portion  du  mercure  qui  fe 
volatilife  :  il  fe  forme ,  par  conféquent ,  une  portion  de 
fublimé  çorrofif ,  dans  la  même  proportion  qu'il  s'eft 
fublimé  du  mercure.  .  '. .  M.  Baume  dit  s'être  affuré  de 
ce  fait,  en  fublimant  dans  des  cornues,  d.u  mercure 
3oux  bien  fait,  &  qui  ne  contenoit  aucun. globule  de 
mercure  non  combiné;  il  apaffé  alternativement  danjs 
le  ballon  quelque  globules  de  mercure  ,    &  du  phleg- 
mc  acidulé. 

Ilfuic  de-là,  que  malgré  toutes  les  fublimations 
qu'on  peut  faire  ,  le  mercure  doux,  n'eft  jamais  par- 
faitement exempt  du  mélange  d  un  peu  de  fubiime 
çorrofif,  qui  peut  occasionner  des.  irritations  ,  des 
naufées  ,  &c.  Le  meilleur  moyen  que  .M,  Baume  ait 
irpuvé  de  débarraffer  le  mercure  doux  de  tout  alliage 
de  fublimé  çorrofif ,  a  été  de.  le  broyer  fur  imporphirà 
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avec  de  l'eau,  &  de  le  bien  laver  enfuite  avec  de  l'eau 
chaude. 

Si  les  obfervations  de  M.  Baume  font  vraies,  comme 
on  n'en  peut  pas  douter  ,  on  fent  combien  il  eft  im- 
portant de  ne  négliger  aucunes  des  pratiques  qu'il  in? 
dique.  (  Voyez  fa  Chymle  ,  tpm,  1.  p.  410.  &  fui- 
van  tes  ). 

MERCURE  DES  PHILOSOPHES.  Les  Alchymiftes 
ont  donné  le  nom  de  mercure  à  bien,  autre  chofe  qu'a 
la  fubftance  métallique  connue  de  tout  le  monde  fous 
ce  nom  >  ils  appellent  ce  dernier  le  mercure  vulgaire  , 
&  en  font  allez  peu  de  cas.  Il  eft  bien  difficile  dédire  au 
jufte  ce  qu'ils  entendent  par  leur  mercure  ,  non-feule- 
ment à  caufe  de  l'obfcurité  avec  laquelle  fe  font  énon- 
cés tous  ceux  d'entre  eux  qui  ont. écrit ,  mais  encore  à 
caufe  des  différences  marquées  qui  fe  trouvent  dans  ce 
que  les  uns  &  les  autres  difent  de  cette  matière.  Il  n'y 
a  point  de  terme  cjifils  emploient  plus  fréquemment 
que  celui-là:  on  trouve  à  chaque  page  dans  leurs  écrits 
les  mots  de  mercure  ,  de  mercurification  ,  &c.  Il  eft  affez 
croyable  qu'ils  n'ont  pas  tous  la  même  idée  du  mercure 
philofophique.  Ce  qu'on  peut  penfer  de  plus  raifon- 
nable  à  ce  iujet  :  c'eft  que  ce  mercure  eft  le  principe 
métallique  que  Beccher  a  nommé  terre  mercurielle.  ' 

MERCURIFICATION.  La  mercurification  eft  une 
opération  qui  tient  beaucoup  à  l'Alchymie  ,  &  par  la- 
quelle on  prétend  réduire  les  métaux  en  une  liqueur 
métallique,  fluide,  pefante  ,  opaque  &(brillante,  com- 
me le  mercure  ordinaire  ;  ou  retirer  des  métaux  leur 
principe  mercuriel ,  &  l'obtenir  fous  une  forme  de  mer- 
cure coulant;  Mais  ces  métaux  rnercurifïés  ,  ou  leur 
principe  mercuriel  rendu  fenfible  ,  font  une  efpece  de 
mercure  des  Philofophcs  ,  lequel  quoiqu'ayant  beau- 
coup de  refîemblaiice  avec  le  mercure,  ordinaire  ,  en 
diffère  néanmoins  ,  à  ce  que  prétendent  ceux  qui  fe  li- 
vrent à  ces  (brres  de  travauxe^i^n  ce  qu'il  aune  plus 
grande  pefanteur  fpécifiqu^  J^uïU  pénétre  &  dillouc 
plus  efficacement  tous  les  mftpfc  ,  qu'il  leur  eft  plus 
.adhérent,  &  qu'il  eft  moins  volatil. 

On  trouve  dans  les  livres  de  beaucoup  d'Auteurs-, 
qui,  fans  être  précifément  Alçhymiiies ,  ontxependant 
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donné  plus  ou  moins  d'attention  à  ces  fortes  d'objets  i 
un  très  grand  nombre  de  procédés  pour  la  mercurifi- 
cation ,  ou  pour  retirer  du  mercure  ,  des  métaux.  Mais 
la  plupart  de  ces  procédés  font  extrêmement  longs  ,  la- 
borieux ,  embarrafTés ,  &  par  conféquent  très  lujets  à 
manquer.  Comme  le  détail  de  ces  procédés  feroit  fore 
long  ,  &  nous  écartçroit  de  notre  objet,  nous  n'en  fe- 
rons point  mention.  On  trouve  d'ailleurs  les  principa- 
les de  ces  opérations  raflemblées  &  expoféestrès  claire- 
ment dans  le  Cenfpciïus  Chymiœ  de  Juncker ,  que  peu- 
vent confulter  ceux   qui  veulent  s'inftruire  lur  cette 
matière  :  voici  feulement  quelques  mercurifîcations  des 
plus  faciles,  tirées  des  Auteurs  les  plus  modernes:  tels 
que  M  M.  ValUrïus  &  Teichmeytt,  que  nous  allons  rap- 
porter pour  exemple. 

Si  l'on  diftille  du  cinnabre  d'antimoine  fait  par  le 
fublimé  corrofif,  on  retirera  toujours  des  diftillations, 
après  la  révivifîcation  du  mercure  ,  plus  de  mercure 
qu'il  n'y  en  avoit  dans  le  fublimé  corrofif. 

Si  l'on  prépare  un  fublimé  corrofif  avec  l'efpritde  fel 
&  le  mercure  coulant ,  &  qu'on  fublimé  plufieurs  fois 
de  la  chaux  ou  delà  limaille  d'argent  avec  ce  fublimé  , 
une  partie  de  l'argent  fe  changera  en  mercure. 

La  limaille  de  fer-  bien  fine  expofée  pendant  un  an  à 
l'air,  enfuite  bien  triturée  dans  un  mortier  &  nétoyée 
pour  en  féparer  lès  ordures  &  la  pouffiere  ,  remife  après 
cela  encore  pendant  un  an  à  l'air  ,  8r  enfin  foumife  à  la 
diftillation  dans  une  cornue,  fournit  une  matière  dure 
qui  s'attache  au  col  du  vaifleau  ,  &  avec  cette  matière 
un  peu  de  mercure  ,  (Teichm  ). 

Si  l'on  prend  de  la  cendre  ou  chaux  de  cuivre  ,  qu'on 
la  mêle  avec  du  fel  ammoniac  ;  qu'on  expofe  ce  mé- 
lange pendant  un  certain  tems  à  l'air ,  &  qu'on  le  mette 
en  diftillation  avec  du  favon ,  on  obtiendra  du  mer- 
cure. 

Qu'on  mêle  du  plomivou  de  la  lune  cornée  avec  par- 
tics  égales  d'efprit  kTef'£L  bien  concentré  ,  qu'on  îaifTc 
ces  matières  en  digèftfotë'r  pendant  trois  ou  quatre  fe- 
maines  ,  qu'on  fature  enfuite  le  mélange  avec  de  l'ai- 
Jcali  volatil  ,  qu'on  le  mette  de  nouveau  en  digeftion 
pendant  trois  ou  quatre  autre  femaines ,  qu'au  bout  dç 
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fce  tcms  on  y  joigne  égale  quantité  de  flux  noir  &  de 
favon  de  Venife ,  &  qu'on  mette  le  tout  en  diftillation 
dans  une  cornue  de  verre ,  il  paflera  du  mercure  dans  le 
récipient. 

Voilà  des  expériences  auflî  faciles  à  faire  ,  qu'elles 
font  importantes ,  il  eft  même  étonnant  qu  elles  n'aient 
point  été  réitérées  par  les  Chymiftes  modernes ,  de  ma-* 
niere  qu'elles  foient  au  nombre  des  plus  célèbres  &  des 
mieux  con  datées  :  on  ne  voit  guère  d'autre  raifon  de 
cette  indifférence  ,  que  le  peu  d'efpérance  qu'on  a  eu 
fur  iaréuffite.  Quoi  qu'il  en  foit  s  fi  elles  le  faifoient 
avec  fuccès,  elles  établiraient  d'une  manière  aflez  cer- 
taine ,  l'exiftence  d'un  principe  mercuriel  dans  les  mé- 
taux ,  &  confirmeroient  d'autant  mieux  la  théorie  de 
Beccher ,  que  toutes  celles  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion ,  fe  font  à  l'aide  de  l'acide  marin  ,  acide  que  ce 
Chymiftc  croit  aufli  fpécifiépar  fa  terre  mercurielle.  Il 
en  réfulteroit  qu'il  ne  s'agit  que  de  rendre  le  principe 
mercuriel  Surabondant  dans  les  métaux  ,  pour  en  re- 
tirer un  vrai  metcure  :  voye^  Métaux. 

Il  y  a  cependant  un  grand  nombre  de  procédés  de 
mercurification  ,  qu'on  peut  voir  dans  les  Auteurs  qui 
ont  traité  de  cette  matière  ,  &  encore  plus  commode* 
ment  dans  le  livre  de  Junckcr  cité  plus  haut ,  dans  les- 
quels on  n'emploie  point  l'acide  marin  ,  mais  plufieurs 
autres  matières  falines  ,  ou  bien  la  fublimation  à  tra- 
vers les  charbons  ,  avec  le  concows  de  l'air  libre ,  à  la 
manière  de  Gebcr,  Dans  ce  dernier  cas  ,  c'eft  dans  les 
fleurs  &  fumées  métalliques  ,  qu'on  doit  chercher  la 
fubftance  mercurielle ,  &  il  eft  clair  que  fi  on  l'obtient, 
ce  n'eft  alors  que  par  la  décompofition  de  la  matière 
métallique  fur  laquelle  on  fait  l'expérience. 

M.  Gtojft  dit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie; 
avoir  retiré  du  mercure  du  plomb  ,  par  un  procédé  en- 
core plus  fimple  ,  plus  facile  ,  &  plus  prompt  ,  que 
tous  ceux  dont  on  vient  de  parler  ,  il  ne  s'agit  que  de 
faturer  exa&ement  de  plomb  %  de  bon  acide  nitreUX. 
Après  la  faturation  parfaite  ,  dont  on  eft  sûr ,  en  em- 
ployant plus  de  plomb  qu'il  n'en  faut ,  il  fe  précipite  , 
dit  M.  Grjjfe  ,  une  poudre  grife  ,  dans  laquelle  on 
découvre  du  mercure.  Cette  expérience  n'étant  point 
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longue ,  nous  l'avons  réitérée,  M;  Baume  &  moi ,  avec 
toute  l'attention  convenable  dans  le  cours  de  Ciiymic 
que  nous  faifïonsenfemble  5  mais  nous  n'avons  point 
trouvé  la  poudre  grife  mercurielle  annoncée  par  M. 
Grof]e.  Comme  cet  habile  Chymifte  a  toujours  été  re- 
connu pour  très  exade  &.  de  très  bonne  foi  ,  il  eft  à 
croire  que  le  plomb  dont  il  s'eft  fervi ,  contenoit  un 
peu  de  mercure  qui  lui  étoit  étranger ,  ce  qui  peut  ar* 
river  très  facilement  dans  un  laboratoire  3  fans  même 
qu'on  puiiTe  le  foupçonner.  il  eft  très  poffibie  que  la 
même  chofe  foit  arrivée  dans  plufieurs  autres  expé- 
riences de  mercurification  ,  &  cela  prouve  combien  il 
faut  être  circonfped:  &  réfervé  dans  les  conféquences 
qu'on  tire  de  ces  fortes  de  travaux. 

MÉTAUX  &  MÉTALLISATION.  Nous  compren- 
drons ici  fous  le  nom  général  de  métal ,  non  fcule- 
ment;les  métaux  proprement  dits,  mais  encore  les  demi- 
métaux  ,  ou  toutes  les  matières  qui  ont  les  propriétés 
métalliques  efTentielles  ,  dont  on  va  rendre  compte  : 
ainfi  le  mot  métal  &  fubjlance  métallique  feront  fyno- 
nime  dans  le  préfent  article. 

.  Xes  fubftanccs  métalliques  forment  une  claile  de 
corps  ,  peu  nombreufe  ,  de  la  plus  grande  importance 
dans  la  Chymîe  ,  dans  la  Médecine  ,  dans  les  Arts  , 
dans  prefque  tous  les  ufages  de  la  vie  :  ces  fubftances 
ont  des  propriétés  très  marquées  ,  par  lefquelles  elles 
différent  totalement  de  tous  les  autres  corps  de  la  na- 
ture. 

Les  corps  naturels  ,  dont  les  métaux  différent  le 
moins ,  font  les  matières  terreufes  ou  pierreufes,  àcaufe 
de  leur  folidité  &  de  leur  denlîté.  Il  y  a  néanmoins  à 
cet  égard  une  différence  extrême  entre  les  métaux  &' 
les  pierres  :  les  pierres  les  plus  pefantes ,  mais  qui  n'ont 
rien  de  métallique ,  l'étant  fans  comparaifon  moins 
que  les  métaux  les  plus  légers.  Un  pied  cube  de  mar- 
bre pefe  151  livres  ,  &  un  pareil  volume  d'étain  ,  qui 
eft  le  moins  pefant  des  métaux  ,  pefe  516  livres.  Com- 
bien la  différence  eft-el!e  encore  plus  grande  ,  fï  l'on 
compare  la  pefanteur  de  cette  pierre  à  celle  de  l'or  ,  le 
plus  denfe  des  métaux  ?  un  pied  cube  de  ce  métal  pefe 
13 16  livres. 
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L'opacité  eft  une  féconde  qualité  que  les  métaux 
pofledeiitdans  un  degré  trèséminent  :  celle  des  métaux 
eft  beaucoup  fupérieure  à  celle  des  corps  non  métalli- 
ques les  plus  opaques. 

Cette  grande  opacité  des  métaux  ,  eft  une  fuite  de 
leur  deniité  j  &  ces  deux  propriétés  en  produifent  une 
troifieme  ^particulière  auiîiaux  métaux  ,  c'eft  celle  de 
réfléchir  infiniment  plus  de  rayons  de  lumière  ,  que 
tout  autre  corps  :  de-là  vient  que  les  métaux  dont  les 
furfaces  font  polies  ,  forment  des  miroirs  qui  repré- 
fententles  images  des  objets  d'une  manière  infiniment 
plus  vive  que  toute  autre  matière  ;  &:  de-là  vient  que 
les  miroirs  de  glace  ne  produifent  leur  effet ,  queutant 
qu'ils  font  étamés  ,  c'eft-à-dire  ?  enduits  d'une  furface 
métallique  propre  à  réfléchir  tous  les  rayons  de  lu- 
mière y  ainfi  les  miroirs  de  glace  ,  ne  font  dans  la  réa- 
lité ,  que  des  miroirs  de  métal.  C'eft  à  cette  propriété 
réfléchiifante  de  la  lumière  ,  que  les  métaux  doivent 
l'éclat  qui  leur  eft  particulier  ,  &  qu'on  nomme  le 
brillant  m ètalltq u e. 

Quoiqu'il  y  ait  des  différences  très  confidérables 
dans  la  dureté  &  dans  la  fulibilité  des  diverfes  fubftan- 
ces  métalliques  ,  on  peut  dire  cependant  qu'elles  font 
-en  générale  moins  dures  &  plus  fufibles  que  les  terres 
pures. 

Les  métaux  ne  peuvent  s'unir  avec  aucune  matière 
terreufe ,  pas  même  avec  leur  propre  terre  ,  lorfqu'elle 
n'eft  plus  dans  l'état  métallique  ;  de-là  vient  que  lors- 
qu'ils font  fondus ,  ils  fe  difpofent  naturellement  en 
globes ,  autant  que  la  pefanteur  abfolue  de  leur  mafTe 
&  fa  preflion  fur  le  vafe  qui  les  contient  ,  peut  le  leur 
permettre  5  ainfi  la  furface  d'une  maffe  de  métal  en 
fonte  ,  eft  toujours  convexe.  Cette  mafTe  tend  toujours 
à  prendre  la  forme  fphérique  ,  &  elle  la  prend  en  effet 
d'autant  plus  ,  qu'elle  eft  plus  petite.  Cet  effet  eft  très 
fenfible  dans  le  mercure  coulant,  pareequ'il  n'eft réel- 
lement qu'un  métal  habituellement  en  fonte.  Une 
mafTe  de  quelques  livres  de  mercure  contenue  dans 
une  capfule  évafée  ,  s'y  étend  de  manière  ,  que  fa  fur- 
face  fupérieure  eft  prefque  plâtre ,  Se  que  la  convexité 
n'eft  bien  fenfible ,  que  fur  fes  bords  ,  ôc  au  contraire  fi 
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l'on  met  dans  la  même  capfule  des  maffes  de  mercure 
fort  petites  ,  comme  d'un  grain  ,  &  encore  moindres  , 
elles  s'arrondiilent  tellement  ,  qu'elles  deviennent  des 
globes  parfaits.  Cet  effet  cftoccaiïonné  d'une  part,  par 
le  défaut  d'aptitude  qu'ont  les  métaux  à  s'unir  aur 
matières  qui  les  contiennent  eu  fonte  ,  qualité  qui 
laifle  aux  parties  intégrantes  de  ces  métaux ,  toute  l'af- 
finité qu'elles  ont  entre  elles  ;  &  de  l'autre  part ,  cet 
effet  vient  de  cette  même  affinité  ou  tendance  à  s'unir, 
qui  les  force  à  fe  difpofer  les  unes  auprès  des  autres  , 
de  manière  qu'elles  obéiflent  le  plus  à  cette  tendance  , 
qu'elles  forment  par  conféquent  le  corps  de  la  plus 
grande  folidité  fous  la  moindre  furface  ;  or  ,  on  fait 
que  ce  folide  eft  la  fphere» 

Cette  propriété  n'eft  point  particulière  aux  métaux 
fondus  y  elle  appartient  en  général  à  tous  les  fluides 
continus  à  d'autres  corps  ,  foit  folideS  ,  foit  fluides, 
avec  tefquels  ils  n'ont  point  de  difpofition  à  s'unir  5 
aihfi  ,  par  exemple  ,  des  mafles  d'eau  fur  des  corps  gras, 
ou  des  mafles  d'huiles  fur  des  corps  mouillés  d'eau  , 
prennent  toujours  une  forme  d'autant  plus  fphérique  , 
qu'elles  font  plus  petites  ;  une  goutte  d'huile  même 
alTez  grofle  ,  plongée  dans  une  liqueur  aqueufe ,  de 
manière  qu'elle  en  foit  environnée  de  tous  côtés  ,  de- 
Yient  une  fphere  parfaite. 

Tousles  métaux  font  en  général  dilTolubles  par  tous 
les  acides  ,  mais  fouvent  par  des  manipulations  ou  avec 
des  circonftances  paiticulieres  ,  qu'il  faut  voir  aux  ar- 
ticles particuliers  de  chaque  métal  s  ils  forment  avec 
les  acides  des  fels  neutres  a  bafe  métallique.  Ces  fels  , 
par  défaut  d'union  affez  intime  de  l'acide  avec  le  mé- 
tal ,  &  à  caufe  de  la  grande  pefanteur  de  ce  dernier , 
ont  plus  ou  moins  de  caufticité.  L'affinité  des  métaux 
avec  les  acides  %  eft  moindre  que  celle  des  terres  ab for- 
çantes ,  &  des  fels  alkalis  avec  ces  mêmes  acides  ;  ainiî 
tout  métal  peut  être  féparé  d'un  acide  quelconque  par 
les  aikalis  terreux  du  falins. 

Les  fels  alkalis  ont  aufli  de  l'adion  fur  toutes  les  fub- 
ftances  métalliques  ,  &  peuvent  les  tenir  en  diffolution, 
lgrfqu'on  emploie  les  procédés  convenables. 

J-es  métaux  peuvent  s'unir  aufli  en  général  avec  le 

foufre 
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foufre  &  avec  le  foie  de  foufre  :  ils  forment  avec  le 
foufre  des  compofés  qui  reffemblent  beaucoup  à  la 
fubftance  propre  des  mines  ,  lefqueiies  ne  font  la  plu- 
part que  des  combinaifons  de  méral  88  de  foufre  faites 
par  la  nature  ;  ils  ont  auffi.  en  général  moins  d'affinité 
avec  le  foufre  ,  qu'avec  les  acides  purs  ;  de  là  vient 
qu'on  peut  en  féparer  le  foufre  par  les  acides.  Il  y  a  fur 
cette  affinité  des  métaux  avec  le  foufre  &  le  foie  de 
foufre  ,  ainfi  que  fur  leur  (éparation  d'avec  le  foufre 
par  les  acides  ,  quelques  exceptions  qu'il  faut  voir  aux 
articles  particuliers  des  métaux.  Mais  ces  exceptions 
vraifemblablement ,  n'ont  lieu  que  parecqu'on  n'a  pas 
encore  trouvé  le  moyen  de  furmonter  quelques  obfta- 
cies  qui  fe  préfentent  pour  certains  métaux  dans  les 
procédés  ordinaires. 

Les  métaux  peuvent  s'unir  •  auffi  tous  en  général  les 
uns  avec  les  autres  ,  &  former  différens  alliages  qui 
préfentent  des  phénomènes  remarquables  ,  mais  il  y  a 
à  cet  égard  quelques  exceptions  :  voye^  Alliages  8c 
Amalgames. 

Les  métaux  ont  beaucoup  d'affinité  avec  le  principe 
inflammable  ,  &  peuvent  s'en  charger  par  furabon- 
dance. 

Enfin  les  fubftances  huileufes  paroifTent  avoir  de 
l'action  fur  tous  les  métaux  ;  il  y  en  a  même  quelques- 
uns  que  les  huiles  diifolvent  facilement  &  en  afTez 
grande  quantité  ,  &  peut-être  parviendroit-on  à  les 
diffoudre  tous  en  entier  dans  les  huiles  ,  fi  l'on  tentoit 
les  moyens  que  la  Chymie  indique  pour  faire  ces 
fortes  de  diiTolutions. 

Les  propriétés  dont  on  vient  de  faire  mention ,  con- 
viennent en  générai  à  toutes  les  fubftances  métalli- 
ques. Mais  outre  les  propriétés  particulières  qui  diftin- 
guent  chaque  métal  de  tous  les  autres ,  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  font  communes  à  un  certain  nombre  d'entre 
eux  ,  ce  qui  donne  lieu  de  les  divifer  en  plufieurs 
claffes. 

Celles  d'entre  les  matières  métalliques  ,  qui  lorf- 

qu'elles  font  frappées  avec  le  marteau  ,  ou  fortement 

prelTées ,  s'étendent ,  s'allongent  &   s'applatilTent  au 

lieu  de  fe  brifer  ,   (  propriété   qui  s'appelle  duftilitê 9 

Tome  //,  P  p 
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ou  malléabilité  )  ,  &  qui  outre  cela  reftent  fixes  au  feu 
le  plus  long  &  le  plus  violent  ,  fans  éprouver  aucune 
diminution  de  poids ,  ni  aucune  autre  altération  fen- 
fible  ,  fe  nomment  métaux  parfaits.  Ces  métaux  par- 
faits font  aux  nombres  de  trois  :  favoir,  l'or  ,  l'argent 
6c  La  platine. 

Les  matières  métalliques  qui  font  ductiles  ,  &  fixes 
au  feu.  jufqu'à  un  certain  point  \  mais  qui  fe  détrui- 
fent  par  fon  action  avec  le  concours  de  l'air  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  fe  changent  en  une  terre  privée  de  toutes  les 
propriétés  cara&ériftiques  des  métaux ,  s'appellent  mé- 
taux imparfaits  :  on  en  connoît  quatre  de  cette  efpece, 
qui  font  U  cuivre  ,  le  fer  ,  fétain  &  le  plomb. 

Celles  des  fubftances  métalliques  qui  ,  de  même  que 
les  métaux  imparfaits ,  perdent  leurs  propriétés  métal- 
liques par  l'action  du  feu  ,  mais  qui  de  plus  manquent 
abfolument  de  ductilité  &  de  fixité  ,  font  distinguées 
des  autres  par  le  nom  de  demi  métaux.  11  y  en  a  cinq 
dans  cetre  clafTe  ,  qui  font ,  le  régule  &  antimoine  ,  le 
bfmuth  ,  le  ^inc  ,  le  régule  de  cobalt  ,  &.  le  réguU  d'ar- 
fenic. 

Enfin  ,  le  mercure  qui  a  bien  toutes  les  propriétés 
générales  des  métaux  ,  fait  à  lui  feul  une  clafie  a  part  % 
pareequ'ii  tient  des  métaux  parfaits  par  fa  pureté  Se  fa 
pefanteur,  &  des  demi-métaux  par  fa  volatilité.  Safu- 
fîbilité  furpalle  d'ailleurs  tellement  celle  de  toutes  les 
autres  matières  métalliques,  que  cette  feule  qualité 
fuffiroit  en  quelque  forte  pour  le  faire  mettre  dans  une 
clafie  à  part.  Cela  fait  en  tout  treize  fubfbnces  métal- 
liques ,  parmi  lefquellcs  il  y  en  a  deux  qui  n'ont  été 
nullement  connues  des  anciens  :  favoir  ,  la  platine  , 
&  le  régule  de  cobalt.  Il  eft  bien  étonnant  que  ces  deux 
corps  métalliques,  &  la  platine  fur-tout  ,' qui  eft  un 
métal  parfait  ,  aient  été  abfolument  inconnus  aux 
hommes  depuis  le  commencement  du  monde  &  n'aient 
été  découverts  que  dans  ces  derniers  rems.  Cela  peut 
faire  efpérer ,  que  fi  l'on  continue  à  cultiver  avec  foin 
&  difeernement  l'Hiftoire  Naturelle  &  la  Chymie , 
comme  on  le  fait  depuis  le  renouvellement  des  feiert- 
ces  ,  on  pourra  faire  encore  quelques  découvertes  ef- 
fcntielles  en  ce  genre.  M.  Cronjiedt  a  donné  dans  les 
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Mémoires  de  P  Académie  de  Suéde ,  la  defcription  d'une 
matière  métallique ,  qui ,  fuivant  ce  qu'il  en  dit  ,  pa- 
roitroit  un  nouveau  demi-métal  bien  diftingué  de  tous 
les  autres  ,  il  lui  a  donné  le  nom  de  Nikel  :  ce  feroit 
dans  ce  cas  une  quatorzième  matière  métallique  ,  &  la 
troifieme  nouvellement  découverte. 

Comme  les  Chymiftes  ne  peuvent  bien  connoître 
les  corps  compofés  ,  qu'autant  qu'ils  font  en  état  de 
féparer  les  principes  de  ces  corps  ,  &  même  de  réunir 
ces  principes  pour  reproduire  les  compofés  abfolument 
tels  qu'ils  étoient  d'abord  ,  &  que  jufqu'à  préfent  ils 
n'ont  pu  rien  faire  de  femblable  par  aucune  opération 
bien  conftatée  fur  les  métaux  parfaits  5  il  s'en  fuit  que 
fi  toutes  les  fubftances  métalliques  avoient  la  même 
inaltérabilité  ,  on  feroit  encore  bien  éloigné  d'avoir 
des  notions  certaines  fur  la  nature  des  métaux  en  gé- 
néral. Mais  fi  l'on  excepte  ,  l'or  ,  l'argent  &  la  platine, 
toutes  les  autres  matières  métalliques  font  fufceptibles 
de  décompofition  &  de  récompofition  ,  du  moins  juf- 
qu'à un  certain  point  ;  &  les  expériences  de  ce  genre 
qu'ont  faites  les  Chymiftes  ,  &  fur-tout  les  modernes  , 
nous  ont  beaucoup  éclairés  fur  cet  objet  important. 

Remarquons  d'abord  que,  quand  même  on  n'auroit 
point  encore  pu  parvenir  à  décompofer  aucune  fub- 
ftance  métallique ,  on  auroit  pu  néanmoins  ,  en  ré- 
fléchifTant  fur  les  propriétés  efïentielles  des  métaux  , 
entrevoir  aflez  bien  la  nature  de  leurs  principes.  La 
folidité  ,  la  confiftance  ,  &  fur-tout  la  pefanteur  qu'ils 
polTedent  dans  un  degré  fi  fupérieu-r  à  tous  les  autres 
corps  ,  n'auroient  point  permis  de  douter  que  l'élé- 
ment terreux  (  dont  ce  font  là  les  propriétés  caraété- 
riftiques  )  n'entre  en  grande  quantité  dans  leur  compo- 
sition ,  &  même  n'en  fafle  la  bafe.  La  facilité  qu'ils  ont 
à  fe  combiner  avec  prefque  toutes  les  matières  inflam- 
mables ,  &  avec  toutes  celles  qui  ont  beaucoup  d'affi- 
nité avec  le  phlogiftique  ,  tels  que  font  les  acides  > 
jointe  à  leur  inalliabilité  avec  les  matières  maigres 
purement  terreufes,  ou  purement  aqueufes  ,  qui  n'ont 
aucune  difpofition  à  s'unir  avec  le  phlogiftique ,  auroit 
fourni  de  plus  des  motifs  très  forts  ,  de  croire  que  le 
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principe  inflammable  entre,  &  même  entres  grande 
quantité,  dans  la  compofition  des  métaux. 

II  faut  cependant  convenir  que  ces  confîdérations 
n'auroient  fourni  fur  l'exiftence  du  principe  inflam- 
mable dans  les  métaux  ,  qu'une  fimple  probabilité  bien 
éloignée  de  la  démonftration  parfaire  qu'on  a  préfen- 
tement  fur  cet  objet.  Mais  la  combuftibilité  de  tous  les 
métaux  fufceptibles d'être déeompofés  par  ce  moyen, 
&  en  fuite  reproduits  avec  toutes  leurs  propriétés  par  la 
réunion  du  principe  inflammable  ,  fournit  la  démons- 
tration la  plus  nette  &  une  des  plus  fatisfai  fan  tes  qu'on 
ait  fans  contredit  dans  toute  la  Chymie.  Voici  en  peu 
de  mots  ce  qu'on  fait  fur  cela  ,  8c  les  conféquences  qui 
en  réfultent  néceflairement. 

Les  métaux  deftruétibles  préfentent  exactement  les 
mêmes  phénomènes  que  tous  les  autres  corps  qui  con- 
tiennent le  principe  inflammable  dans  l'état  de  com- 
buftibilité. Si  on  les  expofe  à  l'action  du  feu  ,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  puiflent  avoir  de  communication  libre 
avec  l'air  extérieur,  c'eft  à  dire  ,  dans  des  vaifleaux 
bien  clos  ;  ils  rougiiîent  ,  ils  fe  fondent ,  ils  fe  fubli- 
ment  ,  fuivant  leur  nature  :  mais  ils  ne  reçoivent  de 
l'action  du  feu  ,  tant  qu'elle  ne  leur  eft  appliquée  que 
de  cette  manière  ,  aucune  altération  dans  leur  compofi- 
tion, &  on  les  retrouvre  après  cela  abfolument  tels  qu'ils 
croient  auparavant  ;  ce  en  quoi  ils  reflemblent  parfai- 
tement à  tous  les  corps  qui  ne  contiennent  d'autres  ma- 
tières inflammables,  que  le  phîogiftique  pur. 
•  Lorfqu'au  contraire  on  expofe  les  métaux  imparfaits 
à  l'action  du  feu  avec  le  concours  de  l'air  libre,  comme, 
par  exemple  ,  fous  une  mouftle  dans  un  fourneau  qui 
chauffe  bie-n  fort  ;  alors  ils  brûlent  tous  d'une  manière 
plus  ou  moins  fenfible  ,  fuivant  que  leur  principe  in- 
flammable ,  eft  plus  ou  moins  abondant  ,  ou  plus  ou 
moins  combiné..  Quelques-uns ,  tels  que  le  fer ,  &  fur- 
tout  le  zinc  ,  brûlent  avec  une  flamme  des  plus  vives 
&  des  plus  brillantes  ;  mais  cette  flamme  eft  de  même 
nature  que  celle  du  charbon  ,  du  foufre  ,  des  corps  en 
un  mot  ,  dont  le  principe  combuftible  n'eft  que  le 
phîogiftique  pur  ,  &  n'eft  point  dans  l'état  huileux  , 


MÉTAUX.  t       597 

c*eft-à-dire ,  qu'elle  ne  fournit  aucune  fuie  capable  d$ 
noircir. 

De  même  tous  les  métaux  imparfaits  traités  avec  lç, 
nitre,  font  détonner  ce  fel,  quand  toutes  les  circonstan- 
ces qu'exige  fa  dêtonnaiiori  ,  font  réunies.  Leur  phkn 
giftique  fe  confume  ,  dans  cette  occasion  ,  beaucoup 
plus  promptement  &  plus  complettement  que  dans  la 
calcination  ou  combuftion  ordiraire  \  leur  flamme  eft 
aufli  beaucoup  plus  briLante  ,  plus  vive  &  plus  feniî-» 
ble  ;  il  y  en  a  même  ,  comme  le  fer  &  le  z.ine  ,  qu'on 
emploie  dans  les  artifices  ,  à  caufe  de  1* effet  fingulier  &C 
de  la  beauté  de  l'éclat  qu'ils  produifent. 

Le  nitre  de  fon  côté  eft  alkaiifé  dans  ces  détonna* 
tions  métalliques  ,  exactement  de  la  même  manière 
que  dans  fa  détonnation  par  les  charbons. 

Enfin  ,  les  métaux  imparfaits  traités  avec  les  acides 
qui  ont  de  l'affinité  avec  lephiogiftique  ,  e'eft-à-dire  j 
avec^  les  acides  vitriolique  ,  nitreux  &  marin  ,  font 
privés  auffi  par  ces  acides  d'une  partie  plus  ou  moins 
confidérable  de  leur  principe  inflammable  ;  ils  doiv- 
nent  un  caractère  fulfureux  à  l'acide  vitriolique  ,  peu* 
vent  même  former  du  fotifre  avec  lui  >  tous  les  acides, 
excepté  le  nitreux,  produifent  du  gus  ikjîammabU  , 
en  les  diffolvant ,  &  l'acide  nitreux,  produit  te  gaS 
nitreux. 

Quand  il  n'y  auroit  point  d'autres  preuves  de  l'exif- 
tence  d'un  principe  inflammable  dans  les  fubftances 
métalliques,  que  les  expériences  dont  on  vient  de  faii4 
mention  ,  celles-ci  fuffiroient  pour  l'établir  d'une  ma> 
niere  inconteftable  :  mais  on  va  voir  ,  en  continuant 
d'examiner  ce  qui  fe  paffe  dans  la  décompofition  des 
métaux  ,  qu'elles  ne  font  point  les  feules. 

Si  la  matière  inflammable  ,  qui  fe  manifefte  d*\im 
manière  fi  fenfible  dans  ces  combuftions  de  métaux  , 
eft  réellement  une  de  leurs  parties  conftituantes ,  il 
s'enfuit  que  ces  métaux  doivent  être  altérés  dans  leurs 
propriétés  effentielles  ,  à' proportion  de  la  quantité 
qui  leur  eft  enlevé  de  ce  principe  :  c'eft  a&fft  ce  que 
l'expérience  démontre  évidemment  5  car  ce  qui  refte 
des  matières  métalliques  après  ces  calcinations  ,  s'é- 
loigne du  caractere  métallique  pour  fe  rapprocher  dé 
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la  nature  d'une  fïmple  terre  ;  on  voit  diminuer  ,  ou 
même  difparoître  entièrement  le  brillant ,  la  duétilité  , 
l'opacité  ,  la  pefanteur ,  la  fufibilité  ,  la  volatilité  , 
en  un  mot  toutes  les  propriétés  par  lefquelles  les  fub- 
ftances  métalliques  différent  des  (impies  terres  ,  à  me- 
fure  qu'on  leur  enlevé  ainfî  leur  principe  inflammable  ; 
en  forte  que  lorfque  leur  calcination  a  été  portée  aufïi 
loin  qu'il  eft  poflible  ;  elles  ne  refTcmblent  qu'à  des 
terres  Amples  qui  paroiflent  n'avoir  plus  rien  de  com- 
mun avec  les  métaux.  Ces  terres  ne  peuvent  plus  s'al- 
lier avec  les  acides  ,  ni  avec  les  métaux  ,  &  font  fuf- 
ceptibles  au  contraire  de  s'unir  avec  les  matières  pu- 
rement terreùfes.  On  les  appelle  alors  chaux  ou  terres 
métalliques. 

Il  faut  obferver  au  fujet  de  cette  décompofitîon  des 
métaux:  i°.  que  lorfqu'on  n'enlevé  à  une  fubftance 
métallique  qu'une  petite  quantité  de  fon  principe  in- 
flammable ,  il  ne  fe  forme  qu'une  quantité  de  chaux 
proportionnée  à  la  quantité  de  phlogiftique  enlevé ,  le 
xefte  demeurant  exadement  dans  l'état  métallique  :  il 
arrive  de-là,  que ,  comme  la  portion  du  métal  calciné 
ne  peut  plus  refterunie  avec  le  métal  non  détruit,  elle 
s'en  fépare  d'ellermême  en  écailles  qui  fe  détachent  de 
lafurface,  quand  le  métal  a  été  calciné  fans  fufïon  , 
comme  cela  eft  ordinaire  au  fer  &  au  cuivre  ,  ou  qui 
viennent  nager  à  la  furface  du  métal  ,  à  caufe  que 
cette  chaux  eft  devenue  fpécifiquement  plus  légère, 
lorfque  le  métal  eft  en  fonte  pendant  fa  calcination  , 
comme  cela  a  lieu  à  l'égard  des  métaux  très  fufibles, 
tels  que  Yétain  ,  le  plomb  %  la  plupart  des  demi-métaux 
&  le  mercure. 

i°.  Les  métaux  imparfaits  ne  font  point  fufceptibles 
de  fe  calciner  tous  auffi  facilement  &  auflî  complète- 
ment. En  général ,  il  eft  facile  de  leur  enlever  à  tous 
afTez  de  leur  phlogiftique  s  pour  les  priver  d'une  ma- 
nière fenfible  de  leurs  propriétés  métalliques  ;  mais  il 
eft  toujours  plus  difficile  de  les  priver  des  dernières 
portions  de  ce  même  phlogiftique.  Quelques-uns, 
comme  le  cuivre ,  réfiftent  plus  que  les  autres  à  la  pre- 
mière calcination  5  d'autres  ,  comme  le  plomb  &  le 
bifmuth ,  peuvent  d'abord  être  calcinés  avec  la  plus 
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grande  facilité  ,  mais  feulement  jufqu'à  un  certain 
point ,  &  retiennent  toujours  opiniâtrement  les  der- 
nières portions  de  leur  principe  inflammable  ;  d'autres 
enfin  ,  comme  l'étain  &  le  régule  d'antimoine  ,  non- 
feulement  peuvent  fe  calciner  facilement  &  prompte- 
ment ,  mais  encore  beaucoup  plus  radicalement  :  tous 
les  autres  participent  plus  ou  moins  de  ces  propriétés  , 
relativement  à  leur  calcination.  En  général  il  paroît 
que,  lî  on  excepte  les  travaux  alchymiques  ,  fur  lef- 
quels  on  ne  peut  point  compter  ,  on  n'a  pas  encore 
fait  tous  les  efforts  convenables  pour  parvenir  à  la  cal- 
cination parfaite  des  différentes  fubftances  métalliques  5 
ce  qui  eft  cependant  abfolument  néceffaire  pour  par- 
venir à  bien  connoître  la  nature  de  leurs  terres  ,  com- 
me on  le  verra  ci-après. 

Lorfque  les  terres  métalliques  n'ont  perdu  que  peu 
de  leur  phlogiftique  ,  &  qu'on  les  poulie  au  feu  ,  elles 
fe  fondent  &  fe  réduifent  en  des  mafTes  compactes  , 
encore  pefantes  &  opaques  ,  quoique  beaucoup  moins 
que  leurs  métaux  ,  &  toujours  fragiles  &  abfolument 
privées  de  ductilité.  Si  la  calcination  a  été  pouffée  plus 
loin  ,  les  terres  métalliques  fe  fondent  encore  ,  mais 
plus  difficilement  ,  &  elles  fe  mettent  en  malfes  fra- 
giles &  tranfparentes  auxquelles  il  ne  manque  aucune 
des  propriétés  du  verre  ,  aufli  les  nomme-t-on  en  cet 
état  verres  métalliques.  Ces  verres  ne  participent  plus 
d'aucune  propriété  de  leurs  métaux  ,  fi  ce  n'eft  qu'ils 
onr  encore  une  pefanteur  fpécifique  fenfiblcment  plus 
grande  que  celle  de  toute  autre  eipece  de  verre  ;  qu'ils 
font  encore  fufceptibles  d'être  attaqués  par  les  acides, 
&  que  ceux  des  demi-métaux  ,  ont  un  peu  moins  de 
iixité  que  les  verres  non-métalliques.  Enfin  ,  lorfque 
la  calcination  des  métaux  a  été  portée  au  dernier  de- 
gré, leurs  terres  font  abfolument  fixes  ,  infufibles  au 
feu  de  nos  fourneaux  ,  &  n'ont  plus  la  diffolubilité 
dans  les  acides  ,  qui  cara&érife  les  métaux  ,  ce  qui  eft 
très  fenfîble  dans  les  chaux  blanches  d'étain  &  de  ré* 
gule  d'antimoine. 

Tels  font  les  principaux  changemens  que  la  fouf- 
tra&ion  du  phlogiftique  occafionne  aux  métaux  :  elle 
les  réduit  à  n'étrç  que  des  fubftances  dans  lefquelles 
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talliques  ,  pour  les  rendre  propres  a  s'unir  au  principe 
inflammable  ,  &  par  conféquent  capables  de  fe  métal- 
Jifer  complettcment. 

Ces  mêmes  Chymiftes  admettent  auflî  ,  &  ceci  eft 
a^Tez  vraifcmbiable  ,  une  différente  proportion  des  prin- 
cipes métal  iques  dans  les  différens  métaux  ,  &c  croient 
que  celui  ci  en  particulier  ,  qu'ils  ont  nommé  terre 
mer eu  . elle  ,  exifte  en  plus  grande  quantité  ou  d'une 
manière  plus  fenfible  dans  certains  métaux  que  dans 
d'autres.  Les  métaux  les  plus  mercuriels  ,  fuivant  eux  , 
font  le  mercure  ,  l'argent  ,  le  plomb  &  i'arfenic.  La 
plupart  même  des  Chymiftes  diftinguent  des  autres 
métaux  ,  l'argent,  le  plomb  &  le  mercure  ,  à  caufe  des 
phénomènes  qu'ils  préfentent  avec  l'acide  marin  ,  & 
les  nomment  n, étaux  blancs  ,  métaux  lunaires  ,  ou  mi* 
taux  mercuritls. 

Toutes  ces  confidérations  réunies  ,  &  plufieurs  au- 
tres encore  ,  dans  le  détail  defjuelles  il  feroit  trop  long 
d'entrer ,  donnent  un  certain  degré  de  vraifcmblance  à 
l'exiftence  du  principe  mercuriel  dans  les  fubftances 
meta  iiques.  Il  faut  convenir  néanmoins  qu'il  ne  ré- 
fultc  de  tout  cela  que  de  Amples  probabilités  ,  &  qu'il 
s'en  faut  beaucoup  ,  ainfî  que  Stahlte  dit  lui-même, 
que  la  préfence  de  la  terre  mercurielle  dans  les  métaux, 
y  foit  auflî  bien  démontrée  ,  que  celle  du  principe  in- 
flammable ,  nous  ajouterons  de  plus  qu'il  y  a  des  mo- 
tifs aflez  forts  de  douter  de  l'exiftence  de  ce  troificme 
principe  métallique. 

Comme  l'acide  marin ,  le  mercure ,  I'arfenic  ,  &  mê- 
me les  autres  fubftances  dans  lefquelles  on  croit  que  la 
terre  mercurielle  eft  très  abondante  ,  font  très  volati- 
les ,  &  que  d'ailleurs  aucune  des  propriétés  attribuées 
à  ce  principe  ,  n'indique  qu'il  foit  fixe  ,  il  paroît  cer- 
tain que  s'il  exifte  ,  il  eft  lui-même  très  volatil.  Les 
Chymiftes  qui  l'admettent  le  regardent  comme  tel  , 
puifqu'unc  des  méthodes  les  plus  accréditées  pour  la 
mercurification  des  métaux  ,  confifte  à  les  traiter  par  la 
fublimation  à  travers  les  charbons  à  la  manière  de 
Çeher ,  &  que  c'eft  principalement  dans  les  fuies  des 
métaux  5  qu'on  cherche  leur  principe  mercuriel. 

Si  donc  la  terre  mereunçllc  eft  un  principe  volatil , 


MÉTAUX.  60* 

il  paroît  impoffiblc  ,  que  lorfqu'on  décompofe  les  mé- 
taux par  la  combuftion  ,  ou  par  la  détonnation  avec  le 
nitre  ,  il  nefe  diffipe  une  partie  coniidérable  de  ce  prin- 
cipe mercuriel  volatil  ;  il  s'en  fuivroit  de-là  que  l'on 
ne  pourroit  plus  remétallifer  les  chaux  des  métaux  fans 
leur  recombiner  non-feulement  le  phlogiflique  ,  mais 
encore  la  terre  mercurielle  qu'elles  avoient  perdue  :  or  , 
l'expérience  prouve  que  l'addition  du  phlogiftique 
feul  fuifit  pour  remétallifer  parfaitement  toutes  ces  ter- 
res ,  &  qu'il  n'eft  nullement  nécelTaire  de  leur  reftitucr 
aucun  principe  mercuriel.  On  ne  peut  point  répondre 
à  cela  ,  que  toutes  les  fubftances  qui  contiennent  du 
phlogiftique  ,  contiennent  suffi  une  quantité  de  terre 
mercurielle  fuffifante  pour  réduire  les  chaux  métalli- 
ques ;  car  fi  cela  étoit  ,  il  s'en  fuivroit  qu'en  traitant  , 
avec  des  matières  inflammables  ,  les  terres  qui  n'ont 
fait  partie  d'aucun  métal  ,  on  pourroit  produire  des 
métaux  ,  puifqu'il  ne  manqueroit ,  dans  cette  combi- 
naifon  ,  aucun  principe  des  métaux  :  or  ,  on  a  déjà  re- 
marqué qne  cela  ne  fe  peut  point. 

Il  eft  vrai  que  lorfqu'on  réduit  les  chaux  métalli- 
ques ,  il  y  a  toujours  un  déchet ,  &  qu'on  ne  reproduit 
jamais  la  même  quantité  de  métal  qui  avoit  d'abord 
été  calcinée  ;  il  eft  vrai  auffi  ,  que  ce  déchet  eft  d'au- 
tant plus  conlîdérable  ,  que  la  calcination  du  métal  a 
été  plus  complette  ;  on  pourroit  par  conféquent  attri- 
buer cette  perte  à  celle  du  principe  mercuriel  ,  qui  a 
été  faite  pendant  la  décompofition  du  métal  ,  &  qu'on 
ne  lui  rend  point  dans  la  rédu&ion  ordinaire  par  le  feul 
phlogiftique. 

Mais  ne  peut  -  on  pas  croire  avec  tout  autant  de 
Traifemblancc  ,  que  fi  l'on  ne  peut  point  métallifer  les 
terres  ordinaires  ,  ou  même  les  terres  métalliques  , 
trop  dépouillées  de  leur  principe  inflammable  ,  cela 
vient  uniquement  de  la  difficulté  de  commencer  cette 
Union ,  à  laquelle  les  terres  fimples  ne  fc  prêtent  point 
dans  nos  opérations  ,  à  caufe  de  l'extrême  différence 
qu'il  y  a  entre  la  nature  de  la  terre  &  celle  de  la  ma- 
tière du  feu  ;  mais  que  quand  cette  union  eft  une  fois 
commencée  par  la  nature  ,  alors  la  terre  fe  trouve  in- 
finiment plus  difpofée  à  fe  combiner  intimement  avec 
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toute  la  quantité  de  plilogiftique  néceflaire  pour  11 
conftituer  métal  >  qu'ainfi  une  terre  quelconque  ,  ab- 
folument  exempte  de  tout  principe  inflammable  étroi- 
tement combiné  ,  eft ,  par  rapport  à  nous  ,  une  terre 
Bon  métallique  5  foit  qu'elle  fe  trouve  naturellement 
dans  cet  état ,  comme  le  font  prefque  toutes  les  fub- 
ftances  que  nous  nommons  iimplement  terres  ,  foit 
qu'après  avoir  fait  partie  d'une  matière  métalique, 
l'art  i'ait  réduite  dans  ce  même  état  par  une  calcination 
ou  exuftion  portée  très  loin  :  d'oii  il  s'en  fuivroit  que 
la  terre  mercurkllc  n'eft  autre  chofe  que  le  plilogifti- 
que racme,  ou  plutôt  qu'elle  n'eft  point  une  fubftance 
particulière  ,  puifqu  elle  ne  confifte  que  dans  un  com- 
mencement d'union  du  plilogiftique  avec  une  terre  % 
ou  dans  la  difpoiltion  prochaine  qu'a  une  terre  à  fe 
combiner  intimement  avec  le  principe  inflammable. 
C'eft-ià  une  des  idées  du  célèbre  Henckel,  qu'on  ne 
fbupçonnera  certainement  point  d'indifférence  ni  d'in- 
crédulité  fur  la  porfibilité  de  la  production  artificielle 
des  métaux. 

Si  ce  fentiment  étoit  bien  fondé  &  prouvé  ,  il  s'en- 
faivToit  que  la  production  artificielle  des  métaux  eft 
en  efièx  non- feulement  poffible  ,  mais  même  beaucoup 
tnorns  difficile  qu'on  ne  l'a  cru  jufqu'à  préfent  $  car 
enfin,  au  lieu  de  trois  principes,  qu'on  croit  nécef- 
£ure  d'unir  enfemble  pour  former  un  métal ,  il  ne  s'a- 
giroît  plus  que  d'en  combiner  deux  ;  on  n'auroit  plus 
a  s'embarrafîer  de  ce  principe  mercuriel  ,  le  plus  dif- 
ficile de  tous  à  manier ,  qu'on  ne  fait  au  jufte  oti  pren- 
dre, dont  on  n'a  que  des  idées  très  confufes  ,  en  com- 
paraison de  ce  qu'on  connoît  des  propriétés  des  prin- 
cipes terreux  &  inflammables. 

Mais  malgré  ces  confédérations ,  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  croire  que  la  production  artificielle  des  métaux, 
ne  foit  pas  un  des  plus  dimeiles  problèmes  de  la  Chy- 
mie.  Les  réflexions  qu'on  va  ajouter  fur  cet  objet  dé- 
montreront aifément  à  tout  homme  fenfé  ,  qu'il  faut 
être  extrêmement  verfé  dans  cette  fcience  pour  entre- 
prendre ,  avec  quelqu'apparence  de  raifon  ,  de  pro- 
duire feulement  le  demi-métal  le  plus  groffier  ;  elles 
prouveront  combien  eft  grande  la  folie  de  ceux  qui 
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travaillent  à  faire  de  Tor  &  de  l'argent  fans  avoir  au- 
cune connoiflance  ,  même  de  la  Cnymie  élémentaire, 
qu'ils  méprifent  ,  qu'ils  nomment  Chymit  vulgaire  % 
Se  dont  ils  ne  daignent  feulement  pas  s'inftxuire ,  quoi- 
qu'il foit  reconnu  de  tout  le  monde  ,  que  ces  connoif- 
fances  élémentaires  font  dans  la  Chyrnie  ,  comme  dans 
toutes  les  autres  feiences  „  les  plus  effentieiles  ,  les  plus 
fondamentales ,  &  des  degrés  néce flaires  pour  atteindre 
à  des  objets  plus  élevés.  Par  une  fatalité  imguliere, 
les  gens  les  plus  ignorans  ,  font  toujours  les  plus  pré- 
fompeueux.  Ceux  qui  font  témoins  de  ce  qui  fe  pafîè 
dans  les  aflemblées  particulières  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  voient  que  cette  ilîuftre  Compagnie  eft  con- 
tinuellement obfédée  par  des  prétendus  Géomètres, 
qui  croient  de  la  meilleure  foi  du  monde  ,  avoir  trouve 
la  quadrature  du  cercle  ,  le  mouvement  perpétuel ,  &'c. 
&  qui  font  en  raême-tems  fi  ignorans  des  premiers  élé- 
mens  du  calcul  &  de  la  Géométrie  ,  qu'on  ne  peut  pas 
même  leur  démontrer  la  fau n'été  de  leurs  foiutions. 
Heureufement  ceux  qui  croient  avoir  trouvé  les  moyens 
de  faire  de  l'or ,  ne  font  pas  fi  communicatifs ,  &  gar- 
dent leurs  fecrets  dans  l'efpérance  d'une  grande  for- 
tune ,  fans  quoi  l'Académie  feroit  pour  le  moins  auffi 
importunée  par  les  Adeptes  de  pierre  pliilofophale, 
qu'elle  Tell:  tous  les  jours  par  les  Quadrateurs, 

Pour  revenir  à  ce  qui  concerne  la  production  artifi- 
cielle des  métaux  ,  il  faut  obferver  que  quand  même 
on  feroit  certain  qu'elle  ne  dépend  que  de  la  combi- 
naifon  intime  du  principe  inflammable  avec  une  ma- 
tière Amplement  terreufe  ,  ce  feroit  travailler  au  ha- 
fard  ,  &  fans  efpérance  raifonnable  de  réuflir  ,  que 
d'eflayer  de  faire  cette  combinaifon  ,  fans  avoir  beau- 
coup plus  de  connoiflance  que  nous  nen  avons  fur  la 
vraie  nature  du  principe  terreux  qui  entre  dans  la  çom- 
pofition  des  métaux  ;  car  il  faut  convenir  que  la  Chy- 
rnie eft  fort  peu  avancée  fur  cet  article. 

Les  fubftances  métalliques  ,  quoique  fe  reiTemblant 
toutes  entr'elles  par  les  propriétés  générales  dont  on  a 
fait  mention  au  commencement  de  cet  article  ,  diffé- 
rent les  unes  des  autres  d'un  ma -tiere  extrêmement  mar- 
quée ,  par  les  propriétés  qui  font  particulières  à  cha- 
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cune  d'elles,  Ces  différences  viennent-elles  de  la  diffé- 
rente proportion  &  de  la  connexion  plus  ou  moins  in- 

ime  du  principe  inflammable  avec  le  principe  terreux, 
en  fuppofant  que  ce  dernier  foit  effentiellement  le 
même  dans  tous  les  métaux  ?  Doit-on  les  attribuer  à 
la  différence  des  terres  ,  qui  ,  dans  ce  cas-là  ,  feroient 
propres  &  particulières  à  chaque  métal  ?  Ou  bien  enfin 
les  métaux  different-ils  les  uns  des  autres  ,  &  par  la 
nature  de  leurs  terres  ,  &  par  la  proportion  &  con- 
nexion de  leurs  principes  ?  Toutes  ces  chofes  font  ab- 
folument  inconnues  ,  Se  il  efl:  cependant  facile  de  fen- 
tir,  que  ce  n'eft  qu'après  les  avoir  déterminées  ,  qu'on 
commencera  à  entrevoir  la  route  qu'il  faut  tenir  pour 
parvenir  à  faire  les  combinaifons  dont  il  s'agit. 

Le  point  le  plus  effentiel  .,  eft  donc  de  parvenir  à 
bien  connoître  la  vraie  nature  des  terres  qui  font  dans 
les  métaux  ;  &  le  feul  moyen  qu'on  ait  pour  cela ,  c'eft 
de  les  réduire  à  leur  plus  grande  fimplicité  par  une  cal- 
cination  radicale.  Mais  cet  objet  feul  ne  peut  être  rem- 
pli qu'avec  un  travail  très  long  &  rempli  de  difficulés. 
On  a  vu  plus  haut ,  que  tous  les  métaux  ne  fe  calci- 
nent pas  a  beaucoup  près  avec  la  même  facilité  ;  que 
les  métaux  parfaits  n'ont  pu  jufqu'à  préfent  être  vrai- 
ment calcinés  ,  ou  du  moins  qu'infiniment  peu  ,  par 
aucun  procédé  certain  ;  &  qu'en  général  les  dernières 
portions  du  principe  inflammable  des  métaux  calcula- 
bles font  très  difficiles  à  enlever. 

^  Il  y  en  a  cependant ,  comme  l'étain  &  le  régule  d'an- 
timoine, qu'on  peut  calciner  affez  facilement  jufqu'au 
point  de  les  rendre  prefque  irréductibles.  En  portant  ' 
cette  calcination  encore  plus  loin,  parles  moyens  qu'in- 
dique la  Chymie,  on  pourroit  peut-être  avoir  leurs  terres 
affez  pures ,  pour  qu'on  en  pût  examiner  &  reconnoître 
toutes  les  propriétés  effentielles  ,  ce  qui  donneroit  la 
facilité  de  les  comparer  entr'elles  ;  &  cette  compa- 
raifon  décideroit  fi  elles  font  de  nature  effentieilement 
différente,  ou  fi  elles  ne  font  qu'une  feule  &  même 
efpece  de  terre. 

Si  cela  fe  trouvoit  ainfi  ,  il  feroit  enfuite  queftion 
de  comparer  cette  terre  provenant  des  métaux  avec 
celles  qui  n'ont  fait  partie  d'aucun   métal ,  &  que  la 
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nature  nous  offre  avec  abondance.  Si  elle  fe  trouvoic 
entièrement  femblable  à  quelqu'une  de  ces  terres  non 
métalliques  ,  on  feroit  dès-lors  allure  eue  les  terres  des 
métaux  ne  font  point  d'une  nature  particulière  ,  &  que 
les  terres  ordinaires  ,  non  métalliques,  font  fufcepti- 
bles  de  métallifation, 

Plus  le  nombre  des  métaux  fur  lefquels  on  pourroit 
fane  ces  opérations  feroit  grand,  plus  les  confluen- 
ces qui  en  réfulteroient  ,  ieroient  générales  &  certai- 
nes y  enforte  ,  par  exemple  ,  que  fi  cela  pouvoit  fe  faire 
fur  tous  les  métaux  calcinabies  ,  &  que  Je  réfulcat  fût 
toujours ,  que  leurs  terres  ,  exactement  déphlcgifti- 
quées  ,  ne  différent  plus  les  unes  des  autres ,  &  font 
analogues  à  une  terre  connue  ;  on  jugeroit  par  analo- 
gie ,  &  l'on  fetoit  prefque  certain  que  les  terres  des 
métaux  parfaits  ,  font  auflî  de  cette  même  efpece. 

Ceux  qui  connoiffent  l'étendue  &  les  difficultés  des 
travaux  de  la  Chymie  ,  jugeront  aifément  que  celui-ci 
feroit  aiïurément  un  des  plus  confidérables.  Cepen- 
dant ,  après  avoir  déterminé  ce  point  eifentiel ,  on  n'au- 
roit  fait  encore  que  la  moitié  de  l'ouvrage  :  car  ce  ne 
feroit  point  affez  de  bien  connoître  la  nature  de  la  terre 
des  métaux  ,  &  de  favoir  ou  la  trouver  ;  il  s'agiroit 
après  cela  de  trouver  le  moyen  de  combiner  le  principe 
inflammable  avec  cette  terre  en  quantité  fufrlfante ,  & 
d'une  manière  affez  intime  ,  pour  qu'il  en  réfultât  un 
métal  y  (  on  parle  toujours  ici  dans  la  fuppofîtion  que 
les  métaux  n'ont  d'autres  principes  que  la  terre  &  le 
phlogiftique  ).  Je  dis  qu'il  faudroit  trouver  le  moyen 
de  faire  la  combinaifon  de  ces  principes  ;  car  on  fait 
que  les  procédés  ordinaires  ,  ceux ,  par  exemple ,  qu'on 
emploie  pour  les  réductions  métalliques  ,  font  infuf- 
fîfans  dans  le  cas  préfent  :  or  c'eft-là  une  féconde  dif- 
ficulté ,  peut-être  plus  grande  que  la  première. 

En  réfléchiffant  néanmoins  fur  les  règles  fondamen- 
tales de  l'union  des  corps  ,  on  découvrira  aufli  une 
route  qui  peut  conduire  à  faire  la  combinaifon  dont  il 
s'agit.  En  effet ,  s'il  eft  vrai ,  comme  tout  paroît  le  dé- 
montrer ,  qu'il  n'y  ait  point  de  fubitances  dans  la  na- 
ture qui  ne  puiffent  s'unir  enfemble  ,  &  que  lorfqu'on 
en  rencontre  qui  fe  refufent  à  cette  union ,   cela  ne 
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vient  que  de  la  trop  forte  union  de  leurs  parties  inté- 
grantes s  il  eftjvifible  que  la  terre  ,  étant ,  de  toutes  les 
jfubftances  connues  ,  celle  donc  l'agrégation  eft  la  plus 
forte  ,  les  difficultés  qu'on  rencontre  iorfcju'on  veut  la 
combiner  intimement  avec  îe  principe  inflammable, 
ne  peuvent  venir  que  de  la  trop  grande  adhérence  de 
fes  parties  intégrantes.  Il  fuit  de-là ,  que  le  feul  moyen 
de  la  difpofer  à  cette  union  ,  c'eft  d'ifoler  Se  d'écarter 
fuffifamment  les  unes  des  autres  fes  parties  primitives 
intégrantes  ,  en  un  mot  de  rompre  fon  agrégation  le 
plus  qu'il  eft  poflible. 

On  défunit ,  à  la  vérité  ,  afTez  bien  les  parties  inté- 
grantes de  la  terre  ,  lorfqu'on  la  met  en  fufion  au  grand 
feu  ,  aufii  s'il  étoit  poffible  de  faire  entrer  une  terre 
fïmple  en  fufion  parfaite  ,  mêler  d'abord  avec  une 
fuffifante  quantité  de  matière  inflammable  ,  Se  dans 
lin  vaifleau  exactement  clos  ,  ^  circonftance  abfolu- 
ment  nécefTaire  pour  empêcher  la  combuftion  du  prin- 
cipe inflammable  )  y  il  eft  probable  que  le  phlogifti- 
que  s'uniroit  intimement  avec  cette  terre  ,  Se  qu'il  en 
réfulteroit  une  matière  métallique  ;  mais  ce  moyen 
paroît  impratiquabie  ,  pareeque  les  terres  fimples  font 
trop  réfra&aires  pour  pouvoir  être  fondues  fans  ad- 
dition ,  par  le  feu  le  plus  fort  qu'on  puifle  faire  dans 
les  fourneaux. 

On  peut ,  à  la  vérité  ,  faciliter ,  tant  qu'on  veut ,  la 
fufion  des  terres  par  l'addition  des  matières  falines  fon- 
dantes ;  mais  ce  moyen  ,  qui  réufîit  très  bien  pour  la 
réduction  des  terres  métalliques  ,  lorfqu'elles  n'ont 
point  été  trop  déphlogiftiquées  ,  Se  qu'elles  confervent 
par  cette  raifon  une  difpofition  prochaine  à  la  métal- 
lifation  ,  devient  infuffifant  pour  réduire  ces  mêmes 
terres  ,  lorfquelles  ont  été  trop  calcinées  ;  Se  à  plus 
forte  raifon  le  doit- il  être  à  l'égard  des  terres  fimples 
qui  n'ont  point  encore  été  dans  l'état  métallique. 

La  raifon  de  cela  ,  c'eft  que  ,  pour  procurer  l'union 
d'un  corps  avec  un  autre  ,  il  ne  fuffit  pas  que  l'agréga- 
tion de  ce  corps  foit  rompue  ,  il  faut  de  plus  que  lorf- 
que  cette  défunion  d'agrégation  eft  occasionnée  ou  fa- 
cilitée ,  comme  dans  l'occation  préfente  ,  par  l'inter- 
pofîtion  des  parties  de  quelque  fubftance  ,  cette  fub- 

ftance 
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fiance  interpofce  ,  n'ait  pas  elle-même  une  trop  grande 
affinité  avec  le  corps  qu'on  veut  unir  à  celui  dont  on  a 
rompu  l'agrégation  ,  tomme  il  eft  aifé  de  le  fentir. 

Or ,  il  eft  certain  que  toutes  les  matières  falines  qu'on 
peut  employer  pour  faciliter  la  fufien  des  terres  ,  ont 
elles  mêmes  une  très  grande  affinité  avec  le  principe 
inflammable,  &  que  plus  cette  affinité  eft  grande  ,  plus 
elle  doit  afToiblir  la  tendance  qu'a  le  principe  inflam- 
mable à  fe  combiner  avec  les  parties  de  la  terre. 

II  y  a  donc  ici  une  compenfation  :  car  fi  d'un  côté  les 
fels  ,  en  facilitant  la  fufion  de  la  terre ,  la  mettent  dans 
un  état  plus  favorable  pour  fe  combiner  avec  le  phlo- 
giftique ;  d'ua  autre  côté  ,  l'affinité  qu'ont  ces  mêmes 
lels  avec  le  phlogiftique  ,  diminue  dans  la  même  pro- 
portion la  difpofition  qu'a  le  phlogiftique  à  fe  combiner 
avec  la  terre  ,  il  n'efi  donc  pas  étonnant  que  cette  com- 
binaifon  ne  fe  faffe  point. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfquc  la  terre  qu'on  veut 
métallifer  par  l'addition  du  principe  inflammable,  effc 
déjà  intimement  unie  elle-même  avec  une  certaine 
quantité  de  ce  principe  ,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
chaux  métalliques  qui  ne  font  point  radicalement  dé- 
phlogiftiquées  ;  car  ce  phlogiftique  étroitement  uni  à 
la  terre  ,  non-feulement  diminue  beaucoup  la  force  de 
fon  agrégation,  mais  encore  il  doit  nécefîairement 
faciliter  infiniment  l'addition  d'une  nouvelle  quantité 
de  phlogiftique  ,  à  caufe  de  la  grande  difpofition  que 
les  corps  de  même  nature  ont  toujours  à  fe  joindre  les: 
uns  aux  autres. 

11  fuit  de  tout  cela  qu'il  y  a  peu  de  réuiîîte  à  efpérer 
des  tentatives  de  ce  genre,  faites  par  la  fufio11  &  air 
grand  feu.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  foient-la  lesr. 
feules  refTources  que  la  Chymie  nous  offre  :  il  eft  bien 
certain  que  ce  n'eft  joint  par  des  fufîons  violentes  que 
la  nature  forme  tous  ks  jours  des  combinaifons  mé- 
talliques :  l'eau  tenue  dans  fon  état  de  fluidité  par  le 
peu  de  chaleur  qu'il  lui  faut  pour  cela,  eft  elle-même 
en  état  de  tenir  fufpendues  &  ifolées  les  unes  des  autres 
les  parties  intégrantes  des  corps  dont  l'agrégation  eft 
rompue  ,  &  celles  de  la  terre  auflî  bien  que  celles  de 
tourc  autre  fubftance ,  ainfi  que  le  démontrent  avec 
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évidence  les  dépôts  ,  les  ftalaéhques  ,  les  criftaTlifa* 
tions  ,  les  pierres  de  toute  efpece  qui  fe  forment  de 
tous  les  côtés  par  le  moyen  de  l'eau  :  elle  n'a  d'ail- 
leurs qus  très  peu  d'affinité  avec  le  principe  inflam- 
mable ;  elle  a  par  conséquent  toutes  les  conditions 
lequifes  pour  préfenter  la  terre  &  le  phlogiftique  l'un 
à  i'autre  ,  de  manière  qu'ils  puiflent  très  bien  fe  com- 
biner :  enfin  ,  l'expérience  prouve  que  les  métaux 
peuvent  fe  décompofer ,  &  que  leurs  chaux  peuvent  fe 
remétailifer  aufli  bien  par  la  voie  humide  ,  que  par  la 
voie  feche. 

L'eau  paroît  donc  un  intermède  propre  à  former 
les  premiers  rudimens  de  la  métallifation  :  elle  eft 
même  celui  que  la  nature  emploie  pour  produire  les 
métaux  ,  les  minéraux  ,  &  tous  les  corps  compofé& 
qu'elle  nous  offre  Suivant  l'opinion  d'un  des  plus 
grands  natuialiftes  &  phyficiers  de  nos  jours  ,  la  Na- 
ture fait  avec  l'eau  toutes  les  combinaifons  que  nous 
*ie  faifons  dans  nos  laboratoires  qu'avec  le  feu,  &  une 
infinité  d'autres  auxquelles  nous  ne  pouvons  réuffir* 
C'eft  fon  principal,  &  prefque  fon  unique  infiniment* 
il  femble  donc  que  c'eft  par  le  moyen  de  l'eau  ,  c'efl- 
i-dire  ,  par  la  voie  humide  ,  qu'il  convient  de  tenter 
les  combina:fons  dont  il  s'agit. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  la  Nature  emploie  un  tems  d'une 
«lurée  prefque  infinie  pour  former  la  plupart  defes  pro- 
ductions ,  &  fur-tout  les  combinaifons  métalliques* 
Seroit-il  poffible  d'abréger  ce  tems  par  le  fecours  de  la 
Chymie  ?  Cette  fcience  fournit-elle  des  moyens  d'im- 
prégner l'eau  des  molécules  primitives  intégrantes  de 
la  terre  ,  &  d'une  quantité  fuffifante  du  principe  inflam- 
mable ?  Il  y  a  lieu  de  le  préfumer.  Cependant  pour 
pouvoir  affirmer  quelque  chofe  à  ce  fujet ,  il  faudroin 
avoir  travaillé  dans  ces  vues ,  &  fuivi  cet  objet  5  &  j'a- 
voue n'avoir  rien  fait  de  pareil. 

Je  n'entrerai  point  dans  un  long  détail  fur  cette  ma- 
tière ,  pour  ne  point  prolonger  davantage  cette  difcuf- 
fion  ,  peut-  erre  déjà  trop  longue  &  trop  conjecturale 
pour  un  ouvrage  de  la  narure  de  celui  -  ci.  J'ai  cru 
devoir  y  donner  quelque  étendue  ,  non  -  feulement 
parceque  l'objet  eft  véritablement  intércilant  par  lui- 
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ÏJlêrne  ,  mais  encore  parcequ'un  très  grand  nombre  de 
perfonnes  ,  celles  fur-tout  qui  ne  connoi lient  pas  toute 
l'étendue  de  la  Chymie,  regardent  la  métaîiifation 
comme  (on  unique  objet  :  c'a  été  ,  en  effet  ,  prcfque  le 
feul  but  des  Chy milles  ,  depuis  un  tems  immémorial 
jufqu'au  renouvellement  des  fciences  ,  c'eft-a  dire  , 
jufqu'à  ces  derniers  tcms. 

Tous  les  Chymiftes  anciens  ne  s'occupoient  que  des 
métaux  :  toutes  leurs  vues  ,  toutes  leurs  recherches 
etoient  tellement  dirigées  de  ce  côté  là  ,  qu'ils  négli- 
geoient  entièrement  ce  qui  leur  paroilToit  étranger  à 
cet  objet  :  en  forte  que  le  nom  de  Chymifte  ne  préfen- 
toit  que  l'idée  d'un  homme  qui  travaiiloit  à  faire  des 
métaux.  Les  obftacles  infurmontables  qu'ils  ont  ren- 
contré fans  celle,  les  ont  forcés  néanmoins  à  multiplier 
leurs  expériences  ,  Se  à  travaille*  fur  un  grand  nombre 
de  corps  fort  différens  des  métaux.  Les  propriétés  d'un 
fi  grand  nombre  de  fubftances  ont  été  découvertes  fuc- 
ceflivement  ;  Se  ce  font  ces  découvertes  multipliées  qui, 
généralifées  depuis ,  &  mifes  en  ordre  ,  ont  donné  naiC 
fance  à  la  Chymie  phyfique  qu'on  cultive  actuellement  ; 
à  cette  Chymie  qui  s'explique  clairement ,  qui  procède 
avec  ordre  &  méthode  ,  Se  qui  diffère  bien  eiïentielie- 
ment  en  cela  des  anciennes  recherches  de  la  pierre  phi- 
lofophale. 

Il  eft  vrai  qu'on  n'entreprend  plus  à  préfentavec  la 
même  confiance  Se  la  même  ardeur  qu'autrefois  ,  la  fo- 
lution  des  problêmes  les  plus  difficiles  j  il  eft  vrai  que 
la  marche  lente  &  circonfpecte  de  la  Chymie  moderne 

Îaroît  humble  Se  timide  en  comparaifon  de  la  courfe 
ardie  &  rapide  de  l'ancienne  Aichymie  ;  mais  tel  eft 
le  fruit  des  revers  ,  de  l'expérience  &  de  la  réflexion. 
Quand  on  a  long-temserré  à  l'aventure  •>  quand  ,  après 
s'être  épuifé  &  excédé  abattre  lacampagne  fans  aucune 
règle  ni  mefure  ,  on  a  manqué  fon  but  ,  le  feul  parti 
raifonnable  qu'on  ait  à  prendre  ,  c'eft  de  retourner 
tranquillement  fur  fjs  pas  ,  de  fe  remettre  au  com- 
mencement de  la  carrière  ,  Se  de  ne  s'y  engager  de  nou- 
veau qu'après  avoir  reconnu  les  routes,  Se  pris  des  ren- 
fèignemens. 

Il  s'en   faut  bien  que  nous  regardions  comme  des 
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«ruides  aiTurés  les  idées  que  la  nature  du  fujet ,  arnfi 
que  le  defir  de  contribuer  au  progrès  de  l'art ,  &  d'en 
infpirer  le  véritable  goût ,  nous  ont  engagés  à  déve- 
lopper fur  lamétallifation  dans  cet  article  :  s'il  arrivoit 
qu'en  les  fuivant ,  on  pût  feulement  ébaucher  un  mé- 
tal ,  ou  produire  un  demi  métai  greffier  ,  il  y  auroit 
certainement  de  quoi  exciter  l'étonnement  &  l'admi- 
ration des  vrais  connoiffeurs  en  Chymie  :  à  plus  forte 
raifon  fommes-nous  bien  éloignés  de  préfumer  qu'oa 
pût  produire  ainii  des  métaux  parfaits ,  tels  que  l'or  Se 
l'argent.  Nous  n'avons  nul  deifein  de  faire  naître  des 
efpérances  trop  flatteufes  :  notre  intention  eft  unique- 
ment de  préfenter  un  plan  raifonné  de  ces  fortes  de 
travaux  ,  &  fur-tout  d'en  faire  fentir  les  difficultés  à 
ceux  qui  ont  la  volonté  de  les  entreprendre. 

Nous  croyons  devoir  avertir  ici  qu'il  y  a  quelques 
procédés  très  fameux  en  Chymie  ,  que  bien  des  gens 
jeo-ardent  comme  des  métallifations  ,  &  qui  ne  font 
cependant  rien  moins  que  cela  :  telle  eft  la  célèbre  expé- 
rience de  la  Mènera  arenaria  perpétua  de  Becchcr  ,  par 
laquelle  ce  Chymifte  propofa  aux  Etats  Généraux  de 
tirer  de  l'or  avec  profit  d'un  fable  quelconque.  Tel  eft 
suffi  le  procédé  de  Beccher&de  M.  Geofroifonv  retirer 
du  fer  de  toutes  les  argilles ,  en  les  traitant  avec  l'huile 
de  lin  dans  les  vailTeaux  clos.  Il  eft  certain  que  dans 
ces  procédés  6c  dans  une  infinité  d'autres  de  même  ef- 
pece  ,  on  ne  fait  que  rétirer  les  métaux  qui  y  font  tout 
formés  ;  il  n'y  a  aucun  fable ,  aucune  terre  dans  la  na- 
ture» qui  ,  fuivant  la  remarque  du  favant&  judicieux 
Cramer9nQ  contiennent  quelques  atomes  d'or.  Les  arg  lies 
ne  contiennent  point,  à  la  vérité  ,  ordinairement  de  fer 
tout  formé  ;  mais  il  n'y  en  a  point  où  l'on  ne  trouve  une 
terre  ferrugineufe  ,  déjà  difpofée  par  la  nature  à  la  mé- 
tallifation.  Ainfion  eft  en  droit  de  conclure  ,  que  dans 
l'expérience  de  M  Gecff'oz,  on  n'a  qu'une  réduction  ,& 
non  une  production  du  fer ,  ce  qui  eft  bien  dirrérent. 

Les  grandes  difficultés  qu'on  a  trouvées  à  faire  palfer 
les  terres  fimples  à  l'état  métallique  ,  ont  fait  croire 
qu'il  feroit  plus  facile  de  changer  la  nature  des  métaux 
tout  formés ,  &  d'amener  les  moins  parfaits  à  un  état 
plus  parfait  j  les  tentatives  ont  été  multipliées  fans 
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trombre  fur  cet  objet  qui  a  toujours  été  une  des  gran- 
des parties  de  l'Alchymie  ,  &  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  Ira  /mutation.  Comme  nous  n'avons  aucune 
connoiffance  certaine  de  ce  qui  occafîonne  les  diffé- 
rences fpécifîques  des  fubftances  métalliques,  nous  ne 
pouvons  décider  Ci  la  tranfmutation  eft  poffible  ou  im- 
poffible.  En  effet ,  fi  chaque  fubftance  métallique  a  fa 
terre  propre ,  efTentiellement  différente  de  celle  de  tou- 
tes les  autres  ,  &  quecefoit  par  conféquent ,  à  raifon  de 
ces  différences  de  leurs  terres  que  les  métaux  différent 
entr'eux  j  comme  nous  ne  pouvons  changer  les  proprié- 
tés eifentielles  d'aucune  fubftance  fimple,  il  eft  clair  que 
dans  ce  cas  la  tranfmutation  des  métaux  feroit  impoffi- 
ble  Mais  fi  la  terre  &  les  autres  principes  des  métaux 
font  efTentiellement  les  mêmes,  qu'ils  foient  feulement 
combinés  dans  des  proportions  différentes  ,  &  plus  ou 
moins  étroitement  u  ,is  ,  &  que  ce  foit  là  la  feule  caufe 
des  différences  fpécifîques  des  métaux  ;  alors  on  ne  voit 
aucune  împoffibilité  dans  leur  tranfmutation. 

Au  refte  ,  quelque  foit  la  caufe  des  différences  des 
métaux ,   leur  tranfmutation  ne  paroît  pas  moins  diffi- 
cile que  la  production  nouvelle  d'une  fubftance  métal- 
lique y  peut  être  même  eft -elle  plus  difficile.  Les  Alchy- 
niiftes  ,  que  rien  n'étonne  ni  n'embarraffe  ,  croient  tous 
la  tranfmutation  très  pratiquable  ,  &  aflurent  même 
qu'ils  la  font.  Ils  commencent  par  fuppofer  ,  que  tous 
les  métaux  font  compofés  des  mêmes  principes;  que 
les  métaux  imparfaits  ne  différent  de  l'or  &  de  l'argent , 
qu'en  ce  que  leurs  principes  font  moins  bien  combinés  , 
ou  parcequ'ils  contiennent  des  matières  hétérogènes  : 
il  ne  s'agit  donc  que  de  remédier  à  ces  deux  défauts  , 
ce  à  quoi  on  parvient ,  fuivant  eux  ,   en  leur  donnant 
une  coefion  convenable  ,  &  en  féparant  le  pur  d'avec 
l'impur.   Pour  nous  qui  n'avons  encore  que  des  con- 
noifTances  très  vagues  6c  très  fuperfîcieiles  fur  les  caufes 
des  différences  fpécifîques  des  métaux  ,  nous  avouons 
que  nous  ne  pouvons  faire  aucune  conjecture  raifon- 
nabîe   fur  cette  matière  ,   &   nous  nous  contentons 
d'exhorter  ceux  qui  voudroienty  travailler  fur  de  bons 
principes  ,  à  déterminer  d'abord  ,  fi  les  métaux  ont 
<;iiacun  une  terre  propre  3  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une  com- 
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mune  à  tous  ?  En  fécond  lieu  ,  en  cas  qu'il  Toit  dé* 
mdturé  que  le  principe  terreux  eft  le  même  dans  tous 
les  métaux  ,  &  que  cela  foit  démontré  aufli  clairement 
qu'eft  prouvé  l'identité  du  principe  inflammable  dans 
ces  mêmes  métaux  ;  ils  auront  à  décider  s'il  n'y  a  que 
ces  deux  principes  dans  tous  les  métaux  >  fî  le  principe 
mercuriel  exiile  5  s'il  eft  effentiel  à  tous  les  métaux  , 
ou  feulement  3  quelques-uns  d'enrr'eux  ?  quelle  eft  la 
proportion  de  ces  deux  ou  de  ces  trois  principes  dans 
chaque  efpece  de  fubftance  métallique  ?  Quand  on 
verra  clair  fur  ces  principaux  objets  ,  alois  on  fàura  fi 
la  tranfmutation  eft  poffible  ou  non  :  &  en  cas  qu'elle 
foit  décidée  pofTible  ,  on  commencera  à  entrevoir  la 
route  qu  il  faut  fuivre  pour  y  parvenir. 

Rien  n'indique  qu'il  entre  aucun  autre  principe  dans 
la  compofitiondes  métaux  ,  que  ceux  dont  on  a  parlé 
ci  deilus  :  on  n'y  apperçoit  aucune  trace  ,  ni  d'air ,  ni 
d'eau.  Quelques  Chymiftes  ont  avancé  néanmoins  qu'ils 
cfjltiennent  de  plus  un  principe  falin.  Si  cela  étoit  ,  il 
s'en  fuivroit  que  les  métaux  contiennent  au(li  un  prin- 
cipe aqueux.  Mais  toures  les  expériences  qu'on  allègue 
pour  prouver  ce  fentiment ,  ou  font  faulTes ,  ou  ne  dé- 
montrent la  préfence  que  de  quelques  parties  falines 
étrangères  aux  métaux,  ou  contenues  a  Fin  fil  des  Chy- 
miftes ,  dans  les  fubftances  employées  dans  ces  expé- 
riences i  car  les  métaux  parfaitement  purs  ,  fournis  à 
toute  forte  d'épreuves  .  avec  des  fubftances  qui  ne  con- 
tiennent ,  ou  qui  ne  peuvent  rien  produire  de  falin  ,  ne 
laiflent  appercevoir  aucune  propriété  faline.  Il  faut  ce- 
pendant excepter  l'arfenic  ,  &  même  fon  régule  ,  fub^ 
ilances  fingulieres  dans  lefqueiles  les  propriétés  falines 
fontauifi  fenfibles  que  les  propriétés  métalliques. 

L/arfeùc  femble  être  un  de  ces  êtres  intermédiaires 
que  la  nature  a  placés  prefque  dans  toutes  fes  produc- 
tions entre  deux  genres  difterens  ,  &  qui  participent 
des  propriétés  de  ces  deux  genres  ;  celui-ci  placé  entre 
les  fubftances  métalliques  &  les  fubftances  falines  ,  a 
des  propriétés  communes  au::  métaux  &  aux  feîs  ,  fans 
être  entièrement  ni  métal ,  ni  fel. 

Comme  l'eau  paroît  agir  jufqu'à  un  certain  point  fur 
le  fer  ,  même  fans  le  concours  de  l'air  ,  ainfi  que  le 
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le  prouve  l'opération  de  i'éthyops  martial;  cela  pour- 
voit faire  foupçonner  quelque  chofe  de  falin  dans  ce 
métal.  Cependant  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  déterminé 
ce  qui  fe  pâlie  dans  cette  opération  avec  afîez  d'exac- 
titude ,  pour  pouvoir  en  tirer  une  conféquence  cer- 
taine. i°.  Il  faudrait  employer  de  l'eau  parfaitement 
pure  c'eft-à-dire  ,  de  l'eau  de  pluie  diftillée.  iv.  Il  fau- 
droit  auffi  que  le  fer  fut  parfaitement  par  :  or  il  eft  très 
difficile  d'en  avoir  de  tel.  $°.  Il  faudroit  faire  l'opéra- 
tion dans  une  bouteille  exactement  bouchée  pour  être 
affûté  que  l'air  ne  contribue  pour  rien  a  l'aclion  de  l'eau 
fur  le  fer,  40  Enfin  après  un  féjour  fort  long  de  l'eau 
fur  le  ter,  comme  d'un  an  ,  par  exemple  ,  il  faudroit 
filtrer  très  exactement  cette  eau  ,  pour  l'examiner  en- 
fuite  ,  &  s'aflurer  iî  elle  a  réellement  diiTous  quelque 
chofe  de  ce  métal. 

En  attendant ,  on  peut  toujours  conclure  ,  que  les 
métaux  ne  paroiiîent  contenir  aucun  principe  falin.  A 
bien  coniidérer  leurs  propriétés  générales  ,  ils  ne  fem- 
blent  tous  que  des  terres  combinées  plus  ou  moins  in- 
timement avec  une  grande  quantité  de  phlogiftique. 
Quoiqu'il  foit  démontré  que  leur  principe  inflammable 
n'eft  point  du  tout  dans  l'état  huileux  ,  qu'il  n'eft  cjue 
le  phlogiftique  pur  ,  ils  ont  néanmoins  une  appaiençe 
grade  ôc  huileufe,  en  ce  qu'ils  fe  comportent  comme 
îes  huiles  &  les  grailles  à  l'égard  des  matières  terreufes 
&  aqueufes  ,  auxquelles  ils  n'adhèrent  pas  plus  que 
les  huiles  &  les  grailles  ,  fe  mettant  en  globules  comme 
les  huiles  ,  lorsqu'ils  ne  font  touchés  ou  fipportés  que 
par  ces  fubftances  exemptes  de  phlogiftique. 

Cette  apparence  eft  fi  fenfible  ,  que  les  Chymiftçs 
avant  de  bien  connoître  la  nature  du  phlogiftique, 
croy  oient  que  les  métaux  contenoient  une  madère  hui- 
leufe &  graile  ,  &  qu'encore  à  préfent  hier,  des  gens 
qui  parient  de  Chymie  fans  la  trop  bien  entendre  ,  di- 
fent  l'huile  des  métaux  ,  la  graijje  des  métaux  ,  expref- 
iîons  bien  mal  donnantes  aux  oreilles  des  vrais  Chymif 
tes.  La  feule  caufe  de  cette  manière  d'être  des  métaux  , 
eft  la  quantité  de  phlogiftique  qu'ils  contiennent.  Le 
foufre  ,  le  phofphore  ,  les  huiles  &  les  grailles  elles- 
Biêmes ,  tt'onc  ces  apparences  qu'à  raifon  du  principe 
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inflammable  qui  entre  dans  leur  compofïtion  ;  car  ce 

font  des   propriétés  que  ce   principe  communique  à 

tous   les  compofés  dans  lefquels  il  entre  en  certaine 

quantité. 

Il  eft  très  probable  que  le  phlogrftique  en  fe  combi- 
nant abondamment  &  intimement  avec  les  matières 
terreufes  ,  pour  en  former  des  métaux  ,  les  difpofe  Se 
s'arrange  avec  elles  ,  de  manière  que  Les  molécules  pri- 
mitives incégrantes  du  nouveau  compoféqui  réfuite  de 
cette  union  ,  c'eft-à  dire  ,  du  métal,  fe  rapprochent  & 
fe  touchent  enrr'ellcs  infiniment  davantage  ,  que  ne 
peuvent  le  faire  les  parties  intégrantes  des  terres  fim- 
pîes.  cela  eft  prouve  par  la  grande  denfité  ou  pefanteur 
fpécifîque  ,  &  par  les  autres  propriétés  générales  des 
métaux  ;  car  eJles  dérivent  toutes  de  celle  là. 

En  effet ,  comme  on  ne  peut  concevoir  la  tranfparence 
dans  un  corps  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  entre  les  parties 
-intégrantes  des  vuides  ou  pores  qui  lailTent  paifer  les 
rayons  de  la  lumière  ,  il  s'en  fait  néceifairement ,  'que 
^noins  il  y  aura  de  vuide  entre  les  parties  de  ce  corps  , 
c'eft  à-dire  ,  plus  il  fera  denfe,  &  moins  il  fera  tranf- 
parent  ;  enforte  que  les  corps  qui  ont  la  plus  grande 
denfité  ,  doivent  avoir  auffi  la  plus  grande  opacité  , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  métaux. 

Il  eft  vrai  que  la  difpofition  des  pores  des  corps  con- 
tribue aulTr  beaucoup  à  leur  plus  ou  moins  grande  tranf- 
parence ,  que  ceux  dont  les  pores  font  continus  & 
droits  ,  font  plus  tranfparens  que  ceux  dont  les  pores 
font  interrompus  ,  traverfés  ,  ou  obliques  ',  en  forte 
qu'un  corps  peut  être  beaucoup  plus  tranfparent  qu'un 
aurre  ,  quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  denfe  ,  comme 
cela  eft  prouvé  par  l'exemple  du  verre  infiniment  plus 
denfe,  &  en  même-tems  infiniment  plus  tranfparent 
que  le  charbon.   Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai ,  que 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  les  corps  les  plus  den- 
fes,  font  en  même-tems  les  plus  opaques  :  il  s'en  fuit 
feulement  que  l'opacité  eft  proportionnée  en. même- 
tems  à  la  denfité  des  corps  ,  &  au  défaut  de  reétitucre 
de  leurs  pores. 

La  grande  opacité  des  métaux  donne  donc  lieu  de 
croire  qu'ils  poiîedent  éminemment  l'une  3c  l'autre  de 
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ces  qualités.  On  a  vu  au  commencement  de  cet  article, 
que  l'éclat  des  métaux  &  la  propriété  qu'ils  ont  de  ré- 
fléchir la  lumière  infiniment  mieux  qu'aucun  autre 
fubftance  ,  eft  une  fuite  néceiïaire  de  leur  opacité  :  ce 
qui  eft  d'ailleurs  évident  par  foi-même ,  puifque  moins 
un  corps  laifle  parler  des  rayons  de  lumière  ,  &  plus  il 
doit  en  réfléchir. 

Enfin  la  ductilité  des  métaux  dérive  aufîi  de  leur 
denfité&  de  la  difpofition  de  leurs  pores  ,  comme  cela 
eft  expliqué  au  mot  Ductilité.  Il  paroît  d'ailleurs 
que  le  phlogiftique  communique  à  la  plupart  des  corps, 
dans  la  compofition  defquels  il  entre ,  un  certain  degré 
de  ductilité  ,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  du  foufre 
&  des  corps  gras  ,  tels  que  les  réfines  ,  la  cire  ,  &c.  qui 
font  tous  plus  ou  moins  du&iles ,  au  moins  lorfqu'ils 
font  échauffés  jufqu'à  un  certain  poinc-Enfin  la  rao- 
lefle  ,  la  fufibilité  ,  &  la  volatilité  ,  dont  tous  les  mé- 
taux participent  plus  ou  moins  ,  &  que  plufieurs  d'en- 
tr'eux  pofledent  dans  un  degré  fupérieur  ,  étant  des 
propriétés  abfolument  oppofées  à  celle  du  principe  ter- 
reux ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  font  dues  à  la 
préfence  du  principe  inflammable.  En  général,  en  ré- 
fléchifîant  bien  fur  les  propriétés  eflentieiles  du  prin- 
cipe terreux  ,  &  fur  celles  du  phlogiftique  ,  on  fentira 
aifément  que  ces  propriétés  étant  combinées  enfembie, 
modifiées  les  unes  par  les  autres  ,  doivent  produire 
toutes  celles  des  métaux  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  important 
pour  l'intelligence  de  tout  cet  article  ,  de  confulter  les 
mots  Terre  &  Phlogistique. 

Voici  Tordre  dans  lequel  fe  fuivent  les  métaux  com- 
parés les  uns  aux  autres  ,  dans  leurs  principales  pro- 
priétés ,  en  commençant  par  ceiui  qui  poffede  ,  dans  le 
degré  fupérieur  ,  la  propriété  par  laquelle  on  les  com- 
pare ,  &  finiflant  par  celui  dans  lequel  elle  eft  la  moins 
confidérable. 

i°.  Pefanteur  fpécifique ,  ou  denfité.  L'or ,  la  platine  , 
le  mercure  ,  le  plomb  >  l'argent  ,  le  cuivre  ,  le  fer  ôc 
l'étain. 

i°.  Opacité.  On  ne  peut  guère  comparer  les  métaux 
les  uns  aux  autres  par  cette  qualité  ,  parcequ'elle  eft  fi 
confidérable  ,  qu'elle  paroît  complette  dans  tous  :  fi 
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cependant  il  y  a  quelque  différence  à  cet  égard  entre  le* 
métaux  ,  il  y  a  lieu  de  croire  ,  que  l'ordre  eft  le  mêm* 
que  pour  la  denfité. 

3°.  Eclat  ,  ou  brillant  métallique.  Il  en  eft  de  cette 
propriété  comme  de  la  précédante  :  il  faut  obferver 
néanmoins ,  que  ,  comme  le  poli  rend  les  corps  beau- 
coup plus  refplendiffans ,  $c  que  la  blancheur  contri- 
bue auiîî  beaucoup  à  la  réflexion  delà  lumière  ,  les  mé- 
taux les  plus  blancs  &  les  plus  durs  ,  font  ceux  qui  ré- 
fiéchiiTent  le  mieux  les  objets ,  la  platine  doit  par  cette 
laifon  tenir  le  premier  rang  à  cet  égard  ,  enfuite  le  fer, 
ou  plutôt  l'acier  ,  l'argent ,  l'or  ,  le  cuivre  ,  Fétain  Se 
le  plomb. 

4°.  DuBilhê.  L'or,  l'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer,  Fé- 
tain  &  le  plomb.  Celles  du  mercure  &  de  la  platine  ne 
(ont  pas  encore  déterminées. 

5  e.  Dureté.  Le  fer  ,  la  platine  ,  le  cuivre  ,  l'argent, 
For,  Fétain  &:  le  plomb. 

6°.  Ténacité.  Nous  entendons  par  cette  propriété  la 
force  avec  laquelle  les  parties  intégrantes  des  métaux 
réiîftent  à  leur  réparation.  Cette  force  paroit  être  en 
raiibn  compofée  de  leur  du&ilité  &  de  leur  dureté  :  on 
la  rnefure  par  la  quantité  de  poids  que  peuvent  foute  - 
nir  ,  avant  de  fe  rompre  ,  des  fils  de  métaux  d'un  mê- 
me diamètre.  On  a  pour  cette  propriété  ,  l'or  ,  le  fer, 
le  cuivre,  l'argent,  i'étain  &  le  plomb.  Celle  du  mer- 
cure eft  inconnue  :  on  n'a  point  encore  déterminé  celle 
de  la  platine  ,  mais  il  eft  à  préfumer  qu'elle  eft  très 
considérable. 

?°.  Fufibiliti.  Le  mercure  ,  rétain  ,  le  plomb,  l'ar- 
gent ,  For  ,  le  cuivre  ,  le  fer  ,  &  enfin  la  platine  qui  ne 
peut  fe  fondre  au  plus  grand  feu  des  fourneaux  ,  mais 
Teulement  au  foyer  du  miroir  ardent  ,  comme  je  Fai 
déterminé  avec  M.  Baume. 

La  table  des  rapports  de  M.  Geoffroy  donne  pour  ceux 
des  fubftances  métalliques  en  général ,  Facide  marin  , 
l'acide  vitriolique  ,  l'acide  nitreux ,  Facide  végétal. 
La  table  des  diffolutions  de  M.  Gellert  ne  contient 
point  de  colonne  pour  les  fubftances  métalliques  en 
général. 

Les  métaux  ont  des  ufages  fans  nombre  ,  &  nous 
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procurent  des  fecours  infinis  :  on  en  trouvera  les  dé- 
tails aux  articles  particuliers  de  chaque  fubfrance  mé- 
tallique. 

MICA.  On  a  donné  ce  nom  à  du  talc  réduit  en  me- 
nues parcelles  lameileufes  ,  état  dans  lequel  il  fe  ren- 
contre en  très  grande  quantité  dans  l'intérieur  de  la 
terre  5  ou  mêlé  dans  des  différentes  terres  &7  pierres  : 
voye%  Talc. 

MIEL  :  c'eft  un  fuc  fucré  ,  fermentefcible  ,  que  les 
abeilles  ramaffent  fur  les  fleurs  ,  comme  tout  le  monde 
fait.  Voyt?  ,  pour  ta  nature  &  le*  principes  du  miel ,  le 
mot  Sucre. 

MINES  MÉTALLIQUES.  Le  mot  de  mines  a  deux 
Significations  :  on  s'en  fcft  pour  défigoer  les  endroits  de 
la  terre  d'on  l'on  tire  les  métaux  -y  &  il  fe  donne  aufli 
aux  compofés  naturels  qui  contiennent  les  métaux  alliés 
avec  différentes  fubftances.  On  expofera  dans  cer  ar» 
ticle  ce  qu'il  y  a  de  plus  eiientiel  à  favoir  fur  l'un  Se 
fur  l'autre  de  ces  objets  ,  réfervant  pour  un  article  par- 
ticu  ier  ce  qui  concerne  les  travaux  par  lefquels  on  re- 
tire les  métaux  de  leurs  mines. 

A  l'exception  de  for  ,  &  d'une  très  petite  quantité  de 
chacun  des  autres  métaux  qu'on  trouve  dans  certains 
endroits  de  la  terre  ,  affez  purs  pour  être  pourvus  fen- 
fiblement  des  propriétés  qui  les  caraclérifent ,  la  Na- 
ture ne  nous  offre  les  métaux  &  demi  métaux  que  di- 
verfement  alliés  non-feulement  les  uns  avec  les  autres, 
mais  encore  aveeplufieurs  fdbftances  hétérogènes  ,  qui 
les  déguifent  &  en  altèrent  les  qualités  à  tel  point, 
que  aans  cet  état  ils  ne  peuvent  fervir  à  aucuns  des 
ufages  auxquels  ils  font  propres,  lorfqu'ils  ont  le  de- 
gré de  pureté  convenable. 

Les  fubftances  qui  fe  trouvent  naturellement  combi- 
nées avec  les  méraux  ,  dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  font 
finguliérement  le  foufre  &  l'arfenic  ,  quelquefois  fépa- 
rément  ,  mais  le  plus  fouvent  tous  les  deux  enfemble. 
Les  métaux  liés  avec  ces  fubftances  ,  fe  nomment  mé* 
taux  minerait fés  par  le  foufre  ,  pài -  .'\i  fe  ic  ,  ou  pdt  le 
foufre  &  par  l'ai f  nie  ;  &  ces  matières  s'appeilent/ù£«* 
fiance*  mirer  a  h  fan  tes. 

Outre  le  foufre  &  l'arfenic  avec  lefquels  les  métaux 
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font  étroitement  combinés  dans  l'état  minéral,  ils  font 
encore  affez  intimement  mêlés  avec  des  fubftances  ter- 
reufes  de  différente  natun  ,  &  plus  ou  moins  divifées  : 
une  partie  de  cette  terre  cft  difpofée  a  la  métallifation, 
&  cil  fufceptible  de  fe  changer  en  métal  par  fa  corn- 
bmaifon  avec  le  phlogiftiqiïe  :  on  la  nomme  itiït 
metahiaue  ,  elle  provient  fouvent  d'une  portion  du 
métal  qui  a  été  décornpofé  &  détruit  dans  lamine  mê- 
me par  différentes  caufes  dont  on  parlera  ci-après  :  il 
peut  le  faire  aufîi  que  cette  même  terre  ne  foit  qu'une 
terre  fîmple  ,  difpofée  à  la  métallifation  par  la  Nature, 
ou  la  première  ébauche  d'un  métal  que  la  Nature  n'a 
pas  encore  porté  à  l'éat  métallique  complet. 

Il  cft  à  remarquer  ,  au  fujet  de  cette  terre  métalli- 
^e  \%ue  ce  ne^  Pas  feulement  parmi  les  métaux  mi- 
aeraIi£és<ju'onen  trouve  ,  mais  qu'elle  paroît  répan- 
due quoiqu'en  fort  petite  quantité  ,  dans  les  grandes 
maires  ou  bancs  de  terre  ordinaire  qu'on  trouve  par- 
lât „  telles  que  font  principalement  les  terres  limon- 
aeufes,  les  fabies  &  les  argilles.  M.  Cramer  regarde  , 
comme  démonftratives  à  ce  fujet ,  les  expériences  dont 
Bec  -fier  fait  mention  dans  le  troifieme  fupplément  de 
la  Phylique  foucerraine  ,  &  par  lefquelles  il  tire  de 
Tor&duferen  travaillant  les  fables  &  les  argilles 
quelconques.  L'autre  portion  déterre  ,  qui  eft  intime- 
ment mêlée  avec  les  métaux  minéraiifés  ,  ne  peut  fe 
réduire  en  métal  ,  &  fe  nomme  par  cette  raifon  terre 
n&i-mètaVique  :  c'eft  une  terre  ordinaire.  Enfin  plu- 
fieurs  métaux  ou  terres  métalliques  fe  rencontrent  auflî 
fous  forme  de  fpaths  cryftallifés  ,  la  terre  métallique 
eft  dans  ces  minéraux  ,  unie  à  une  matière  gafeufe. 

Ces  différentes  matières  unies  enfemble  forment  des 
maffes  compactes,  pefantes,  caflantes,  &  fouvent  pour- 
vues d'un  éclat  métallique  affez  confidérable.  Ces  com- 
posés ^portent  proprement  le  nom  de  mine ,  oudem/Vre- 
raiy  c'eft  la  fubftance  propre  de  la  mine. 

Ces  minerais  ,  ou  matières  propres  des  mines  ,  le 
trouvent  toujours  engagées  dans  des  terres  &  pierres  de 
différente  nature  ,  tels  que  des  fables  ,  des  cailloux  , 
des  cryftaux  ,  des  fchites  ouardoifes  ,  des  argilles  dur- 
cks ,  fuivaat  le  terrein  5  mais  on  y  remarque  fur-tout 
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deux  fortes  de  pierres  qui  paroiifcnt  affeclées  particu- 
lièrement aux  mines ,  qui  les  accompagnent  toujours  , 
ou  preique  toujours  ,  &  que  plufïeurs  Minéralog.ftes 
regardent  comme  les  matrices  où  fe  forment:  les  mé- 
taux :  l'une  de  ces  pierres  eft  une  efpece  de  cailioux  ou. 
de  cryftal  ,  ordinairement  blanc  ,  laiteux  ,  &  a  moitié 
opaque  ,  faifant  feu  avec  l'acier  ,  &  du  genre  des 
terres  vitrifiables  :  elle  fe  nomme  quarts  :  voyv.z  ce 
mot. 

L'autre  eft  une  pierre  moins  dure  ,  qui  ne  fait  point 
feu  avec  l'acier  ,  qui  eft  quelquefois  laiteufe  comme  le 
quarts  ,  quelquefois  tranfparente  ou  diveiferaent  co- 
lorée &  cryftalliféeen  figures  rhomboïdales ,  ayant des 
-  lames  &  faces  qui  forment  le  miroir  :  cette  pierre  mife 
au  feu  y  devient  plus  tendre  &  friable  ;  elle  porte  le 
nom  de  fpatk.  Le  fpath  reiTemble  aux  pierres  gypfeufes 
plus  qu'à  toutes  les  autres  ,  mais  il  diffère  de  tous  les 
gyps  par  une  pefanteur  fpécifique  beaucoup  plus  con- 
sidérable; il  y  a  même  des  fpaths  fi  pefans ,  qu'ils  fur- 
palTent  de  beaucoup  à  cet  égard  toutes  les  autres  pier- 
res connues  :  voye^  Spath. 

Ces  fubftances  terreufes  &  pierreufes  doivent  être 
bien  diftinguées  de  la  terre  intimement  mêlée  dans  la 
fubftance  propre  de  lamine  dont  on  a  parlé  plus  haut> 
cette  dernière  fait  partie  du  minerai  ,  au  lieu  que  les 
autres  lui  font  accidentelles  ,  &  ne  font  que  lui  ad- 
hérer extérieurement  :  on  les  nomme  la  gangue  de  la 
mine. 

Les  mines  font  ordinairement  fous  la  forme  de  vei- 
nes ou  de  ruilTeaux  figés  ,  qui  ont  différentes  directions, 
&  qui  fe  diftribuent  quelquefois  en  plufïeurs  rameaux: 
ces  veines  fe  nomment  filons  ;  Se  les  mines  prennent 
différentes  pénominations ,  fuivant  la  direction  de  leurs 
filons. 

On  appelle  mines  profondes  celles  qui  defcendentde 
la  furfacede  la  terre  ,  ou  verticalement ,  ou  plus  on 
moins  obliquement  vers  fon  centre. 

Celles  qui  s'étendent  horifontalement  portent  le 
nom  de  mines  dilatées  ,  parçequ'elles  occupent  fouvenc 
beaucoup  d'efpace  en  largeur. 

Il  y  en  a  qui  font  comme  ramalîées  en  raafîes  plus 
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ou  moins  grandes ,  &prefque  également  étendues  dans 
les  trois  dimenfions  :  on  âéfigùc  ces  dernières  par  le 
nom  de  mines  accumulées. 

Quelques  Auteurs  on  dit  que  les  filons  des  mines  af- 
fectent des  directions  confiantes  de  l'Eit  à  l  Oueft ,  du 
Nord  au  Sud  ,  ou  des  directions  intermédiaires ,  fui- 
vaut  ia  nature  de  leurs  métaux  ;  mais  cette  opinion  eft 
mal  fondée.  Il  eft:  certain  que  les  filons  n'ont  aucune 
direction  particulière  &  déterminée  ;  car  on  trouve  des 
métaux  de  toute  efpece  ,  dirigés  dans  tous  les  fens.  La 
direction  des  mines  fe  détermine  par  leur  pente  ,  com- 
me celle  des  rivières  ,  &  à  l'aide  d'une  boufîble. 

On  reconnoît  à  plufieurs  lignes  qu'un  champ  ou  une 
montagne  renferme  une  mine  ,  fur-tout  lorfque  cette 
mine  neft  pas  bien  éloignée  de  la  furface  de  la  terre  ; 
car  des  rerreins  remplis  de  minéraux  ,  il  s'exhale  des 
vapeurs  fulfureufes  &  métalliques  ,  qui  font  quelque- 
fois alfez  confidérables  pour  faire  impreflion  fur  les 
fens  ,  mais  qui ,  le  plus  fouvent ,  fe  font  appercevoir 
parles  effets  qu'elles  produifent  fur  les  plantes  :  elles 
les  rendent  maigres,  languifïantes  &  à  demi  décolo- 
rées 5  fouvent  même  ,  difent  les  Minéralogiftes  ,  ces 
fortes  d'endroits  font  entièrement  ftériles",  &  h  n'y 
croît  aucune  efpece  de  végétaux  ,  quoique  la  terre  pa- 
roifîe  d'ailleurs  de  bonne  qualité  ,  &  très  propre  à  la 
végétation.  Il  eft  cependant  certain  qu'on  rencontre 
aufli  des  terres  très  fertiles ,  &  une  végétation  en  très 
bon  état  ,  fur  des  mines  métalliques  ,  qui  fouvent  mê- 
me font  fort  près  de  la  furface  de  la  terre. 

Les  fources  d'eaux  minérales,  la  nature  quartzeufe 
ou  fpatheufe  des  pierres  qui  font  à  ia  furface  de  la 
terre,  des  morceaux  même  de  minéraux  qu'on  rencon- 
tre ,  font  encore  des  indices  de  mines. 

Mais  il  ne  faut  point  compter  abfolument  fur  ces 
fignes  ,  car  il  arrive  fouvent  que  ,  malgré  tout  cela  , 
on  ne  rencontre  rien  ,  ou  du  moins  que  des  mines  très 
pauvres  ,  lorfqu'orf  vient  à  fouiller  Ta  terre. 

La  fouille  des  terres  où  l'on  foupçonne  des  mines  eft 
donc  le  feul  moyen  certain  qu'on  ait  de  s'aiTurer  fi  elles 
en  contiennent  réellement  ou  non  ,  &  de  quelle  efpece 
elles  font  5    car  il  eft  aifé  de  fentir  que  les  fameufes 
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baguettes  divinatoires ,  par  le  moyen  defquelles  bien  des 
gens  ont  prétendu ,  &  prétendent  encore  qu'on  peut  dé- 
couvrir les  mines  Se  leur  qualité  fans  fouiller  la  terre, 
£>nt  une  vraie  chimère  qui  ne  doit  fa  célébrité  qu'à 
l'ignorance  &  la  crédulité  ;  voye^  Baguettes  divi- 
natoires. 

Les  minéraux  métalliques  fe  divifent  en  deux  clafTes 
générales.  La  première  renferme  tous  ceux   dans  lef- 

Îjuels  la  quantité  de  métal  quelconque  furpaiîe  celle  du 
oufre  ,  de  i'arfenic  &  de  la  terre  non  métallique/,  ou 
dont  on  peut  retirer  le  métal  avec  profit  :  le  nom  de 
mine  eft  affecti  particulièrement  à  ces  fortes  de  mi- 
néraux. 

On  met  dans  la  féconde  claffe  tous  les  minéraux  qui 
contiennent  plus  de  foufre  ,  d'arfenic  Se  de  terre  non- 
métallique  ,  que  de  métal  ;  Se  l'on  donne  en  général  à 
tous  les  minéraux  métalliques  de  cette  qC^qcc  le  nom  de 
pyfttis. 

Les  pyrites  Se  les  mines,  proprement  dites  ,  font 
cfTentielicment  de  même  nature  ,  Se  fe  rencontrent  fou- 
vent  dans  les  mêmes  endroits  ;  mais  la  proportion  des 
principes  de  ces  compofés  n'étant  pas  la  même  ,  il  eu 
réfulte  plufieurs  différences  dans  leurs  propriétés.  On 
expofera  les  propriétés  des  pyrites  au  mot  Pyrites, 
&  Ton  va  parler  ici  de  celles  des  mines  ,  proprement 
dites. 

On  peut  confidérer  les  mines  fous  deux  points  de 
vue:  d'abord  comme  contenant  des  fubilances  d'ufage 
&  de  prix  ,  Se  alors  on  leur  donne  nommunément  le 
nom  de  métal  le  plus  précieux  qu'on  en  retire  ;  c'eft 
ainfi  que  la  valeur  de  l'argent  étant  de  beaucoup  fu- 
périeure  à  celle  de  plomb  ,  on  appelle  mines  d'argent  , 
un  minéral  qui  contient ,  par  exemple  ,  un  marc  d'ar- 
gent pat  quintal  ,  quoique  le  quintal  de  ce  même  mi- 
néral contienne  en  même  tems  affez  fouvent  foixante 
livres  ou  cent  vingt  marcs  de  plomb  ,  Se  même  davâsh- 
tage  ,  pareeque  la  valeur  d'un  marc  d'argent  furpane 
beaucoup  celle  de  foixante  livres  de  plomb.  Cette  ma- 
nière de  nommer  les  mines  ,  eft  principalement  ufitée 
par  ceux  qui  les  exploitent. 

En  fécond  lieu  ,  on  peut  porter  fon  attention ,  prin- 
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cipalement  fur  le  métal  le  plus  abondant ,  &  dont  la 
quantité  domine  dans  une  mine  ,  indépendamment  du 
prix  que  les  hommes  ont  attaché  à  ce  métal  5  &  dans  ce 
cas  c  efr  le  nom  du  métal  dominant  qu'on  donne  a  la 
mine:  ainfi  dans  ce  fens  ,  celle  dont  on  parlo't  tout-à- 
l'heure  s'appelleroit  mine  de  pljmt? ,  &  non  pas  mie 
d'arge-it.  Cependant  il  paroi:  encore  mieux  de  nommer 
une  p*  vine,  mine  de  plomb  tenant  argent  ,   com- 

me on  le  fait  aifez  ordinairement. 

M.  Qram  r,  Chymiite  profond  &  judicieux,  quis'eft: 
occupé  fingiiieremen:  de  cet  objet  ,  penfe  qu'il  faut 
nommer  m  ne  propre  aunmaai ,  celle  dans  laquelle  do- 
mine ce  me  al  ,  <U  la  nommer  mine  impropre  de  tous  les 
autres  mérux  qu'elle  peut  contenir;  alors  on  nom- 
meroitla  mine  de  plomb  8c  argent  que  nous  avons  prife 
pour  exemple  ,  r.z.ie  propre  de  piumj  ,  &.  mi»e  i"  propre 
d  argent.  Cette  manière  de  déligner  les  mines  ,  eft  cer- 
tainement une  des  meilleures  6c  des  plus  exactes.  Voici 
préfentement  une  defeription  fommaire  des  princi- 
pales efpeces  de  mines  de  chaque  fubftance  métal- 
lique. 

MINES  D'OTv.  En  prenant  le  nom  de  mine  dans  le 
fens  que  nous  lui  avons  donné:  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
point ,  a  proprement  parier  ,  de   mines  d'or  :  car  d'a- 
bordec  ruerai  n'étant  alliablc  ,   ni  avec  le  foufre  ,  ni 
aveci'arfenic,  ne  fe  rencontre  jamais  minéralifé  di- 
rectement par  ces  fubftances  comme  les  aurres  métaux. 
En  fécond  lieu  ,  s  il  eft  minéralifé  indirectement   par 
l'union  qu'il  a  contractée  avec  d_s  métaux  na  urclle- 
ment  combinés  avec  le  foufre  X  l'arfenic  ,  il  fe  trouve 
toujours  dans  ces  mines ,  en  i\  petite  qua  itité ,  qu'e  les 
ne  peuvent  prefque  pas  mériter  même  le  nom  de  mines 
d'or  impropr  s     li  y  a  cependant  de  certaines  pyrites  , 
ou  minéraux  pyriteux  ,  qui  contiennent  des  quantités 


.  terre  métalliqi 
Il  fuit  dc-la  que  l'or  fe  trouve  ,  ou  fous  fa  forme 
naturelle  ,  dans  un  certain  degré  de  pureré,  pourvu  de 
toutes  fes  propriétés,  ou  bien  engagé  avec  quelques 
autres  métaux  dans  certains  minéraux. 

Celui 


M  I  \r  E  S.  *15 

Celui  qui  fe  trouve  feul  ,  fc  nomme  or  natif  ',  ou  or 
r£«  :  cet  or  eft  or d  aerit  inciufté  &  enclavé 

dans  différentes  forces  de  pierres ,  &  principalement 
dans  des  cailloux  &  dans  des  quarts. 

On  en  trouve  au  m*  dans  plufieors  terres  linicnneuf. 
gaffes  •  afluxe  qu'a  peine  y  a-t-il  un  fa- 

ble dans  la  nature  qui  ne  contienne  de  l'or  :  mais  il  con- 
vient en  même  I  yen  a  ii  peu  qu'il  n'indem- 
nilcroit  pas  des  irais  nécenaires  pour  l'en  retirer. 

Enfin ,  les  fables  de  planeurs  rivières  ,  font  ceux  dans 
lelquels  on  :rc  la  plus  grande  quantité  de  ce:  or 

natif:  il  fe  ramafle  fur-tout  dans  les  foflès  du  fond  de 
ces  rivières  ,  &  da!  rl'rens  coudes  qu'elles  font. 

Cet  or  des  rivières  fe  raflemble  ainlî  a  caufe  de  fa  pe- 
fanteur  ,  par  un  vrai  lavage  naturel. 

Nous  avons  en  France  piufieurs  de  ces  rivières  qui 
roulent  dans  leur  fable  une  allez  grande  quantité  d'or 
pour  que  le  lavage  de  ce  fable  produife  un  petit  profit 
à  ceux  qui  s'occupent  de  ce  travail.   M.  de  Riaumur 
dans  moire  qu'il  adonné  en  1-1S,    fur  ne 

vicres  aurifères,  en  nomme  dix,  qui  font,  le  Rhin, 
le  Rhône,  le  Doux ,  en  Franche  Comté,  la  Ceze  &  le 
Gardon  qui  viennent  des  Cevennes  ,  PÀrriegc  dans  le 
pays  de  Fois  ,  la  Garonne,  à  quelques  lieues  de  Tou- 
loute,  au  deflous  du  confluent  de  l'An.  cox  ruif- 

féaux  qui  fe  déchargent  dans  l'Àrric  re ,  celui  de  Fer- 
net,  &  celui  de  Benagues;  enfin  la  Salât,  don:  la 
fource  eft  dans  les  Pyrennées  ,  comme  cdlc  de  PAr- 

rieec. 

»_. 

La  Ccze  eft  celle  de  ces  rivières  dont  le  fable  ,  dans 
certaines  occafîons.  fournit  le  plus  (d'or.  M   i 
mur  remarque  que  (es  paillettes  font  plus  greffes  que, 
celles  du  Rhin  Os:  du  Rhône  ,   &  dit  qu  il  v  a  des  jours' 
heureux  oii  les  payfans  qui  lavent  le  ,  en  reti- 

rent pour  une  piftole  j  mais  il  arrive  aulîi  que  foui 
ils  ne  gagnent  prefque  rien. 

^  L'or  natif  qu'on  trouve  dans  les  rivières  ou  ailleurs 
n'eft  jamais  parfaitement  pur  ,  ou  à  :4  kai  a:s ,  il  con- 
tient toujours  une  certaine  quantité  d'alliage  qui  eft 
ordinairement  de  l'argent;  le  titre  de  l'or  denosrivie* 
$cs ,  que  M.  de  Riaumur  a  examiné .  eit  depuis  i  s  iuù 
Tome  II.  ftr 
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qu'à  11  karats;  celui  de  la  Ceze  eft  le  plus  bas,  &  ce- 
lui de  PArriege  eft  le  plus  fin. 

MINES  DE  PLATINE.  La  platine  eft  fort  rare  , 
puisqu'elle  a  été  inconnue  jufqu'à  ces  derniers  tems. 
Comme  elle  ne  s'allie  pas  plus  que  l'or,  ni  avec  le  fou- 
fre ,  ni  avec  l'arfenic  ,  il  eft  probable  qu'il  n'y  a  au- 
cune mine  proprement  dite  de  ce  métal  :  aufli ,  dans 
les  feules  mines  de  platine  qu'on  connoifTe ,  qui  font 
les  mêmes  que  les  mines  d'or  de  Santafé ,  auprès  de  Car- 
thagene, la  platine  eft-elle  native  comme  l'or  ,  &fous 
fa  forme  métallique. 

MINES  D'ARGENT.  Après  l'or,  l'argent  eft  celui 
des  métaux  qu'on  trouve  le  plus  fouvent  fous  fa  forme 
métallique,  &  fans  être  minéralifé,  ni  par  le  foufre  % 
ni  par  l'arfenic.  Cet  argent  qu'on  appelle  aufli  natif  ou 
vierge  ,  affecte  ordinairement  des  formes  régulières  en 
fil  amen  s  &  en  végétations  de  différentes  figures.  L'ar* 
gent  natif  eft  de  même  que  l'or  incrufté  ou  adhérent 
dans  plufieurs  fortes  de  pierres.  On  en  voit  de  très 
beaux  morceaux  dans  les  cabinets  d'Hiftoire  naturelle  y 
&  particulièrement  dans  celui  du  Jardin  du  Roi.  Il  eft 
allié  ordinairement  avec  un  peu  d'or  ;  mais  l'argent  fe 
trouve ,  de  même  que  tous  les  autres  métaux  ,  beau- 
coup plus  communément  minéralifé  par  le  foufre  8c 
par  l'arfenic. 

On  connnoît  trois  principales  mines  propres  d'ar- 
gent,  qui  font  toutes  les  trois  fort  riches,  mais  en  mê- 
me-tems  très  rares  5  ce  font  : 

1  °.  La  mine  chargent  vitrée  ;  elle  n'a  point  de  figure 
déterminée,  ayant  à  peu-près  la  couleur  ,  la  molIelTe 
&;  la  fufibilité  du  plomb  Cette  mine  eft  très  pefante  , 
&  contient  les  trois  quarts  de  fon  poids  d'argent  pur  ; 
l'argent  n'y  eft  minéralifé  que  par  le  foufre.  Quelques 
Manipulateurs  adroits  imitent  aflez  bien  cette  mine  , 
en  combinant  du  foufre  &  de  l'argent  par  la  fuiion  dans 
un  creufet. 

2°,  Lamine  d'argent  cornée ,  ainfi  nommée  à  caufe 
de  fa  couleur  &  de  fa  demi  -  tranfparence  qui  la  fait 
reffembler  à  de  la  corne  ou  à  de  la  colophone.  Cette 
mine  chauffée  fubitement  pétille  ,  comme  prefque  tou- 
tes les  mines  9  &  fe  fond  à  une  douce  chaleur  j  elle 
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contient  les  deux  tiers  de  fon  poids  d'argent  :  cette 
mineeft  des  plus  rares.  M.  WdUrius  dit  d'après  Wool 
Ward  qu'on  en  trouve  de  cette  efpece  à  Jokan  -  Geor- 
genftad  en  6  axe. 

Léhmann  ,  Cronfled  ,  M.  Sage  ,  &  M.  Monnet ,  ont 
trouvé  l'argent  combiné  dans  ce  minéral  avec  l'acide 
marin  ,  Se  formant,  par  conféquent,  un  mixte  analo- 
gue à  la  lune  cornée  des  laboratoires  de  Chymie.  M» 
Monnet  vient  de  donner  la  defeription  d'une  matière 
de  cette  efpece  trouvée  à  Sainte  Marie  aux  mines  ,  Se 
qui  a  cela  de  particulier  ,  qu'elle  n'a  l'apparence  que 
d'une  matière  terreufe  Se  friable. 

3°.  La  mine  d'argent  rouge  ,  qu'on  nomme  aufîl  Ro- 
ficlahe.  Sa  couleur  eft  plus  ou  moins  rouge  ,  elle  eft 
quelquefois  cryftallifée  ,  très  pefante  ,  fufible  comme 
les  précédentes  ;  l'argent  y  eft  minéralifé  par  l'arfenic 
&  par  le  foufre  ,  mais  c'eft  l'arfenic  qui  domine  :  elle 
contient  aufliun  peu  de  fer,  &  fournit  les  deux  tiers  de 
fon  poids  en  argent.  Sa  couleur  rouge  peut  lui  venir 
ou  du  peu  de  fer  qu'elle  contient ,  ou  du  mélange  du 
foufre  Se  de  l'arfenic  ,  ou  enfin  de  la  manière  particu- 
lière dont  l'arfenic  y  eft  combiné  avec  l'argent  ,  ce 
dont  on  a  un  exemple  dans  le  précipité  d'argent  rouge 
que  fait  le/è/ neutre  arfenica'U 

Il  y  a  outre  cela  plufîeurs  autres  minéraux  auxquels 
on  donne  affez  communément  le  nom  de  mines  d'ar- 

fent ,  mais  qui  contenant  une  plus  grande  quantité 
'autres  métaux  que  d'argent ,  ne  font  que  des  mines 
d'argent  impropres  :  telles  font  celles  qu'on  nomme  la 
mine  d'argent  blanche ,  qui  n'eft  qu'une  mine  de  plomb 
riche  en  argent ,  Se  la  mine  d'argent  grife  ,  qui  n'eft 
qu'une  mine  de  cuivre  tenant  argent.  Il  y  a  des  cobalts 
qui  font  aum*  très  riches  en  argent. 

MINES  DE  CUIVRE.  Le  cuivre  fe  trouve  fous  trois 
formes  différentes  dans  l'intérieur  de  la  terre:  i°.  en 
cuivre  natif  &  vierge  différemment  arborifé  Se  ramifié, 
mais  beaucoup  plus  rarement  que  l'argent  :  d'ailleurs 
ce  cuivre  natif  n'a  pas  autant  de  ductilité  ,  que  celui 
qui  eft  bien  purifié  par  les  fontes.  i°.  Sous  la  forme  de 
chaux ,  de  verd  de  gris  ,  de  précipités  ou  de  pierres 
Yertes  ;  tels  font  les  minéraux  qu'on  nomme  minçs  de 

Rrij, 
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cuivre  foycufes  ,    la  malachite  &  différentes  terre* 
vertes  &  bleues.   Ces   matières   ne  font  que  du  cuivre 
prefque  pur  &  peu  minéralifé  ,  mais  qui  a  été  diver- 
fement  corrodé  ,  diifous,  précipité  ,  calciné  ,  par  des 
matières  falines,  par  l'action  de  l'air  ,  de  l'eau  &  des 
terres.   $ç.  Le  cuivre  eft  fouvent  dans  le  véritable  état 
minéral ,  c'eft  à-dire  ,  combiné  avec  le  foufre  &  l'ar- 
fenic  ,  avec  d'autres  matières  métalliques  >  mêlé  avec 
des  terres  &  entouré  de  différentes  gangues.  Ce  font 
là  les  vraies  mines  de  cuivre  ;   il  faut  obferver  à  ce 
fujet ,  qu'elles n  affedent  point  de  formes  régulières, 
à  moins  qu'elles  ne  participent  de  la  nature  des  py- 
rites ;  qu'elles  font  extrêmement  diverfifiéesdans  leurs 
couleurs  ,  ce  qui  dépend  principalement  de  la  propor- 
tion des  fubftances  minéralifantes  qu'elles  contiennent* 
Enfin  il  y  en  a  peu  fur  lefquelles  on  ne  remarque  des 
couleurs  vertes  ou  bleues  ,  qui  indiquent  toujours  une 
érofion  &  calcination  du  cuivre  j  il  y  a  aufîi  fort  peu 
de  mines  de  cuivre  ,  qui  ne  contiennent  plus  ou  moins 
de  fer  ou  de  terre  ferrugineufe  ;  c'eft  à  cette  dernière 
qu'on  doit  attribuer  la  couleur  d'ochre  ,  qui  fait  pref- 
que méconnoître  certaines  mines  de  cuivre.  Celles  qui 
contiennent  le  plus  de  fer  ,    font  ordinairement  les 
plus  difficiles  à  fondre. 

Les  mines  de  cuivre  ont  prefque  toutes  une  couleur 
jaune  dorée  ,  affez  brillante  ,  qui  les  fait  reconnoître 
allez  facilement  -,  quelques-unes  ont  des  couleurs  d'i- 
ris ,  &  fouvent  des  endroits  verds-dégrifès  ,  ce  qui  ferc 
suffi  à  les  faire  diftinguer  des  autres  mineV 

On  connoit  plufieurs  mines  de  cuivre  ,  riches  en  ar- 
gent :  telle  eft  celle  qu'on  nomme  mine  de  cuivre  blan- 
che ,  laquelle  doit  néanmoins  cette  couleur  ,  plutôt  à 
l'arfenic  ,  qu'à  l'argent  :  quoiqu'elle  contienne  afTefc 
de  ce  métal ,  pour  être  mife  au  nombre  des  mines  d'ar- 
gent par  plufieurs  Minéralogiftes. 

Enfin  les  pyrites  d'un  jaune  doréqui  contiennent  du 
cuivre  &  du  foufre  ,  &  les  pyrites  blanches  qui  con- 
tiennent du  cuivre  &  de  l'arfenic  ,  font  regardées  aufli 
comme  mines  de  cuivre  par  plufieurs  Chymiftes  &  Na- 
turaliftes.  Henckcl  &  Cramer  remarquent  qu'on  ne 
connoit  aucune  mine  de  cuivre  ;  proprement  dite ,  qui 
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fte  contienne  une  quantité  confidérable  d'arfenîc, 

MINES  DE  PLOMB  II  eft  très  rare  de  trouver  du 
plomb  natif  &  malléable  ;  on  ne  trouve  guère  non 
plus  ce  métal  en  forme  de  chaux  ou  de  précipité ,  com- 
me le  cuivre  ,  parcequ'il  eft  beaucoup  moins  fîijet  à 
perdre  fon  phlogiftique  par  l'adion  de  l'air  Se  de  l'eau  ; 
ainfî  prefque  tout  le  plomb  que  la  nature  nous  fournit , 
eft  naturellement  dans  l'état  minéral.  Iî  y  a  cependant 
des  efpeccs  de  mines  de  plomb  très  riches  ,  qui  font 
dans  un  état  aiTez  éloig  é  de  la  minéralifation  ,  pro- 
prement dite.  Ce  font  celles  que  l'on  nomme  m  nés  de 
plomb  fpatiques  y  parcequ'elles  ont  en  effet  l'apparence 
d'un  fpath  ,  ou  qu'elles  font  réellement  un  fpath  de 
plomb  :  on  en  connoit  de  blanches  &  de  vertes  ;  il  s'en 
rencontre  quelquefois  des  quantités  confidérables  dans 
les  mines  de  salêre  ,  &:  des  morceaux  très  curieux  par 
leur  belle  cryftallifation.  La  terre  du  plomb  eft  unie 
dans  ces  fpaths  à  une  quantité  confidérable  de  gas  mé- 
phytique  ,  &  non  à  de  l'acide  marin  ,  comme  l'a  die 
M.  Sarg. 

Ordinairement  c'eft  par  le  foufre  que  le  plomb  eft 
mineralifé  ;  fes  mines  ont  une  couleur  d'un  blanc  fom- 
bre  ,  mais  métallique  &  très  refplendiifant.  Ces  mines 
quoiqu'informes  dans  tout  l'enfemble  de  leur  maffe, 
lont  régulièrement  difpofées  dans  leur  intérieur  ,  elles 
paroifîent  un  amas  de  cubes  ou  de  folides  à  fîx  faces  , 
plus  ou  moins  grandes  appliquées  exactement  les  unes 
ïur  les  autres  ,  fans  cependant  être  adhérentes  &  fou- 
dées  :  on  les  nomme  en  général  galènes  ,  elles  con- 
tiennent auelquefois  trois  quarts  de  plomb  fur  un 
quart  de  ioufre  ,  aufïi  font-elles  pefantes  &  fufibles  , 
quoique  beaucoup  moins  que  le  plomb  pur. 

Il  y  a  très  peu  de  mines  de  plomb  qui  ne  contien- 
nent de  l'argent  :  on  ne  connoit  guère  que  celle  de  Wil- 
lach  en  Carinthie ,  qui  en  foit  exempte  ,  il  y  en  a  mê- 
me beaucoup  qui  renferment  allez  d'argent  ,  pout 
qu'on  les  mette  au  nombre  des  mines  impropres  de  ce 
métal  ;  on  a  remarqué  ,  qu'allez  ordinairement ,  plus 
les  cubes  ou  grains  de  la  galène  font  petits  ,  &  plus 
elle  eft  riche  en  argent. 

MINES  D'ÉTAIN.  L'écaia  fe  trouve  très  rarement 

fcrii 
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pur  dans  fa  terre  ,  il  eft  toujours  minéralifé  ,  &  c'efS 
principalement  par  l'arfenic. 

La  mine  d'étain  la  plus  riche  ,  eft  de  figure  irrégn- 
liere  ,  de  couleur  noire  ou  terne  ,  Se  prefque  la  plus 
pefante  de  toutes  les  mines  ,  cette  grande  pefanteurlui 
vient  de  ce  qu'elle  eft  beaucoup  plus  abondante  en 
arfenic  qu'en  foufre  ,  ce  qui  eft  le  contraire  de  la  plu- 
part des  autres  mines. 

La  plus  commune  des  mines  d'étain  ,  eft  de  couleur 
de  touille,  &  cette  couleut  lui  vient  d'une  allez  grande 
quantité  de  fer  ou  démine  de  fer  avec  laquelle  elle  eft 
mêlée.  Les  mines  d'étain  de  Saxe  Se  de  Bohême  ,  pa- 
roiifent  être  toutes  de  cetee  efpece. 

Il  y  a  une  mine  d'étain  demi-tranfparente  &  reiTem- 
blante  à  du  fpath  :  on  en  trouve  à  Attemberg  en  Saxe  , 
en  cryflaux  cclaedres  très  blancs.  Enfin  plufieurs  ef- 
peces  de  grenats  ,  font  mis  par  les  Minéralegiftes  au 
nombre  des  mines  d'étain  ;  mais  M.  Bucquet  ,  auilî 
favant  dans  la  Minéralogie  métallique,  que  dans  la 
Chymie  ,  a  trouvé  que  les  grenats  ne  contiennent  que 
du  fer  ,  &  point  d'étain. 

La  Province  de  Cornouailles  en  Angleterre,  eft  très 
riche  en  mines  d'étain  ,  &  i'étain  en  eft  très  pur  :  il  y  a 
aufiî  des  mines  d'étain  aux  Indes  orientales  ,  dont  on 
apporte  l'erain  en  petit  chapeau  nommé  éialn  de  S'éUc^ 
on  ne  connoit  peint  de  mines  de  ce  métal  en  France. 

MINES  DE  FER.  On  ne  trouve  guère  de  fer  natu- 
rellement pourvu  de  fes  propriétés  métalliques,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  rare  de  rencontrer  des  terres  &  des  fa- 
bles qui  ont  le  coup  d'oeil  àece  métal ,  &  qui  font  mê- 
me attirables  par  l'aimant. 

Il  n'eft  pas  ordinaire  non  plus  que  le  fer  foit  dans  un 
^tat  minéral  aufTi  décidé  que  les  autres  métaux,  fi  ce 
n'eft  dans  les  pyrites  &  les  autres  mines. 

La  plupart  des  minéraux  qui  portent  le  nom  de  mi- 
nes de  fer,  n'ont  qu'un  coup  d'œil  terreux  ,  rouillé  , 
jaunâtre  ou  brunâtre  ,  on  les  nomme  mines  de  fer  li- 
monneufes  :  cet  état  leur  vient  de  la  facilité  qu'ont  les 
vraies  mines  de  fer  à  fe  décompofer. 

Au  refte  ,  le  fer  eft  le  plus  commun  &  le  plus  abon- 
dant de  tous  les  métaux  :  il  n'eft  prefque  paspoifible, 
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m  mains  dans  l'Europe  ,  de  trouver  un  fable  >  untf 
terre  ,  une  craie  ,  une  argille  ,  une  pierre  vitrifiable 
ou  calcinable,  une  cendre  même  qui  ne  contienne  une 
terre  propre  a  devenir  fer  :  toutes  les  terres  &  pierres 
qui  font  naturellement  jaunes  ou  rouges  ,  &  toutes 
celles  qui ,  fans  a.oir  ces  couleurs  ,  les  acquièrent  par 
lacalcination  ,  ne  les  doivent  qu'àla  terre  ferrugineufe 
qui  leur  eft  mêlée  :  les  oebres  jaunes  &  rouges  ne  font 
prefque  compofées  que  de  cette  terre  \  les  (ables  noirs 
&  pefans  ,  font  ordinairement  très  ferrugineux  Enfin 
la.  terre  ferrugineufe  paroît  capable  même  de  prendre 
toutes  fortes  d'autres  couleurs  ,  comme  on  le  voit  dans 
des  terres  vertes  ,  bleues  ,  dans  le  lapis  lafuli  ,  dans 
lefquels  l'examen  chymique  a  fait  découvrir  ,  qu'ils 
étoient  colorés  par  des  matières  ferrugineufes. 

^  Une  des  plus  riches  minesde  fer  ,  ett  une  forte  de 
pierre  pefante ,  dont  la  cafTure  eft  rouge  &  bleuâtre,  & 
qui  eft  d'une  très  grande  dureté.  Cette  mine  fournit 
par  quintal  ,  depuis  foixante  mfqu'à  quatre  -  vingt 
livres  de  fer  de  la  meilleure  qualité  par  une  feule  fonte, 
fuivant  M.   Cramer. 

La  plus  commune  de  toutes  les  minr  s  de  fer ,  eft  une 
efpece  de  pierre  couleur  de  rouille  ,  d'une  pefanteur 
moyenne  entre  celle  des  mines  &  celle  des  pierres  non- 
métalliques  :  cette  mine  n'a  aucune  figure  déterminée  ; 
elle  fournit  allez  facilement  un  fer  de  bonne  qua- 
lité. 

La  pierre  hématite  ,  la  pierre  fanguine  ou  crayon, 
rouge,  la  pierre  d'aimant  ,  l'émeri ,  le  kupfer-nickei 
font  autant  de  mines  de  fer  ,  dont  quelques  unes  même, 
comme  la  pierre  hématite  ,  font  prefque  tout  fer  La 
plupart  de  ces  fubftances  n'ont  befoin  que  d'une  médio- 
cre calcination  ,  pour  être  attirables  par  l'aimant  ,  de 
diifolubles  dans  l'eau  forte  :  cependant  on  n'exploite 
aucune  de  ces  matières  ,  comme  mine  de  fer  ,  parce- 
que  celui  qu'on  en  retire  eft  de  mauvaife  qualité.  Celui 
de  la  pierre  hématite  eft  très  aigre  ;  celui  des  ochres 
faute  en  éclats  quand  on  le  bat  à  chaud.  D'ailleurs  , 
toutes  ces  efpeces  de  mines  de  fer  font  fi  réfra&aires  , 
qu'a  eft  prefque  impoflîble  de  les  fondre  Beaucoup  de 
minéraux  ,  &  entre  autres  la  pierre  calaminaire  £on* 
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très  ferrugineux ,  &  dans  un  grand  nombre  de  ceux 
qu'on  exploite  comme  mines  de  fer ,  il  y  en  a  qui  coh- 
tiennent  du  zinc. 

Les  mines  de  fer  font  extrêmement  variées  dans  leur 
forme  ,  ou  plutôt  elles  n'en  ont  aucune  ;  elles  (ont 
tantôt  en  terre ,  tantôt  en  grains  ,  tantôt  en  fpaths  cryf- 
tallifés  blancs  ou  bruns ,  fouvent  en  pierres  de  toutes 
iîgu':es  :  aiî(îi  ceux  des  Naturaliftes  qui  ne  font  atten- 
tion qu'à  la  forme  extérieure  pour  clafler  &  fubdivifer 
les  minéraux  ,  ont-ils  été  obligés  de  multiplier  confï- 
dérabiement  les  dénominations  particulières  des  mines 
de  fer  5  de-là  font  venus  les  noms  de  mine  s  de  fer  en 
poivre  .,  en  lentilles  ,  en  pois  y  en  fèves  ,  en  coriandre  , 
en  canelle  y  que  M.  Cramer  traite  de  minuties  ,  Se  dont 
il  fe  moque  avec  raifon.  Cela  n'empêche  point  que  les 
bons  Minéralogiftes  n'aient  très  grande  raifon  de  dis- 
tinguer un  affez  grand  nombre  de  mines  de  fer  qui 
différent  les  unes  des  autres ,  autrement  que  par  leur 
fimple  forme,  Telles  font  celles  que  l'on  nomme  h  fer 
noi-  cryftallifé  on  non  cryftallifé  ,  comme  le  fer  de 
1'ifle d'Elbe  ,  celui  de  Suéde  &de  Dannemark.  Suivant 
l'obfervation  de  M.  Bucquet  ,  ce  fer  eft  prefque  tou- 
jours atrirablc  à  l'aimant  ,  &  indifloluble  dans  les  aci» 
des  ;  c'eft  ,  fuivant  cet  excellent  Chymifte  ,  par  ces 
caractères  que  ces  fortes  de  mines  différent  de  toutes 
les  autres  du  même  métal. 

Le  fer  le  plus  véritablement  dans  l'état  minéral  ,  eft 
celui  des  pyrites  martiales  ,  qui  efi  minéralifé  par  le 
foufre  ,  &  celui  du  minéral ,  que  les  Allemands  nom- 
ment Wolfram  ,  dans  lequel  le  fer  eft  uni  à  l'arfenic. 

MINES  DE  MERCURE.  Le  mercure  fe  rencontre 
quelquefois  pur,  coulant  &  fans  être  minéralifé  ,  mêlé 
iimplement  dans  des  terres  &  dans  des  pierres  ;  telles 
font  la  mine  de  mercure  des  environs  de  Montpellier  , 
celle  de  Tofcane  &  quelques  autres. 

Mais  la  très  grande  quantité  de  mercure  renfermé 
dans  l'intérieur  de  la  terre ,  y  eft  minéralifée  par  le  fou- 
fre ,  &  par  confécj uent  fous  la  forme  de  cinnabre. 
M,  Cronftedt  parle  d'une  mine  de  mercure  en  cryftaux 
gris  ;  il  penfe  que  le  mercure  y  eft  uni  au  cuivre  &  au 
foufre. 
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Onobferve  que ,  lorfquc  le  mercure  eft  minératifé, 
c'eft  toujours  par  le  foufre  ,  Se  jamais  par  l'arfenic.  La 
plus  abondante  &  la  plus  belle  mine  de  mercure  con- 
nue ,  eft  celle  d'Almaden  en  Efpagne. 

MINES  DE  RÉGULE  D' ANTIMOINE  ,  ou  ANTI- 
MOINE. On  ne  connoiiToit  point  de  régule  d'anti- 
moine natif  avant  celui  qu'a  découvert  depuis  peu 
M.  Antoine  Swab  en  Suéde  dans  la  mine  de  Salberg  , 
&  dont  il  a  donné  la  defcription  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Suéde  ,  en  1748.  M.  Walkrïus  en  fait 
mention  dans  fa  Minéralogie. 

Le  régule  d'antimoine  eftoidinairement  uni  au  fou- 
fre ,  avec  lequel  il  forme  l'antimoine  ,  qu'on  doit  re- 
garder comme  la  vraie  mine  de  régule. 

On  connoît  outre  cela  une  mine  de  régule  d'anti- 
moine rouge ,  dans  laquelle  le  régule  eft  minéralifé  en 
rsême-tems  par  le  foufre  Se  par  l'arfenic.  Cette  mine 
relTemble  beaucoup  à  certaines  mines  de  fer ,  Se  à  quel- 
ques efpeces  de  blende  :  on  la  diftingue  par  fa  grande 
fufibilité  ,  qui  eft  telle ,  qu'elle  fe  fond  à  la  flamme 
d'une  chandelle. 

MINES  DE  BISMUTH.  On  connoit  une  mine  de 
bifmuth  ,  dans  laquelle  ce  demi-métal  eft  uni  au  fou- 
fre y  elle  eft  ,  dit  M.  Bucquet  ,  en  aiguilles  ,  comme 
l'antimoine  ,  mais  plus  brillante  &  de  couleur  bleuâ- 
tre ,  comme  le  zinc.  La  plupart  des  cobalt  s  contien- 
nent outre  cela  du  bifmuth  5  mais  M.  Bucquet  dit  que 
le  bifmuth  y  eft  natif,  Se  non  combiné  avec  l'arfenic 
de  ces  minéraux, 

MINES  DE  RÉGULE  DE  COBALT  ,  ou  COBALTJ 
Le  cobalt  eft  un  minéral  d'une  couleur  grife  métal- 
lique plus  ou  moins  brillante  :  il  eft  à  grain  ferré ,  très 
compact ,  Se  très  pefant ,  fouvent  couvert  d'une  efflor- 
refeence  de  couleur  de  fleurs  de  pêcher  :  il  y  en  a  de 
plufieurs  efpeces.  Les  vrais  cobalts  contiennent  tous  le 
demi-métal  nommé  régule  de  cobalt,  dont  la  chaux  de- 
vient bleue  dans  la  vitrification.  Ce  régule  eft  miné- 
ralifé dans  le  cobalt  par  le  foufre ,  Se  fur-tout  par  une 
très  grande  quantité  d'aifenic  ;  mais  il  y  en  a  qui  con- 
tiennent de  plus  du  bifmuth  ,  Se  même  de  l'argent. 

Il  y  a  plufieurs  minéraux  auxquels  quelques  Auteurs 
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ont  donné  le  nom  de  cobalt  ,  quoiqu'ils  ne  contient 
nent  point  le  demi-métal  dont  on  vient  de  parler ,  mais 
feulement  à  caufe  de  fa  reflemblancc  extérieure  avec 
la  mine  de  régule  de  cobalt.  Mais  tous  ces  minéraux 
ne  peuvent  être  regardés  que  comme  de  faux  cobalts» 
On  les  diftinguc  du  vrai  cobalt  en  éprouvant  s'ils  peu- 
vent fournir  ou  non  le  bleu  dïa^r  &  t'encre  de  fympa- 
thie.  L'efflorefcence  rougeâtre  eft  encore  une  des  mar- 
ques par  lefquelles  on  peut  diftinguer  le  vrai  cobalt 
d'avec  le  faux  ,  mais  cette  effloreicence  n'a  lieu  que 
lorfque  ce  minéral  a  été  expofé  pendant  quelque  tems 
à  l'aétion  de  l'air  &  de  l'humidité. 

Les  principales  mines  de  cobalt  font  en  Saxe,  ou  on 
les  exploite  pour  en  retirer  le  fafre  ,  le  bleu  d'azur  8c 
l'arfenic.  On  en  trouve  auflî  de  très  beau  dans  les  Py* 
xénées. 

Le  cobalt  eft  plus  pefant  que  la  plupart  des  autres 
mines  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  d'arfenic  qu'il 
contient  :  il  reflemble  a  cet  égard  à  la  mine  d'étain. 
Mais  cette  grande  pefanteur  n'appartient  point  à  une 
matière  de  cobalt  de  couleur  rougeâtie  ,  qui  ne  paroît 
être  qu'une  chaux  ou  terre  de  régule  de  cobalt. 

Il  y  a  auflî  un  cobalt  cryftalhfé  ,  d'une  couleur  de 
plomb  très  brillante,  qui  vient  de  Suéde ,  il  fournit  un 
très  beau  bleu. 

MINES  DE  ZINC.  La  mine  de  zinc  propre  eft  une 
fubftance  qui  a  l'apparence  plutôt  terreufe  ou  pierreufe 
que  métallique  ,  &  qui  porte  le  nom  de  calamine  ou  de 
fierre  calaminaire*  Cette  pierre  ,  quoique  métallique  > 
eft  d'une  pefanteur  médiocre;  elle  n'a  point  le  brillant 
de  la  plupart  des  autres  mines  ->  fa  couleur  eft  jaunâtre 
&  comme  rouillée  j  elle  a  auflî  beaucoup  moins  de 
compacité  que  les  autres  minéraux  métalliques  :  elle 
paroît  être  une  mine  dans  un  état  de  décomposition  na- 
turelle. On  ne  travaille  point  la  pierre  calaminaire 
pour  en  tirer  directement  le  zinc  ,  pareeque  ce  travail 
ne  peut  réuflir  que  dans  les  vaifleaux  clos  ,  &  par  con- 
féquent  en  petit ,  fuivant  le  procédé  qu'en  a  donné 
M.  Margraffi  Mais  on  fe  fert  avec  fuccès  de  la  pierre 
calaminaire  ,  pour  convertir  le  cuivre  rouge  en  cuivre 
jaune  ,  par  le  moyen  de  la  cémentation,  ce  qui  prouve 
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fuififamment  l'exiftence  du  zinc  dans  cette  pierre. 

Le  zinc  fe  trouve  outre  cela  dans  les  mines  de  quel- 
ques autres  métaux  ,  8c  fingulierement  dans  certaines 
mines  de  plomb  ,  telle  que  celle  de  Rammelsberg  ,  où 
il  eft  confondu  avec  beaucoup  d'autres  métaux  ,  & 
dont  on  le  tire  par  fublimation  dans  la  fonte  même  de 
cette  mine.  Il  y  a  aufli  du  zinc  dans  un  affez  grand 
nombre  de  mines  de  fer  dans  la  manganefe  ,  &  dans 
plufîeurs  autres  minéraux. 

M.  Walhrius  met  aufli  au  nombre  des  mines  de 
zinc  ,  un  minéral  fort  compofé  qui  contient  en  effet  ce 
demi-métal  avec  du  foufre  ,  de  l'aifenic  &  du  fer.  Ce 
minéral  qu'on  nomme  blende  ,  reffemble  afïèz  aux  mi- 
nes de  plomb  :  cette  reffemblance  lui  a  fait  donner 
aufli  le  nom  dtfaujfe  galène.  On  ne  travaille  point  non 
plus  la  blende  pour  en  retirer  le  zinc  :  il  y  en  a  de  dif- 
férentes figures  &  couleurs  ,  principalement  de  rouge 
qui  reffemble  à  la  mine  d'antimoine  rouge. 

Il  y  a  outre  cela  des  minéraux  dont  on  retire  du  zinc 
aux  Indes  orientales  ;  mais  nous  n'avons  aucune  con- 
noiffance  certaine  fur  ces  minéraux. 

MINES  D'ARSENIC.  Les  minéraux  qui  contiennent 
le  plus  d'arfenic  ,  font  les  cobalts&  la  Pyrite  blanche, 
ou  mifpikel  ,  quoiqu'il  y  en  ait  auiTi  dans  beaucoup 
d'autres  mines  ,  puifque  c'eft  une  des  fubftances  miné- 
ralifantes.  On  n'en  travaille  aucune  exprès  pour  enre-* 
tirer  cette  matière  métallique.  Mais  comme  on  cil:  obli- 
gé de  rôtir  le  cobalt  pour  en  obtenir  le  foufre  ,  on  re- 
cueille en  Saxe  l'arfenic  qui  s'élève  dans  cette  torré- 
faction ,  comme  on  le  verra  à  l'article  du  travail  des 
mines.  L'orpiment  &  le  réalgar  naturels  ,  peuvent  être 
regardés  auffi  comme  des  mines  d'arfenic  ,  puifque  ce 
demi-métal  y  eft  uni  au  foufre.  Enfin  il  y  a  un  minéral 
auquel  on  adonné  très  improprement  le  nom  de  cobalt 
tefiacé ,  puifqu'il  ne  contient  point  du  tout  de  régule  de 
cobalt.  Il  eft  difpofé  en  petites  lames  ou  écailles  ,  Se 
d'une  couleur  métallique  ,  fombre  Se  noirâtre  ;  c'eft  du 
régule  d'arfenic  tout  pur ,  ou  du  régule  d'arfenic  natif. 

On  pourroit  encore  regarder  comme  une  efpece  d'ar- 
fenic natif ,  une  poudre  blanche  ,  pefante,  arfenicale, 
que  M.  Bucquet  regarde  comme  une  chaux  naturelle  du 
régule  d'arfenic»  ' 
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C,eu*  Vf*  ont  fait  une  étude  particulière  de  fa  partie 
de  THiftoire  Naturelle  qui  concerne  les  minéraux  mé- 
talliques J  s'appercevront  aifément  ,   que  ce  qui  vienc 
d'être  expoff  fur  cette  matière  ,  n'eft  qu'une  efquifle 
très  fommaire  &  très  incomplette.  Mais  outre   que  je 
n'ai  pas  eu  pour  but  dans  cet  ouvrage  de  donner  au- 
cune énumération  ,  aucune  defeription   détaillée  des 
productions  de  la  Nature  ,  qui  font  lob/et  de  ce  que 
Von  nomme  V  H  iflolre  Naturelle ,  les  détails  fur  la  feule 
Minéralogie  ,  font  fi  étendus  ,  qu'à  peine  un  ouvrage 
comme  celui  ci  ,    pourroit- il   les  comprendre    tous. 
D'ailleurs  ,  malgré  l'attention  que  des  Savans  diftin- 
gués  ont  donné  a  cet  objet ,   nos  connoiflances  fur  les 
minéraux  ,  font  encore  extrêmement  bornées  ,  en  les 
comparant  au  nombre  infini  de  ces  corps  ,  dont  la  Na- 
ture nous  préfente  tous  les  jours  de  nouvelles  efpeces  , 
ils  font  probablement  beaucoup  plus  variés  &   plus 
nombreux  ,  qu'on  ne  le  croit  communément  ;  l'inté- 
rêt que  nous  avons  à  les  bien  connoître  ,  en  a  fait  dé- 
couvrir &  examiner  déjà  une  très  grande  quantité  ,  mais 
comme  ces  corps  font  la  plupart  très  compofés  ,  il  eft 
probable  ,  que  malgré  les  effais  qu'on  a  faits  de  pref- 
que  tous  ceux  qui  font  regardés  comme  connus ,  on  eft 
encore  bien  éloigné  d'avoir  fait  de  chacun  l'analyfé 
complette  ,  qui  eft  pourtant  indifpenfable  pour  les 
connoître  véritablement.  La  raifon  en  eft ,  que  l'art  des 
eflais  ,  dont  on  auroit  pu  tirer  le  plus  de  lumière  fur 
ces  objets  ,   s'eft  borné  prefque  uniquement  jufqu'à 
prefent  ,  à  déterminer  l'efpece  &  la  quantité  des  ma- 
tières métalliques  contenues  dans  les  minéraux  ,  parce- 
<jue  ce  font  les  feules  dont  on  puifTe  efpérer  du  béné- 
fice  On  fait  déjà  par  le  grand  nombre  d'etfaisqui  ont 
ete  faits  ,  que  des  minéraux  réputés  de  même  efpece  , 
pareequ'on  en  retire  les  mêmes  métaux  ,  font  pour- 
tant très  differens  les  uns  des  autres  par  la  quantité  de 
métal  que  chacun   contient  $  il  n'y  a  peut-être  pas  , 
par  exemple  ,    deux  morceaux  de  minerai  de  galène  , 
même  d'un  feul  filon  ,  qui  contiennent  exactement  la 
même  quantiré  de  plomb  &  d'argent  ;  mais  quoiqu'à 
ces  différences  près  ,  dont  les  eflais  prouvent  tous  les 
jours  la  réalité  a  les  galènes  foient  réputées  d'ailleurs 
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des  minéraux  de  même  efpece  ,  quell  es  preuves  a-t-on 
qu'il  ne  s'y  rencontre  pas  d'autres  différences  ?  Seft- 
on  afluré  que  la  terre  ou  les  terres  non  métalliques  de 
toutes  les  galènes  ,  foient  précifément  de  même  na- 
ture ?  a*t-on  déterminé ,  non-feulement  la  quan  né  de 
foufre  contenu  dans  chaque  galène  ;  mais  ce  qui  eft 
plus  eflentiei  ,  fi  le  foufre  eft  la  feule  matière  vol  atile 

?ue  l'action  du  feu  enlevé  à  ces  minéraux  ?  Non  ,  ap- 
urement ,  puifque  dans  les  eflais  les  plus  exa&s  ,  on 
fe  contente  de  rôtir  le  minerai  à  l'air  libre  ,  &  que  tout 
ce  qui  s'en  exhale  de  volatil  eft  perdu.  Peut-on  même 
juger  de  la  quantité  totale  des  matières  volatiles  con- 
tenues dans  le  minéral  par  le  déchet  qu'il  éprouve  dans 
fon  rotiflage  à  l'air  libre?  On  peut  en  toute  fureté  ré- 
pondre encore  que  non  ,  puifqu'il  eft  prouvé  main- 
tenant ,  que  (lies  minéraux  métalliques  perdent;  d'une 
part  des  fubftances  volatiles,  pendant  leur  caicination, 
ils  augmentent  de  poids  d'une  autre  part  ,  dans  une 
proportion  inconnue  ,  par  i'accrétion  d'une  grande 
quantité  d'air  qui  s'unit  à  la  terre  du  métal  par  l'effet 
de  fa  calcination. 

Puifqu'il  nous  manque  encore  tant  de  connoiflances 
eflentielles  fur  les  minéraux  les  plus  communs  ,  &  qui 
parlent  u  fréquemment  par  les  mains  des  EiTayeurs  , 
comment  peut  on  donc  les  clafler,  en  faire  des  cata- 
logues &  des  diftributions  dans  les  cabinets  d'Hiftoirc 
Naturelle  ?  Il  faudra  certainement  bien  d'autres  exa- 
mens ,  bien  d'autres  eflais  ,  que  tous  ceux  qui  ont  été 
faits  jufqu'à  préfent ,  pour  parvenir  à  bien  connoître 
cette  multitude  infinie  de  corps  furcompofés  que  la 
Nature  diverfîfîe  de  mille  manières. 

Je  crois  qu'on  peut  conclure  de  ces  réflexions  ,  que 
dans  un  état  ,  où  l'on  voudroit  férieufement  profiter 
de  toutes  les  richefles  des  minéraux  qui  peuvent  s'y 
rencontrer  ,  il  faudroit  donner  toute  une  autre  atten- 
tion ,  que  celle  qu'on  a  donnée  jufqu'à  préfent  à  Tare 
des  eflais  ,  art  aufli  important  qu'il  eft  négligé  &  mal- 
exercé. On  ne  fauroit  connoître  avec  trop  d'exaélitude 
des  matières  premières  ,  dont  on  ne  peut  tirer  aucun 
davantage  ,  qu'avec  des  dépenfes  &  des  travaux  ef- 
frayants. 
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Un  laboratoire  bien  monté  fous  la  direction  d'un 
Chymiite  expérimenté  &  connoiflant  bien  toutes  les 
refïc.urces  de  fou  art  ,  feroit  une  chofe  abfolument 
néccffaire  pour  l'analyfe  exa&e  de  tous  les  minétaux 
métalliques.  On  ne  fe  contenteroit  point  de  la  routine 
ordinaire  de  piler  ,  laver  ,  rôtir  ,  (confier  ,  coupeller 
les  minéraux ,  qui  n'apprend  prefquerien,  &  que  de  Am- 
ples Manœuvres  un  peu  exercés,  peuvent  pratiquer  aufïi 
bien  -que  les  plus  excellens  Chymiftes.  Chaque  minéral 
au  contraire  devroit  y  être  fournis  à  toutes  les  opérations 
de  l'analyfe  la  plus  rigoureufe ,  expofé  à  l'action  d'un 
feu  gradué  dans  les  vaifleaux  clos  ,  même  avec  l'appa- 
reil pn  eumato-chymique  pour  les  gas,  fans  intermède  & 
avec  les  intermèdes  propres  à  faciliter  la  décompofition  ; 
examiné  enfuite  par  le  moyen  des  diffolvans ,  des  pré- 
cipitais ,  par  la  voie  humide  ,  parla  voie  feche  ,  &c. 
Ce  ne  ifera  jamais  que  par  ces  moyens  qu'on  parvien- 
dra à  connoître  véritablement  la  nature  des  minéraux, 
&  la  manière  la  plus  avantageufe  de  les  traiter.  Les  ré- 
fultats  de  toutes  ces  bonnes  analyfes  ,  bien  rédigés  & 
mis  en  ordre ,  formeroient  avec  le  tems  une  marie  con- 
fidérablc  de  connoiflances  précieufes  ,  fans  lefquelles 
on  n'aura  jamais  que  des  idées  imparfaites  ,  faufTes 
même ,  &  quelquefois  dangereufes ,  iur  les  parties  conf* 
titutives  des  minéraux  métalliques. 

MINIUM.  Le  minium  eft  une  chaux  de  plomb d'ua 
louge  vif  &  aident.  Comme  on  nt  prépare  pas  cette 
chaux  de  plomb  en  petit  dans  les  laboratoires  de  Chy- 
mie,  mais  en  grand  &  pour  i'ufage  des  arts  dans  des 
manufactures  en  Angleterre  &  en  Hollande  :  on  a  cm 
qu'il  faîloit  quelques  manipulations  particulières  , 
pour  donner  à  cette  chaux  le  beau  rouge  qu'a  celui  du 
commerce.  On  étoit  même  dans  l'opinion  qu'il  falloit 
que  la  chaux  de  plomb  fut  réverbérée  &  léchée  long- 
tems  par  de  la  flamme  pour  acquérir  toute  la  vivacité 
de  fa  couleur  ;  mais  j'en  ai  vu  préparer  par  M.  Mon- 
net ,  qui  ,  fans  aucune  réverbération  ,  eft  devenue  du 
plus  beau  rouge.  L'opér.ation  aconfiftéà  calciner  pen- 
dant cinq  ou  ûx  heures  de  la  chaux  grife  de  plomb  , 
dans  une  capfule  de  terre  fur  un  feu  de  charbon  ,  à 
peine  capable  d'en  faire  rougir  le  fond ,  &  trop  foiblc 
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pour  faire  fondre  la  chaux.  On  obfervoit  de  remuer 
continuellement  cette  chaux  ,  comme  quand  on  cal- 
cine l'antimoine  ,  peu  à  peu  la  chaux  de  plomb  eft  de- 
venue d'un  gris  plus  blanchâtre  ,  enfuite  jaune,  oran- 
gé ,  &  enfin  d'un  auflï  beau  rouge  que  le  minium  du 
commerce. 

Cette  opération  n'a  donc  rien  de  particulier  ,  c'eft 
une  fîmple  calcination  du  plomb  ,  comme  cdic  de 
tous  les  autres  métaux  calcinables  ;  elle  a  beaucoup 
d'analogie  avec  la  calcination  du  mercure  fans  addi- 
tion dans  l'opération  du  précipité  per  fe  ,  qui  devient 
d'un  très  beau  rouge  ,  fans  aucune  réverbération  de 
flamme  ;  il  eft  même  très  probable  que  le  contact  d'une 
flamme  quelconque  ,  ne  pourroit  que  nuire  à  l'opéra- 
tion en  rendant  du  phlogiftique  à  ces  chaux  métalli- 
ques ,  c'eft  bien  plutôt  le  contaâ  &  le  renouvelle- 
ment de  l'air  ,  qui  favorife  &  accélère  ces  calcina- 
tions ,  comme  toutes  les  autres  combuftions. 

Le  minium  ,  de  même  que  la  chaux  de  mercure  fans 
addition  ,  augmente  de  poids  abfolu  ,  par  l'union 
qu'il  contracte  avec  l'air  ,  pendant  fa  calcination  ,  Se 
cet  air  s'en  fépare  ,  lorfque  la  matière  du  feu  vient 
reprendre  fa  place  dans  la  rédudion  de  ces  chaux  en 
métal  ,  avec  des  phénomènes  allez  femblables  ,  tant 
pour  la  chaux  de  mercure  ,  que  pour  le  minium  ^en- 
forte  que  le  précipité  per  je  ,  pourroit  être  regardé  , 
comme  une  efpece  de  minium  de  mercure.  Voye^  les 
articles  Chaux  métalliques  &  Gas  ou  Air  dephlo 

GISTIQUE. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  chaux  rouges  ,  &  en  gé- 
néral toutes  les  chaux  très  colorées  des  métaux  ,  re- 
tiennent beaucoup  de  phlogiftique ,  malgré  les  moyens 
les  plus  efficaces  de  calcination  ,  ce  qui  les  rend  moins 
nxes ,  plus  faciles  à  réduire  ,  plus  fufibles  ,  que  les 
chaux  qui  deviennent  très  blanches  ,  telles  que  celles 
de  rétain  ,  du  régule  d'antimoine  ,  &  de  quelques  au- 
tres matières  métalliques. 

On  fe  fert  du  minium  dans  la  Peinture ,  comme  cou- 
leur dans  la  Vitrification  ,  comme  fondant ,  Se  dans 
la  Pharmacie,  pour  la  compofition de  quelques  em- 
plâtres. x     ^ 
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MIRACLE  CHYMIQUE.  Lorfqu'on  mêle  une  difl 
folution  d'alkali  fixe  bien  concentré  avec  une  difTblu- 
tion  de  nitre  ou  de  fel  marin  à  bafe  rerreufe  bien  char- 
gée, la  terre  fe  précipite  en  iî  grande,abondance  ,  qu'il 
xéfulte  une  marte  afTez  folide  du  mélange  de  ces  deux 
liqueurs.  Comme  cette  expérience  a  quelque  chofe  de 
merveilleux  &  de  furprenant ,  quelques  Chymiftes  lui 
ont  donné  le  nom  de  miraculum  ckymicum.  La  grande 
abondance,  la  grande  divifion  de  la  terre  qui  ,  faute 
d'une  quantité  fuffifante  d'eau  ,  n'eft  qu'à  demi  fépa- 
lée  des  acides ,  font  les  vraies  caufes  de  la  coagulation 
qui  a  lieu  dans  cette  expérience  :  on  obferve  des 
coagulations  de  cette  efpecedans  plufieurs  autres  demi- 
précipitations  ,  où  la  quantité  d'eau  n'eft  pas  propor- 
tionnée à  celle  du  précipité  &  à  fa  grande  fineûe:  telle 
eft  celle  d'une  diflblution  d'étain  dans  Peau  régale  , 
bien  chargée  ,  laquelle  mêlée  avec  cinq  ou  fix  parties 
d'eau  ,  forme  dans  l'efpace  de  quelques  jours  ,  une  ef- 
pece  de  gelée. 

MIXTION.  Stahl  fe  fert  de  cette  expreffion  pour 
dciigner  l'union  des  premiers  principes  dans  les  com- 
pofés  les  plus  (Impies  :  nous  y  fubftituons  les  termes 
de  combina- fon  &  de  compofttion. 

MOFETTES  ou  MOUFETTES.  On  nomrre  ainfi 
des  exhalaifons  ou  vapeurs  malfaifantes  ,  &finême 
meurtrières  ,  qui  infeftent  les  lieux  foutefrains ,  &  par- 
ticulièrement les  mines  dans  lefquelles  l'air  n'eft  pas 
fuffifamment  renouvelle. 

Les  exemples  des  accidens  funeftes  qu'ont  occafion- 
nés  ces  fortes  de  vapeurs  ,  ne  font  malheureufement 
que  trop  fréquens  :  la  plupart  font  périr  fubitement 
les  animaux  &  les  hommes  qui  y  font  expofés  ;  en- 
forte  que  fouvent  on  n'a  pas  même  le  tems  de  les  fe- 
courir. 

Quoiqu'il  y  ait  quelque  chofe  de  commun  dans  les 
effets  que  produifent  ces  vapeurs  ,  &  qu'elles  occaïïon- 
nent  toutes,  la  perte  de  la  connoiflance,  une  défaillance 
&  une  fyncope  mortelle  ,  on  obferve  auffi  quelques 
différences  dans  leurs  propriétés  &  dans  leur  manière 
d'agir,  fuivant  les  lieux  ou  elles  fe  trouvent  5  ce  qui 

peut 
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j?cut  faire  préfumer  qu'elles  ne  font  pas  toutes  exacle- 
ment  de  même  nature. 

Quelques-unes  font  vifibles ,  8c  paroiflent  fous  la 
forme  d'une  efpece  de  brouillard;  telle  eft  celle  qui  fe 
trouve  dans  une  carrière  voifine  des  eaux  minérales  de 
Pyremont ,  &  dont  M.  Seip  ,  Doéteur  en  Médecine  a 
donné  la  defcription  dans  les  Tranfadions  philoso- 
phiques. V.lk  a  une  odeur  fuifureufe  ,  &  fait  périr  les 
mfedes  ,  les  oifeaux  ,   &  généralement  tous  les  ani- 

r^ifi  2?'  s'cn  aPProchcnc  >  avec  des  accidens  aflez 
lemblables  a  ceux  qu'éprouvent  les  animaux  privés 
à  air  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique. 

D'autres  produifent  les  mêmes  effets  ,  quoiqu'elles 
Jouent  abfolumentinvifibles;  telles  font,  ditlefavanc 
Traducteur  de  Lhémann  ,  celles  qui  fortent  d'une 
grotte  de  Hongrie  ,  fituée  près  de  Ribard  ,  au  pied  des 
monts  Crapacks  :  elles  font  fi  meurtrières  ,  qu'elles  font 
périr  les  oifeaux  qui  volent  par-deflus  en  rafant  la  terre 
de  trop  près. 

.  On  peut  mettre  auflî  au  nombre  des  exhalaifons  mi- 
nctalcs  malfaifantes  ,  celles  qu'on  rencontre  fouvent 
dans  les  mines  de  fel  gemme  ,  en  Pologne  :  celles-ci 
paroiflent  fouvent  fous  la  forme  de  floccons  ,  de  fils  de 
toiles  I  \eres  ,  femblables  à  celles  des  arraignées  :  elles 
iont  très  remarquables  par  la  propriété  qu'elles  ont  de 
s  enflammer  fubitement  aux  lampes  des  ouvriers ,  avec 
un  fracas  Se  une  explofîon  épouvantables  ;  elles'  bief- 
lent  &  tuent  en  un  inftant  ceux  qui  ont  le  malheur 
d  en  être  atteints  :  c'eft  un  vrai  tonnerre  fouterrain.  Il 
s'en  rencontre  de  pareilles  dans  certaines  mines  de  char- 
bon déterre.  On  leur  a  donné,  dans  certaines  Provinces 
de  France ,  le  nom  de  feu  terrou ,  ou  celui  de  feu  brifou. 

Comme  Tarfenic  eft  le  plus  grand  poifon  d'entre  lés 
iubftances  minérales ,  qu'il  eft  volatil  ,  &  qu'il  s'en 
trouve  une  grande  quantité  dans  prefque  toutes  les 
mines  ,  bien  des  Auteurs  ont  cru  que  les  mofettes 
etoient  de  nature  arfenicale.  Mais ,  bien  loin  que  cette 
opinion  foit  prouvée  ,  il  y  a  des  raifons  aflez  fortes  de 
croire  que  ces  vapeurs  meurtrières  font  d'une  nature 
toute  différente.  Il  eft  certain  d'abord,  &  je  l'ai  éprou- 
vé par  moi-même,  qu'on  peut  être  expofé  pendant 
Tome  IL  $  s 
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allez  long-tems  à  une  grande  quantité  de  vapeurs  d'ar- 
fenic ,  fans  éprouver  aucun  des  accidens  que  produifenc 
les  mofettes ,  &  même  fans  en  être  fenfiblement  in- 
commodé. En  fécond  lieu  ,  les  effets  que  produit  l'ar- 
fenic  pris  intérieurement  ,  même  en  dofe  aiTez  forte  , 
quoique  terribles,  &  toujours  funeftes*,  n'ont  rien  de 
comparable  pour  la  promptitude ,  avec  ceux  des  mo- 
fettes ,  puifque  celles-ci  font  fouvent  périr  en  un  inf- 
tant.  En  troifieme  lieu  ,  aucune  obfcrvation  ni  expé- 
rience certaines  ,  n'ont  conftaté  jufqu'à  préfent  la  na- 
ture arfenicale  d'aucunes  mofettes  ;  6c  il  eft  même  dé- 
montré ,  d'un  autre  côté  ,  que  plufieurs  de  ces  vapeurs 
minérales  meurtrières  ne  font  autre  chofe  que  de  l'a- 
cide fulfureux  volatil. 

Enfin  ,  toutes  celles  qui  n'ont  point  de  carafbere 
décidé  d'acide  fulfureux  ,  ne  paroiilent  être  que  des 
gas  ,  foit  inflammables  ,  foit  de  la  nature  du  gas  mé- 
phitique ,  qu'on  a  nommé  air  fixe  :  elles  octafionnent 
exactement  les  mêmes  accidens  que  les  exhalaifons  du 
foie  de  foufre ,  des  charbons  ,  &  des  matières  qui  fu- 
bilTent  les  fermentations  fpiritùeufes  &  putrides. 

L'art  eft  parvenu  à  imiter  allez  bien  ces  vapeurs  , 
&  peut-être  même  parfaitement  ,  comme  on  a  lieu  de 
le  croire  d'après  les  procédés  qui  ont  fait  découvrir  les 
différentes  fortes  de  fluides  élaftiques  ,  que  l'on  con- 
xioit  préfentement  :  wyeç  à  ce  fujet  les  articles  Gas. 

Prefque  cous  les  Chymiftes  &  Métallurgiftes  s'ac- 
cordent à  croire  que  les  exhalaifons  minérales  contri- 
buent à  la  production  des  métaux.  Cette  opinion  eft 
d'autant  plus  vraifemblable  ,  que ,  comme  le  phlogif- 
tique  eft  un  des  principes  des  métaux,  s'il  eft  vrai 
que  ces  exhalaifons  minérales  contiennent  le  principe 
inflammable  ,  comme  ce  principe  eft  alors  en  va- 
peurs ,  par  conféquent  très  divifé  ,  il  eft  certainement 
aufli  alors  dans  l'état  le  plus  favorable  à  la  combi- 
naifon  :  on  a  vu  à  l'article  du  gas  inflammable  , 
qu'il  a  la  propriété  de  réduire  les  chaux  métalliques  , 
comme  la  vapeur  du  foie  de  foufre.  Il  eft  donc  proba- 
ble ,  aue  iorfque  ces  exhalaifons  rencontrent  des  terres 
difpoléesà  les  recevoir,  elles  s'y  unifient  en  effet  plus 
eu  moins  intimement ,  fuivant  leur  nature.  Et  qui  fait 
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fi  ce  n'cft  pas  là  l'opération  principale  du  grand  myf- 
tere  de  la  métallifation  ?  Vvyt[  Métaux  &  Phlo- 
gistique 

MOLYBDENE  Cette  matière  qui  fe  trouve  dans 
plufïcurs  mines  ,  n'étoit  connue  >  il  y  a  peu  de  tems , 
que  par  l'ufage  qu'on  en  fait  ,  on  l'emploie  comme 
crayon  noir  ,  on  en  frotte  la  furface  des  uftenfiles  de 
fer ,  pour  les  préfcrver  de  la  rouille  ,  &  leur  en  ôtef 
l'apparence ,  enfin  on  la  fait  entrer  en  grande  propor- 
tion avec  de  l'argille  dans  la  composition  de  certains 
creufets  noirâtres  ,  capables  de  foutenir  un  très  grand 
feu,  qu'on  nomme  creufets  de  Pajfau  :  comme  on  n'en 
peut  tirer  aucun  métal  avec  profit ,  les  Métallurgiftes 
en  avoient  totalement  négligé  l'examen. 

M.  Pou,  eft  je  crois  le  premier  Chymiftc  qui  y  ait  fait 
quelque  attention.  On  a  de  lui  une  diflertation  fur  cette 
matière  ,  qui  porte  auflî  les  noms  de  plumbago  ,  plom- 
bagine ,  mine  de  plomb  ,  &   crayon  noir.  Quoique  M. 
Pott  fe  foit  plus  occupé  dans  cette  difïercation  à  difeu- 
ter  les  fentimens  des  Auteurs  fur  la  molybdène  ,  &  à 
faire  connoître  fes  ufage  ,  qu'à  en  faire  une  analyfe 
exade  ,  il  réfulte  pourtant  du  petit  nombre   d'expé- 
riences qu'il  a  faites  ,  que  la  molybdène  ne  contient 
point  de  plomb  ,   ni  même  d'autre  métal  que  du  fer  ; 
elle  eft  compofée  ,  fuivant  ce  Chymifte  ,  pour  la  plus 
grande  partie,  d'une  matière  talqueufe  très  réfradtaire, 
&  d'un  peu  d'acide  vitriolique.  Le  fer  que  contient  la 
molybdène  ,  s'eft  manifefté  en  partie  dans  les  expé- 
riences de  M.  Pou,  par  l'a&ion  des  acides  qui  en  ont 
diflbus  une  portion  ,  fans  cependant  pouvoir  emporter 
le  tout ,  &  par  la  fublimation  avec  le  fel  ammoniac, 
dont  il  a  réiulté  des  fleurs  martiales.  Il  a  obfervé  aufE 
que  le  gras  ou  i'onétuofité  qu'on  connoit  à  la  molyb- 
dène ,  réfifte  à  l'aétion  des  acides ,  &  même  à  celle  du 
grand  feu ,  ce  qui  peut  faire  foupçonner  que  cette  dou- 
ceur ou  onduofité ,  vient  plutôt  de  la  forme  écailleufé 
&  ltfTe  de  fes  parties  »  que  d'une  matière  grafle ,  propre- 
ment dite  ,  quoiqu'il  paroifle  certain  ,  comme  on  va 
le  voir  ,  que  la  molybdène  contient  une  afTez  grande 
quantité  de  matière  phlogiftique. 
Nous  devons  les  recherches  les  plus  étendues  &  1«* 

S  sij 
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plus  fatisfaifantes  qui  aient  été  faites  jufqu'à  préfent 
fur  tette  fubftance  à  M.  de  L.  il  en  a  fait  part  der- 
nièrement à  l'Académie  des  Sciences  dans  un  très 
bon  Mémoire  ,  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer 
avant  l'imprcflion  ,  &  dont  je  vais  rapporter  les  prin- 
cipaux réfultats. 

La  molybdène  expofée  par  M.  de  L,  à  un  feu  très 
Violent  dans  un  creufet  pendant  deux  heures  ,  n'a  pas 
diminué  fenfiblement  de  poids  ;  mais  l'ayant  mife  en 
poudre  fur  le  fond  d'une  mouffle  chauffée  a  blanc  ,  il  a 
obfervé  à  fa  furface  un  mouvement  d'ondulation  qui 
â  continué  jufqu'à  ce  que  tout  le  mica  fe  fut  décom- 
pofé  ou  évaporé ,  &  après  avoir  foutenu  le  feu  tant  que 
cette  ondulation  a  duré  ,  il  a  trouvé  qu'il  ne  reftoit 
plus  qu'une  poudre  d'un  brun  rougeâtre,  attirable  par 
l'aimant  ,  preuve  certaine  de  la  préfence  du  fer  dans 
ce  minéral.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
cette  expérience ,  c'eft  le  déchet  que  MM.  Pou  &  Quijl 
âvoient  déjà  remarqué  par  la  torréfaction  de  cette  ma- 
tière, d'ailleurs  fi  refractaire ,  &  que  M.  de  Lijle  a 
trouvé  énorme  ,  favoir  ,  de  94  parties  ,  fur  cent  ,  dans 
l'efpece  de  molybdène  tendre  ,  &  de  8  8  auffi  fur  cent, 
dans  l'efpece  dure.  Une  perte  fi  confidérable  ,  qui  n'a 
lieu  que  dans  les  circonftances  nécelTaires  à  la  com- 
buftion  ,  femble  annoncer  dans  la  molybdène  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  matière  combuftible 
qu'on  ne  Tauroit  foupçonné. 

Les  réïidus  de  ces  torréfactions  ont  fourni  par  la  ré- 
duction pour  le  quintal  de  molybdène  tendre  ,  deux 
livres  quatre  onces  de  fer  très  attirable  à  l'aimant ,  8c 
pour  le  quintal  de  la  dure  ,  trois  livres  cinq  onces  d'un 
fer  qui  n'étoit  pas  bien  fenfibie  à  l'action  de  l'aimant* 
Cette  différence  pourroit  faire  foupçonner  ,  que  mal- 
gré la  longue  torréfaction  ,  le  fer  de  la  molybdène 
dure  ,  n'étoit  pas  parfaitement  exempt  de  foufre  vcar 
il  n'y  a  que  le  fourre  qui  puiffe  empêcher  le  fer  réduit 
d'être  attirable  à  l'aimant. 

J'ai  fait  obferver  à  la  fin  de  l'article  des  mines ,  que 
fi  l'on  veut  parvenir  aies  bien  connoître  ,  il  ne  faut 
point  fe  contenter ,  comme  on  l'a  prefque  toujours  faic 
jufqu'à,  ces  derniers  tems ,  de  les  foumettre  à  l'action 
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du  feu  dans  des  creufets  ,  mais  qu'il  étoit  très  eilentieî 
d'en  recueillir  dans  des  vairTeaux  clos  leurs  parties  vo- 
latiles ,  en  les  diftiilant  fans  intermèdes,  &  avec  les 
mtermeds  convenables,  Plufieurs  Chymiftes  ,  ôc  en 
particulier  M.  Sage  ,  ont  commencé  à  fuivre  cette 
bonne  méthode  qui  a  déjà  procuré  des  connoiffances 
importantes. 

On  trouve  un  nouvel  exemple  de  fes  avantages  dans 
Je  Mémoire  de  M.  de  L.   il  a  fournis  la  molybdène 
ieule  a  l'action  du  feu  dans Jes  vaifTeaux  clos  Se  l'a  dif- 
ciliée  dans  une  cornue  qu'il  a  entretenue  rouge  pen- 
dant planeurs  heures  ;  il  avoit  eu  foin  de  mettre  dans 
le  récipient ,  de  l'alkali  fixe  en  liqueur  ,  comme  l'a  pra- 
tiqué M.  Sage  dans  plufieurs  de  fes  analyfcs  ,  &  quoi- 
qu'il  ait  obfervé  que  ce  minéral  n'ait  pas  perdu  fcnll- 
b  ement  de  fon  poids  pendant  cette  diftillatiou  ,  le  fel 
alkan  n'etoit  pas  moins  cryftallifé  en  cubes,  circonf, 
tance  qui  a  fait  préfumer  avec  beaucoup  de  vraifem- 
bïance  a   M   de  L.  qu'il  étoit  forti  de  la  molybdène 
quelque  acide  volatil  ,  qui  en  s'uniffant  à  l'aikali  t  l'a- 
voit  fait  cryfcallifer  de  cette  manière. 

Si  la  forme  des  cryftaux  des  feïs  fuffifoit  pour  dé- 
terminer leur  nature  ,  &  que  le  fel  marin  fut  le  feuî 
qui  put  fe  cryftallifer  en  cubes  ,  la  filtre  cubique  du 
M  obtenu  dans  l'expérience  dont  il  s'agk  ,  auroit  dé-, 
montre  que  la  molybdène  contient  dé  l'acide  marin 
mais  la  forme  des  cryftaux  étant  un  indice  infuffifant 
&  tout-a-fait  trompeur  ,  il  faut  néceiTairement  avoir 
recours  a  des  épreuves  décifives ,  lorfqu'on  veut  pro- 
noncer fur  la  nature  d'un  fel  ou  d'un  acide  qu'on  ob- 
lerve  ainfi  pour  la  première  fois  :  c*eft  ce  qu'a  très  bien 
feint  M.  de  L.  Ainfi ,  fans  s'arrêter  à  cette  forme  cu^ 
bique  ,  qui  ne  prouve  rien,  il  a  fait  fur  ce  fel  l'expé- 
rience la  plus  propre  à  faire  connoître  fi  fon  acide  étoiç 
ou  n  etoit  point  de  l'acide  marin  ,  du  mélange  qu'il 
en  a  hut  avec  la  diflblution  d'argent  dans  l'acide  ni- 
treux  U  a  obtenu  ,  à  la  vérité  ,  un  précipité  d'argent  ; 
mais  la  réduction  compiette  de  ce  précipité  par  la  feule 
aeuon  du  feu  ,  a  prouvé  que  l'acide  en  queftion  n'é, 
toit  point  du  tout  de  l'acide  marin  ,  puifqu'U  eft  cer., 
b  que  ce  dernier  forme  toujours  en  pareille  occafioa 
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de  la  lune  cornée  ,  qui  non-feulement  ne  fe  réduit 
point  fans  addition  ,  &  par  la  feule  a&ion  du  feu  * 
mais  qu'on  a  même  beaucoup  de  peine  à  réduire  com- 
plètement ,  à  Paide  des  intermèdes  les  plus  puiffans. 
M.  de  L.  foupçonne  que  cet  acide  de  la  molybdène  eft 
le  même  que  celui  des  mines  fpathiques  ;  la  plupart  de 
ces  mines  traitées  par  le  même  procédé  ,  préfentenc 
en  effet  le  même  phénomène  ;  mais  on  fait  mainte- 
nant que  cet  acide  eft  un  gas  :  on  fait  même  que  ,  du. 
moins  dans  celle  de  ces  mines  qui  ont  été  foumifes  à 
l'examen  par  la  clarté  de  Chymie  de  l' Académie  des 
Sciences,  que  ce  gas  eft  \zgas  méphitique  qui  a  été  connu 
fous  le  nom  à' air  fixe,  &  qui  n'a  aucune  propriété  com- 
mune avec  l'acide  marin. 

Comme  il  eft  très  poffible  qu'à  mefure  qu'on  exami- 
nera ainfi  tous  les  minéraux  plus  exactement  qu'on  ne 
l'a  feît  jufqu'à  préfent ,  il  s'en  rencontre  beaucoup  qui 
fourniffent  des  fubftances  volatiles  ,  &  même  des  gas 
incapables  d'être  fixés  par  les  alkalis  ,  tel  que  Teft  , 
par  exemple,  le  gas  inflammable ,  il  s'en  fuit  ,  que  la 
méthode  de  mettre  de  Paikali  dans  les  récipiens  des 
diftillations  ,  eft  défedueufe  &  propre  à  induire  en 
erreur  ,  &  qu'on  ne  pourra  fe  difpenfer ,  dans  celles  de 
ces  analyfes ,  qu'on  fera  à  l'avenir  ,  d'employer  les  ap- 
pareils pneumato-chymiques  ,  propres  à  retenir  les 
gas  ,  à  en  déterminer  la  nature  ,  &  à  en  mefurer  la 
quantité.  Ces  analyfes  ,  en  même  tems  qu  elles  en  de- 
viendront bien  plus  sûres  &  plus  exactes  ,  en  feront  à 
proportion  ,  à  la  vérité  bien  plus  longues  &  bien  plus 
pénibles  ;  mais  tel  eft  le  fort  inévitable  à  quoi  l'on 
doit  s'attendre  dans  les  travaux  de  la  Phyfique  ,  plus 
on  fera  de  découvertes  dans  cette  feience  immenle  8c 
fans  bornes,  plus  les  découvertes  deviendront  difficiles 
à  faire  ;  il  eft  aifé  de  fentir  ,  combien  celle  des  gas  en 
particulier  ,  qu'il  n'eft  plus  poflible  de  négliger  ,  va 
multiplier  les  travaux  Se  les  difficultés. 

Pour  revenir  à  la  molybdène  ,  M.  de  L.  a  fuivi  la 
bonne  méthode  d'appliquer  au  minéral  qu'il  exami* 
noit  ,  differens  intermèdes  &  les  diffolvans  les  plus 
puiffans.  Dans  les  diftillations  qu'il  a  faites  de  deux 
parties  d'acide  vitriolique  ,  fur  une  de  molybdène  ,  il 
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apafle  <îans  le  récipient  des  vapeurs  blanches  &  de 
l'acide  vitriolique  fuifureux  ,  &  même  fumant ,  encore 
plufieurs  jours  après  ,  lorfqu'on  débouchoit  le  flacon 
qui  le  contenoit.  Cette  opération  ayant  été  répétée 
vingt  quatre  fois  de  luite  en  recohobant  toujours  le 
même  acide  vitriolique  fur  la  même  molybdène  j  l'a- 
cide eft  devenu  enfin  d'une  belle  couleur  verte ,  par 
Tévaporation  5  il  a  fourni  un  précipité  ochreux  ,  com- 
me le  font  les  diflblutions  de  vitriol  martial ,  puis  une 
félénite  feuilletée  &  brillante  ,  &  enfin  des  cryftaux 
d'alun. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  expérien- 
ces ,  c'eft  que  ,  malgré  le  grand  nombre  des  cohoba- 
tions  de  l'acide  vitriolique  ,  la  molybdène  eft  reftéc 
encore  noire  &  on&ueufe 

Le  nitre  mêlé  à  partie  égale  avec  ce  minéral  ,  &  ex- 
pofé  au  feu  dans  un  vaifTeau  ouvert ,  a  détonné  ,  fans 
cependant  que  le  réfidu  ait  perdu  fa  couleur  noir.  Du 
même  mélange  diftillé  dans  une  cornue  ,  il  eft  forti 
d'abord  des  vapeurs  d'acide  nitreux  $  mais  quand  le 
fond  de  la  cornue  a  commencé  à  rougir  ,  il  s'eft  fait 
une  détonnatien  ,  qui  a  brifé  les  vaiiTeaux  avec  ex- 
plofion* 

Enfin  un  mélange  de  partie  égale  de  fel  ammoniac 
&  de  molybdène  ,  a  fourni  à  M.  de  L.  par  une  pre- 
mière fublimation  ,  des  fleurs  de  fel  ammoniac  ,  'bien 
décidément  martiales,  d'une  couleur  jaune  très  vive  , 
&  dont  la  diflblution  formoit  de  l'encre  avec  la  noix  de 
galle  ;  mais  en  réitérant  ces  fublimations  fur  la  même 
molybdène  ,  la  couleur  des  fleurs  de  fel  ammoniac  s'eft 
affoibJie  chaque  fois,  &  enfin  elles  font  devenues  blan- 
ches ,  comme  M.  Pou  Tavoit  aufiï  obfervé.  Mais  M. 
de  L.  fait  mention  de  deux  circonftances  ,  dont  n'a 
point  parlé  M.  Port ,  &  qui  méritent  cependant  atten- 
tion^ la  première  c'eft  que  la  molybdène  ,  fur  laquelle 
]e  fel  ammoniac  fe  fublimoit  en  blanc  ,  n'avoit  reçu 
aucune  altération  dans  fa  couleur  ,  ni  dans  fa  contex- 
ture  ,  &  la  féconde  ,  c'eft  que  le  fond  du  vaifTeau  de 
verre  qui  avoir  fervi  à  ces  opérations  >  avoit  contracté 
des  couleurs  d'iris  très  fenfîbles. 

Il  paroîc  bien  prouvé  parles  expériences  de  M.  Pott^ 

Ssiv 
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&  encore  mieux  par  celles  de  M.  de  L.  que  la  plus 
grande  partie  ou  la  bafe  de  la  molybdène  ,  eft  une  ma- 
tière micacée  ,  talqueufe  ,  dont  la  terre  étant  de  nature 
argilleufe  ,  forme  de  l'alun  avec  l'acide  vitriolique  „ 
fuivant  l'obfervation  de  M.  Sagd  >  que  cette  matière 
talqueufe  fe  trouve  fi  étroitement  combinée  dans  qe 
minéral  avec  une  certaine  quantité  de  fer  &  de  matière 
phlogifriquc  ,  qui  n'efl  peut  être  ,  comme  l'obferve 
judicieufement  M.  de  L.  que  celle  du  fer  ,  que  ni  la 
combuflion  ,  ni  les  agens  les  plus  puiffans  ne  peuvent 
l'en  dépouiller  entièrement ,  Se  qu'enfin  il  exifte  auilî 
dans  ce  minéral  une  fubflance  volatile  qui-paroît  acide, 
mais  dont  il  relie  à  connoître  au  jufte  la  nature  &  la 
quantité  ,  connoiflances  auxquelles  on  ne  parviendra 
probablement  que  par  de  nouvelles  recherches  du  genre 
de  celles  dont  j'ai  parié. 

MORTIER:  c'efl  uninftrumentdeChymie  très  utile 
pour  divifer  les  corps  ,  en  partie  par  la  pereuflion  ,  Se 
en  partie  par  le  broiement.  Les  mortiers  ont  la  forme 
d'une  cloche  renverfée  ;  on  y  met  la  matière  qu'on 
veut  réduire  en  poudre  :  on  la  frappe  ,  Se  on  l'écrafe 
par  le  moyen  d'un  forte  m  a  (Te  allongée  qu'on  nomme 
pilon.  Les  mouvemens  qu'on  fait  faire  au  pilon  dans  le 
mortier  ne  font  point  indifFérens  5  ils  doivent  varier 
fuivant  la  nature  des  fubflançes  qu'on  veut  réduire  en 
poudre.  Celles  qui  fe  taffent ,  fe  pelottent  Se  fe  dur- 
ci flent  fous  le  coup  de  pilon  ,  exigent  qu'on  fafle  mou- 
voir fôuyent  cet  infiniment  circulairement  ,  plutôt  en 
broyant  qu'en  frappant  ;  celles  qui  s'échauffent  par  le 
frottement  Se  la  pereuflion,  Se  qui  fe  ramolliflent  par 
cette  chaleur  ,  demandent  à  être  pilées  très  lentement  ; 
celles  enfinqui  font  très  dures  ,  &  qui  ne  font  poinr 
fufceptibles  defe  ramollir  ,  ni  de  fe  tafîer  ,  fe  pulvé- 
rifent  facilement  par  les  coups  redoublés  du  pilon  ; 
elles  n'exigent  le  broiement  que  quand  elles  font  par- 
venues a  un  certain  degré  de  finette.  Au  relie  ,  l'habi- 
tude &:  la  pratique  en  apprennenc  infiniment  plus  ,  fur 
ces  fortes  de  manipulations ,  que  tout  ce  qu'on  en  pour- 
roit  dire. 

Comme  les  mortiers  font  des  inflrumensdont  on  eft 
obligé  defe  fervir  concinuellement  dans  la  pratique  ds 
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la  Chymie  ,  on  doit  en  avoir  de  toutes  grandeurs  ,  6c 
de  toutes  les  matières  avec  lefquelles  on  en  peut  fabri- 

Îjuer  :  on  en  fait  de  marbre  ,  de  cuivre  ,  de  verre  ,  de 
er  5  de  grès  dur  ,  Se  d'agate.  La  nature  des  fubftances 
qu'on  veut  piler  ou  broyer  ,  détermine  à  fe  fervir  des 
uns  ou  des  autres  5  ii  faut  fur-tout  avoir  égard  dans  ce 
choix  au  degré  de  dureté  ,  &  à  l' action  diablvante  de 
la  matière  a  piler.  Comme  le  cuivre  eft  un  métal  ten- 
dre ,  attaquable  par  prefque  tous  les  menftiues  ,  Se 
très  nuifible  à  la  fanté  ,  les  bons  Droguiftcs  &  Apothi- 
caires ,  ont  depuis  quelque  tems  proferit  prefque  entiè- 
rement l'ufage  de  ce  métal.  ïroy.  Division  des  Corps. 

Un  des  principaux  inconvéniens  de  la  pulvérifation 
dans  le  mortier  ,  c'eft  la  poudre  légère  qui  s'élève  fou- 
vent  en  grande  quantité  de  pluficurs  fubftances  ,  pen- 
dant qu'on  les  pile.  Si  ce  font  des  matières  précieufes  , 
cette  poudre  en  occafionne  une  perte  notable  ;  fi  ce 
font  des  matieies  malfaifantes  ,  cette  même  poudre 
peut  nuire  beaucoup  à  celui  qui  les  pile.  On  remédie 
en  partie  à  ces  inconvéniens  ,  foit  en  couvrant  le  mor- 
tier par  une  peau  percée  d'un  trou  dans  fon  milieu  pour 
laifier  paifer  le  pilon  $  foit  en  mouillant  la  matière 
avec  un  peu  d'eau  ,  quand  cette  addition  n'y  peut  faire 
aucun  tort ,  foit  en  fe  mettant  dans  un  courant  d'air 
qui  emporte  la  poudre  loin  du  pileur  à  mefure  qu'elle 
s'élève  ,  foit  enfin  en  fe  couvrant  le  nez  &  la  bouche 
d'une  toile  légère  Se  humide  pour  arrêter  cette  poudre. 
Il  y  a  des  drogues  tellement  nuiubles  ,  comme  le  fu- 
blimé  corrofif  ,  Tarfenic  ,  les  chaux  de  plomb  ,  les 
cantharides  ,  l'euphorbe  ,  &c.  qu'on  ne  doit  négliger 
aucune  de  ces  précautions  lorfqu'on  les  pile,  fur-tout 
en  une  certaine  quantité. 

Les  grands  mortiers  doivent  être  établis  fur  un  billot 
de  hauceur  convenable  ,  pour  que  le  mortier  foit  à- 
peu-près  à  la  ceinture  du  Pileur.  On  fufp  end  fou  vent 
auilî  le  pilon  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  grand  3c  pefant  , 
par  une  corde  ou  petite  chaîne  attachée  au  bout  d'une 
perche  pliante  ,  fixée  horifontalement  au-defïus  du 
mortier  :  cette  perche  foulage  confidérablement  le  Pi- 
leur  ,  parcequ'ellç  aide  par  fon  élafhcnc  à  relever  le 
?ilon, 
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MOUST.  On  appelle  ainfi  les  fucs  fucrés  des  diffé- 
rens  fruits  fufceptibles  de  fermentation  fpiritueufe ,  & 
particulièrement  celui  des  raifins  ,  avant  qu'ils  aient 
commencé  à  fubir  cette  fermentation.  Ainfi  le  mouft 
eft,  à  proprement  parler  ,  ce  que  le  peuple  appelle  du 
vin  doux  :  voyez  Sucs  sucres  &  Vin. 

MUCILAGE.  Le  mucilage  eft  une  fubftance  blan- 
che ,  tranfparente ,  qui  n'a  point ,  ou  que  très  peu  de 
faveur  &  d'odeur  ,  dont  la  confiftance  eft  épaiffe  , 
filante,  tenace  &  collante  ,  lorfqu'elle  eft  unie  à  une 
certaine  quantité  d'eau  furabondante  ,  qui  fe  difîout 
entièrement  &  intimement  par  l'eau  ,  &  qui  ne  donne 
aucun  indice,  ni  d'acide  ,  ni  d'alkali  libres. 

Lorfque  le  mucilage  eft  di/Tous  dans  une  grande 
quantité  d'eau ,  il  n'en  altère  point  fenfiblement  la  flui- 
dité ;  mais,  à  mefure  qu'on  fait  évaporer  cette  eau,  elle 
s'épaiffit  de  plus  en  plus  ;  elle  acquiert  enfin  la  confif- 
tance yifquéufe  de  colle  végétale,  qui  eft  ,  à  propre- 
ment parier  ,  celle  du  mucilage. 

L'évaporation  continuant  toujours  ,  la  liqueur  s'é- 
paifTît  de  plus  en  plus  ,  fans  rien  perdre  de  fa  tranfpa- 
renec  :  on  peut  la  pouffer  de  cette  forte  à  un  degré  de 
chaleur  qui  n'excède  point;celie  de  l'eau  bouillante ,  juf- 
<m*au  point  que  le  mucilage  acquiert  une  confiftance 
absolument  folide;  alors  il  ne  diffère  plus  en  rien  d'a- 
vec ce  que  l'on  appelle  gomme.  Ce  mucilage  folidifié 
&  devenu  gomme  ,  peut  fe  redilToudre  en  entier  dans 
1  eau  ,  &  reformer  un  mucilage  liquide  ,  abfolumenc 
tel  qu'il"  étoit  auparavant. 

Les  gommes  ou  mucilages  folides  ,  les  plus  durs  8c 
les  plus  fecs  ,  expofés  à  l'action  du  feu  ,  à  l'air  libre  , 
ne  le  liquéfient  point  ,  comme  le  font  les  matières  rc- 
fineufes  ;  ils  fe  gonflent,  fe  bourfoufflent ,  laifTent 
échapper  beaucoup  de  fumées  ,  d'abord  aqueufes  ,  en- 
fuite  huileufes  ,  fuligineufes  &  acres.  Cette  matière  fe 
noircit  en  même  tems  ,  3c  peut  alors  s'enflammer  % 
mais  ce  n'eft  que  quand  elle  eft  prefque  emtierement 
defféchée ,  &  réduite  fort  près  de  l'état  charbonneux. 

Si  Ton  expofe  du  mucilage  ou  de  la  gomme  à  la  dif- 
tïUation  dans  les  vaiffeaux  clos  ,  on  n'en  retire  ,  tant 
<ju  on  ne  lui  applique  point  un  degré  de  chaleur  fupe- 
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rieur  à  celui  de  l'eau  bouillante  ,  que  de  Peau  pure  ;  Se 
la  matière  qui  refte  après  cela  dans  le  vaifleau  diftilla- 
toire  paroît ,  au  degré  de  iiccité  près  ,  la  même  qu'elle 
croit  auparavant  ,  preuve  certaine  que  ce  degré  de 
chaleur  ne  peut  enkver  au  mucilage  ,  ou  à  la  gomme, 
que  la  portion  d' .au  qui  lui  eft  furabondante.  Mais  fi 
on  outre  palTe  ce  degré  de  chaleur  ,  alors  on  retire  en- 
core une  certaine  quantité  de  liqueur  aqueufe  ,  après 
quoi  cette  eau  commence  à  n'être  plus  de  l'eau  pure  > 
elle  devient  peu-à-peu  acide  ,  empyreumatique  :  la  dis- 
tillation continuant  toujours  à  un  degré  de  feu  qu'on 
augmente  par  degrés  ,  il  parle  un  peu  d'huile  épaifle  8c 
d'aikali  volatil  j  il  refte  enfin  dans  la  cornue  une  quan- 
tité confidérable  de  matière  charbonneufe,  qui  fe  brûle 
difficilement  à  l'ail  libre  ,  Se  des  cendres  ,  defquelles 
on  ne  peut  retirer  que  fort  peu  d'aikali  fixe. 

Les  mucilages  &  gommes  ne  font  diflolubles ,  ni  par 
les  huiles,  ni  même  par  refprit  devin:  ce  dernier  menf- 
true  a  de  plus  la  propriété  d'enlever  à  ces  fubftanccs 
l'eau  dans  laquelle  elles  font  diflbutes  >  enforte  que  ,  fi 
l'on  mêle  de  l'efprit  de  vin  avec  un  mucilage  liquide  9 
ou  dans  de  l'eau  chargée  de  gomme  ,  cet  efprit  s'em- 
pare de  toute  l'eau  de  la  dinolution  ,  &  force  la  ma- 
tière gommeufe  à  le  féparer  fous  la  forme  d'un  préci- 
pité blanc  prefque  fec.  il  eft  aifé  de  fentir  que  cette 
expérience  ne  peut  réufTir  qu'autant  qu'on  ajoute  une 
quantité  d'efprit  de  vin  fuffifante  %  &  que  cette  quan- 
tité doit  toujours  être  proportionnée  à  celle  de  l'eau 
unie  avec  la  matière  gommeufe. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  les  proprié- 
tés générales  du  principe  gommeux  végétal  ,  premiè- 
rement, qu'à  l'exception  d'une  portion  d'eau  pure  qui 
lui  eft  furabondante  ,  il  ne  contient  aucune  fubftance 
volatile  au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  par 
conféquent  point  d'efpms  falins  volatils ,  point  d'huile 
efTentielle  ,  ni  même  d'efprit  recteur,  au  moins  en  quan- 
tité fenfible. 

Secondement,  que  cette  matière  gommeufe  eft  com* 
pofée  d'une  certaine  quantité  d'huile  de  la  nature  des 
tuiles  douces  non  volatiles  ,  indifïolubîes  dans  1  ef- 
prit de  vin  ,  d'eau,  d'acide  végétal ,  &  d'une  terre  ex- 
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trêmcment  atténuée  j  que  l'huile,  principe  des  gom- 
mes ,  eften  petite  quantité  >  puifqu' elles  ne  font  point 
attaquables  par  les  difTolvans  huileux  ou  fpiritueux  , 
&  qu'elles  ne  s'enflamment  que  très  difficilement. 

Troifîemement  ,  que  la  portion  d'huile  combinée 
dans  les  gommes  ,  y  eft  dans  une  union  intime  avec 
une  fuffifante  quantité  d'acide  pour  avoir  une  entière 
&  parfaite  diffolubilité  dans  l'eau. 

Quatrièmement  ,  que  comme  tous  les  compofés  , 
donc  les  principes  font  à-peu-près  dans  ces  proportions 
&  dans  cette  forte  d'union  ,  font  fafceptibles  de  fer- 
mentation ,  les  matières  gommeufes  font  toutes  fer- 
mentefcibles  :  elles  font  auflî  nutritives  ,  &  c'eft  ce 
que  l'expérience  confirme.  Il  y  a  néanmoins  quelques 
différences  à  cet  égard  entre  les  matières  muqueufes 
végétales  ;  les  unes  (  ce  font  celles  qu'on  connoît  plus 
particulièrement  fous  le  nom  de  gommes  )  font  très 
diaphanes  ,  peu  favoureufes  ,  peu  nutritives  ,  &  ne 
font  fufceptibles  que  d'une  fermentation  imparfaite, 
paifant  tout  de  fuite  à  la  vappidité  &  à  la  rnoifiiTure  ; 
les  autres  (  ce  font  celles  que  fournifient  toutes  les 
fubftances  farineufes  ) ,  font  moins  tranfparentes  ,  plus 
favoureufes  ,  plus  collantes  ,  plus  nutritives  ,  &  font 
fufceptibles  d'une  pleine  fermentation  fpiritueufe,  fur- 
tout  quand  elles  ont  été  difpofécs  convenablement. 
Voyei  Farine. 

Quoique  la  préfence  du  mucilage  ne  foit  pas  égale- 
ment feniible  dans  tous  les  végétaux  &  dans  toutes 
leurs  parties,  on  peut  néanmoins  le  regarder  comme 
univerfellement  répandu  dans  tout  le  règne  végétal. 
Les  plantes  ,  ou  les  parties  des  plantes  ,  dont  on  ne 
tire  point  de  mucilage  par  le  procédé  ordinaire  ,  four- 
nirent toutes  dans  l'eau  une  matière  extraclive  >  & 
cette  matière  extractive  renferme  toujours  une  certaine 
quantité  de  fubflance  mucilagineufe  qui  refte  confon- 
due avec  les  matières  faiines  &  favonneufes  :  on  pour- 
roic  même  l'en  féparer  par  des  moyens  plus  recher- 
chés ,  &  fur-tout  par  l'application  convenable  de  Pef- 
prît  de  vin. 

L'ufage  de  la  matière  mucilagineufe  paroît  être  dans 
le  regue  végétal ,  le  même  que  celui  de  ia  matière  gé- 
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latineufe  dans  le  règne  animal.  Ces  deux  fubftances, 
qui  fe  refTemblent  à  bien  des  égards  ,  font  l'une  &  l'aiî- 
tre  finguliéremcnt  nutritives  &  réparatrices.  Auflî  la 
nature  a-t  elle  grand  foin  de  pourvoir  abondamment 
de  mucilage  toutes  les  parties  des  plantes  qui  en  ont 
befoin  ,  &  même  d'en  produire  une  quantité  furabon- 
dante  à  l'accroifTement  &  à  l'entretien  de  chaque  in- 
dividu. Cette  furabondance  de  matière  nutritive  eft 
mife  en  réferve  avec  économie  dans  les  végétaux  , 
comme  dans  les  animaux ,  pour  fervir  à  la  nutrition  de 
nouveaux  individus  de  la  même  efpece. 

Il  eft  évident  que  la  femence  &  les  œufs  des  animaux, 
ne  font  autre  chofe  qu'une  proviiion  de  matière  gélati- 
neufe  &  lymphatique ,  deftinée  à  la  production  &  à  la 
nutrition  de  leurs  petits,  Il  en  eft  exactement  de  même 
de  toutes  les  femences  6c  amandes  des  végétaux ,  leurs 
graines  font  leurs  œufs  :  aujfi  ces  graines  contiennent- 
elles  toutes  une  fî  grande  quantité  de  mucilage,  qu'il 
fuffit  de  les  faire  tremper,  ou  tout  au  plus  cuire  dans 
l'eau ,  pour  retirer  du  mucilage  en  abondance. 

Les  unes ,  comme  celles  qu'on  nomme  femences  émul- 
fives  ,  fourniffent  facilement , dans  l'eau  une  bonne 
quantité  de  l'efpcce  de  mucilage  tranfparent ,  moins 
nourri/Iant  &  moins  collant ,  dont  nous  avons  parlé; 
mais  elles  contiennent  outre  cela  une  quantité  confidé- 
rable  d'huile  douce  qu'on  peut  tirer  par  la  feule  expref- 
fîon  :  les  autres  (  ce  font  celles  qu'on  nomme  graines 
farineufes  )  ,  étant  broyées  &  cuites  dans  l'eau ,  fe  ré- 
duifent  prefque  entièrement  en  colle  ou  bouillie ,  la- 

Î[uelle  n'eft  autre  chofe  que  l'efpece  de  mucilage  plus 
ort  &  plus  nourriflant  ,  dont  nous  avons  parié.  Ces 
dernières  ne  contiennent  point  d'huile  furabondante 
qu'on  puiffe  tirer  par  la  feule  expreffion,  comme  les 
premières  ;  mais  il  en  entre  une  plus  grande  quantité 
dans  la  compofition  de  leur  mucilage.  Ainfi  ces  deux 
efpeces  de  femences  contiennent  les  mêmes  matériaux, 
avec  cette  différence  qu'use  grande  portion  de  l'huile 
douce  ,  qui  eft  à  part  dans  les  amandes  érnulfives  ,  fe 
trouve  combinée  dans  les  graines  farineufes. 

Il  y  a  encore  une  efpece  très  nombreufe  de  graines 
qu'on   nomme    legumintufes  ;  elles   contiennent  une 
Tom:  IL  * 
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farine  moins  mucilagineufe  que  les  farineufes ,  pro- 
prement dites,  mais  elles  font  pourvues  ,  outre  cela  , 
d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fubftance  fa- 
voureufe  ,  &  même  fucrée ,  laquelle  eft  encore  une 
forte  de  mucilage  ,  &  une  matière  vraiment  nutritive  : 
vojef  Sucre. 

Les  racines  font  aufTi ,  dans  beaucoup  de  plantes , 
des  parties  remplies  d'une  grande  quantité  de  mucilage 
ou  de  matière  fucrée  ;  quelques-  unes  font  farineufes. 
Ce  font  fur-tout  les  racines  des  plantes  vivaces  qu'on 
trouve  remplies  de  ces  fubftances  nutritives  *  &  c'eft 
fans  doute  parcequ'elles  doivent  reproduire  la  plante 
toute  entière  qu'elles  en  font  fi  abondamment  pourvues. 

Rien  n'eft  fî  facile  que  d'obtenir  du  mucilage  des 
fubftances  végétales  dont  en  vient  de  parler  :  il  fuffit 
pour  cela  de  faire  infufer ,  ou  légèrement  bouillir  dans 
l'eau  celles  qui  en  contiennent  le  plus  ,  comme  la 
graine  de  lin  ,  la  femence  de  pfillium  ,  les  pépins  de 
coing  ,  les  racines  de  guimauve,  &c.  ;  en  fort  peu  de 
tems  l'eau  devient  vifqueufe,  filante  &  collante  comme 
du  blanc  d'eeuf.  L'eau  &  le  degré  de  chaleur  qu'on  em- 
ploie pour  l'extraction  des  mucilages ,  ne  peuvent  leur 
caufer  aucune  altération  ,  ainfi  on  eft  a/Turé  de  les  ob- 
tenir exactement  femblables  à  ce  qu'ils  font  dans  le 
végétal  même. 

11  y  a  beaucoup  d'arbres  dont  il  fort  naturellement 
une  grande  quantité  de  mucilage  ,  lequel  fe  delTéchant 
par  l'action  de  l'air  &  du  foleil ,  forme  les  gommes  :  ce 
font  fur  tout  les  acacias  ,  les  amandiers ,  les  pêchers, 
les  abricotiers ,  les  pruniers ,  &  même  les  poiriers  &  les 
pommiers  qui  font  fujets  à  cela.  Cette  exudation  de 
fubftance  nutritive  ,  qu'on  pourroit  regarder  comme 
occafionnée  par  une  furabondance  de  fuc  nourricier  , 
ne  viendroit-elle  pas  plutôt  d'engorgements  &  d'obf- 
tructions  dans  les  vaiiTeaux  dans  lefquels  ce  fuc  doit 
couler?  Ce  qui  doit  faire  croire  que  cette  exudation  de 
gomme  ,  n'eft  que  la  fuite  d'une  maladie  de  l'arbre  , 
c'eft  que  tous  ceux  dont  il  découle  ainiî  beaucoup  de 
gomme,  languiffent,  fe  deiîechent ,  &  meurent  enfin 
avec  tous  les  fymptômes  d'un  arbre  qui  périt  par  défaut 
de  nourriture. 
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Les  matières  gommeufes  &  mucilagineufes  fervent  à 
beaucoup  d'ufages  différens  :  on  emploie  les  gommes 
dans  plufieurs  Arts ,  tels  que  la  teinture ,  la  peinture  en 
détrempe  :  on  s'en  fert  pour  donner  du  luftre  &  de  la 
fermeté  à  beaucoup  d'étoffes. 

Les  mucilages  font  les  remèdes  les  plus  relachans, 
adoucilTans  &  émolliens  que  connoiffe  la  Médecine. 
Mais  ,  fi  l'on  prend  le  nom  de  matière  mucilagineuji 
dans  fon  fens  le  plus  étendu  ,  &  qu'on  le  donne ,  com- 
me cela  eft  artez  convenable  ,  à  toute  la  fubftance  fa- 
rineufe  &  fucrée  des  végétaux  ,  alors  les  avantages 
dont  on  vient  de  parler  ,  ne  font  rien  en  comparaifon 
de  l'utilité  infinie  que  nous  en  retirons  ,  puifque  c'effc 
cette  fubftance  qui  fait  la  matière  première  ,  &  même 
unique  de  nos  alimens  ,  foit  que  nous  la  tirions  direc- 
tement des  graines  &  des  racines  des  végétaux  que  nous 
mangeons  ,  foit  qu'elle  ait  fervi  d'abord  de  nourriture 
aux  animaux  dont  nous  nous  nourrilTons  nous-mêmes* 
Voyc{  Farine. 


Fin  du  Tome  Ilm 
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